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QUESTIONS 


Être de mêche. — Il y a quelques an- 
nées, un financier juif qui fit parler de 
lui par son luxe, ses prodigalités et sa 
fuite en Belgique à la suite d’un krach 
important, se serait écrié, en apprenant 
qu’il allait être extradé : « Je ne crains 
rien, le ministre et moi nous sommes de 
mèche ». Qu’entend-t-on par là? 

P. Ponsix. 


Un distique sur les songes. — De quel 
poète latin est ce distique sur les songes? 


Omnia quæ nostro volvuntur vota diurno 
Pectore sopito reddit amica quies. 


Je ne garantis pas le texte de l’hexa- 
mètre, mais celui du pentamètre est bien 
exact. La réponse doit être facile à un 
universitaire, L. o& Le&iris. 


Les néologismes. — Un nouvel adjectif 

fait son chemin dans les journaux : sen- 
sationnel ; d’où sort-il? Qui a eu le mal- 
heur de l’inventer? 

Nous avions passionnel, mais passion- 
el figure dans Napoléon Landais et dans 
Littré. Il a été employé, il y a déjà bon 
nombre d’années, par Fourier : « Une 
attraction passionnelle »; sa naissance est 
comme un peu légitimée. Voir à ce sujet 
F. Wey dans ses Remarques sur la lan- 
gue française, tome I, page 68. Qu'’al- 
lons-nous devenir si l’on veut donner des 
adjectifs à tous les mots terminés en ion? 
Allons-nous avoir deéprayationnel, cor- 
ruptionnel, indigestionnel? Je lisais tout 
à l'heure un journal où il était parlé d’a- 
gences tendancieuses. 

Ne devrions-nous pas, nous, gens de 
Intermédiaire, combattre toutes ces lo- 
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cutions déplorables? Les magistrats ont 


inventé agissement, que Littré a laissé à 
la porte de son dictionnaire, pourtant 
bien hospitalier. Si un journal raconte 
une aventure gaillarde, il ne manque pas 
de l’appeler, non une anecdote crous- 
tilleuse, mais une anecdote croustillante 
(qui croque sous la dent). S’il s’agit d’un 
personnage irrité ou surexcité, on vous 
dit qu’il était énervé, ce qui signifie sim- 
plement affaibli, amolli. Si un orateur 
parle longuement, on l’accuse, en faisant 
un joli contre sens, d’avoir traité son 
sujet compendieusement.. Et, de tous les 
côtés, que de de suite pour tout de suite, 
d'imiter l'exemple pour suivre l'exemple, 
de besogneux pour besoigneux, de par- 
tir en voyage, de fixer pour regarder, 
d'éviter pour épargner! que de pronoms 
démonstratifs suivis immédiatement d’un 
participe ou d’un adjectif! que de 
malgré que pour quoique, bien que, etc.! 
La corruption de la langue bat son plein ; 
encore une affreuse locution venue de 
je ne sais où... Il est des manières de 
dire qui, sans être des fautes de langue, 
attestent l’ignorance des usages. Si je ne 
me trompe, l'Intermédiaire a déjà expli- 
qué que, quand un nom est précédé d’un 
de, on ne doit lui garder cette particule 
que si elle vient après un titre ou un 
prénom. La plupart des romanciers et 
des auteurs dramatiques diront, par 
exemple, de Tournes, de Preilles, au lieu 
de : Tournes, Preilles, ou de monsieur 
de Tournes, Albert de Preilles. Quand 
des personnages appartenant à l'aristo- 
cratie sont mis en scène, ils s’interpellent 
perpétuellement par leurs titres. Cela ne 
se fait pas dans le monde. Je suis très 
surpris qu’une grande dame, dans une 
comédie célèbre, pense à faire un préfet 
d’un petit sous-préfet assez mal élevé 
pour l’appeler cavalièrement : Duchesse. 
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Les titres de duc, de duchesse me 
semblent les seuls qui puissent être em- 
ployés, de temps en temps, dans la con- 
versation, mais avec une certaine défé- 
rence et en y joignant les mots monsieur, 
madame ; c’est ce qu'ignore le petit sous- 
préfet de la susdite comédie. | 

Je me suis beaucoup éloigné de mon 
point de départ, j’y reviens un instant. Au 
temps passé, l’Académie jouait un vrai 
rôle de gendarme à l'égard des mots nou- 
veaux. Tel vocable faisait un stage d’un 
an avant d’être, avec la protection de 
M. de Vaugelas, admis par elle. Nous 
n’en sommes plus là... Nous pourrions 
trouver des coupables dans ses mem- 
bres.. Mais alors que sera son diction- 
naire, si elle en fait un? 

PoGG1ARIDoO. 


La mort de l'amiral Tryon et les su- 
perstitions maritimes sur les vaisseaux 
qui ont changé de nom. — Le capitaine 
Richard Tryon, frère de l’amiral qui 
vient de mourir dans la catastrophe du 
22 Juin, a dit à un représentant de l’As- 
sociation de la presse qu'il avait des 
raisons de croire que son frère n’avait 
jamais beaucoup aimé le Victoria. 

— Non point, a-t-il ajouté, à cause de 
certaines défectuosités dans la construc- 
tion du navire, mais parce qu’ilest connu 
de tous que le Victoria avait tout d’a- 
bord été baptisé le Renommé; or, il est 
de tradition, dans la marine britannique, 
qu'il ne faut attendre aucun succès d’un 
vaisseau qui a changé de nom. 

L'amiral partageait si bien cette ma- 

nière de voir, qu'il s'était promis de trans- 
porter son pavillon sur le Hoad aussitôt 
que ce cuirassé aurait rejoint l’escadre 
de la Méditerranée. 
. Pourquoi cette superstition? Ÿ a-t-il 
eu quelque fait ou quelque accident, 
avant cette récente Catastrophe, qui ait 
pu donner naissance à cette opinion ? 

Cette superstition a-t-elle cours dans 
la marine française? U. A. 


Un petit-fils de Louis XVI à Rouen. — 
Quelque Rouennais au moins quinqua- 
génaire a-t-1l souvenir d’un huissier — 
gendre d’un pépiniériste, si je ne me 
trompe, et qui se nommait D... ? — Né 
dans une commune de Normandie, vers 
la Picardie, où s’étend un domaine im- 


portant de la famille d'Orléans, il avait 
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le visage mat, d'une parfaite conformité 
avec le type bourbonien, et, dès qu’on le 
provoquait là-dessus, se répandait en ex- 
plications sur son origine et se disait 
petit-fils de Louis XVI. En 1861, il pa- 
raissait âgé de quarante-cinq ans envi- 
ron. Sait-on ce qu’il est devenu? 
CHARMOLUE. 


Chaufferettes et petits tabourets. — 
Quelle est l'origine des petits tabourets 
que les maîtresses de maison mettent 
sous leurs pieds et qu’elles font donner 
aux dames admises à leur table ou dans 
les salons? De quelie époque date la 
mode de ce petit meuble redoutable pour 
les myopes reçus en visite dans une 
pièce peu éclairée? L'usage des chauffe- 
rettes, que l’on ne trouve plus que dans 
les classes peu aisées, est-il antérieur à 
l'apparition des petits tabourets ? 

LECNAM. 


La mère de Napoléon et l'exécution du 
duc d'Enghien. — « Le duc d'Enghien, 
rapporte la Revue historique de mai- 
juin 1870, au moment d’être fusillé, avait 
exprimé le désir que son chien favori, 
laissé auprès de lui, et quelques objets 
portatifs fussent transmis discrètement à 
une dame dont il indiquait ladresse. 
Personne des siens ne se trouvait là, 
dans ce fatal moment, pour accomplir 
une mission aussi délicate. On consulta 
Letizia Bonaparte, qui, spontanément, 
se chargea de faire parvenir avec toute 
sécurité à destination ces derniers sou- 
venirs de l’infortuné descendant des 
princes de Condé. » 

Quels étaient ces souvenirs? Quelle 
était la destinataire? Le fait doit avoir 
été complètement éclairci par les écri- 
vains spéciaux. G. K. 


L'heure prussienne pendant la guerre 
de 1870-1871. — Dans une brochure 
ayant pour titre : Le Bourget, journée 
du 30 octobre, réponse du général Han- 
rion à M. Alfred Duquet, le général 
avance que la relation officielle de l'état- 
major prussien compte les heures sur le 
méridien de Berlin. L’Avenir militaire 
du 23 juin ayant inséré ia déclaration du 
général Hanrion, M. Alfred Duquet a ré- 
pondu dans le numéro suivant du même 
journal (27 juin), en maintenant les affir- 
matiôons de son dertiér volume : Paris, 


+ 
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la Malmaison, le Bourget et le 31 octo- 


bre, et en déclarant que, notamment 
pour la première affaire du Bourget, il 
y avait identité entre les heures données 
par les Allemands et celles fournies par 
les Français. Comme la question a un 
grand intérêt, pourrait-on dire si le grand 
état-major prussien, pendant la guerre 
de 1870, a réglé sa montre sur le méri- 


dien de Berlin ou sur celui de Paris? 
G. 


Les officiers d'état-major de Napo- 
léon Ie. — Au début de la campagne 
d’Austerlitz, le maréchal Berthier adressa 
ce rapport à l'Empereur : 


Augsbourg, le 20 vendémiaire an XIV 
de octobre 1805). 


Votre Majesté m'a permis de lui mettre 
sous les yeux la position des officiers de l’é- 
tat-major général de la Grande Armée; ces 
officiers, arrivés en poste sans avoir eu le 
temps de faire leurs équipages, l'activité en 
campagne, l'éloignement des différents corps 
occasiannant des dépenses extraordinaires, ils 
ont été obligés de vendre les chevaux qu'ils 
avaient dans l’intérieur de la France pour en 
acheter d’autres à l’armée. 

Je sollicite des bontés de Sa Majesté une 
gratification de 1,500 francs pour chacun de 
ces officiers, dont les noms sont ci-après. 


(Suivent les noms.) 


Si Votre Majesté accorde à ces trente officiers 
la somme de 45,000 francs, je la prie de m’au- 
toriser à ordonnancer cette somme sur le cha- 
pitre septième des dépenses imprévues de mon 
département. 

Le ministre de la guerre, 


Signé : Maréchal BerTuier. 


Au-dessous, et de la main de l'Empe- 
reur : 


Approuvé, mais à condition que tous les of- 
ficiers d’état-major auront au moins quatre 


chevaux. … 
Signé : NAPOLÉON. 


Il est probable que les trente noms de 
ces officiers sont accompagnés de leurs 
grades respectifs. 

Au point de vue de l’organisation du 
corps d'état-major de cette époque, je 
désirerais les connaître. Un Intermédiai- 
riste aurait-il l’obligeance de donner une 
solution à mon vif désir? Et mille re- 
merciements d’avance. M. J. 


L'origine du cidre. — Le Perroniana 
raconte qué le citre (sic) préféré par le 
cardinal du Perron à tous lés viñs et à 


i4 
tous les muscats est d’origine africainé. 
Saint Augustin en fait mention. Le cidre 
— c'est toujours le Perroniana qui parle 
— passa d'Afrique en Biscaye et de Bis- 
caye en Normandie. C’est la basse Nor- 
mandie qui donne le meilleur; et, quand 
elle en manque, clle envoie remplir ses 
tonneaux en Biscaye. . 

Quelle est la valeur dé cette lézénde ? 
Pauz Epmono. 


Ur empoisonnement par les fleurs: — 
Louis Lurine, dans son Histoire de la 
Police, 2° vol.; page 295, raconte, d'après 
les Etudes biographiques de M. H. Rais- 
son, une tentative d’empoisonnement par 
des fleurs sous Louis XV. 

Cette anecdote, qhi me paraît bien in- 
vraisemblable, est-elle historique ? 

E. Meunier. 


L'habitudé de s6 ronger l6s ongles. — 
L'habitude de se ronger les ongles se 
rencontre fréquemment non seulemént 
chez les enfants, mais aussi très souvent 
chez les grandes personnes. Elle a donné 
naissance à un certain nombre de dictons 
populaires. En Alsace, on dit : « Mé- 
chant comme un enfant qui se ronge les 
ongles. — Celui qui se ronge les ongles 
est un sournois. » | 

Il serait intéressant de connaître cés 
dictons en dialecte alsacien. Des dictons 
analogues doivent exister dans d'autres 
pays. En connaissez-vous? . ., 

Nous voudrions bien savoir si quel- 
ques grands hommes ont été atteints de 
cette habitude ou de tics analogues. l 
n’y aurait rien d'étonnant à cé que dé 
grands esprits aient eu l’habitude dé ron-: 
ger leurs ongles, leur porte-plûme, de 
mordiller leur moustache, car ces habi- 
tudes acquièrent généralement leur maxi- 
mum d'intensité lorsque l’atténtion est 
absorbée par une préoccupatiôn, uñé 
tension d'esprit quelconque. On a dit 
que Talleyrand sé rongeait lès onglés. 
Cela est-il exact? 

Un médecin, le D' Bérillon, brétén- 
dait récemment que l'habitudé dé se 
ronger les ongles constitue uün $igne de 
dégénérescence héréditaire; il préten- 
dait aussi qu’un cinquième des enfants 
des écoles de Paris sont atteints de cette 
habitude. La proportion serait-elle aussi 
fotte en province et däns lès Cañnpagnes ? 
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Les peuples primitifs, les demi-civilisés, 
les sauvages se rongent-ils les ongles ? 
Quels sont les moyens populaires con- 
seillés pour guérir cette habitude? 
D' Lucirus. 


La cheminée du duc d'Orléans. — On 
sait combien le prince royal avait de 
sympathie pour les artistes et les écri- 
vains. 

Il n'aurait pas demandé mieux que de 
se placer à la tête du mouvement litté- 
raire et artistique, comme l'écrit Léon 
Gozlan, mais le père, comme le dési- 
gnaient affectueusement entre eux les 
fils de Louis-Philippe, était ombrageux. 

Le duc d'Orléans avait commencé par 
des réunions peu nombreuses : le nom- 
bre des invités, littérateurs et artistes, 
était limité, puis 1l s'augmenta peu à peu 
jusqu’au jour, ou plutôt au soir, où le roi 
fit des observations au prince royal : 

«a Ferdinand, sachez qu'il ne doit y 
a avoir aux Tuileries qu’un seul roi, 
« qu'un seul salon, qu'une seule chemi- 
« née, D'ailleurs, la mienne chauffe tout 
» aussi bien que la vôtre. Vous me ferez 
« plaisir toutes les fois que vous et la 
« duchesse y viendrez prendre place. » 

A partir de ce moment, les réunions 
cessèrent. | 

Les fidèles appelaient l'endroit où se 
tenaient ces douces et bonnes réunions : 
la cheminée du duc d'Orléans, puis, plus 
tard : la cheminée. 

On se disait : Irez-vous à la prochaine 
cheminée? ou bien : Etiez-vous à la der- 
nière cheminée ? 

Quels étaient les écrivains, les artistes 
qui fréquentaient la cheminée du duc 
d'Orléans ? Horace Vernet, Henri Emy 
en étaient, sans nul doute; peut-on en 
citer d’autres ? A. NaLis. 


La Folie-Méréville construite par M. de 
La Borde. — Joseph de La Borde, fer- 
mier général et banquier de la cour sous 
Louis XVI, fit construire en (?) la Folie- 
Méréville, en pleine Beauce, et y dépensa 
plus de trente millions. Il en fit une 
petite Suisse. | 

Quelqu'un pourrait-il dire ce que de- 
vint cette Folie ? A. DE F. 


Un monument à la mémoire de la con- 
version d'Henri IV. — Après la conver- 
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sion d'Henri IV, et en mémoire de cet 
événement, le pape Clément VIII, qui l’a- 
vait absous(1595),fitélever un monument 
destiné à conserver ce souvenir. Ce mo- 
nument exista dans sa forme primitive 
jusqu’en 1744, époque où il tomba en 
ruines. Alors Benoît XIV le fit relever 
dans une forme différente. Ce second mo- 
nument existe toujours, bien qu'il ait été 
déplacé voila quelques années, et se 
trouve maintenant dans une petite cour 
latérale de la basilique Sainte-Marie Ma- 
jeure. 

Resterait-il quelque souvenir du pre- 
mier monument, c'est-à-dire une gra- 
vure quelconque le représentant? Il se 
composait de quatre colonnes suppor- 
tant un ciborium, sous lequel était une 
croix. Je le trouve bien indiqué sur les 
anciens plans de Rome, maïs j’ai inutile- 
ment cherché sa reproduction. Quelque 
Intermédiairiste la connaîtrait-il ? 

ARCH. Car. 


Les musulmans et les pétrifications. — 
On lit dans une édition des œuvres de 
Henri Heine (Philadelphie, 1860), au 
tome III, p. 287, les lignes suivantes, qui 
font partie de l’un des essais de Heine 
sur les traces de mythologie paienne 
dans le christianisme, intitulé : Elemen- 
targeister (Esprit des Eléments). 

… (Il s'agit de stalactites ou de rochers 
aux formes bizarres que, dans le Harz, 
l'imagination populaire regarde comme 
des nains pétrifiés par un méchant magi- 
cien).. 


Voici la traduction du passage : 


Les légendes au sujet de semblables pétrifi- 
cations sont aussi fréquentes dans le Nord 
qu’en Orient, où le musulman borné prend 

our autant de créatures humaines pétrifiées 
es statues de cariatides qu’il trouve dans les 
ruines des anciens temples grecs. 


Quelle est la source ou quelles sont 
les sources où Heine a pu puiser et 
où on pourrait retrouver l'attestation 
de cette croyance des musulmans ? 

Paur GRUNEBAUM. 


La cathédrale de Saint-Paul et les dra- 
peaux exposés le jour des funérailles de 
Nelson. — Je lis ce qui suit dans le jour- 
nal anglais le Truth, publié à Londres, 
par M. Labouchère, député au parle- 
ment anglais : 
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On a beaucoup parlé de la destruction de 
trois douzaines de drapeaux français qui furent 
déposés dans la cathédrale de Saint-Paul de 
Londres. le jour des funérailles de l’amiral 
Nelson. Un journal du temps attribua ce fait 
à l'évêque Jackson et l’en blâma sévèrement. 
On a découvert depuis qu’en 1858 ces drapeaux 
furent enlevés de la chambre des Trophées, 
parce qu’ils ne tenaient plus sur leurs hampes. 
Alors l’évêque Jackson ne pouvait pas être res- 
ponsable de l'acte qu’on lui reprochait. En 1858, 
il était évêque de Lincoln. L'opinion publique 
blâma alors l’archevêque Taïit, qui était à cette 
époque évêque de Londres. Le fait est que ce 
primat n'avait pas plus contribué à la destruc- 
tion de ces drapeaux qu’aurait pu le faire 
lord Derby ou lord Palmerston. Le pasteur 
qui doit être tenu responsable de cet acte est 
le dean Milman. En 1858, sa volonté faisait 
la pluie et le beau temps dans la cathédrale 
de Saint-Paul. Il me semble qu’en donnant cet 
ordre il a agi sagement en faisant détruire ces 
drapeaux qui, après tout, n'étaient que des 
loques. 


Ainsi écrivait M. Labouchère,le25 mai 
1893. 
Quels étaient ces drapeaux? A quels 
régiments appartenaient-ils ? 
FAUCHER DE SAINT-MAURICE. 


Histoire du rasoir. — Je serais désireux 
de connaître l’origine du rasoir. Et qu’em- 
ployait-on avant son invention? 

° IGNoTus. 


Les Suisses au service de l'Espagne. 
— Quellé était la couleur de l'uniforme 
des régiments suisses au service de l'Es- 
pagne, au temps du premier Empire ou 
bien sous la Restauration, et pourrait- 
on me donner les détails des ornements 
du shako? 

Existe-t-il des gravures ou des litho- 
graphies coloriées représentant les hom- 
mes de ce corps? JuLEs CAPRÉ. 


Poésies inédites de Sénecé. — M. de 
Monmerqué avait dans sa bibliothèque, 


en 1826, un recueil manuscrit de poésies 


de Sénecé. Sait-on ce qu'est devenu ce 
manuscrit? Et d’une manière générale, 
pourrait-on me signaler des poésies iné- 
dites qui ne se trouveralent pas dans les 
deux volumes d'Œuvres choisies et d'Œu- 
yres posthumes, imprimés en 1855, pour 
la Bibliothèque elzevirienne? 
Bisc. Mac. 
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L'architecte Victor-J. Nicolle. — Sous 
ce nom, le Guide des amateurs de ta- 
bleaux de Lejeune cite sept dessins pas- 
sés en vente en 1862. Il existe de cet 
artiste, qui vivait au XVIIIe siècle, quan- 
tité de vues de Rome, plume et aquarelle, 
On désirerait des dates et des renseigne- 
ments biographiques sur V. J. Nicolle, 
omis dans les recueils biographiques. 

FLEURET, 


Les Quatre Éléments de Boucher. — 
Lépicié a gravé ces quatre petits pan- 
neaux. Que sont devenus les originaux ? 
Je crois posséder l’un d'eux, l’Air, où 
l'on voit des groupes d'enfants roses 
jouant avec des oiseaux et des cages. Où 
sont les trois autres, et que vaudraient 
de bonnes copies ? 

G. ASTON. 


Portraits de Pauline de Beaumont. — 
Existe-t-il des portraits de Pauline de 
Beaumont? Par qui ont-ils été peints ? 
Ont-ils été reproduits par la photogra- 
phie ou la gravure ? Comment est-elle re- 
présentée ? Par qui ont-ils été photogra- 
phiés ou gravés ? 


Remerciements d’avance. SIGER. 


Le sculpteur Walyenberghe. — Ce sta- 
tuaire, qui vivait à la fin du siècle der- 
nier, faisait les bas-reliefs dans la ma- 
nière de Clodion. Quelque Intermédiai- 
riste pourrait-il me donnersurlui quelques 
renseignements biographiques ? 

E. GanpouIn. 


Un peintre à déterminer. — Le peintre 
J. L. Texor ou Teror est-il connu? Je 
lis (mal, sans doute) cette signature sur 
deux petits tableaux anciens appartenant 
à une suite de Saisons. L’un représente 
un ermite lisant assis au seuil de sa 
chaumière, sous l’ombre de grands ar- 
bres dont l’automne a jauni les feuilles. 
L'autre montre ce même ermite lisant, 
mal abrité sous un toit de branchages; 
la neige blanchit les arbres et s'étend 
jusqu’à l’horizon, couvrant montagnes et 
villages. La peinture est d’une extrême 
finesse et d’un coloris harmonieux. Le 
style rappelle certains paysages de Mar- 
tin de Vos. | G. B. 
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La clef du roman de Jules Lemaître : 
« les Rois ». — On demande une clef 


aussi complète que possible des person- 
nages de ce roman. 
Ceci pour une illustration du livre. 
G. P. 


À propos d’an livre d'Ange Pitou. — 
Dans l'Eclair, du 26 juin 1893, on parle 
des livres volontairement retirés ou dé- 
truits, et on cite un volume d’Ange Pi- 
tou que des raisons de convenance poli- 
tique firent jeter à la chaudière, à la re- 
quête du gouvernement, à cause des 
anecdotes gênantes que l’auteur avait 
écrites sur les divers mondes qu'il avait 
observés. Il n’existerait que deux exem- 
plaires de ce livre, dont l’un serait en la 
possession de M. Bégis. 

Je prépare en ce moment un ouvrage 
sur Ange Pitou, et cette note m'a intri- 
gué. 

Pourrait-on donner à ce sujet quelques 
détails complémentaires ? 

Ce volume ne serait-il pas une Vie ora- 
geuse, dont il n’existe en effet que deux 
exemplaires, l’un se trouvant à la Biblio- 
thèque Nationale ? 

Je remercie d'avance les Intermédiai- 
ristes qui pourront me donner ce ren- 
seignement. 


FERNAND ENGERAND. 


Sur l'origine d’un vase funéraire. — 
Il y a quelques années, des ouvriers oc- 
cupés à extraire des silex dans une pièce 
de terre située à une vingtaine de kilo- 
mètres au sud d’Arras, mettaient au jour 
une assez grande quantité de sépultures 
renfermant des armes, des bijoux, des 
ornements divers et beaucoup de vases 
funéraires. Je me rendis acquéreur de la 
plus grande partie de ces objets. De prime 
abord, je crus pouvoir les attribuer à 
quelque tribu indigène de l’époque mé- 
rovingienne, Les boucles de chefs, les 
poinçons pour écrire me confirmèrent 
dans cette opinion. Mais deux choses 
vinrent bouleverser cette hypothèse. La 
première était un vase en terre noire, au- 
trefois vernissé, portant deux figures et 
une inscription, et haut d’environ huit à 
dix centimètres. La première figure re- 
présente un guerrier couronné armé 
d’une épée, puis une inscription que je 


ne pus déchiffrer (n'étant pas versé dans . 
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la science des écritures anciennes), et, 
enfin, la représentation d’une baleine ou 


d’un requin. Joignez à cela que les sar- 


cophages en pierre blanche du pays 
étaient bâtis avec un ciment blanc où se 
trouvaient mêlés des coquillages. Or, il 
n'y a pas de coquillages dans le pays. Com- 
ment donc peut-il se faire que les hom- 
mes enterrés là en aient eu en leur pos- 
session ? Etcomment se fait-il aussi qu’ils 
aient connu la baleine, alors qu'ils ha- 
bitaient à une telle distance de la mer? Si 
un de mes savants confrères de l’/nter- 
médiaire parvenait à déchiffrer l’inscrip- 
tion que je tiens à sa disposition, j'aurais 
peut-être la solution du problème. Je l’en 
remercie à l’avance. Je ferai, toutefois, 
remarquer que les deux premières lignes 
(celles du côté du poisson) étaient très 
usées et que j'ai seulement noté les traits 
apparents; quant aux trois autres, elles 
sont absolument intactes. Le tout est 
gravé en creux grossièrement, comme le 
montre, du reste, le dessin. Pour facili- 
ter les recherches, je donnerai ci-après 
la description de quelques pièces de mon- 
naie découvertes en même temps que le 
vase en question. 

La pièce A, grande comme une pièce 
de 10 centimes, porte sur une face une 
tête couronnée imberbe. L'inscription 
n'est plus lisible. Au verso, une femme 
drapée dans ses vêtements, peut-être ap- 
puyée sur un bouclier (?) 

La pièce B, de la taille d’une pièce de 
50 centimes, porte sur une face une tête 
d'homme de 20 à 25 ans coiffé d’un cas- 
que. Quelques vestiges d'inscription. 
…ONST.…. L'autre face représente un 
homme (?) nu, armé d’une lance (?) 

La pièce C offre une tête couronnée, 
barbue, avec les lettres ... US... encore 
lisibles. Au verso, un homme ou une 
femme habillé de longs vêtements et 
couronné. À droite, la lettre f] renversée, 
et autour une inscription dont on ne 
peut déchiffrer que les lettres … PI... 
mêmes dimensions que la précédente. 

La pièce D présente une tête laurée (?) 
d'homme de 30 à 40 ans, avec l’inscrip- 
tion CONSTAN... et plus loin … VS. Au 
verso, deux guerriers portant le casque 
et la lance. Mêmes dimensions que la 
précédente. 

Merci, mille fois, à l’obligeant Intermé- 
diairiste qui me donnera la solution du 
problème. N. O. 
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RÉPONSES 


M. Edouard Pailleron et Poinsinet 
(XXVII, 487). — La comédie épisodique 
de Poinsinet, le Cercle, a toujours été 
fort connue. Reprise au Théâtre-Fran- 
çais, en 1840, pour mademoiselle Mars, 
et, pour la dernière fois, en 1887, elle 
n’a pas dû échapper à M. Pailleron. 
Les sources du Cercle de Poinsinet et 
ses analogies avec le Cercie ou les Ori- 
ginaux, une comédie antérieure et non 
moins épisodique, de Palissot, sont indi- 
quées par notre collaborateur M. G. Mon- 
val dans l’édition qu’il a donnée de cette 
curieuse petite pièce (1887). Poinsinet 
imitant Palissot, M. Pailleron imitant 
Poinsinet, c’est drôle. Moc. 


Les médaillons de Marat et de Charlotte 
Corday placés sur une maison de la rue des 
Saints-Pères (XX VII, 487). — L’/ntermé- 
diaire du 10 mai parle de deux médaillons 
(Charlotte Corday et Marat) placés sur 
les côtés de la porte cochère de la mai- 
son n° 40 de la rue des Saints-Pères, vis- 
à-vis de l’Académie de médecine, 

Cette maison offre encore une autre 
curiosité : dans l’intérieur de la cour, à 
droite, entre le premier et le deuxième 
étage, circule une bande de sculpture, en 
pierre ou en marbre, d’une vingtaine de 
pieds de long et deux de large, représen- 
tant un long défilé de personnages à pied 
ou à cheval. 

S’agit-1l du triomphe de Maratou d’une 
autre fête républicaine? Cette curieuse 
sculpture nous semble mériter un très 
sérieux intérêt. UN 1GNORANT. 


Les seigneurs d'Espinchal (XXVII, 490). 
— Le comte Hippolyte d’'Espinchal, der- 
nier représentant d'une ancienne famille 
connue dès 1266, quitirait son nom d’une 
terre située entre Condat et Besse (Puy- 
de-Dôme), est mort à Clermont-Ferrand 
le r8 mai 1864. 

Je possède sur cette famille plusieurs 
notices biographiques qui doivent figu- 
rer dans une nouvelle édition, que je 
prépare, de l'ouvrage intitulé : Biogra- 
phie ou Dictionnaire historique des per- 
sonnages d'Auvergne, de P. Aigueperse. 
(Clermont-Ferrand, Thibaud-Landriot, 
1834-36, 2 vol, in-8°.) 

Je tiens ces notices à la disposition de 
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M. L. H. s’il veut bien m’en témoigner 
le désir, car elles sont trop longues pour 
être insérées dans l’{ntermédiaire. 

E. AIGUEPERSE. 


— Hippolyte, comte d’Espinchal, né en 
1777, ancien officier au service de l’Au- 
triche, lieutenant dans les gendarmes 
d'ordonnance, a obtenu la croix de la 
Légion d'honneur, le 16 avril 1807, pour 
une action d'éclat faite à Neugarten, en 


 Poméranie. Il est entré le troisième dans 


la forteresse avec les fusiliers de la 
garde, auxquels il portait l'ordre d’enle- 
ver le fort. Capitaine et officier de la Lé- 
gion d'honneur en 1809, commandant des 
chasseurs royaux de Henri IV, dans le 
midi, en 1815, et depuis décoré de plu- 
sieurs ordres étrangers. 

Son frère cadet, le comte Louis-Henri 
d'Espinchal., né en 1773, avait servi de 
1789 à 1798 dans les armées étrangères; 
il fit partie, du 31 octobre 1806 au 15 
juillet 1807, des gendarmes d'ordonnance. 
Placé comme lieutenant au 7° chasseurs, 
en 1807, il était major des chasseurs des 
Ardennes en 1821 et passa aux chasseurs 
de la Garde royale en 1829. Il avait été 
décoré en 1809. — Voyez Marco de Saint- 
Hilaire, Histoire de la Garde impériale, 
tome II, p. 99. 


(La Haye.) M. G. WiLDEMAN. 


— M. L. H. trouvera dans la relation 
des Grands Jours d'Auvergne, par Flé- 
chier, des détails fort curieux sur un cer- 
tain d’Espinchal, monstre de férocité. 

Sur la famille, M. L. H. peut consul- 
ter La Chesnaye-Desbois, t.' VI, 1773, 
et l'Histoire de l'Ordre de Saint-Louis, 
par AI. Mazas. 

Cette antique maison est-elle éteinte, 
comme le suppose M. L. H.? c’est pro- 
bable, mais, en 1814, elle existait encore, 
car deux de ses membres portaient alors 
la croix de Saint-Louis. Ch. DE B. 


— L’hôtel d'Espinchal, construit par 
Ledoux, était situé au coin du faubourg 
Poissonnière et de la rue des Petites-Ecu- 
ries. Il a été démoli il y a trois mois. 

Un comte d’Espinchal, nommé maré- 
chal de camp le 3 janvier 1770, est mort 
avant juillet 1791. BEATUS. 


— M.J.B. Bouillet, dans son Nobiliaïre 
d'Auvergne (Clermont-Ferrand, 1847), 
tome II, p. 408, donne la généalogie in- 
complète de cette famille, dont les armes 
sont « d'azur, avec griffon d'or, accom- 


Ne 623.] 

23 
pagné de trois épis de blé de même, posés 
en pal, deux en chef et un en pointe. » 

Louis d’Espinchal devint maréchal de 
camp en 1770 et mourut en 1781, laissant 
de son mariage avec Charlotte-Pétro- 
nille-Henriette - Ursule de Chavagnac, 
fille du marquis de Chavagnac et d’une 
Froulay-Jessé, un fils, Joseph-Thomas, 
marquis d'Espinchal, maréchal de camp 
en 1792, émigré la même année, marié 
le 12 juillet 1772 avec mademoiselle de 
Gaucourt, dont il eut trois fils : 

19 Louis-Henri, comte d’Espinchal, 
émigré en 1792, officier supérieur de ca- 
valerie avant 1816, chevaiier de Saint- 
Louis et de la Légion d'honneur, marié 
en1811 avec Françoise de Boïssier. Leur 
fils unique mourut sans alliance. 

2° Alexis d'Espinchal, né en 1775 : che- 
valier de Malte de minorité, élève de la 
marine royale en 1789, émigré en 1792, 
rentré en France en 1798, et fusillé à Lyon 
le 4 mai 1709. 

3° Hippolyte, comte d’Espinchal, né en 
1777 : chevalier de Malte de minorité, 
émigré en 1792, officier de l'armée de 
Condé de 1792 à 1800, puis capitaine 
adjudant-major au 5° de hussards, nom- 
mé officier de la Légion d’honneur le jour 
de la bataille de Wagram. 

M. Forneron, dans son Histoire géné- 
rale des Emigres, Paris, 1884-90, parle 
du comte d’Espinchal, tome Ier, p. 308. 

Dans les Mémoires de Fléchier sur les 
grands Jours d'Auvergne en 1665, il est 
question d’un Espinchal dont la con- 
damnation fit grand bruit à cette époque. 
Condamné à mort, d’Espinchal s'enfuit 
en Bavière, obtint le commandement des 
troupes du duc Ferdinand Marie, et battit 
dans une rencontre les troupesfrançaises. 

Après la paix, le baron d’Espinchal, 
fournit des explications qui atténuaient 
singulièrement la gravité des faits qui 
lui avaient valu sa condamnation à mort. 
Il obtint des lettres de rémission en 1768 
(sa terre de Massiac fut érigée en mar- 
quisat?). Un de ses descendants (le père 
de Thomas justement) commandait l’a- 
vant-garde du maréchal de Villars et con- 
tribua puissamment au gain de la célèbre 
bataille de Denain (1712). On trouve la 
généalogie de cette famille dans La Ches- 
naye-Desbois. Il en est aussi question 
dans le Dictionnaire véridique des ori- 
gines des maisons nobles ou anoblies du 
royaume de France, par Lainé. 

: CouTE S, P. 
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D'un singulier distique attribué à Male- 
branche (XXVII, 521). — Le distique que 
cite le « jeune liseur », pris dans le Soleil 
du rer mars, est rapporté dans la livrai- 
son du 30 mars, col. 332, de cette année. 

C’est Léo Claretie qui le donne. 

Je ne possède de Malebranche que la 
Recherche de la vérité, publiée par Jules 
Simon (Charpentier, 1842), et ce n’est pas 
là qu’il faut chercher. 

D’après L. Claretie, ces deux vers fe- 
raient partie d’une ode. 

Je suis comme notre jeune collabora- 
teur, j'incline à penser {jusqu’à preuve 
positive complète) que c’est un mauvais 
plaisant qui l’a mis sur le dos de Male- 
branche. 

D'abord, quelle est la bonne version ? 
Car Claretie le cite ainsi : 

Il nous fait aujourd'huy le plus beau temps du 
| [monde. 
Pour aller à cheval sur la terre et sur l'onde, 


A. NaLis. 


— Dans ma jeunesse, ces vers étaient 
attribués à Châteaubriand. Mais comme 
suit : 

il fait en ce moment le plus beau temps du 


[monde, 


Pour aller (monter) à cheval sur la terre et sur 
[londe. 


E. A. 


Quelle a été la cause des Vépres Sici- 
liennes? (XXVII, 522.) — J'ai posé la 
question à des pêcheurs et à des enfants 
de Palerme, qui m'ont toujours raconté 
la même histoire : un soldat angevin, se 
mêlant à une noce au sortir de la petite 
église appelée aujourd’hui Delle Ves- 
pere, et prenant par force un baiser à la 
mariée. D'où rixe, meurtre du soldat et 
appel aux armes pour chasser la garni- 
son française. 

Les antiquaires, voire ceux de Sicile, 
se montrent un peu moins crédules, et 
attribuent généralement le massacre des 
Français à un mot d’ordre donné par la 
mafia palermitaine, société secrète po- 
pulaire qui n’a, dit-on, pas encore dis- 
paru. Quoi qu'il en soit, il paraît que 
tout bon Italien doit s’incliner devant la 
légende populaire. M. Crispi s’en est 
servi, il y a deux ans, au moment de la 
célébration du centenaire, pour exciter 
ses compatriotes contre l'ennemi hérédi- 
taire, et les plaques de marbre qu'il a 
fait poser près de l’église Delle Vespere 
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rappellent en termes pompeux au peuple 
italien son héroïque délivrance. 


L. H.S. 


— Les Siciliens commencent tout au 
plus à nous pardonner d’avoir été massa- 
crés chez eux le lundi de Pâques de l’an 
1282. C’est ce qu’a dit M. Salomon Ma- 
rino dans un article que l’Archivio sto- 
rico Siciliano a publié sous ce titre : La 
revoluzione francese di 1789. Le fameux 
Vespro est donc pour eux comme une 
espèce de prise de la Bastille, et les pu- 
blications n’ont pas manqué à son sujet. 
On sait que Giovanni di Procida, banni 
par Charles d'Anjou, organisa une vaste 
conspiration contre ce prince. Une chro- 
nique dit que : « Un gran baruni di lo 
re Carlu fici forza ad una figlia di misser 
Gioanni »,et que celui-ci, n’ayant pu ob- 
tenir justice de cet attentat, résolut de se 
venger. Ceci semble une légende bonne 
à mettre avec l’histoire du duc Rodri- 
gue et de la Cava. Quant à l’incident qui 
provoqua l'explosion de la conjuration 
préparée par Procida, on a deux ver- 
sions. D’après l'une, un Français s’ap- 
procha d'une femme et essaya de la vio- 
ienter. La femme cria, on vint à son se- 
cours, et de là la bagarre. Suivant une 
autre chronique, la conspiration était si 
bien ourdie que les femmes elles-mêmes 
s'étaient armées, et que ce fut au mo- 
ment où l’une d’elles cachait son poi- 
gnard sous ses vêtements qu’un Français 
se précipita pour le lui arracher. 

Pour des sources complètes, Jj’indi- 
querai : La guerra del Vespro, d’A- 
mari; l’Apologia di Giovanni da Pro- 
cida, de Rubier1; la Eezzenda di Giovan 
da Procida, publiée par Capelli; le ÆRi- 
battamentu di Sicilia contra re Carlu, 
imprimé par les soins de Vincenzo di 
Giovanni, et un ouvrage de cet écrivain 
dont j'ai tiré ce qui précède : Philologie 
et littératuresiciliennes (Palerme, Pedone 
Lauriel, 1871), t. I, p. 61 et suiv.; t. II, 
p. 31 et suiv. POGGIARIDO. 


Une inscription facétieuse placée à 
Bruxelles en l'honneur du czar Pierre- 
le-Grand (XXVII, 522). — Souvent on 
prend pour facétieux ce qui ne devient 
tel que grâce à une interprétation facé- 
tieuse. Notre confrère H. Quinnet au- 
rait-il de graves objections à présenter si 
l’on remplaçait sa traduction un peu trop 
libre par celle-ci : 
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Pierre Alexowitz (et non Pierre-le-Grand, 
ce surnom ne lui ayant été décerné par le 
Sénat et le clergé qu’en 1721, après la paix 
de Nystadt)... rencontrant par hasard la mar- 
gelle de cette fontaine (ou même : y gravant 
une inscription, incidens margini pouvant 
avoir les deux sens), illustra ses eaux par des 
libations de vin... 


De la sorte, au lieu de la baignade 
assez inexplicable à Bruxelles un 16 avril 
(16 août, est-ce aussi de la traduction 
libre?)}, nous obtenons simplement ce 
fait, très fréquent dans l’histoire, d’un 
grand personnage signalant à la posté- 
rité, comme un événement mémorable, 
son passage devant un monument. 

Pauz Masson. 


— L'historique de cette inscription se 
trouve tout au long dans le Bulletin de 
l’'Acadèmie des sciences de Belgique, 
1878, n. 7,46, 2° série, p. 510. Le voyage 
de Pierre-le-Grand dans les Pays-Bas au- 
trichiens en 1717, communication faite 
par M. Gachard, membre de l'Académie, 
mort, il y a peu d’années, archiviste gé- 
néral du royaume. 

On retrouve ce même récit dans la 
brochure tirée à part, exemplaire d’au- 
teur, de ce voyage, et puis reproduit 
également dans les deux volumes des 
Œuvres de M. Gachard, publiées à 
Bruxelles en 1890. Titre : Etudes et No- 
tices concernant l'histoire des Pays-Bas. 

Je copie le passage principal relatif à 
cette inscription : 


Le 16, il visita Sainte-Gudule en détail. 

L'après-midi du même jour, le czar, se pro- 
menant au Parc,voulut boire de l’eau d’une 
fontaine qui se trouve dans un bas-fond de 
cette promenade, et qui a nom de Sainte- 
Marie-Madeleine parce que la statue de la 
sainte repose en une niche de pierre de roche 
pratiquée au haut de la fontaine. Une inscrip- 
tion qui fut gravée alors sur le bord du bas- 
sin, et qu'on y voit encore aujourd’hui, a con- 
servé le souvenir de ce fait. Klle est ainsi 
conçue : 

« … En face de cette fontaine a été érigé, en 
1856, un petit monument qui consiste dans 
une colonne de marbre supportant le buste de 
Pierre-le-Grand. .… 


Il y est encore au Parc, dans ce même 
bas-fond, vis-à-vis de l’entrée du Palais 
de Bruxelles. 

Je dois dire que je n’y ai pas lu l’ins- 
cription dont il est question ici. 

K. 
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Les grands platanes {(XXVII, 523). — 
Dans la rue Dorée, à Carpentras, se 
trouve un platane énorme dont j'ignore 
lés dimensions. J'ai toujours entendu 
dire qu’il n’en existait pas de plus beau 
dans toute la France. 
Haï“ Boucris. 


Les armoiries de la France en l’an de 
grâce 1893 (XXVII, 523). — Je remercie 
€z d’avoir soulevé cette question. Oui, 
il est regrettable que la République fran- 
çaise soit la seule de toutes celles d’Eu- 
rope, d'Amérique, voire même d’Afri- 
que, à ne pas avoir d'armoiries. 

Si nous étions raisonnables, si nous 
comprenions enfin : à droite, que la 
France ne finit pas en 1783; à gauche, 
qu’elle a commencé un peu plus tôt; si 
on acceptait franchement, d’un côté, le 
présent, de l’autre, le passé, la France 
pourrait faire comme une vieille famille 
qui mettrait en abîme sur les siennes les 
armes d’une grande alliance ou de la 
race nouvelle qui a absorbé la sienne. 
Et comme le lion, un noble animal hé- 
raldique, est l’emblême du peuple, je 
vois en rêve les armes de la France mo- 
derne, cette patrie de treize siècles : 
d'azur semé de fleurs de lis d’or sans 
nombre; et, sur le tout, soit un lion d’ar- 
gent ou un écu, soit d'argent au lion de 
gueules, soit de gueules au lion d’or à la 
bordure d'argent. Voilà mon thème. Que 
chacun, maintenant, l’arrange, le varie, 
le dérange à son gré. C’est un jeu de sa- 
lon qui en vaut bien un autre. H.cC. 


— Lire un intéressant article sur ce 
sujet dans le numéro de septembre 1802 
du Collectionneur de Timbres-poste. 

OROEL. 


D: 


_— En réponse à notre question, la 
Feuille a publié la note suivante : 


. Nous venons faire connaître à l’Intermé- 
diaire les armoiries actuelles qui représentent 
la France à l’étranger et qui sont devenues of- 
ficielles par suite d’un arrêté du ministre des 
affaires étrangères. Cet arrêté n'aurait été pro- 
HUBte qu'après un curieux échange de notes 

iplomatiques survenu après une solennité in- 
ternationale où un personnage officiel n'aurait 
pu faire représenter les armoiries de la France 
faute d’en avoir. Nous ne savons si c'est le 
Conseil du Sceau qui a trouvé le nouvel em- 
blême, ou l'Ecole des Chartes (qui périclite, 
malheureusement : 14 élèves reçus l'an passé 
pour toute la France), ou simplement l’ar- 
chiviste da ministère; mais ce qu’il est facile 
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d'affirmer, c’est que, contrairement à l’usage 
des nations civilisées, même des républiques 
suisse ou américaines et autres, cette descrip- 
tion ne peut se faire en langage héraldique, 
Voici : 

« Un faisceau de licteur posé en pal (verti- 
calement), ayant à son sommet, au-dessous du 
fer de hache, un cartouche quadrangulaire sur 
lequel sont inscrites les deux lettres R. F., 
supporte à son centre un écu ovale sur lequel 
est représenté un buste de jeune femme cui- 
rassée ayant un manteau sur les épaules et 
une couronne de lauriers sur la tête; ce buste 
est entouré de deux branches de laurier liées, 
vers le bas, par un ruban rouge auquel est at- 
tachée la croix de la Légion d'Honneur; au- 
dessus du buste est une étoile à cinq rais. Les 
mots République Française servent d’exergue 
à l’écu derrière lequel sont placés quatre dra- 
peaux tricolores entreiacés d’une branche de 
chêne (droite de l’écu, gauche du lecteur) et 
d’un rameau de laurier à sencstre (gauche de 
l’écu). Un grand manteau rouge enveloppe le 
tout, » Voilà la réponse demandée. 

Rappelons qu'avant la Révolution de 1592 et 
à la Restauration, les armoiries de France, 
bien moins compliquées que celles d’aujour- 
d’hui, étaient « d'azur à trois fleurs de lis d’or, 
2 et 1 »; que l’empereur Napoléon I‘, aban- 
donnant ses armes de famille, avait adopté 
pour lui et pour la France « l'aigle romaine 
d'or sur champ d’azur »; que Louis-Philippe 
changea deux fois les armes nationales, qui 
furent : 1° ose du 4 août 1830) les 
armes d'Orléans surmontées de la couronne 
formée avec le sceptre; la main de justice et 
des drapeaux tricolores derrière l’écu; 2° (or- 
donnance du 16 février 1831 qui fit disparaître 
les fleurs de lis, la couronne, la main de jus- 
tice) « d'azur au livre ouvert d’or portant les 
mots : Charte de 1830 en lettres de sable 
(noir) ». 

Les nouvelles armoiries que nous venons de 
décrire doivent être placées à la porte des am- 
bassadeurs et des consuls de France à lé- 
tranger._ 

Pourquoi, en France même, ne les voit-on 
jamais sur les imonuments ou dans les fêtes 
patriotiques? Elles remplaceraient avantageu- 
sement le vulgaire disque orré des deux let- 
tres R. F.,qui peuvent aussi bien signifier 
République Française que toute autre chose! 


— Il y a longtemps que j'étudie cette 
question et que jé m’emiploie à en faire 
connaître l'intérêt. 

Dès 1880, le ministère des affaires 
étrangères s'est occupé de faire compo- 
ser pour l'hôtel des représentants de la 
France à l'étranger des armoiries conve- 
nables. On n’a, paraît-il, rien trouvé. 

C'est tout ce qui, officiellement, a été 
fait jusqu'ici. 

A la veille de l'Exposition universelle 
de 1889, j'ai tenté en vain d'intéresser à 
la même étude le président d’alors de 
l'Union des afts décoratifs, et d'obtenir 
soit l’organisation d’un concours libre 
entre les artistes, soit un acte de l’auto- 
rité qui cût permis d'ihsctire dans les 
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cartoüches du Champ de Mars, à côté du 
R. F. de la tradition, l’un ou l’autré des 
mille et un emblêmes qui conviennent à 
la France républicaine. 

l est heureux que l'Intermédiaire 
commence aujourd'hui cette campagne, 
qui ne saurait manquer de retentisse- 
ment. 

Puisse-t-elle amener bientôt au fron- 
ton de nos monuments, sur le champ 
des tentures, dans les décorations des 
fêtes publiques, autre chose et mieux 
que ces deux lettres qui, depuis r870, 


ont été si souvent peintes, gravées ou 


sculptées. 

Qu'’elles se suivent, s'affrontent, s’en- 
trelacent où se tournent le dos, elles ne 
peuvent être gräcieuses ni avoir forme 
artistique. 

Elles n’ont aucun sens emblématique, 
ne forment point une image, n’éveillent 
aucune idée nécessaire, et ne rappellent 
guère que le souvenir, bien démodé de- 
puis la fin de l’autre siècle, du S. P. 
Q. R. des aigles romaines. 

OMER TAILLEBOIS. 


L'assassin de Hoche (XXVII, 525). — 11 
s'appelait Guilläumot. C'était un simple 
ouvrier maréchal. On n’a jamais dit qu’il 
eût de motifs personnels de haine contre 
le général. C'était donc l'instrument 
d’une vengeance probablement politique. 
On accusa les Anglais : de quoi ne ies 
a-t-on pas accusés! On accusa le Direc- 
toire. Ces accusations devaient se renou- 
veler bientôt à l’occasion de la mort de 
Hoche, que l’on supposa avoir été em- 
poisonné. On accusa enfin l’Agence roya- 
liste de Paris, les Chouans de Bretagne, 
notamment un de leurs officiers, nommé 
Charles Martial. Peut-être aurait-on pu 
soupçonner aussi quelque vengeance par- 
ticulière, quelque intrigue de femme. Je 
doute fort que le dossier que M. Poirier 
aurait vu aux » Archives» en 1868 puisse 
donner sur cette affaire, après un siècle 
bientôt écoulé, les lumières du’il ne peut 
fournir sur l'heure. I] serait bon, pour- 
tant, de le retrouver. Renseignements 
pris, il y eut bien à Alençon, vers 1860, 
un commis-greffier du nom de Poirier, 
faisant pour les amateurs du pays quel- 
ques recherches d'antiquités et de curio- 
Sités; mais il n'avait Jamais visité les 
& Archives » de Paris. 

Cé mot s’appliquerait-il donc à celles 
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d’Alençon, c’est-à-dire au greffe crimi- 
nel de cette ville ? On ne comprend guère 
à quel titre le dossier de l'affaire Guil- 
laumot serait venu y échouer et s’y trou- 
verait encore. Il y a là, toutefois, un in- 
dice qui n’est pas à négliger. É; 


Les Mémoires de Lauzun sont-ils au- 
thentiques? (XXVII, 525.) — Je n'ai pas 
sous les yeux l'ouvrage de M. Gaston 
Maugras sur Lauzun, mais il n’est pas 
douteux, pour moi qui le connais, qu'il 
aura connu lui-mème les démentis à 
l'authenticité des Mémoires de Lauzun 
donnés par M. de Talleyrand (Moniteur 
du 29 mars 1818), par M. de Choiseul 
(Moniteur du 22 décembre 1821), par 
madame Campan, et par d'autres con- 
temporains qui auraient dû être bien 
renseignés. 

Nous reconnaissons toutefois que l’o- 
pinion contraire a généralement pré- 
valu, L. 


— Je crois absolument ä l'authenticité 
des Mémoires du duc de Lauzun, etje vou- 
drais convaincre mon aimable contradic- 
teur de l’{ntermédiaire. Comme je l'ai 
déjà dit dans la préface du volume que je 
viens de faire paraitre, chaque fois qu’un 
document original m’a permis de cons- 
tater telle ou telle assertion des Mé- 
moires, même la plus insignifiante, cha- 
que fois j'ai trouvé la confirmation 
exacte de ce qui était avancé. 

J'en veux citer quelques exemples pour 
l'édification de M. Paul d’Armon. 

Au moment de partir pour la guerre 
de Corse, Lauzun va consulter un sor- 
cier : 


Il me parut être une espèce d’imbécile, ra- 
conte-t-1l dans les Mémoires, et me dit ce qui 
suit : que le même Jour, en rentrant chez 
moi, je trouverais une lettre qui m'’affigerait 
beaucoup; qu’un mois après, Jour pour jour, 
j'en recevrais une très consolante de la même 
personne; que j'aurais une querelle; que je 
serais au moment de me battre avec une per- 
sonne qui me ferait des excuses, etc. Je reçus 
les deux lettres, je mis l'épée à la main, et 
l’on me ft des excuses, etc. 


On m’accordera que le fait de ce duel 
est bien insignifiant, puisqu'il n’en est 
plus jamais question, que ie nom de l’ad- 
versaire n'est même pas prononcé. Quel 
intérêt un narrateur apocryphe aurait-il 
eu à raconter cet incident banal? Com- 
ment même aurait-il pu le connaître? Ce 
fait Wa d'autre mérite que son exacti- 
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tude. J’ai trouvé dans les papiers du mi- 
nistère de la guerre une lettre de Tou- 
lon où l'on raconte qu’à peine arrivé 
dans cette ville, Lauzun se prit de que- 
relle avec son compagnon de voyage, 
M. de Montmorency-Laval. Ils allèrent 
sur le terrain; mais, au moment d’enga- 
ger le fer, M. de Laval reconnut ses 
torts et fit des excuses, ce qui confirme 
absolument la phrase énigmatique-jetée 
au hasard dans le récit de Lauzun. 

Pendant la guerre de Corse, Lauzun 
écrit ces deux lignes : 


Pour calmer la jalousie de M. Chardon, je 
fus paster six semaines à Roscane. Je revins 
ensuite cn Corse, etc. 


Ce fait est encore bien mince, bien in- 
signifiant. Pourquoi le raconter? Quel 
intérêt offre-t-il? Il est exact, voilà tout, 


Je trouve dans la correspondance inédite 


de M. de Chauvelin et de M. de Pujol 
qu’en effet, à cette époque, Lauzun s'em- 
barqua pour Livourne avec plusieurs 
Anglais de ses amis et qu’il passa six se- 
maines en Italie. 

Je pourrais multiplier à l'infini les ci- 
tations et les preuves. C’est pourquoi je 
me crois autorisé à dire que les Mé- 
moires de Lauzun sont parfaitement au- 
thentiques. GASTON MauGRras. 


Le président Bonjean et son article sur 
la mission protectrice des petits oiseaux 
en agriculture (XXVII, 527). — Ce dis- 
cours a été prononcé devant le Sénat le 
24 juin 1861 et publié en brochure par 
Garnier frères, libraires, rue des Saints- 
Pères. Dr L. 


— Ce n'est pas à 52 millions, mais 
bien à 300 millions que l’on peut évaluer 
les dégâts annuels causés à nos récoltes 
de toute nature par les insectes nuisi- 
bles, sans compter les ravages du phyl- 
loxera, qui doublent au moins cette 
somme. 

Ces chiffres furent établis dans la dis- 
cussion qui eut lieu, en 1877 et 1878, de 
la loi relative à la destruction des in- 
sectes nuisibles et à la conservation des 
oiseaux utiles à l’agriculture, notam- 
ment dans le rapport de M. de La Sico- 
tière, sénateur (10 décembre 1877). Ils 
l’ont été de nouveau, au Sénat et à la 
Chambre des députés, dans la discussion 
de la loi sur la destruction des insectes 
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et des végétaux nuisibles (Loi du 20 oc- 
tobre 1884.) 

Ce n'est point un article de journal ou 
de revue qu'avait écrit le président Bon- 
jean sur ce sujet, mais un rapport au 
Sénat (v. Moniteur du 25 juin 1861 et 
Procès-verbaux du Sénat, 1861, t. V, 
p. 165). Les principaux passages de ce 
travail excellent, et d’un autre rapport 


également intéressant fait à la même As- 


semblée par le cardinal Donnet, ont été 
reproduits dans le Moniteur du 10 dé- 
cembre 1877. E. 


Danses françaises et étrangères à la 
fin du XVe siècle (XXVII, 527). — Voici, 
par ordre chronologique, quelques-uns 
des documents à consulter pour arriver 
à la solution de la question posée : 

Vers 1470. — Biblioth. Nationale, ma- 
nuscrit lat., n° 873, fv 21. Document in- 
téressant, avec dessin original représen- 
tont la danse du branle. 

1492. — Réjouissance à Albi pour la 
naissance du Dauphin, fils de Charles VIII. 
Bibl. Nationale, coll. Doat, t. IV. 

1545. — Montaiglon, Superfluité des 
dames de Paris, in Rec. de poés. fr., 
t. VIII, où se trouve ce quatrain relatif 
à la danse alors dénommée la gaillarde 
et qui est encore aujourd’hui en honneur 
en Espagne, où on la désigne sous le 
nom singulièrement expressif de baïlo 
del culo : 


Si danses, tu ne crouleras 
Le cropion aucunement, 

Et gaillardes ne danseras 
Mais la vergayge seulement. 


Ce simple extrait doit donner à M. E. 
M. l’assurance qu’il ne s’ennuiera pas en 
compulsant Montaiglon. 

1548. — Noël du Faïl, Contes et dis- 
cours d'Eutrapel, t. I et II. 

1588. — Thoinot Arbeau, Orchesogra- 
phie. Cet ouvrage est des plus complets 
et sa lecture est aussi attrayante que 
suggestive. Il fourmille de détails, et no- 
tamment chaque danse d'autrefois y est 
détaillée quant aux pas, aux saluts, etc. 

1600-1618. — Cf. Variétés histor. et 
litter., éd. Fournier : Ordonn. d'amour, 
t. II, et le Purgatoire des bouchers, t. V. 

1650. — Kircher, Musurgia. 

Il serait bien de consulter le Diction- 
naire de Furetière, comme aussi celui de 
Trévoux, surtout aux mots : Branle, 
Branle-coupé, Branle double, Branle-gai, 
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Cordax, Danses, Emmelies, Gaillardes, 
Gavottes, Passe-pieds (de Bretagne et de 
Lorraine), Payane, Tordions, Volte, etc. 
Mon éxcellent ami M. Monval, archi- 
viste de la Comédie-Française, compléte- 
rait sans aucun doute ces brèves indica- 
tions bibliographiques; il peut très pro- 
bablement renseigner d’autres sources. 
D'un autre côté, la Bibliothèque du 
Conservatoire de musique et la Biblio- 
thèque de l'Opéra doivent offrir un 
champ de recherches fructueuses à 
M. E. M. en ce qui concerne les danses 
françaises du XV®* siècle. 
PauLz LaBar. 


Madame Aquet de Férolles, condamnée 
à mort par Napoléon Ier pour sa compli- 
cité dans des attaques de diligences, et 
madame de la Chanterie deBalzac (XXVII, 
528). — M. Fleuret-Pamenchoys trou- 
vera réponse à sa question dans le livre 
de M. de La Sicotière : Louis de Frotte 
et les insurrections normandes, 1703- 
1832, t. II, p. 671 et suiv. L'auteur a pu 
donner des détails inédits sur l’affaire du 
Quesnay (la véritable dénomination de 
l'affaire dont il s’agit) et une bibliogra- 
phie assez complète des publications de 
toute nature qui la concernent. L: 


Un peintre à retrouver (XXVII, 569). 
— Pierre Molyn le vieux (1680) et Pierre 
Molyn, dit Tempesta (1637-1701) — 
école hollandaise — signaient : 


P 
MP et M. 


Mais le tableau en question est-il de 
l’un d'eux? Il est impossible de le dire 
sans le voir ou sans s'être bien renseigné 
sur ses différents caractères : dessin, 


couleur, touche, style, etc., etc. 
E. B. P. 


Joan Passerat (XXVII, 530). — Moreri, 
dans ses diverses éditions et dans son 
supplément, s'étend assez longuement 
sur Passerat, auquel on attribue la com- 
position de la plus grande partie de la 
Satire Ménippée. Un Dictionnaire histo- 
rique en 9 volumes, par une societé de 
gens de lettres, édité à Caen en 1780, 
fournit de nombreux renseignements bi- 
bliographiques sur ses œuvres. Larousse 


lui consacre deux colonnes et donne : 
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d’intéressants extraits de ses ouvrages. 
La Collection des classiques français de 
Roux-Dufort (Paris, 1826) reproduit une 
de ses plus jolies poésies. M. Julien Le- 


‘ mer parle aussi de Jean Passerat et donne 


la même poésie, sous un titre différent, 
dans son livre : les Poëtes de l'amour 
(Paris, 1858). Haïm Boucris. 


— Jean Passerat naquit à Troyes en 
1534 et mourut en 1602. Il fut pro- 
fesseur au collège du Plessis et au 
collège du Cardinal-Lemoine. A Va- 
lence, il suivit pendant trois ans les 
leçons du jurisconsulte Cujas. En 1560, 
il eut une intime liaison avec Henri 
de Mesmes, seigneur de Malassise (la 
plupart de ses œuvres sont dédiées à 
ce seigneur). En 1572, il succéda à Ra- 
mus dans la chaire du Collège Royal 
(Collège de France), où ses cours sur l’é- 
loquence et la poésie latine obtinrentun 
grand succès. Il prit une part assez im- 
portante à la Satire Ménippée. On lui 
attribue dans cette satire la harangue du 
sieur de Rieux et plusieurs épigrammes 
latines et françaises, parmi lesquelles se 
distingue celle-ci : 


LA JOURNÉE DE SENLIS (1) 


A chacun nature donne 

Des pieds pour le secourir; 
Les pieds sauvent la personne; 
[1 n’est que de bien courir. 


Ce vaillant prince d’Aumale, 
Pour avoir fort bien couru, 
Quoy qu’il ait perdu sa male, 
N’a pas la mort encouru. 


Ceux qui étoient à sa suitte 
Ne s’y endormirent point, 
Sauvants par heureuse fuitte 
Le moule de leur pourpoinct. 


Quand ouverte est la barrière, 
De peur de blasme encourir, 
Ne demeurez point derrière : 
Ïl n'est que de bien courir. 


Courir vaut un diadesme, 

Les coureurs sont gens de bien : 
Tremont et Balagny mesme 

Et Cougny le sçavent bien. 


Bien courir n’est pas un vice, 

On court pour gagner le prix; 
C'est un honnête exercice, 

Bon coureur n’est jamais pris, etc. 


Jean Passerat, dans sa vieillesse, de- 
vint aveugle; depuis sa jeunesse déjà, il 
était privé d'un œil. D’ailleurs, il a écrit 
un Discours sur la Cécité (De Cæcitate 


(1) Il s'agit de la déroute du duc d'Aumale, Char- 
les de Lorraine.un des chefs de la Ligue en 1589. 
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oratio) inséré dans le Recueil de ses 
Œuvres (édition de 1603), et où (je ne 
saurais l’afñirmer, car je n'ai jamais tra- 
duit cet opuscule) il doit parler de son 
infirmité. . 

Cn a de lui : 

Un Recueil d'œuvres poétiques, dont 
la meilleure édition, d’après le Manuel 
du Libraire de Brunet et le Dictionnaire 
de Bachelet et Dezobry, est celle d’Abel 
PAngelier, 1606. Cependant, le plus an- 
cien recueil des œuvres poétiques de 
Passerat est celui-ci : | 

Joannis Passeratir, eloquentiæ profes- 
sorts, et interpretis regii, Kalendæ Janua- 
riæ, et Varia quædam Poëmata (Apud 
viduam Mamerti Patissonti, 1603). 

Il a encore écrit différents opuscules, 
dont voici les principaux : 

De Litterarum inter se cognatione et 
permutatione (1606, in-8, Paris, chez 
D. Douceur); 

Commentarius in Catullum, etc. (1608, 
in-fol.) ; 

Orationes et Præfationes (1606, in-8, 
Paris, D. Douceur); 

Conjecturarum liber (1612,in-8); 

Apollodore, trad. en français (1604, 
in-12). 

Vapereau cite encore : 

Vers de chasse et d'amour (Paris, 1597, 
in-4). 

Comme on le voit, une grande partie 
de ses œuvres ont été éditées après sa 
mort. 

M. L. B. consultera avec profit : 

Jean Passerat, poète et savant, par Ch. 
des Guerrois (1856, gr. in-8) : 

La Notice de Prosper Blanchemain 
dans son édition des Poésies françaises 
de Passerat (1880, 2 vol. in-18); 

La Notice de Louis Lacour dans J. Pas- 
serat, chapitres inédits (1856, in-8); 

Sainte-Beuve, Tableau de la poésie 
française au XVIe siècle; 

Et Sainte-Beuve, Leçon d'ouverture 
au Collège de France (1855). 

Terminons par quelques appréciations 
de différents critiques : 


—— 


i 
Jean Passerat est une figure à physionomie 
antique qui rappelle Varron et Lucien tout 
ensemble. 
SAINTE- BEUVE. 


Jean Passerat représente, au XVI[° siècle, les 
indépendants en poésie, qui ne relevaient ex- 
clusivement ni 
mais se rattachaient au vieux rameau gaulois. 


Marçou. 


e Ronsard ni de Pétrarque, : 
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La puérilité des concetti, l’affectation du pé- 
trarquisme dégénéré gâtent les compositièns 
les plus élégantes de Desportes et rendent il- 
lisibles Bertaud et les autres versificateurs su- 
balternes. Au milieu des ronsardistes se dis- 
tinguent pourtant quelques poètes qui, sans 
se séparer ostensiblement de leurs confrères 
et sans préoccupation de manière ni de sys- 
tème, se montrent plus Français qu'eux par le 
naturel, le tour d'esprit et le langage; tels sont 
Passerat et Nicolas Rapin, etc. no 


HENRI MARTIN. 


Se en ne ne Re + 


——_— 


RENÉ LEROY. 


— Passerat (Jean), célèbre professeur 
d’éloquence au Collège Royal, à Paris, et 
l’un des plus polis écrivains de son siè- 
cle, naquit à Troyes le 18 octobre 1534. 
Jl se rendit très habile dans les belles- 
lettres, et, après avoir étudié le droit à 
Bourges, sous Cujas, il succéda à Pierre 
Ramus dans la chaire d’éloquence, au 
Coilège Royal, en 1572. | 

Passerat remplit cette place avec beau- 
coup de réputation et s’acquit l'estime 
des rois Charles IX et Henri III et de 
tous les beaux esprits de son temps. Il 
discontinua ses leçons pendant les trou- 
bles de la Ligue, et ne les reprit que 
lorsque Henri IV entra triomphant dans 
Paris en 1594. Il s’était alors attaché à 
Henri de Mesmes, son Mécène, dans la 
maison duquel il demeura trente ans. Il 
y mourut de paralysie, le 12 sept. 1602, 
à l’âge de 68 ans. On a de lui : 

19 De bons commentaires sur Catulle, 
Tibulle et Properce; 

2° Un savant livre, De Cognatione Lit- 
terarum, in-8 ; 

30 Des préfaces et des harangues en 
latin sur divers sujets, in-8°. Elles sont 
pleines d'esprit et d’érudition; 

4° Des poésies latines et françaises. On 
estime principalement ses Epigrammes 
latines. Il composa son Poème des chiens 
de chasse en vers français, à la sollicita- 
tion du roi Henri III. Ses autres poésiès 
sont des Elégies, des Sonnets, des Chan- 
sons, des Odes, des Epitaphes, etc. 
Tous des ouvrages de Passerat sont très 
bien écrits en lâtin : ce fut lui, avec Ni- 
colas Rapin, qui fit les vers de la Satire 
Meénippée, excepté la Lamentation sur le 
trépas de l’Asne ligueur, qui est de Du- 
rant de la Bergerie. Il fut inhumé à Paris 
dans l’église des Jacobins de la rue Saint- 
Jacques, où Jean-Jacques de Mesmes lui 
fit ériger un monument avec une courte 
épitaphe. Passerat s’en était fait une où 
il disait : | 
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. Mea molliter ossa quiescant, | 
Sint modo carminibus non onerata malis. 


[Transcrit d'après le Dictionnaire his- 
torique portatif de l'abbé Ladvocat, doc- 
teur, bibliothéquaire et professeur de 
la chaire d'Orléans, en Sorbonne, 
M.DCCEX.) V. A. T. 


— À défaut d’autres renseignements, 
consultez le Dictionnaire de Moreri, la 
Bibliothèque historique de la France du 
Père Lelong, et la Table générale de l’In- 
termédiaire, à ce nom. Pour ses portraits 
gravés, voyez la Liste des personnages 
nés en Champagne de Soliman Lieutaud. 

P. CoRDIER. 


L'auteur de An Englishman in Paris 
(XXVII, 531}. — Tout le monde litté- 
raire, en Angleterre, sait que ces souve- 
nirs sont apocryphes. 

L'auteur passe pour être un certain 
M. Van Dam, ancien correspondant du 


The Globe à Paris, lequel aurait confec- 


tionné lesdits mémoires en grande partie 
avec la correspondance de sir Joseph 
Oliffe, lequel était médecin de l’ambas- 
sade anglaise à Paris, de 1840 à 1871, et 
était un fort blagueur. Van Dam y a 
ajouté beaucoup de son erû. 

M. E. H. 


— On prétend que ce livre est le jour- 
nal de feu Sir Richard Wallace, si connu 
à Paris. Mais je crois qu'il a été écrit 
par M. Albert Vandam, un journaliste 
anglais qui a longtemps vécu à Paris. 
L'ouvrage a été publié sous la direction 


‘même de M. Vandam. 


J. PENDEREL-BRODHURST. 


Une Encyclopédie à retrouver (XXVII, 
531). — L'ouvrage que recherche le col- 
laborateur Palensis pourrait bien être le 
suivant : Ana ou Collection de bons mots, 
contes, pensées détachées, traits d’his- 
toire et anecdotes des hommes célèbres 
depuis la naissance des lettres jusqu'à 
nos jours, Amsterdam et Paris, 1780, 
an VII, ro vol. in-8&. 

Ce recueil renferme : t. Ier, le Furete- 
riana; t. II à IV, le Menagiana; t. V et 
VI, le Vigneul-Marsilliana; t. VII, le 
Huetiana: t. VIII, le Carpenteriana et le 


Î 
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Valaisiana; t. IX, le Cheyræana; €t. X, Le 
Sevigniana et le Bolæana. 

Les huit premiers volumes, édités par 
Visse, portent la date de 1789 et 1790; 
les deux derniers, édités par Belin, celle 
de l’an VII. 


UN LIsEUR. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La vérité sur le suicide du peintre Léo. 
pold Robert. — Il est généralement ad- 
mis que le suicide de Léopold Robert a 
été occasionné par un amour sans espoir 
pour la princesse Charlotte Bonaparte. 
La lettre du savant Lélut, que nous pu- 
blions ci-dessous, donne d’autres raisons, 
moins poétiques, mais très vraisembla- 
bles, sur les causes du suicide du célèbre 
peintre, et paraît donner raison à ceux 
qui sont d’avis que Léopold Robert s’est 
suicidé dans un moment d’ennui ou de 
misanthropie. 


Voici la lettre de Lélut : 


Monsieur, 


Je voudrais être en mesure de mieux ré- 
pendre aux questions que vous mé faites 
‘honneur de m'adresser sur les causes intimes 
de la mort violente et prématurée de Léopold 
Robert. J’essaierai de vous dire pourtant ce 
que je pense de cette triste fin, ce que j'en pen- 
sai à l'époque même à laquelle elle eut lieu. 

J'eus connaissance, en ce temps-là, de toutes 
ou presque toutes les circonstances que vous 
me rappelez dans votre lettre, et je n’attribuai 
qu’une part assez légère dans le suicide du 
malheureux artiste à sa passion pour cette 
Rs fille dont il apprit, dit-on, inopinément 
e mariage. En me reportant à tout ce que j’a- 


-vais entendu dire de son caractère, de sa vie, et 


tout autant à cette circonstance fatalc d’héré- 
dité ou de consanguinité qui avait, dix ans 
avant, amené la mort violente de son frère, je 
fus beaucoup plus disposé à croire que L. Ro- 
bert avait mis fin à ses jours dans un moment 
de trouble nerveux et intellectuel préparé par 
la violence de la joie de son succès et par la 
crainte exagérée de n’avoir pas le talent d’en 
obtenir d’autres. 

Cette opinion est celle à laquelle vous sem- 
blez vous arrêter, et je viens de vous le dire, 
monsieur, elle était, elle est encore la mienne. 

Bien que je ne puisse, à cet égard, aller plus 
loin que ces conjectures, j'ajouterai pourtant 
qu’à l'époque même où elles me vinrent à la 
pensée, elles me parurent confirmées par la 
composition, l'esprit du tableau qui devait être 
l’œuvre dernière de L. Robert, ses Pécheurs de 
l’Adriatique. Il règne dans l'ensemble de 
cette peinture une mélancolie profonde, tout 
à fait étrangère dans la réalité f la nature de 
la scène qu’elle représente. Si l’on va aux dé- 
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tails des figures, ce caractère est encore bien 
plus marqué. 

Chacun des personnages de cette toile vit, 
agit, pense pour soi, est triste pour soi, Il sem- 
ble que l'ennui, la crainte de la vie, ce fatal 
tædium vitæ de la scène de la folie, pèse sur 
tous les acteurs de cette scène et que le pein- 
tre se soit identifié à chacun d'eux. Il n'y a 
pas jusqu’à l'enfant qui tient le fanal qui n'ait 
quelque chose de solennel et de sombre qui 
SE ni de son âge ni de l’action qu'il accom- 
piit. 

Pardonnez-moi, monsieur, d’avoir aussi mal 
répondu à l'honneur que vous me faites. Je 
regrette moins toutefois de n’avoir pas pu don- 
ner plus d'assurance à mon opinion, en voyant 
par votre lettre combien vous êtes en mesure 
de la motiver. 

Veuillez agréer, etc. 


LéLuT. 


Paris, ce 28 juin 1846. 


1 me paraît difficile à admettre que la 
jeune fille dont parle Lélut soit la prin- 
cesse Charlotte, puisqu'elle était veuve 
depuis quatre ans au moment de la mort 
de Léopold Robert. Y eut-il un autre 
amour malheureux qui aurait déterminé 
la fatale décision ? 

Quelques extraits d’une lettre du cé- 
lèbre peintre, ayant appartenu à la collec- 
tion À. Bovet, vont nous éclairer sur son 
caractère. La lettre est adressée au gra- 
veur Ch. Girardet, qui avait été son 
maître; elle est très caractéristique et 
vient à l’appui de l'opinion de Lélut. 


J'ai des grâces à rendre à Dieu de m'avoir 
donné jusqu’à cette époque une santé parfaite, 
et elles sont d’autant plus vives qu’il m'a fait 
arriver au but que je me proposais depuis si 
longtemps, d’avoir une existence indépendante 
et de pouvoir montrer l'attachement que j'ai 
pour ma famille. Ce bonheur temporel devrait 
me rendre heureux, mais je m'aperçois que 
mon pauvre esprit se tourne quelquetois trop 
à la misanthropie et à cet état d'indifférence, 
de froideur pour tout, même dans les senti- 
ments. Je me rappelle les impressions vives 
que j'ai eues, de plaisir ou de peine, de con- 
tentement, de bonheur : si elles se représen- 
taient, je crois qu’elles seraient fort diflérentes. 
— Quand je me laisse aller à mes réflexions, 
je me compare à des personnes beaucoup plus 
avancées en âge, même à des vieillards, je m'é- 
tonne de leur trouver un caractère plus jeune. 
— Ne croyez pas cependant que le mien soit 
sombre et noir, la religion et la raison sont 
deux grands préservatifs. Si un artiste pouvait 
se satisfaire en représentant ce qu'il sent, c’est- 
à-dire s’il arrivait à rendre un sujet comme 
il se présente à son imagination, il serait bien 

lus heureux; mais il y a ceci de pénible dans 

es arts (au moins pour moi), qu'après avoir 
bien travaillé et que j'arrive au terme d’un tra- 
vail, il finit toujours par m’ennuyer et je trouve 
toujours sur la toile une froideur de sentiment 
qui me décourage. Il faut avouer qu'on a tou- 
jours l'espérance en perspective, c’est le plus 
eau don que la divinité ait fait a l’homme. 
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L'état d'âme révélé par cette lettre 
rend l’hypothèse de Lélut très admissi- 
ble. Il faut tenir compte aussi qu'Alfred 
Robert, frère de Léopold, s’était donné 
la mort, jour pour jour, dix ans aupara- 
vant, le 20 mars 1825. On est donc fondé 
a croire que Léopold Robert s'est tué 
dans un moment de découragement, 
plutôt que par désespoir d'amour. 
R. Bonxer. 


Un second d'Assas. — Les catalogues 
d’autographes sont toujours fort intéres- 
sants; mais, si on les lit, on oublie ce 
qu’on y a lu, à moins de le noter. Le fait 
d’un second chevalier d’Assas est bon à 
relever ici. Voici, en effet, ce qu’on trouve 
dans l’analyse d’une lettre du vicomte 
de Léaumont au comte de Ségur, en 
date du 3 juillet 1826 (Eugène Chara- 
vay, Revue des autographes, n° 155, mai 
1893, n° 178). M. de Léaumont, en re- 
grettant que le comte de Ségur, dans ses 
Mémoires et souvenirs, ait donné des dé- 
tails incomplets sur le siège de York- 
Town, en Virginie, continue ainsi : 


Je n'ai pu échapper à un moment de peine 
en ne trouvant point tracé dans cette brillante 
liste le nom d’un de mes frères, le Chevalier 
de Léaumont, alors âgé de dix-huit ans, et 
Sous-Lieutenant au Régiment d’Agenois; son 
Colonnel était M. le Comte d’Autichamp. Dans 
la nuit, je crois, du 8 au 9 octobre 1751, on 
plaça une Compagnie du Régiment d'Agenois 
dans une redoute construite à l'avancée de la 
ligne d’attaque afin de soutenir les travailleurs. 
Vers deux heures après minuit, l'ennemi ap- 
proche, se précipite dans la redoute et détruit 
tout ce qui résiste. Environ quatre-vingts sol- 
dats et trois officiers furent tués ou mortelle- 
ment blessés. Percé de deux coups de bayan- 
neîte à travers la poitrine, le jeune Léaumont 
renouvela à peu près l'action du Chevalier 
d’'Assas à Clostercamp; il s'écrie: À nous, 
Agenois, c’est l'ennemi, et il tombe. Les régi- 
ments de service arrivent, reprennent la re- 
doute, et ce n’est que le lendemain matin que 
l’on retrouve mon frère parmi les blessés et 
les morts. Il respirait encore... [Il semble ap- 
partenir au nom de Ségur de ne point laisser 
dans l’oubli le nom de Léaumont.. ». 


Il doit y avoir plus d’une édition des 
Mémoires de M. de Ségur ; ne les ayant 
pas sous la main, je ne sais s’il a fait droit 
à cette petite réclamation. Même s’il en 
a tenu compte, le fait n’en était pas moins 
bon à rappeler de nouveau. 

A. DE M. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


AARARANII 


PARIS 


Les ossements royaux conserves dans 
les greniers du musée du Louvre. — Au 
sujet de cette nouvelle, nous recevons la 
lettre suivante : 


Neuilly, 3 juillet 1893. 


Monsieur le Directeur, 


Dans le numéro du 20 octobre 1892 de l’In- 
termédiaire, M. Edouard Montagne deman- 
dait ce qu’étaient devenus les ossements royaux 
qui avaient appartenu à M. Ledru, oncle de 
M. Ledru-Rollin. Je ne répondis rien parce 
que je me demandais moi-même, alors, ce 
qu'ils étaient devenus. 

Le 30 mai dernier, j'apprenais encore par 
les Nouvelles de l'Intermédiaire qu'on les 
avait trouvés dans les greniers du musée du 
Louvre, et, le même jour, le Figaro reprodui- 
sait une lettre de moi à M. de Nieuwerkerke, 
datée de 1864, et contenant l’histoire de ces 
ossements. 

Tout le monde connaissant maintenant cette 
lettre et cette histoire dont tous les journaux 
ont parlé, je crois inutile de donner de nou- 
velles explications. Cette lettre de 1864 avait, 
d’ailleurs, été déjà reproduite en 1853 dans 
l'Artiste par M. de Chennevières, dans un ar- 
ticle intitulé : Souvenirs d’un ancien Directeur 
des beaux-arts. 

Aujourd’hui, on paraît généralement con- 
vaincu de leur authenticité. Dans les lignes 
qu’il ajoutait à ma lettre dans l’Artiste, M. de 
Chennevières disait que la liste qui les accom- 
pagne, sur papier à en-tête de la neuvième 
mairie de Paris, lui semblait indubitablement 
de l'écriture bien connue d’Alexandre Lenoir, 
et il ajoutait cette réflexion : Quels applaudis- 
sements de la conscience publique 1 accueille- 
raient pas, aujourd’hui, le ministre qui ren- 
drait à l’abbaye de Saint-Denis les ossements 
de nos rois. 

Quelques journaux ont cependant émis des 
doutes et ont demandé qu'ils fussent simple- 
ment rendus à la terre à laquelle ils appar- 
tiennent. 

Pour moi, ma conviction n’a pas changé sur 
l’origine de cette collection, qui était connue de 
M. Bulort, comme l’a dit Fournier, d’Alexan- 
dre Dumas père (Les Mille et un fantômes, 
tome I"), de Ledru-Rollin et de M. de Nieu- 
werkerke lui-même, et c’est avec le plus grand 
étonnement que j'ai appris qu’elle n'avait pas 
été restituée à la basilique de Saint-Denis, 
comme M. le Surintendant des beaux-arts, sous 
le second Empire, me l’avait promis en der- 
nier lieu. 

En résumé, si, comme le Temps vient de 
l'annoncer tout récemment, en donnant mon 
nom et mon ancienne qualité au ministère de 
l’intérieur, le chapitre de Saint-Denis est invité 
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à reprendre ces ossements et qu’il y consente, 
c'est bien, l’affaire est terminée. 

Mais si cette restitution présente des diff- 
cultés, il restera encore la question de savoir 
dans quelle terre, dans quel cimetière on met- 
trait ces débris humains. + 

Dans ce cas, comme j'ai eu l’honneur de le 
dire, le 26 mai dernier, à M. le Directeur des 
musées nationaux, je croirais lui rendre service 
en exprimant le désir qu’on me les rendît. 

Je solliciterais de M. le Préfet de la Seine 
l'autorisation de les déposer dans mon caveau 
de famille, où j'irais les rejoindre tôt ou tard. 

Après avoir eu ces ossements comme mo- 
dèles pour mes premières études de la char- 
pente humaine, quand j'avais quinze ans; 
après les avoir conservés vingt ans comme un 
pieux souvenir de famille, je me sentirais en- 
core honoré de les avoir auprès de moi dans ma 
dernière demeure. 

Agréez, etc. 


LEON LEMAIRE, 


Ancien Commissaire Inspecteur de l’Im- 
primerie et de la Librairie. 


— Une curieuse anecdote relative à des 
ossements presque royaux se trouve rap- 
portée dans la préface des Mémoires de 
L. F. Gille, conscrit de 1808, publiés 
récemment par son fils, notre confrère 
Philippe Gille. Louis-François Gille ve- 
nait d’entrer, le rer octobre 1815, comme 


. secrétaire des travaux de l’administration 


des écoles royales militaires de Saint- 
Cyr. Or, que trouva-t-il dans la chambre 
qui lui fut désignée : 


« Dans une armoire d’un des placards, il 
y avait une petite caisse qui ne lui avait même 
pas été signalée. Quelques jours après son ins- 
tallation, L. F. Gille éprouva le désir bien natu- 
rel de savoir ce qu’elle renfermait. Grande fut sa 
surprise en s’apercevant qu’elle contenait des os- 
sements humains; illareferma, fort intrigué, et, 
en baissant le couvercle, déchiffra, à demi effacée, 
cette inscription d’une encre pâlie : Os de ma- 
dame de Maintenon. C'étaient, en effet, lesrestes 
de la veuve Scarron, qui fut aussi celle de 
Louis XIV, qui reposaient dans cette boîte; 
ils y étaient depuis le soir où un abbé les avait 
recueillis près du Polygone, où des héros de 93 
les avaient jetés après les avoir promenés, toute 
la journée, sur une claie dans le village de 
Saint-Cyr. Ce fut Alexis Monteil, l’auteur de 
l'Histoire des Français des divers états, alors 
professeur à l’Ecole, qui raconta le fait à mon 
ère; il lui fut certifié, en outre, par des ha- 
itants de Saint-Cyr témoins de la profanation 
et par un médecin de l'Ecole très libéral et qui 
ne parlait des Bourbons qu'avec horreur; il 
afärmait, avec un réel bonheur, avoir retiré de 
ces restes un os de trop ramassé par l'abbé, et 
c'était un tibia de vache! 
« Quoi qu’il en fût, mon père parla au géné- 
ral d’Albignac de cette trouvaille étrange et lui 
fit facilement comprendre qu'il serait plus dé- 
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cent de donner une sépulture à ces restes que 
de les laisser ainsi dans sa chambre. :Le géné- 
ral fit observer que ceux de Turenne n'avaient 
guère été mieux traités et eussent probable- 
ment été perdus sans l'intervention de Beau- 
marchais; il se décida pourtant un jour à écrire 
à ce sujet au ministre, qui ne lui répondit 
pas: Il en parla à la duchesse d'Angoulême 
ors d'une visite qu'elle fit à l'Ecole; celle-ci 
rompit la conversation, et l’affaire en resta là. 
Les Bourbons craignaient, disait-on alors, en 
voyant se révéler de tous côtés de nombreux 
Louis XVII, de se trouver en présence de quel- 
si nouvel imposteur qui, lui, se fût déclaré 

escendant direct de Louis XIV, par madame 
de Maintenon. 

« Lesos de la fondatrice de la maison de Saint- 
Cyr restèrent donc dans la chambre de mon 
père, qui m'a raconté qu’un soir, après un 
dîner de camarades de Cabrera, un de ses 
amis, Paluel, qui fut secrétaire du baron 
Atthalin aux Tuileries, sous Louis-Philippe, 
voulut par bravade croquer du bout des dents 
un des morceaux brisés du crâne. Malgré l’op- 
position des convives, il gagna, par surprise, 
cette étrange gageure, mais fut, paraît-il, ma- 
Jade presque aussitôt après avoir commis cette 
macabre plaisanterie: il ne se consolait de son 
mal qu’en répétant : « C’est égal, j'ai mangé 
de madame de Maiïintenon! » Ce ne fut que 
sous le règne de Louis-Philippe que ces os fu- 
rent enfin placés dans un tombeau; cette sé- 
pulture, très modeste, se voit aujourd’hui 
dans la chapelle de l'Ecole, » 


L'aménagement des magasins des ta- 
pisseries du Garde-Meuble. — Depuis plu- 
sieurs années, l'attention de l’administra- 
tion, dit le Temps, a été appelée sur l’ins- 
tallation défectueuse des magasins affectés 
aux tapisseries du Garde-Meuble, tant au 
point de vue de la conservation de ces 
œuvres artistiques qu'au sujet des dangers 
d'incendie que présentent les locaux où 
elles sont déposées. 

Le Garde-Meuble possède, en effet, un 
grand nombre de très riches tapisseries 
qui forment une collection des plus pré- 
cieuses; on ne saurait admettre qu’une 
négligence ou un manque de précaution 
soit cause de leur perte ou, tout au moins, 
de leur détérioration. 

Actuellement, les tapisseries du Garde- 
Meuble sont entassées dans un hangar en 
bois; les grands tapis de la Savonnerie 
occupent le milieu du magasin; tout au- 
tour, le long des murs, sont rangées les 
tapisseries. Cette installation offre de 
grands dangers, et, si le feu prenait à la 
charpente, il serait difficile de rien sauver. 

Il y a donc utilité à transporter à bref 
délai, dans les galeries récemment cons- 
truites le long du quai, les tapisseries et 
les tapis. De plus, pour éviter de dépla- 
cer, comme on est obligé de le faire au- 
jourd’hui, dix ou quinze pièces si on veut 
retirer la tapisserie placée au bas de la 


LES NOUVELLES DE L'NTERMÉDIAIRE. 


4 
pile, il faudrait ajuster des tablettes mo- 
biles superposées comme les rayons d’une 
bibliothèque, qu'on pourrait tirer à moitié 
pour déplacer les tapisseries, et dont cha- 
cune ne porterait que trois ou quatre 
pièces au plus. 

L'organisation des galeries du quai offre 
une occasion favorable de remédier à 
cette installation défectueuse. Mais il ré- 
suite de l’étude des travaux à laquelle 
s’est livré l’architecte du Garde-Meuble 
que les bâtiments dont il s’agit manquent 
de hauteur, et qu’il serait actuellement 
impossible d’y faire entrer les tapis de la 
Savonnerie. Il faudrait faire subir quel- 
ques modifications à l'aménagement inté- 
rieur de immeuble, et notamment percer 
dans le pignon une large porte par la- 
quelle pourrait se faire l'entrée des tapis 
de la Savonnerie. Ces derniers travaux 
sont évalués à 10,000 francs. 

Ensuite, pour supprimer l’entassement 
des tapisseries et les mettre par trois seu- 
lement dans les casiers glissant sur des 
galets, afin de faciliter la manipulation 
des tapis, il faudrait installer deux cents 
casiers (pour six cents tapisseries en ma- 
gasins), ce qui entraînerait une dépense 
d’au moins 12,000 francs. 

Enfin, pour placer les tapis de la Sa- 
vonnerie dans les nouveaux bâtiments, il 
y aurait lieu de prévoir une dépense de 
3,000 francs, à la condition de réem- 
ployer les anciens chevalets, et une 
somme de 4,000 francs pour imprévus et 
honoraires de l’architecte, 

C'est donc une dépense totale de 
29,000 francs qu’il y aurait lieu d’effec- 
tuer pour permettre l'installation conve- 
nable de ces importantes richesses artis- 
tiques. 


La revendication de madame Claude 
Bernard contre le ministère de l'instruc- 
tion publique. — Un curieux procès à 
l'horizon, dont les assignations viennent 
d’être lancées. 

En 1834, Claude Bernard, l’éminent 
physiologiste, était étudiant en pharma- 
cie à Lyon et faisait de la littérature, Il 
fit représenter en cette même année, au 
théâtre des Célestins, une comédie-vaude- 
ville en vers, la Rose du Rhône. 

Claude Bernard fit aussi un drame en 
cinq actes, Arthur de Bretagne, et par- 
tit pour Paris pour le montrer à Saint- 
Marc Girardin, qui l’accueillit très bien, 
mais lui déclara que son drame ne valait 
rien. 
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Claude Bernard comprit et se consacra 
à la science. Mais, à sa mort, il légua 
son manuscrit à un de ses élèves, M. G. 
Barral, en lui recommandant de le pu- 
blier « au moins cinq ans après sa 
mort ». 

M. Barral remit en 1885 le manuscrit 
du drame à la librairie Dentu. 

Au moment où il allait voir le jour, 
cinquante ans après sa naissance, Mma- 
dame Claude Bernard s'opposa à sa pu- 
blication. « comme pouvant nuire à la mé- 
moire de son mari ». Le tribunal leva 
l'opposition, et le drame parut en 1886. 

Dans la préface, M. Barral est amer 
pour la femme et les filles du grand sa- 
vant : « Comme Dante, dit-il, il fut, dans 
la vie intime, abandonné des siens; ce 
sera l’éternel honneur de ses disciples de 
ne jamais l'avoir négligé dans l’abandon 
où le laissèrent, un triste matin, sa femme 
et ses deux filles. » 

Est-ce ce passage qui a déterminé ma- 
dame Claude Bernard et ses filles à assi- 
gner la librairie Dentu, M. Unsinger, 
imprimeur, et M. le ministre de l’instruc- 
tion publique à avoir à supprimer de la 
circulation et à restituer à la famille les 
deux exemplaires du dépôt légal qui se 
trouvent à la Bibliothèque Nationale et à 
l’Arsenal ? 


Nominations dans le personnel des mu- 
sées nationaux. — M. Pottier, attaché 
payé au musée du Louvre, est nommé 
conservateur adjoint au département des 
antiquités orientales et de la céramique 
antique. 

M. Salomon Reinach, attaché payé au 
musée de Saint-Germain-en-Laye, est 
nommé conservateur adjoint au même 
musée. 


Les travaux d’agrandissement de la 
Bibliothèque Nationale repoussés par la 
Chambre des députés. — M. Cabart- 
Danneville, député de la Manche, avait 
demandé linscription au budget du mi- 
nistère de l'instruction publique, pour 
1894, d'un crédit de r million pour per- 
mettre d'amorcer les travaux d’agrandis- 
sement de la Bibliothèque Nationale. Il y 
avait là une excellente proposition qui 
méritait d’être immédiatement adoptée. 

Mais, sur la demande de M. Isambert, 
la proposition a été rejetée par la Cham- 
bre, qui ne paraît en avoir compris ni 
l'importance ni la nécessité. 


Nomination du secrétaire du Collège 
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de France. — Par arrêté ministériel en 
date du 1°" juillet, M. Abel Lefranc, ar- 
chiviste aux Archives Nationales, est 
nommé secrétaire du Collège de France, 
M. Lefranc est, comme l'on sait, l’auteur 
d’une remarquable histoire de ce dernier 
établissement. 


Don d’un portrait de Marat en émail au 
musée Carnavalet, — Est-ce à l’occasion 
du centenaire de la mort de Marat, le 
13 juillet? En tout cas, l'actualité rétros- 
pective ne peut qu’ajouter au prix du ca- 
deau. M. le baron Hugo de Bethmann 
vient de donner au musée Carnavalet un 
rare et curieux bijou. C’est un émail sur 
cuivre, rond, de la dimension d’un dessus 
de tabatière, représentant sur fond bleu 
fleuronné, en quatre médaillons ovales à 
fond blanc, Îles portraits des trois « Mar- 
tyrs de la Liberté » : Marat, Le Pelletier, 
Chalier, auxquels on a adjoint, pour la sy- 
métrie, le jeune « Barat» (sic), en uniforme 
de tambour, selon latradition primitive. Le 
médaillon est finement peint en ce mode 
élégant de l’émail, et beaucoup plus riche 
que les nombreux petits monuments du 
même genre consacrés à la trinité des 
Martyrs en 1793. C'est un joli cadeau et 
une pièce unique que M. le baron Hugo 
de Bethmann offre à notre musée révolu- 
tionnaire. 


DÉPARTEMENTS 


Elbeuf. — Fondation d'une société nor- 
mande d'études préhistoriques. — Au su- 
jet de cette nouvelle de l’?ntermédiaire 
du 30 mai 1893 (p. 115), nous recevons 
la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Vous avez bien voulu annoncer la création 
de la Société normande d’études préhistori- 
ques à Elbeuf. Permettez-moi de rectifier les 
erreurs involontaires commises par votre cor 
respondant, si bienveillant pour notre Société. 

La Société normande a été fondée, en dehors 
des auspices de la Société d'Anthropologie de 
Paris et de toute autre attache. Nous avons 
groupé des chercheurs et notre œuvre est 
essentiellement normande. Le siège de la so- 
ciété est à Evreux et non à Elbeuf, mais nos 
réunions ont lieu sur les divers points de la 
Normandie où se rencontrent des documents 
ou des collections locales pouvant intéresser 
la préhistoire. Nous sommes donc Normands 
et un peu nomades. — Lors de la réunion 
dans laquelle furent élaborés les statuts à 
Evreux, plusieurs savants connus par leur 
travaux sur la palethnologie furent choisis 
comme membres d’honneur, et, parmi eux, 
M. de Mortillet, le savant professeur d’anthro- 
pologie préhistorique de l’École d’Anthropo- 
logie. C'est lui qui fit connaître notre initia- 
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tive à la Société d'anthropologie de Paris, et 
qui, désireux de venir remercier ses collègues 
lors de leur première réunion à Elbeuf, orga- 
nisa cette excursion du 28 mai, qui nous 
amena plusieurs professeurs de l’école : 
MM. Hovelacque, directeur de l'Ecole d’anthro- 

ologie, et député de Paris, le Dr Le‘ourneau, 
ke D' G. Hervé, A. de Mortillet, le D' Capitan, 
et un certain nombre de palethnologues : 
MM. Weisgerber, ingénieur en chef de la Ce 
de l'Est, Collin, Fourdrignier, etc. 

Et voilà comment, dès notre première réu- 
nion, nous avons eu la bonne fortune de re- 
cueillir le précieux concours et Îles encourage- 
ments de l’Ecole et de la Société d’anthropo- 
logie de Paris. 

our être exact, j’ajouterai que M. Ph. Sal- 
mon n'assistait pas à la réunion, maïs j'espère 
bien que ce n’est que partie remise. 

Excusez-moi de cette lettre, mais l’Intermé- 
diaire est le journal de l’exactitude et du ren- 
seignement précis, et je ne pouvais pas laisser 
passer, sans la relever, l'erreur dans laquelle 
était tombé votre aimable correspondant. Je 
ne l'en remercie pas moins de sa sympathie 
pour notre jeune Société. 

Veuillez agréer, etc. 

Le Président de la Société normande, 
À. Monrier. 


Ajoutons que le 16 juillet prochain, la 
Société normande d’études préhistoriques 
se réunira à Pont-Audemer (Eure) pour 
continuer l'étude de la faune et de l’indus- 
trie chelleo-monstériennes. On étudiera 
sur place, dans les briqueteries, les ni- 
veaux auxquels les instruments de silex 
ont été trouvés. 

Une exposition de magnifiques séries 
de pointes de flèches et d'instruments 
néolithiques, recueillis dans la région, 
aura lieu à l’occasion de cette visite, et 
préparera ainsi les études qui seront 
poursuivies l’année prochaine sur cette 
industrie. 


em 


ÉTRANGER 


BELGIQUE 


Gand. — La Bibliographie d'Erasme. 
— M. Vanderhægen et ses collègues de 
la bibliothèque de l’Université de Gand 
ont fait tirer à 800 exemplaires les épreu- 
ves d’une Büibliotheca Erasmiana, com- 
prenant trois divisions : 1° Œuvres d'E- 
rasme ; 2° Pères grecs et latins, auteurs 
classiques et autres ouvrages, traduits ou 
commentés par Erasme; 3° Sources (bio- 
graphies d’Erasme et écrits le concernant, 
ouvrages qui contiennent des notes d'E- 
rasme, etc.). Ce travail ne comprend pas 
moins de 318 colonnes; mais beaucoup 
de lacunes et de points d’interrogations 
y subsistent encore. 
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Pour arriver à les résoudre, M. Van- 
derhæghen et ses collaborateurs font 
appel aux érudits pour compléter leur 
travail, leur offrant à tous, sur la pro- 
messe d’un concours, un exemplaire de 
ce travail préparatoire. 


HOLLANDE 
La Haye. — Publication du catalogue 
du Musée municipal. — Le Catalogue 


raisonné des objets archéologiques et h1s- 
toriques du Musée municipal de la Haye, 
par M. A.-J. Servaas van Roojen, direc- 
teur du Musée. et archiviste de ladite 
ville, vient de paraître. Orné de quelques 
gravures hors texte, c’est une publication 
intéressante relative à l'histoire de la 
ville de La Haye, « le plus beau village 
du monde ». Il a été publié également 
un supplément au Catalogue des tableaux 
anciens et modernes du même musée 
(catalogue publié en 1890). Parmi les ac- 
quisitions, soit par don, soit par achat, 
citons un Portrait de femme, par Wes- 
terbaen le Jeune (1632-1672); un Paysage 
(maison du garde du bois de la Haye), 
par Raden Saleh (1816-1880), don des 
arrière-petites-filles du comte Thierry 
de Hogendorp, ancien aide-de-camp de 
Napoléon Ier; un Portrait de femme, 
attribué à Constantin Netscher(1662-1722), 
et un tableau par D. A. C. Artz, peintre 
hollandais, né à La Haye en 1837, mort 
en 1890. | 


er mcneune 


OFFRES ET DEMANDES 


On désire vendre une collection com- 
prenant plus de cent volumes des procès. 
verbaux des assemblées françaises, depui: 
1788 jusqu’à la fin du Conseil des Anciens 
Ils sont brochés, et dans l’état où ils on 
été envoyés au membre de ces assem 
blées, dont la famille les a conservés. — 
S’adresser à l’Intermédiaire, aux initiales 
E. G. 


On désire se défaire, à des condition 
très modérées, d’un volume assez rar«e 
intitulé : Statuta seu decreta synodali 
Bizuntinæ diæcesis, publicata ab anno 148 
ad annum 1680. Ces statuts synodau 
sont continués manuscrits jusqu'à 5 7ot 
Le livre porte la mention : Ex libris J: 
cobi Mariæ, S. F. Doctoris. L’impr 
meur est Louis Rigoine de Besançoi 
1680. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 juillet 1893. 
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QUESTIONS 


Est-ce allemand ou français? — La 
comtesse Tascher de la Pagerie vient de 
publier un charmant recueil de récits, 
sous ce titre : Mon séjour aux Tuileries. 
J'y remarque cette phrase : « Cette exis- 
tence toujours agitée me remet en mé- 
moire la boutade de certain duc alle- 
mand, sur les femmes : Ælles s'habillent, 
babillent et se déshabillent. » Cette bou- 
tade est-elle bien d’un duc allemand? Je 
la crois d’origine très française, et je la 
connais depuis bien longtemps. 

UN viEUX CHERCHEUR. 


Anomalies. — Pourquoi dit-on la 
France, la Belgique, la Russie, et le Da- 
nemark, le Portugal? se sert-on du fé- 
minin quand les noms se terminent par 
une voyelle et du masculin quand la lettre 
finale est une consonne? Mais alors pour- 
quoi dit-on le Cambodge, le Dahomey, 
le Congo? 

On lit, depuis quelque témps, dans 
les journaux : Nouvelles du Siam; pour- 
quoi pas de Siam. On y lit aussi : « On 
donne aux Français ce soir. » Ce n’est 
pas plus correct que lorsqu'on disait au- 
trefois : « Je vais aux Italiens. » 

INNOCENT. 


Des emplois de la barbe humaine. — Un 
personnage de Shakespeare, Claudio, dit 
dans la piquante comédie : Beaucoup de 
bruit pour rien (a. II], sc. IT), en parlant 
d'un de ses compagnons : « On a vu 
chez lui le garçon du barbier, et le vieil 
ornement de sa joue a déjà bourré des 
balles de tennis ». (Complete Works, édit. 
Dicks, p. 516, c. 1.) Quelque Intermé- 


AE 
diairiste connaîtrait-il des exemples ana- 
iogues d’emploi des coupes de barbe 
comme crin humain? 

UN FIDÈLE NORMAND. 


La dévotion de Louis XVI au Sacré-Cœur. 
— Vers l’année 17091, se répandit dans 
les campagnes de Vendée une Prière à 
Louis XVI, où le monarque se vouait au 
Sacré-Cœur, en ces termes : 


Si, par un effet de la bonté divine de Dieu, je 
recouvre ma liberté, ma couronne et ma puis- 
sance royale, je promets solennellement : 

.… De prendre dans l’intervalle d’une année, 
tant auprès du pape, qu’auprès des évêques de 
mon royaume, toutes les mesures nécessaires 

our établir en forme canonique une fête so- 
ennelle en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus, 
laquelle sera établie et célébrée à perpétuité 
dans toute la France, le premier vendredi 
après l’octave du Saint-Sacrement, et toujours 
suivie d’une procession générale en réparation 
des outrages et des profanations commises par 
les hérétiques, les schismatiques et les mau- 
vais chrétiens. 

.. D’aller en personne, sous trois mois, à 
dater du jour de ma délivrance, dans l’église 
de Notre-Dame de Paris ou dans toute autre 
église principale du lieu où je me trouverai, et 
d'y prononcer, un jour de dimanche ou fête, 
au pied du maître autel, après l’offertoire, et 
entre les mains du célébrant, un acte solennel 
de consécration de ma personne, de ma fa- 
mille, de mon royaume, au Sacré-Cœur de Jé- 
sus, avec promesse de donner à tous mes su- 
jets l'exemple du culte et de la dévotion qui 
sont dus à ce cœur adorable. 

… D'ériger et décorer à mes frais, dans l'é- 
que que Je choisirai pour cela dans le cours 

"une année, à compter du jour de ma déli- 
vrance, une chapelle ou un autel consacré au 
Sacré-Cœur de Jésus. 

.… De renouveler tous les ans, au lieu où je 
me trouverai le jour que l’on célébrera la fête 
du Sacré-Cœur, l’acte de consécration et d'’as- 
sister à la procession générale qui suivra la 
grand'messe de ce jour. 


Quel est l’auteur de cette prière? On 
sait qu’en 1775 l’Assemblée générale du 
clergé avait rejeté l'institution d’une fète 
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en l'honneur du Sacré-Cœur de Jésus. 
Plus tard, les chouans se vouèrent au 
Sacré-Cœur et portèrent en signe de ral- 
liement un cœur brodé rouge. G. V. 


Un singulier usage béarnais. — Notre 
collègue sir Graph nous a entretenus 
d'une vieille coutume de Barèges (XXVIIT, 
361). Il en est une autre non moins cu- 
rieuse qui existait au XVIIIe siècle, dans 
le Béarn, d’après le Tableau historique 
des usages, Paris, 1777, in-8, tome Î, 
page 23 : 

Aussitôt qu’une femme était accouchée, elle 
faisait mettre au lit son mari, et lui servait pen- 
us plusieurs jours les mets les plus succu- 
ents. 


Le motif qui faisait agir la femme nou- 
vellement accouchée était de rétablir les 
forces épuisées de son mari, et cela, cha- 
que fois qu’il devenait père. 

On ajoute que cet usage avait été em- 
prunté par les Béarnais aux Espagnols. 

Un Intermédiairiste de l'Espagne pour- 
rait-il nous donner des renseignements 
sur ce bizarre usage ? A. DiEUAIDE. 


mb 


L'enlèvement de La plaque commémora- 
tive, placée rue de Nesle, en l'honneur 
du séjonr de Bonaparte. — On ne peut 


que féliciter le Comité des Inscriptions 


parisiennes du soin qu'il met à placer 
sous les yeux des curieux et des pro- 
meneurs des plaques qui leur appren- 
nent bien des choses. On ne fait, du 
reste, que continuer un usage qui exis- 
tait déjà depuis longtemps dans la ville 
de Paris, mais qui était tombé un peu 
en désuétude. Ainsi il en existe rue Ri- 
chelieu, rue Dauphine, en face de la rue 
Mazet (autrefois rue Contrescarpe), rue 
Visconti (autrefois rue des Marais-Saïnt- 
Germain) et bien ailleurs... 

On a vu longtemps, à la maison qui 
fait le coin de la rue de Nesle (autrefois 
rue de Nevers) et du quai Conti, une pla- 
que disant que Bonaparte, général (sans 
emploi alors), avait habité la petite cham- 
bre tout en haut de la maison, sous les 
toits, et qu’on aperçoit si bien en descen- 
dant du Pont-Neuf. 

Pourquoi cette plaque a-t-elle été en- 
levée ? 

Etait-ceun renseignementfaux (comme 
me le disait dernièrement un de mes 
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amis, qui me soutenait que c'était dans 
le fond du cul-de-sac de Conti que Bo- 
naparte avait habité), ou bien la politi- 
que a-t-elle fourré son nez là où elle 
n’a rien à voir? A. NaLis. 


che 


Le mariage du duc de Glocester. — 
Pourrait-on me donner quelques rensei- 
gnements sur le mariage du duc de Glo- 
cester (prince de la famille royale d’An- 
gleterre) avec la comtesse Vandergrave ? 
Le mariage eut lieu, d’après Larousse, en 
1775 — en Hollande, je crois. 

Je désirerais savoir : 

io La date précise du mariage; 

2° La ville, soit de Hollande, si c’est 
vraiment dans ce pays que le mariage 
eut lieu, soit d’ailleurs. où il a été célé- 
bré; 

3° Le nom des père et mère de la 
comtesse Vandergrave. 

Il doit être facile d’avoir ces rensei- 
gnements par les auteurs anglais ou 
même par les journaux. Le duc de Glo- 
cester est mort, je crois, au commence- 
ment du siècle, très populaire, aimé de 
ses concitoyens anglais et hollandais. 
Leurs journaux ont dû certainement re- 
tracer sa vie, Contre De LAZERMG. 


Les Bourbons de Djijeli. — Il existe à 
Djijeli, en Algérie, une famille d’hon- 
nêtes et laborieux commerçants, prati- 
quant la religion mahométane, et dont 
le nom patronymique est Bourbon. Le 
prénom, par contre, est toujours arabe : 
Mohamed, Messaoud ou Ali. On sait que 
cette ville fut bombardée en 1664 par les 
flottes de Louis XIV, commandées par 
le duc de Beaufort, et que, le 22 juillet 
de la même année, elle fut occupée par 
les troupes françaises, Une tradition lo- 
cale rapporte que le duc de Beaufort, 
qui était un Bourbon, eut des relations 
avec une femme du pays et qu’un enfant 
naquit de cette union. La mère resta à 
Djijeli après l’évacuation de la ville et le 
départ de la flotte. Son fils, qui fut ap- 
pelé Bourbon, se maria avec une musul- 
mane, et c’est de lui que sont descendus 
tous les membres actuels de la famille 
Bourbon à Djijeli. Une particularité qui 
vient à l’appui de cette tradition consiste 
dans la conformation du nez de la plu- 
part des membres de cette famille. Il 
approche beaucoup du type connu sous 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 
4 ——————— 46 - 


le nom de nez bourbonien. Le Figaro a 
publié, il y a une dizaine d’années, une 
courte notice sur cette famille, Je serais 
bien reconnaissant envers l’Intermédiai- 
riste qui pourrait me fournir la date de 
ce numéro, Haïim Bouceis. 


trbabs 


Un amant ignoré de la Du Barry. — 
M. Nohl, professeur de l’Université de 
Munich, affirme, dans uné édition qu'il 
a donnée des lettres de Glück et de We- 
ber, que Piccini, le célèbre compositeur, 
fut un des amants de la Du Barry. 

C'est la première fois que je rencontre 
une telle assertion, Piccini était né à 
Bari (royaume de Naples). Une confu- 
sion, amusante d’ailleurs, ne se serait- 
elle pas produite dans l'esprit de M. Nohl? 

Le Pauz Epmono. 


L'invention du foulon mécanique. — 
En faisant des recherches sur l’his- 
toiré d’Elbeuf et celle de l’industrie lai- 
nière, j'ai trouvé aux Archives de la 
Seine-Inférieure un acte daté du 7 juillet 
1201, par lequel Gautier, archevêque de 
Rouen, achète un moulin à foulon situé 
à Louviers. Si je ne me trompe, c’est la 
première et la plus ancienne meñtion 
d'un foulon mécanique en France et à 
l'étranger, car aucun auteur n’a fait re- 
monter jusqu’à cette époque l’invention 
du foulonnage pat machine automa- 
tique. 

Qu'en pense l’Intermédiaire ? 

SAINT- DENIS. 


Un criminel à retrouver. — En 1607, 
fut exécuté en place de Grève un sieur 
Travail que je crois avoir été religieux 
apostat, Pour quels crimes fut-il con- 
damné? Connaît-on quelque chose de 
ce personnage? Sans doute que l’Es- 
toille lui aura donné une mention dans 
son journal. Mais je suis loin des livres 
et des bibliothèques ; ma mémoire seule 
me pourrait servir, et elle ne me fournit 
rien : j'ai donc recours à un Intermé- 
diairiste complaisant (tous le sont) pour 
avoir l’état civil et le casier judiciaire du 
sieur Travail. UN TRAVAILLEUR. 


Qu'est devenue la lettre de Koscinszko 
adressée au comte de Ségur pour pro- 
tster contre la phrase : Finis Poloniæ? 
— Je voudrais trouver la lettre auto- 
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graphe écrite bar le général Thadée Kos- 
ciu$zko le 20 brumaire an XII (31 oc- 
tobre 1803), au comte de Ségur, auteur 
de la Décade historique, pour protester 
contre la phrase « Finis Poloniæ » que 
celui-ci lui avait faussement attribuée. 
J'ai lu la traduction de cette lettre dans 
la correspondance de Kosciuszko, mais 
je tiendrais à éñ retrouver loriginal, 
L'Intermédiaire pourrait-il m'y aider ? 
DE ZABIELLo. 


Les vers d'hommes célèbres inscrits 
sur des murailles, — Notte confrère Guy 
Tomel citait dernièrement dans les Dé- 
bats cette curieuse anecdote sur Guy de 
Maupassant : 


Je m'étais arrêté, ces jours derniers, à Cha- 
tou, dañs ce restaurant Foutnaise dont la ter. 
rasse a été de temps immémorial le rendez- 
vous des canotiers de la basse Seine, et dont 
les murs sont revêtus d'illustrations bizarres 
où s'égaya la fantaisie des artistes. Sous une 
tête de chien aux crocs menaçants, signée du 
comte Lepic, peintre de la marine, des vers at- 
tirèrent mon attention. 

— Ah! me dit la propriétaire, vous lisez la 
poésie de ce pauvre Maupassant ; il ne nous en 
écrira plus, hélas ! On dit qu’il est fou et qu’il 
ne guérira jamais. On l’aimait bien, ici, et 
nous n'avons pas connu convive plus gai. Un 
soir, en 1885, il vit dans ce corridor cette tête 
de chien, et, comme il tenait à la main une 
bougie, il fit noircir unë allumette avec l4- 
quebe il traça ces lignes. J'ai eu le bon esprit 

e faire vernir les caractères : c’est pour cela 
qu'ils ne se sont point effacés. 


Voici ces vers improvisés qui, je crois, n’ont 
Jamais été imprimés nulle part : 
Sauve-toi de lui s’il aboie, 
Ami, prends garde au chien qui mord, 


Ami, prends garde à l’eau qui noie, 
Sois prudent, reste sur le bord! 


Prends garde au vin d’où sort l'ivresse, 
On souffre trop le lendemain... 

Prends surtout garde à la caresse 

Des filles qu'on trouve en chemin. 


Pourtant, ici, tout ce que j'aime 
Et que je fais avec ar eur, 

Le croiras-tu? C'est cela même 
Dont je veux garder ta candeur. 


Chatou, 2 juillet 1885, 


Guy DE MAUPASSANT. 


N’y a-t-il pas, dans des cabarets ana- 
logues ou dans d’autres édifices d’un ca- 
ractère différent, des poésies non moins 
curieuses dues à des hommes célèbres ? 
L’Intermédiaire a cité jadis celle d’Al- 
fred de Musset à Buffon, Mais il doit en 
exister d'aussi intéressantes, et le relevé 
en serait des plus curieux. Je Le 


—— 
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Le libraire Claudin a-t-il retrouvé Clé- 
mence Isanre ? — Nul n’ignore que M. A. 
Claudin est un des plus savants libraires 
de Paris et qu'il est l’auteur d’excellents 
travaux bibliographiques qui ont été ho- 
norés des suffrages de l’Institut. Dans sa 
dernière publication : Les enlumineurs, 
les relieurs, les libraires et les impri- 
meurs de Toulouse aux XV°et XVIe siè- 
cles (Paris, 1803, in-8°), 1l dit des choses 
très curieuses sur lidole des Toulou- 
sains. Après avoir rappelé que la tradi- 
tion relative à la rénovation des jeux flo- 
raux a été dénaturée par l'imagination 
méridionale, après avoir ri de la « gas- 
connade » et soufflé sur le « brouillard 
de la légende », il se demande si la pré- 
tendue grande dame ne serait pas tout 
simplement et tout bonnement une cer- 
taine bourgeoise, veuve d’un libraire et 
imprimeur de Toulouse, laquelle figure 
dans les registres d'impôts, en 1524 et 
1525, sous la désignation que voici : Do- 
mengia Clemensa, relicta de Johan Grand 
Johan, c'est- à-dire dame Clémence, 
veuve de Johan Grant Johan. 

N'y aurait-il là qu'une curieuse coïnci- 
dence? ou la vaillante sayacité de M. Clau- 
din a-t-elle découvert la première indi- 
cation sérieuse produite jusqu’à ce jour 
sur la personnalité de la poétesse qui, 
pour moi, n’a jamais appartenu qu’au 
domaine de la fantasmagorie ? 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


La danse est-elle condamnée par l'E- 
glise? — Je crois que l’on peut assurer 
que, dès les temps les plus reculés, la 
danse a été introduite dans tous les rites 
religieux. On la trouve chez les Hébreux, 
les Indiens et les Chinois, de même que 
parmi les prêtres d’Osiris. Les Grecs et 
les Romains eurent des danses sacrées, 
souvent décrites par de nombreux au- 
teurs, 

‘Les premiers chrétiens n’hésitèrent pas 
non plus à introduire la danse dans le 
rite. « Erat gentilium ritus inter chris- 
_ tianos retentus, dit saint Augustin, ut 
diebus festis ballationes, id est cantilenas 
et saltationes exercerent... quia ista bal- 
landi consuetudo de paganorum obserya- 
tione remansit. » 

Au moyen âge, dans les cloïîtres, les 
moines dansent avec les nonnes des cou- 
vents voisins, les évêques viennent cher- 
cher les religieuses pour se mêler à leur 
joie. La chronique de la ville d'Erfurth 
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cite même un évêque se laissant entraî- 
ner à de tels excès de danse qu’il en 
meurt d’apoplexie. Ces danses, cepen- 
dant, avaient déjà été condamnées au 
Ve siècle par le Concile assemblé à Châ- 
lon-sur-Saône. A diverses reprises, des 
bulles et des décrets canoniques vien- 
nent interdire de pareilles réjouissances. 
Mais les fêtes des Fous, des Innocents, 
de l'Ane, etc., qui transforment en ré- 
jouissances populaires les danses des 
gens d'église, retardèrent longtemps une 
réforme qui s’imposait, C’est en vain 
que ces fêtes furent condamnées par la 
Faculté de théologie de Paris (1414), que 
les rois et les Conciles usèrent de leur 
autorité; que les prédicateurs, du haut 
de la chaire, firent entendre des paroles 
sévères. Au commencement du XVIIe 
siècle, on pourrait encore trouver trace 
de danse dans des églises. 

Mais si, avec grande raison, les auto- 
rités ecclésiastiques ont fait disparaître 
lés danses religieuses, existe-t-il un texte 
autorisé défendant, comme certaines per- 
sonnes en ont la croyance, les danses et 
les bals ? Saint Ambroise, saint Cyprien, 
saint Jérôme et surtout saint François 
de Sales (Zntroduction à la vie dévote) 
ont signalé la danse comme étant pres- 
que toujours une occasion prochaine de 
péché; mais c’est en vain que j'ai recher- 
ché un texte sur lequel on pourrait s’ap- 
puyer pour conseiller à des jeunes filles 
de s’abstenir d'aller au bal ou de valser, 
polker, etc. « Ainsi je tiens qu’il ne faut 
point aller au bal quand on est chré- 
tien », écrivait Bussy-Rabutin à l’évêque 
d'Autun, vers 1620. Singulière boutade 
sous Ja plume de celui qui, pour divertir 
une de ses maîtresses, madame de Mont- 
glat, allait composer en 1659 l'Histoire 
amoureuse des Gaules. E. M. 


Le jeu de piquet au XVIIe siècle. — 
On lit dans les Fâcheux de Molière 
(acte IT, scène 2), à propos d’un coup du 
jeu de piquet raconté par Alcippe à 
Éraste : 


Il ne m'en faut que deux, l’autre a besoin d’un 
q | 


| | [pic : 

Je donne, il en prend six et demande à re- 
[faire ; 

Moi, me voyant de tout, je n’en voulus rien 
[faire. 


Ce passage semble indiquer qu’au jeu 
de piquet, tel qu'on le jouait en 1661,0on 
pouvait demander à refaire; la suite du 
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passage cité semble en outre indiquer 
que chacun des joueurs écartait quatre 
cartes. Le jeu de piquet actuel paraît 
donc assez différent de celui qu’on jouait 
au XVIIe siècle. 

Quelque obligeant Intermédiairiste 
pourrait-il me donner les règles de l’an- 
cien jeu de piquet ou m'indiquer un ou- 
vrage dans lequel je puisse trouver ces 
règles ? A. C. 


Sur une estampe anglaise : Tea-Tax- 
Tempest. — Quels sont les auteurs (des- 
sinateur et graveur) d’une grande et 
assez belle estampe intitulée : The Tea- 
Tax-Tempest, or the Anglo-American 
Revolution. Orage causé par l'impôt sur 
le thé en Amérique ? 

Elle représente le Temps appuyé sur 
une mappemonde et montrant à l'Eu- 
rope, l’Asie, l’Afrique et l'Amérique, 
par le moyen d'une lanterne magique, 
certaines scènes allégoriques ou sati- 
riques dont je désirerais avoir l’explica- 
tion. Au bas de la planche, on lit sa date: 
1778. | 

(Rouen.) Cu. L. 


Les grilles en fer forgé de la cathé- 
drale d'Amiens. — I] existait à l’ancien 
château d’Heilly, près Corbie (Somme), 
des grilles en fer forgé qui étaient, pa- 
raît-il, d’une exécution remarquable. La 
grande grille qui sépare la nef du chœur 
de la cathédrale d'Amiens provient, je 
pense, de ce domaine; mais la majeure 
partie de ces travaux d’art doit se trou- 
ver actuellement au château de Ferrières, 
appartenant à M. de Rothschild. 

Un aimable Intermédiairiste pourrait- 
il me renseigner sur les nom, prénoms ou 
sobriquet, et même sur l’œuvre et les 
circonstances de la vie de l'artisan au- 
quel est dû ce remarquable travail? 

Faroux. 


Une bibliographie complète des œuvres 
de Guy de Maupassant. — Existe-t-il — 
ou tout au moins a-t-il été pris des no- 
tes, en vue de J’établir, — une hibliogra- 
phie complète et chronologique de l’œu- 
vre de ce remarquable écrivain ? Sous le 
pseudonyme de Guy de Valmont, il écri- 
vait déja en 1876 dans le Bulletin Fran- 
çais, dirigé alors par M. Alphonse Dau- 
det, lequel doit connaître toute la colla- 
boration de Maupassant à ce journal. Il 
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a dû publier dans d’autres journaux en- 
core des travaux sous ce pseudonyme. 
Combien il serait utile de préparer un 
travail semblable pour MM. Alph. Dau- 
det, Fr. Coppée, etc. ? 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


Une imprimerie spinthrienne. — L’au- 
teur du Dictionnaire de géographie à 
l'usage de l'amateur de livres (Paris, 
1870, in-8°) dit, à l'article Véretz (Indre- 
et-Loire), que le duc d’Aiïguillon, posses- 
seur de ce château au XVIII* siècle, y 
établit une imprimerie spinthrienne. Il 
s’agit de cette imprimerie de laquelle est 
sorti en 1735 le trop fameux Recueil de 
pièces choisies rassemblées par les soins 
du Cosmopolite; de cette imprimerie, 
dans laquelle la duchesse avait avec 
Moncrif la conversation peu édifiante 
que rapporte le Catalogue des Livres de 
Pixérécourt; quelque chose comme qui 
dirait, de nos jours, l'imprimerie des 
Quat’;7 Arts! Mais quel est le sens exact 
du mot spinthrienne et quelle en est l’é- 
tymologie ? J. C. Wicc. 


Un auteur à déterminer. — Quel est 
l’auteur du livre suivant : Typvs Myndi 
in quo ejus Calamitates, et Pericyla nec 
non Divini, humanique Amoris Antipa- 
thia emblematice olim proposita, a K. K. 
C.S. I. A. nunc denuo in lucem eduntur. 
Dilingæ, Apud lo. Cof. Bincard, 1697 ? 

C'est un volume in-12, renfermant une 
quantité de légendes accompagnées de 
très jolies eaux-fortes et qui a dû être 
tiré à fort peu d’exemplaires. 

L. Voor. 


Les della Torre ou Torriani. — En 1876, 
un journal de Turin: /! Baretfi, in- 
sérait une demande pour se procurer 
des documents concernant les della Torre 
et les nombreuses branches issues de 
cette famille ; trois personnes à ma con- 
naissance répondirent à cet appel, ce 
sont : le comte Lodovico della Torre- 
Valsassina d'Udine, l'ex-préfet, comte 
Carlo Torre de Parma, et le prévôt d'I- 
sola San Giulio, don Francesco Antonio 
Torri. D’autres en firent-ils autant? je 
lignore. Serait-il possible de savoir par 
quelque Intermédiairiste italien s’il fut 
donné suite à l’intention du directeur du 
Baretti de publier un résumé de ces com- 
munications ? Peut-on se procurer cette 
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publication ? Existe-t-il un ouvrage spé- 
cial sur cette famille, autre que le pré- 
cédent ? A. T. 


L'emploi des anciens timbres-poste. — 

Y a-t-il quelques lois ou règlements 
qui s'opposent à ce que l’on puisse em- 
ployer les timbres-paste anciens, n'ayant 
pas servi? Par exemple, je mettrais un 
timbre bistre de 15 centimes et neuf de 
la République de 1848, serait-il accepté ? 
Et, subsidiairement, s’il n’y a pas démo- 
nétisation — mot impropre, mais qui rend 
ma pensée — pourquoi les imprimeurs 
de faux-timbres ne sont-ils pas poursui- 
vis à l’égal des faux-monnayeurs ? 

M. J. 


Les abécédaires. — Je rassemble ac- 
tuellement les matériaux d’un travail sur 
les anciens abécédaires (Horn-Books),. 
Si quelque collaborateur de l’Intermé- 
diaire pouvait m'indiquer quelques exem- 
plaires encore actuellement conservés 
dans des musées ou des collections pri- 
vées, il me rendrait un très grand ser- 
vice. 
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Ces abécédaires étaient faits en bois 
de chêne et semblables au type repro- 
duit., Ils encadraient une feuille où 


étaient imprimées les lettres de l’alpha- 


bet. Cette feuille était recouverte et pro- 

tégée par une lame de corne transpa- 

rente. ANDREW W. Tuer. 
50, Teadenhall street. London. E. C. 


Pelle à emblème révolutionnaire. — 
J'ai fait dernièrement l'achat d’une petite 
pelle en fer forgé, finement travaillée, 
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d'une longueur totale de 0",23. Au mi- 
lieu du manche et le dépassant de cha- 
que côté, est un bonnet phrygien, dont 
la cocarde est représentée par une ron- 
dellé de cuivre rouge; le manche est ter- 
miné par le triangle égalitaire. 

A quoi pouvait servir cette petite pelle 
à emblême révolutionnaire ? Etait-ce un 
emblème maçonnique, ou tout simple- 
ment la pelle à chaufferette d’une ci- 
toyenne b......… patriote ? VITRIER. 
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RÉPONSES 


Les belles femmes de Paris. 1839 (VII, 
20, 118,164; XIII, 224, 277, 331, 494, 
583; XIV, 13; XVI, 360). — Je ne sais 
quelles objections soulevait la publica- 
tion de cet ouvrage. Mais la plupart 
tombaient devant l'autorisation donnée 
par Les belles femmes de Paris, autorisa- 
tion que prouvent les épreuves de sept 
portraits trouvées au fond d’un carton. 
Six de ces épreuves portent un bon À 
tirer signé de Flora Tristan, Hortense 
Du Hamel, Jouyante, Estelle Stuart, An- 
gelina de Vacca, Maria de las Cases. La 
septième, madame Roger de Beauvoir, 
porte au crayon la mention : non auto- 
risé., Une seconde épreuve du portrait de 
madame Marie de las Cases (sic) porte 
cette mention : certifie conforme à tous 
les exemplaires. Signé : E. Hébert. 

Le portrait de mademoiselle de Vacca 
est signé : Hte Robillard. (Ce peintre, 
dont le fils Auguste est peintre sur émail, 
demeurait 13, rue Vaneau. Il exposa, de 
1831 à 1841, des portraits au pastel et en 
miniature.) Les six autres portraits ne 
portent que le nom de l’imprimerie : Le- 
mercier, Bénard et C°; mais ils sont de 
différents artistes. On croirait que celui 
de madame Jouvante est de Victor Adam. 

Celui de madame Marie de las Cases 
ressemble aux Grevedon. 

Un de nos confrères disait que la plu- 
part des portraits de cet ouvrage étaient 
signés : Gsell. Je n'ai trouvé aucune no- 
tice d’artiste sous ce nom. (Encore un 
problème à résoudre pour les Intermé- 
diairistes.) 

Ceux que ces particularités intéressent 
pourront voir ces sept épreuves au musée 
Carnavalet, où je les envoie. 2: 
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Sonnet du comte de Modène (XXV, 
465; XX VI, 134). — La question se trou- 
vant rouverte par l’Observateur français 
des 7 et 12 juin 1893, je demande la per- 
mission d'ajouter à ma première réponse 
que le fameux sonnet, qui n’est assuré- 
rément pas de Molière, n'est probable- 
ment pas davantage de M. de Modène. 

Comment le bibliophile Jacob a-t-il pu 
écrire : « Nous en trouvons, dans les 
manuscrits de la Bibliothèque de l'Arse- 
nal, une copie du temps, où l’on cher- 
chera peut-être à reconnaître lécriture de 
Molière »? 

Cette copie, qui fait partie des papiers 
de Trallage (tome Ier, f° 140), est expres- 
sément datée de mars 1678; elle ne peut 
donc être ni de Molière, ni du comte de 
Modène. morts tous deux en 1673. 

GEORGES MonvaL. 


Noms d'hommes vivants donnés à des 
rues (XXVI, 204, 422, 587; XXVII, 134). 
— En séance académique, M. d'Hausson- 
ville, répondant à M. de Bornier, réci- 
piendaire, lui dit : « Le Conseil munici- 
pal de votre ville a baptisé naguère de 
votre nom la rue où vous êtes venu au 
monde. » (M. de Bornier est né à Lunel 
(Hérault) le 25 décembre 1825.) 

Dernièrement, on pouvait lire dans le 
Gaulois : « Sion est le vaillant marin qui 
planta le drapeau de la France sur le sol 
conquis de l'Algérie. Son nom a été 
donné par les Anglais à une rue de Lon- 
dres. Ce fut à la suite du sauvetage d’un 
brick par le vieux marin que la munici- 
palité londonnienne lui fit cet honneur, 
dont il était on ne peut plus fier. » 

T. Pavor. 


Les résultats de la révocation de l'édit 
de Nantes (XXVII, 83, 538, 653), — De- 
puis longtemps, j'étais en correspondance 
avec un habitant de Hanau-sur-le-Mein, 
mais je ne le vis pour la première fois 
qu’en 1889. En déjeunant ensemble à 
l'Exposition, j’eus l'occasion de le com- 
plimenter sur la manière dont il écrivait 
et parlait notre langue; rien, en effet, 
dans ses tournures de phrases écrites ou 
parlées, et dans sa prononciation, ne 
pouvait donner à penser qu’il était étran- 
ger. Voyant ma surprise s'augmenter en- 
core quand il m'eut dit que c'était la 
première fois qu’il venait en France, 
voici ce qu’il me raconta : 
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Lors de la révocation de l’édit de Nan- 
tes, un certain nombre de familles pro- 
testantes expulsées se réfugièrent à Ha- 
nau et réussirent à s'y établir. Elles déci- 
dèrent bientôt d’y édifier un temple dans 
lequel les prières, l'instruction religieuse 
donnée aux enfants, les prédications et 
le chant des cantiques devaient se faire 
exclusivement en français. Pour la meil- 
leure observation de cette clause, 1l fut 
spécifié formellement que les pasteurs 
qui se succéderaient viendraient de 
France, seraient toujours Français de. 
naissance et sans la moindre exception. 
Il en résulte que, depuis deux cents ans, 
il existe à Hanau un certain nombre de 
familles d’origine française dans l’inti- 
mité desquelles on parle presque autant 
le français que l'allemand, et que, toutes 
les fois que les circonstances y ont aidé, 
quelques membres de ces familles ont 
acquis une perfection de langage pouvant 
faire illusion sur leur nationalité. 

On comprendra mon émotion à ce ré- 
cit, émotion grandissant encore à la pen- 
sée que tous ces braves gens, qui avaient 
été insultés et lapidés par la populace à 
la porte de leurs temples, et qui, finale- 
ment, s'étaient vus chassés de leur pays, 
gardèrent encore dans leur cœur, mal- 
gré tout, assez d'amour à la mère patrie 
pour vouloir lui consacrer un souvenir 
aussi touchant | 

Ce témoignage d’attachement donné à 
leur pays par des exilés à peu près sans 
espoir de retour, et les excellents senti- 
ments que les Canadiens d'aujourd'hui 
conservent encore pour nous, ont-ils leur 
analogie dans l’histoire d’une autre na- 
tion que dans celle de la France? 

ER. THOoINAN. 


— En Irlande, dans le petit cimetière 
qui entoure la cathédrale du diocèse pro- 
testant de Dromore {à Lisburn, près de 
Belfast), se trouvent plusieurs tombeaux 
des huguenots réfugiés en Irlande il ya 
deux siècles. Je les .ai vus tout récem- 
ment. Ces huguenots avaient commencé, 
m'ont dit leurs descendants, le commerce 
du linge fin, qui a rendu autrefois célèbre 
cette pittoresque ville de Lisburn. 

(Manchester.) JB: 5. 


Le parc de madame de Pougens et les 
noms d'hommes célébres donnés à ses 
arbres (XXVII, 245). — Madame de Cus- 
tine, aussi, avait planté dans son parc de 
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Fervaques des arbres qu’elle avait consa- 
crés au souvenir de ses amis, en les 
désignant par le nom de chacun d’eux, 
ainsi que le rappelle M. C. Chédieu de 
Robethon dans son Chateaubriand et ma- 
dame de Custine. Cet usage était assez 
répandu. … CR. 

Iconographie des sénéchaux et conné- 
tables de France (XXVII, 286, 583). — 
Cz demande quelques renseignements 
sur le connétable de « Boukan ». Voici 
ce que j’ai recueilli à son sujet. Le conné- 
table de France, en 1421, était un sei- 
gneur d’Ecosse, John Stewart d’Albany, 
comte de Buchan, second tils de Robert 
d’Albany, régent du royaume écossais 
jusqu’en 1410. 

C’est à l’occasion de Ia victoire rem- 
portée sur les Anglais, à Baugé, le 16 mars 
1421, que Charles VII donna l'épée de 
connétable à Jean Stuart (John Stewart). 
Son nom de Buchan, modifié comme 
tous les noms étrangers à cette époque, 
et plus ou moins francisé, se trouve écrit 
indistinctement Boquan, Boquam, Bou- 
can, etc. De même, les noms de Salis- 
bury, Suffolk, Poole, Falstaff sont trans- 
formés en Salseberic ou Salseberi, Suf- 
fort, la Poule, Fastot, ainsi qu’en témoi- 
gne la Chronique de la Pucelle de 
Cousinot de Montreuil. 

La liste des connétables de France me 
semble donc devoir être modifiée, en ce 
qui concerne cette époque, comme suit : 

Le sieur d’Albret, tué à Azincourt 
(1415); | 

Bernard d'Armagnac, tué à Paris 
(1418); 

Jean Stuart de Buchan, mort à Ver- 
neuil (1424); 

Arthur de Richemont, connétable de 
1425 à 1458. | 

Le comte de Buchan, battu et fait pri- 
sonnier à la Journée de Cravent (31 août 
1423), fut de nouveau défait à la bataille 
de Verneuil (17 août 1424); il y trouva la 
mort avec le comte de Douglas et l'élite 
de la noblesse française. 

Louis Joury. 


Plantation d'arbres et d’arbustes au 
bord de la mer (XXVII, 288, 476, 628). 
— Ce que dit M. Georges M. des travaux 
de la Coubre est exact, à l'exception du 
nom de leur auteur, M. Médéric de Vas- 
selot de Régné, et non de Régrée. 

M. D'A. 
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La première pierre de l'édifice (XXVII, 
321). — L’assertion de madame de Gen- 
lis n’a rien d’invraisemblable. En ceci, 
comme en bien d’autres choses, les mo- 
dernes n’ont fait qu’imiter les anciens. 
Les Romains aussi bien que les Grecs 
procédaient avec plus de pompe qu’on 
ne le fait aujourd’hui à la pose de la pre- 
mière pierre des monuments publics, tout 
au moins de ceux que recommandait par- 
ticulièrement leur caractère religieux ou 
national. Entre autres cérémonies, ils dé- 
posaient comme nous des monnaies 
usuelles dans les fondements du nouvel 
édifice. Tacite nous a donné la relation 
d'une solennité de ce genre (Hist, IV, 
53). Ce morceau, très intéressant, est 
assez court pour pouvoir trouver place 
dans l’Intermédiaire : 


.… Le soin de rétablir le Capitole A fut remis 
pe le prince (Vespasien) à L. Vestinus, de 
’ordre équestre, mais que son crédit et sa ré- 
putation égalaient aux premiers de l'Etat. Les 
aruspices, assemblés par Vestinus, prescrivi- 
rent de transporter dans des marais les débris 
de l’ancien temple et de bâtir sur le même em- 
placement, ajoutant que les dieux ne voulaient 
pe que le plan fût changé. Le onze, avant les ka- 
endes de juillet, par un ciel serein, tout l’es- 
pace consacré au temple fut environné de ban- 
delettes et de couronnes. Des soldats portant 
des noms heureux entrèrent dans cette en- 
ceinte avec des rameaux de favorable augure. 
Les vestales, accompagnées de jeunes garçons 
et de jeunes filles, dont les pères et les mères 
vivaient encore, firent des aspersions d’eau de 
sources vives et de rivières. Ensuite le préteur 
Heloidius Priscus, guidé par le pontife P. Elia- 
nus, purifia le terrain en offrant un Suovétau- 
rile (2), et les entrailles des victimes ayant été 
osées sur un autel de gazon, il pria Jupiter, 
ss Minerve et les dieux tutélaires de l’em- 
ire, de seconder l’entreprise et d'élever, par 
eur divine assistance, cette demeure com- 
mencée pour eux par la piété des hommes. 
Puis il toucha les bandelettes attachées à la 
Premere pierre et entrelacées avec des cordes. 
n même temps, les autres magistrats, les pré- 
tres, le sénat, l'ordre équestre et une grande 
partie du peuple, rivalisant d’efforts et d’allé- 
resse, traînèrent à sa place cette pierreénorme. 
n jeta ça et là dans les fondements des pièces 
d'or et d'argent, et les prémices de métaux à 
l'état naturel et que nulle fournaise n'avait 
domptés encore. Les aruspices défendirent de 
profaner l'édifice avec de l’or ou des pierres 
destinés à un autre usage. 


(Traduction de J. L. Burnouf.) 


Des fouilles habilement dirigées fe- 
raient peut-être retrouver les pièces de 
monnaie déposées dans les fondements 


(1) Le Capitole avait été incendié pendant le com- 
bat qui se livra dans l'intérieur de Rome entre les 
partisans de Vitellius et ceux de Vespasien. 

(2) Le sacrifice d'un porc, d'un bélier et d'un tau- 


reau. 
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du plus vénéré des temples de l’ancienne 
Rome, et ces nobles reliques feraient, je 
crois, assez bonne figure dans le médail- 
lier d’un musée. Joc'H D’INDRET. 


Bertin, marquis de Fratoaux (XXVII, 
323). — A propos du marquis de Frateaux, 
ce capitaine enfermé à la Bastille pen- 
dant vingt-sept ans et mort dans sa pri- 
son, d’aimables correspondants de l’Zn- 
termédiaire ont paru croire à un inter- 
nement demandé par la famille. 

Or, sur le registre d’entrée dans la 
célèbre forteresse, de Frateaux est dési- 
gné comme interné pour Libelles contre 
le rot et madame de Pompadour. Il a des 
complices, M. d'Houteville du Tertre et 
Guillaume Cazes, prêtre cordelier. D’a- 
près le rapport, Bertin leur avait dicté : 
« deux requêtes au Roy et un grand mé- 
« moire dans lequel il déchirait, non- 
« seulement sa famille, mais y ajoutait 

” « des traits fort vifs contre le ministère, 
« sous prétexte qu’on lui refusait jus- 
« tice. » Ces complices, du reste, ne fu- 
rent pas plus heureux que leur ami. 
D'Houteville fut envoyé dans les prisons 
de Maëstricht, et Guillaume Cazes en- 
fermé à Charlemont, le 12 mai 1754, en 
attendant qu’il fût transféré à Vincennes, 
où il se trouvait encore en septembre 
1757. Pour M. de Frateaux, il était à la 
Bastille depuis le 12 avril 1752. 
. Ce qui rend la situation de ce pauvre 
marquis plus délicate, c'est qu'il occu- 
pait le cachot n° 1 de la Tour du Puy à 
la Bastille, au moment où sa propre sœur 
se trouvait l’habiter en qualité de femme 
du gouverneur, M. le comte de Cubjac. 
Il y a là un drame fort intéressant à 
éclaircir. Qu'’étaient ces libelles ? avaient- 
ils été publiés? où? Quelle était cette fa- 
mille assez négligente.. pour oublier un 
parent dans les prisons de la triste for- 
teresse ? Qu’étaient ce d’'Houteville et ce 
Guillaume Cazes ? GÉNÉRAL IuNG. 


- 


Gants de soie d’araignée (XXVII, 365, 
555, 661). — Vers le commencement de 
1892, la Société des Arts, de Londres, a 
décerné une médaille d’or à M. B. Rolt, 
pour ses expériences sur les fils de l’arai- 
gnée diadème ou araignée des jardins. 
Le lauréat n’est pas allé, cependant, jus- 
qu’au tissage réalisé chez nous, il y a 
près de deux siècles, par M. Bon de Saint- 
Hilaire. 


M. Roit semble n'avoir fait. 


{20 juillet 1893. 
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qu’enrouler sur une bobine (à 150 tours 
par minute) la soie produite par l’insecte. 
D'un seul sujet, on obtiendrait ainsi, — 
dans un intervalle de 3 à 5 minutes, — un 
fil continu de deux à trois cents mètres, 
olanc, brillant, d’un aspect métallique. 
Ce fil est cinq fois plus ténu que celui 
du magnan, et, probablement aussi, cinq 
fois moins résistant. À ces conditions 
mauvaises s’en ajoute une troisième : 
Comme poids de matière textile, sept 
araignées ne fournissent pas plus qu’un 
seul ver à soie. Dès lors, il y a tout lieu 
de supposer que les gants et les bas en 
tissu arachnéen, dont Réaumur rendit 
compte par son Mémoire sur la soie de 
l’araignée (1710), furent des articles de 
curiosité plutôt que de commerce, et il 
est à craindre qu’il n’en reste plus rien 
aujourd’hui. Les premiers essais furent 
repris, dit-on, par Tremeyer, puis aban- 
donnés assez vite, et ce fut fini pour 
l'Europe. Cette singulière industrie a été 
retrouvée chez les sauvages du Paraguay 
par le voyageur Félix d’Azara. Enfin, 
dans plusieurs provinces de la Chine, no- 
tamment dans le Yun-nan, les indigènes 
récoltent les cocons d’araignée, dont la 
soie est envoyée sur quelques marchés 
européens, mélangée avec celle du bom- 
byx. T. Pavor. 


Sur Tony Johannot (XX VII, 367, 662), 
— Sur la famille Johannot, v. la France 
protestante, par les Haag, et sur Alfred, 
en particulier, un article de M. Feuillet 
de Conches dans la Biographie univer- 
selle. L, 


Les livres de la bibliothèque de Racine 
(XXVII, 369, 590, 663). — Dans un inté- 
ressant article sur Racine écolier, publié 
par le Correspondant du 25 décembre 
1887, M. Maurice Henriet parle de plu- 
sieurs volumes ayant appartenu à Ra- 
cine, et notamment d'un Virgile petit 
in-8, avec notes en latin et en grec, im- 
primé à Anvers, 1575, chez Christophe 
Plantin, et relié en veau. 

Racine a écrit son nom sur le frontis- 
pice du précieux volume, qui appartient 
à M. l’abbé Sabatier, chanoine honoraire 
de Beauvais, aumônier de l’hospice de 
Clermont (Oise). G. MonvaL. 


Rabelais repentant (XXVII, 369, 559). 
— Merci au collaborateur G. L. de son 
de 
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indication exacte, mais pas assez précise, 
que je vais compléter pour éviter des re- 
cherches à nos confrères, La supplique 
de Rabelais se trouve bien dans Du Ver- 
dier, Prosopographie, Lyon, 1605, 2° édi- 
tion, Frelon, 3 vol. in-4°, p. 2453. La 
table, très incomplète, ne renvoie ni à 
Rabelais ni à Paul IV, dont la réponse 
doit se trouver dans le Recueil des 
Brefs avec la formule de chancellerie : 
fiat ut petitur (accordé). 

Quant à Burgaud des Marais, s’il a 
connu le texte de Du Buisson-Aubenay, 
il l'a cité de mémoire, non dans l’Aver- 
tissement, I-XII, mais dans la notice, 
p. 34; la faute, après tout, en est peut- 
être à Colletet, cité dans l'édition Didot. 

V. D. 


Armées grotesques (XXVII, 403, 632). 
— Ce n’est pas à l’étranger seulement 
que l’on trouve pour les militaires des 
costumes ou des habitudes bizarres ou 
ridicules, 

Lors de la création des chasseurs 
d'Orléans, leur costume se composait 
d’une tunique plissée (grande tenue) ou 
veste (petite tenue) et d’un pantalon que 
beaucoup de dames ne voudraient ac- 
tuellement pas porter même sous leurs 
jupons, Ce pantalon, plus commode que 
décent, évitait au soldat l’ennui de quit- 
ter son ceinturon et de défaire ses bre- 
‘telles. 

À l'Exposition de 1889, au pavillon du 
ministère de la guerre, tout le monde a 
pu voir un dessin et deux lithographies 
représentant des chasseurs en petite te- 
nue vus de dos. 

Cette mode fut d'abord regardée comme 
un progrès; mais, en 1840, lorsque les 
nouveaux bataillons furent formés, on 
hésita à la généraliser. 


Journal des Tailleurs (1840). 


Le costume des nouveaux bataillons de 
chasseurs à pied est composé d’une tunique 
ou capote droite; les basques sont plissées 

our les officiers et froncées pour les soldats. 
-e pantalon est plissé et ouvert sur le devant. 
On nous a dit que l’on avait renoncé à les ou- 
vrir dans le fond, comme cela se fait pour les 
tireurs de Vincennes. 

Ce n’est que beaucoup plus tard que les cri- 
tiques et les caricatures Liens abandonner ce 
pantalon, que le duc d'Orléans regardait 
comme le pantalon militaire de l'avenir, puis- 
qu’il fut question de le donner à toute l’ar- 


mée, 
À. G. 


— La palme, en cette matière, doit 
revenir à l’armée marocaine. 
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Pour s’en convaincre, sir Graph n’a 
qu’à se payer un voyage à Tanger, ou — 
ce qui est moins coûteux et moins fati- 
gant — parcourir un ouvrage posthume 
de M. Gabriel Charmes, paru chez 
Calmann Lévy, en 1887, sous ce titre : 
Une ambassade au Maroc. 

En voici quelques courts extraits qui 
lui en donneront un savoureux avant- 
goût. Décrivant le corps d'armée ras- 
semblé à Fez, M. Gabriel Charmes s’ex. 
prime comme suit : 


[l aurait fallu le crayon de Callot pour des- 
siner ces lignes fantastiques de soldats ha- 
billés des costumes les plus disparates, armés 
à la diable, tous en guenilles, tous dans un 
état de malpropreté, dans un désordre, dans 
un débraillé indescriptibles. Les uns portaient 
une veste rouge, les autres une veste bleue; 
d’autres n'avaient pas de veste du tout; il y 
avait des culottes blanches ou qui l'avaient 
été, des culottes vertes, des culottes saumon, 
des culottes de cinq ou six couleurs à Ia fois; 
les tarbouches étaient uniformément du ton 
de la crasse qui a vieilli. Toutes les tailles et 
tous les âges ÿ sont confondus, en sorte que 
l'un y est courbé par la vieillesse, tandis qu’un 
autre auprès de lui est encore trop faible pour 
ne pas plier sous le poids de son arme. Quant 
aux fusils, ils appartiennent aux types connus 
et inconnus, depuis le mousquet du moyen 
âge jusqu’au fusil Gras, en passant par le fusil 
à pierre, par le fusil à chien et par le fusil à 
aiguille. 

es cavaliers sont aussi variés comme ar- 
mement que les fantassins. 


M. Gabriel Charmes omet pourtant de 
dire une chose qui a été remarquée par 
toutes les personnes qui ont voyagé dans 
les pays musulmans, Le soldat consacre 
habituellement les loisirs que lui laisse 
son service à tricoter des bas, des chaus- 
settes ou d’autres vêtements qu’il destine 
à sa femme et à ses enfants, ou dont il 
se revêt lui-même. 

S'il faut en croire le Mercure de 
France, l’armée espagnole n'avait pas 
meilleure apparence au siècle dernier. 
Voici les renseignements que ce journal 
contenait à ce sujet dans le numéro du 
15 décembre 1787, et qu’il emprunte au 
Voyage en Espagne en 1775-1776 de 
Henri Schwinbrune : 


Les soldats ont des habits d'une malpro- 
preté révoltante, et leurs cheveux noirs et gras 
sont rarement accommodés. Il cr a pas bien 
longtemps encore qu'ils étaient habituellement 
en guenilles. Ils montaient ordinairement la 
garde avec la moitié d’un habit et presque 
sans culotte; mais maintenant ils sont mieux 
vêtus et plus décemment habillés. 


Haïm Boucis. 
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La fontaine de la place Dauphine, à 
Paris (XXVII, 403). — Voir l’Intermé- 
diaire, XI, 130, 210. P. CoRDIER. 


Un manuscrit de Marc Dufraisse sur 
Camille Desmoulins (XXVII, 4r0, 668). 
— Les idées de Dufraisse s'étaient beau- 
coup modifiées à la fin de sa vie. Tous 
ses collègues de l’Assemblée Nationale 
pouvaient lui rendre ce témoignage. Les 
relations avec lui étaient extrêmement 
douces et faciles. Il avait écrit sur cer- 
tains événements de la Révolution, no- 
tamment sur le 31 mai, croyons-nous, de 
petites et curieuses monographies, tirées 
à petit nombre ou même restées à l’état 
d’épreuves, qu’il communiquait volon- 
tiers à ceux d’entre eux qui s’occupaient 
de l’histoire de la Révolution. E: 


Le tombeau du Christ se trouve-t-il 
placé, à Jérusalem, dans la mosquée 
d’Omar, ou dans le lieu consacré par les 
pélerinages? (XXVII, 482.) — Dans An 
Essay on the topography of Jerusa- 
lem, M. Fergusson n’a rien démontré 
en ce qui concerne le tombeau du 
Christ; ce savant anglais s’est borné à 
émettre une opinion critique facilement 
réfutable. Avant lui, personne n'avait 
songé, même de loin, à placer le sé- 
pulcre dans la mosquée d’Omar, et cette 
théorie purement imaginaire ne saurait 
l'emporter sur une tradition vieille de 
tant de siècles et qui n’a jamais varié 
jusqu'à nos jours, comme le prouvent 
les témoignages successifs et non inter- 
rompus d’une foule de pèlerins de toutes 
races et, de toutes nations. Il serait fa- 
cile de réunir de nombreuses preuves 
historiques et archéologiques pour réfu- 
ter l'opinion soutenue par M. Fergusson 
et reproduite depuis par M. Victor Lan- 
glois, qui, tous deux, n’ont pu établir que 
la mosquée d’Omar s'élevait sur l’empla- 
cement de la basilique de Constantin. 
Comment admettre que sainte Hélène ne 
soit arrivée qu'à la découverte d’un tom- 
beau apocryphe dans l’église actuelle du 
Saint-Sépulcre ? EREUVAO. 


— La question de l'authenticité du 
tombeau du Christ à Jérusalem a été, 
l'automne dernier, l’objet de nombreux 
articles dans tous les journaux anglais, et 
principalement le Graphic et l’Illustrated 
London News, à l’occasion d'une souscrip- 


tion faite à cette époque (septembre et 
octobre 1892) pour l'achat à Jérusalem 
d’un terrain que certains ministres angli- 
cans ou diplomates et savants préten- 
daient être le véritable lieu de sépulture 
du Christ. 

En consultant les deux journaux, on 
se mettra au courant de tous les détails 
de la question. | M. E. H. 


Les tombeaux des Rothschild et du ci- 
metiôre juif de Francfort (XXVII, 483). 
— Comme le prouve le Nouveau Testa- 
ment, les cimetières des anciens Juifs 
étaient placés hors des villes. Il y en 
avait de deux sortes : les uns publics, les 
autres particuliers. 

Les cimetières publics servaient à 
l'inhumation des pauvres et des étran- 
gers. Un amas de pierres indiquait seul 
pour eux le lieu de sépulture. Les monu- 
ments funéraires étaient réservés pour 
les cimetières de famille ou particuliers. 
Ce mode de procéder semble avoir été 
conservé par les Israélites. Ce qui existe 
a Francfort se retrouve également dans 
d’autres cimetières allemands. Dans la 
Crimée méridionale, non loin de Bagh- 
tché-Séraï, ancienne résidence des khans, 
se trouve le bourg des Juifs caraïtes, qui 
a pris d’eux son nom de Tchifout-Kalé 
(le fort des Juifs). Leur cimetière, fort 
curieux, dit vallée de Josaphat, renferme 
de nombreuses tombes chargées d’ins- 
criptions hébraïques sculptées en relief, 
dont les plus anciennes portent la date 
de 1249 et 1252 de notre ère. À côté de 
ces tombes, dont le travail accuse un art 
plus ou moins raffiné, on en voit qui ne 
consistent qu’en un amas informe de 
pierres : celles-ci sont la sépulture des 
pauvres. LECNAM. 


Panitions bizarres (XXVII, 483, 598). 
— Très nombreuses sont, dans l’ancien 
droit criminel, les peines grotesques. Il 
serait assez facile de dresser une liste 
des bizarres châtiments indiqués par les 
vieux auteurs. Aujourd’hui, je me borne- 
rai à rappeler qu'en 1427, c'était un 
usage commun en France « que quand 
la femme avait battu son mari, il devait 
chevaucher l'asne par la ville ». En jan- 
vier 1427, un nommé Arnault étant ac- 
cusé d’avoir reçu un soufflet de sa 
femme, il fut ordonné que le voisin 
d'Arnault « chevaucherait l’asne » au 
lieu de celui-ci absent. 
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Dans l'Espagne, en Catalogne et en 
Navarre, la femme adultère était, de la 
tête aux pieds, enduite de pâte, et dans 
cette pâte on implantait une grande 
quantité de plumes. Oiseau d’une nou- 
velle espèce, on promenait ainsi la cou- 
pable dans les rues, sans autre voile et 
sans s'informer si son ramage se rappor- 
tait à son plumage. E. M. 


Un peintre de fresques inconnu (XX VII, 
488). — Dans l’article de la Revue des 
Deux Mondes, on devait lire Guerra au 
lieu de Guerreo, qui n’a jamais existé. 
Les journaux modénais ont, il y a quel- 
ques jours, donné, à ce sujet, plusieurs 
renseignements sur des artistes appelés 
Guerra, peintres, architectes, etc., etc., 
du XVIe siècle, originaires de S. Donnino 
della Nizzola, près Modène. — Voir 
Bertolotti. Gli Artisti Modenesi. 

(Modène.) PANARO. 


Sur une médaille de Saint - Hubert 
(XXVII, 490, 703). — On a posé une 
question relative à une médaille prove- 
nant de la confrérie de Saint-Hubert. 
Qu'’était cette confrérie ? 

On serait très curieux de savoir l'effet 
de la faille et du repit. Y a-t-il des exem- 
ples avérés de leur inefficacité ? 

Où ? Quand? Combien? G. L. H. 


Voyage pittoresque (XXVII, 521). — 
Lacombe, dans son Dictionnaire des 
beaux-arts, Paris, 1753, et dans les édi- 
tions précédentes, attribue l’emploi du 
mot au peintre Charles Coypel : 


Ses discours, dans les assemblées publiques 
de l’Académie, étaient fapplaudis autant pour 
les charmes de la diction que pour la finesse 
des observations et l'importance des pré- 
ceptes.… 

ans ses discours, Charles Coypel a défini 
le terme pittoresque : 

« Un choix piquant et singulier des effets de 
la nature, assaisonné de l'esprit et du goût, et 
soutenu par la raison. » 


Coypel était directeur de l’Académie 
royale de peinture et de sculpture et, de 
plus, premier peintre du Roi et du duc 
d'Orléans. Il a dû séjourner longtemps 
en Italie et importer le terme pitto- 
resque; mais celui de pittoresco existait- 
il dans le dictionnaire italien au com- 
mencement du XVIILe siècle? 

A. DiEuaibe. 
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Joachim (XXVII, 522, 703), — Com- 
ment faut-il articuler ce mot? En Bre- 
tagne, on prononce ordinairement Jos- 
sin ou Joassin (changement du ch en ss : 
parochia, paroisse); ailleurs, c’est Joa- 
chin. Disons, d’abord, que ces formes 
sont défectueuses comme terminaison, 
car m final, précédé de la voyelle seule 
i, se fait toujours entendre : Prim, olim, 
Sélim, etc. Je cherche en vain un exemple 
du contraire. 

Ce point réglé, on peut hésiter entre 
Joaquime et Joachime. La première façon 
d’énoncer serait justifiée par Chaldée, 
Cham, Chanaan, Charmel, etc, ; mais, de 
même que le chi grec, le chaph hébreu 
n'est pas toujours aussi rudement tra- 
duit. Avec c chuintant (par exemple dans 
Archevêque) nous avons : Chérubin (de 
cheroubim), et, peut-être, un jour à venir 
semblera-t-ilenfin rationnel que le signe 
ch ne soit jamais lu, chez nous, © dur, 
k ou qu. En attendant la décision de 
quelque aréopage, nous avons le droit 
d’être illogiques et de dire « Joaquim », 
tout en écrivant « Joachim ». 

T. Pavor. 


Les Mémoires de Lauzun sont-ils au- 
thentiques? (XXVII, 525; XXVIII, 30.) 
— En 1822, un procès fut intenté contre 


J 


Th. J. Barrois, éditeur à Paris, le pre- 
mier qui ait publié les Mémoires du 
duc de Lauzun. 

I] doit exister quelque part, dans les 
archives des greffes civils de Paris, la 
minute du jugement. Ce procès eut lieu 
à la requête de plusieurs personnes dont 
le nom se trouvait compromis dans les 
scandaleuses révélations de l’auteur. 

Dans une revue de l’époque, j’extrais 
ce qui suit : 


Lorsque ce livre parut, chacun le condamna, 
mais chacun voulut le lire. Les prudes privilé- 
pe jetèrent les hauts cris ; mais, plus on fit 

e bruit dans un certain quartier, plus il eut 
de vogue dans les autres... Quoi qu'il en soit, 
si l'ouvrage est de M. de Lauzun, on doit 

enser qu'il ne le destinait pas à l'impression ; 

‘homme qui, pendant un combat, ordonna 
que, s’il était tué, on le jetât tout habillé à la 
mer, afin qu’on ne trouvât pas sur lui les let- 
tres et le portrait d’une de ses maîtresses, 
était incapable de livrer le nom des autres au 
public, et doit être absous du scandale produit 
par l’impression d’un ouvrage écrit probable- 
ment dans sa jeunesse, et qu’une mort aussi 
imprévue que terrible ne lui a pas laissé le 
temps de détruire. 


Notre confrère Maugras trouvera une 
notice curieuse de 12 pages sur Lauzun 
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dans le tome Ier de la Galerie militaire, 
Paris, an XIII, A. DIEUAIDE, 


— Suivant moi, M. Gaston Maugras 
est fondé à croire entièrement à l’au- 
thenticité des Mémoires de Lauzun. Si, 
comme le suppose M. Paul d’Armon, un 
homme de lettres de la fin du siècle der- 
nier avait eu la pensée de masquer ses 
propres souvenirs en empruntant le nom 
de Lauzun, il aurait certainement tenu à 
publier son travail et à jouir de son œu- 
vre. Or, les Mémoires du duc de Lauzun 
n'ont été publiés, pour la première fois, 
qu’en 1821, par les soins de Charles- 
Jean Barrois (chez Barrois l’aîné). La 
seconde édition, en 2 vol. in-12, parut 
l'année suivante. Cette publication sou- 
leva beaucoup de réclamations de la 
part des familles attaquées. La réim- 
pression complète de ces Mémoires fut 
faite en 1860 par M. Louis Lacour, et 
donna lieu à des poursuites et à une 
condamnation contre les éditeurs. Per- 
sonne, cependant, alors, ne songea à 
nier l'authenticité des Mémoires en ques- 
tion. EREUVAO. 


Crawford et un portrait de Bossuet 
(XXVII, 528). — L’Intermédiaire du 
20 mai signale un portrait de Bossuet, 
très remarquable de dessin, d'expression 
et de coloris, qui aurait fait partie de la 
collection de l’écrivain anglais Quintin 
Crawford (1743-1819), formée à Paris et 
dispersée sans doute après la mort de cet 
amateur. 

Il nous souvient d'avoir vu, il y a une 
douzaine d’années, à l’hôtel Drouot, 
vendre 60 ou 80 francs une belle toile 
reproduisant les traits du célèbre prélat. 
Elle provenait, avec divers autres por- 
traits de famille, de la succession d’une 
famille Conolly, irlandaise d’origine. 
L’heureux acquéreur fut un antiquaire 
de la rue Lafayette, auquel je regrettai 
longtemps, en novice timide et très mo- 
deste étudiant que J'étais alors, de n'a- 
voir point fait plus rude et sérieuse con- 
currence. 

Ÿ aurait-il quelque connexion entre le 
chef-d'œuvre perdu et l’œuvre intéres- 
sante dont nous indiquons la piste? 

A. T.-R. 


Un chansonnier à découvrir (XXVII, 
30), — [1 se trouvera certainement, dans 
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l’un des prochains numéros de l’Inter- 
médiaire, une et peut-être même plu- 
sieurs réponses à la question de savoir 


_quel est l’auteur de la chanson intitulée : 


le Corbillard. 

Je hasarde, néanmoins, ou plutôt je 
donne la mienne, car il n’y a ici aucun 
hasard à courir. 

Cet auteur n’est autre que le chanson- 
nier bien connu Armand Gouffé, né à 
Paris le 22 mars 1775, et mort le 19 oc- 
tobre 1845. 

Quant à la chanson : le Corbillard, 
elle parut, pour la première fois, dans 
l’'Almanach des Muses de 1804, p. 33. 

Qui croirait, d'après le Dictionnaire 
des Littératures de Vapereau, que Gouffé 
fut d’une santé délicate et porté à la tris- 
tesse ? 

Il semble même que les sujets lugu- 
bres ne l’effrayaient pas, si l’on en juge 
encore par le dernier couplet de cette 
chanson célèbre, dont le refrain : Plus 
on est de fous, plus on rit, est si entrai- 
nant : 


Puisqu'’enfin la vie a des bornes, 

Dans l'enfer, un jour, nous irons, 

Et, malgré le diable et ses cornes, 

Dans l'enfer, un jour, nous rirons. 
Heureux espoir, — que vous en semble ! 
Or, voici ce qui le noarrit : 

Nous serons là-bas tous ensemble : 

Plus on est de fous, plus on rit. (Zer.) 


L. DE LeEïrris. 


— L'auteur de cette spirituelle chan- 
son est Armand Gouffé. Vous la trou- 
verez dans le premier volume de ses 
œuvres qui a pour titre : Ballon d’essai 
ou Chansons et autres, poésies de [L. Ar- 
mand Gouffé, convive des dîners du 
Vaudeville et. voilà tout (sic). 

Au-dessous est l’épigraphe suivante 
entre deux traits : ‘ 


Autant en emporte le vent. 


Ce volume a été édité à Paris chez Ce- 
pelle, libraire, rue J, J. Rousseau, n° 346, 
an X (1802). 

À la page 163, vous pourrez lire : le 
Corbillard, chansonnette. Air du pas re- 
doublé de l'infanterie. 

Armand Gouffé est, sans contredit, un 
de nos meilleurs chansonniers. Il est né 
à Paris en 1775 et devint sous-chef au 
ministère des finances. Il était grand ami 
de Désaugiers et fut président du Caveau 
moderne. 

Il quitta Paris en 1834 pour se retirer 
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en Bourgogne, à Beaune, dans la famille 
de sa femme (Thérèse Millié). Il mourut, 
âgé de 72 ans, en 1847. 

PauLz AVEREL. 


Une Encyclopédie à retrouver (XXVII, 
531). — L'ouvrage que recherche notre 
collaborateur est probablement l’Ency- 
clopédie moderne (r'° édition), publiée 
par Courtin, ancien magistrat à Paris, 
de 1823 à 1832, en 26 vol. in-8, dont 2 
de planches. LECNAN. 


‘* Politicien (XXVII, 561). — Notre col- 
laborateur n’a pas songé à consulter les 
suppléments de Larousse et de Littré, Il 
y trouvera le mot politicien, nom donné 
aux Etats-Unis à ceux qui s'occupent de 
diriger les affaires politiques, les élec- 
tions, etc. Ce mot (politician en anglais), 
d’abord exclusivement employé en par- 
lant des Etats-Unis (Reyue des Deux- 
Mondes, 1874), commence à entrer chez 
nous dans la langue commune. 
E. M. 


— Le terme nous vient d'Amérique, 
où les fonctions électives sont si peu en 
honneur, que c’est presque une injure 
de demander à un personnage notable 
des Etats-Unis s’il fait partie du Con- 
grès. Le mot est donc pris, comme chez 
nous, toujours dans le sens péjoratif. Et 
d’ailleurs, dans notre langue littéraire, 
on dit communément que (Chateau- 
briand, Guizot, Thiers, Gambetta ont 
été de grands « politiques »: on n’écri- 
rait jamais qu'ils étaient de grands » po- 
liticiens ». ; 

Au point de vue classique et acadé- 
mique, si l’on veut, il est permis de ré- 
cuser l'autorité de madame Séverine, 
de madame Juliette Lamber, ou même 
de M. Laurent, qui, avec du trait et de 
la verve quelquefois, n’est qu’un « jour- 
naliste ». Bien qu’on découvre tous les 
jours sur Tallevrand des faits peu à son 
honneur, il n’est pas un historien qui 
oserait l’appeler un politicien de génie! 

BAGUENAULT DE PUCHESSE, 


— On lit dans le Dictionnaire d’argot : 
« Qu'est-ce que c’est, les trois quarts du 
temps, que ce que l’on appelle les hommes 
de parti, les politiciens? Ce sont des hom- 
mes qui, n’ayant pas le courage de suivre 
une carrière tracée, toujours longue et 
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pénible, se disent : Je vais faire comme 
à la roulette. Si ma couleur sort, je serai 
tout d’un coup ministre, préfet, rece- 
veur... » (Saint-Genest, 1875). « Les po- 
liticiens, l’'engeance;dangereuse et vermi- 
neuse, qui vit de la politique. » (Journal 
de Paris, 1875.) Notre ami Lorédan Lar- 
chey, après avoir donné ces deux exem- 
ples, ajoute : « Leterme vientd'Amérique, 
où la politique est, comme on sait, un 
métier lucratif. » Nous doutons beaucoup 
qu'il vienne d’aussi loin, « le besoin fai- 
sant les mots ». Le verbe politiquer a été 
spontanément substantifié en 1875, tout 
en conservant le sens que Mercier lui 
avait déjà donné dans sa Néologie ou 
Vocabulaire des mots nouveaux, Paris, 
an IX. « Politiquer signifie, pour cer- 
tains hommes, faire de gros marchés pour 
le moment, rien de plus. » 
UN Liseur. 


emo 


Le bourreau de Paris a-t-il failli être 
exécuté en 1871? (XXVII, 562.) — Je ne 
crois pas que le bourreau Heindrichs 
ait failli être exécuté sous la Commune. 
Dans son Histoire, si documentée, de la 
guerre civile de 1871, mon éminent ami 
M. le D" Louis Fiaux ne fait aucune al- 
lusion à un pareil incident, 

Ce qui a pu amener quelque confusion 
dans les souvenirs de mon correspondant, 
c'est que si le bourreau ne fut pas en 
danger, sa machine fut bel et bien exé- 
cutée. 

Dans les premiers jours du mois d’a- 
vril, aux applaudissements d’une foule 
immense, le 137° bataillon fédéré du XIe 
arrondissement s’empara de la guillotine, 
la brisa et la brûla au pied de la statue 
de Voltaire. L'idée était généreuse, le 
boulevard bien choisi; mais les faits de 
chaque jour lui donnaient un cruel dé- 
menti. Aussi, cette innocente démons- 
tration provoqua-t-elle les trop justes 
réflexions de M. H. Rochefort : « À quoi 
bon cet auto-da-fé accompli sur les bois 
de justice, si, en détruisant l’échafaud, 
nous conservons la peine capitale avec 
cette seule nuance que la guillotine est 
remplacée par le chassepot ?.. Le mode 
d'exécution ne m'inquiète pas, c’est l’exé- 
cution elle-même qui me préoccupe. La 
terrible guerre que nous traversons n’é- 
tablit que trop irréfutablement la vérité 
de ce que j'avance. Ce que je veux, ce 
n’est pas l'incendie de l’échafaud, c’est 
l'abolition de la peine de mort. » 

E. DE MÉNORVAL. 
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Gharlemagne scellait-il ses édits avec 
le pommeau de son épée? (XXVII, 562.) 
— Le Dictionnaire encyclopédique des 
Ana, Paris, Panckoucke, 1701, in-4, page 
257, dit, en parlant de Charlemagne : 
« Lorsqu'il scellait ses ordres, il le faisait 
avec le pommeau de son épée, où était 
gravé son sceau, et disait: Voilà mes 
ordres, et voilà, ajoutait-il, en montrant 
son épée, ce qui les fera respecter de mes 
ennemis. » 

Le Dietionnaire des origines, Paris, 
1777, tome III, page 429; les Histoire 
de Charlemagne, par de la Bruère, 2 vol. 
in-12, et par Gaillard, 4 vol. in-12, énon- 
cent le même fait. 

On sait par Eginhard, secrétaire de 
Charlemagne, que ce conquérant ne sa- 
vait pas signer son nom, et, comme nul 
homme n’a exalté autant d’imaginations, 
la légende a vu, dans ce genre de scelle- 
ment, une inspiration héroïque, alors 
que l'ignorance en faisait les frais. 

A. Dune. 


Les piles tuent-elles les liévres? (XX VIT, 
563.) — J'ai beau lire cette phrase : « La 
pie... attaque en plaine des lièvres qu'elle 
épuise, jusqu’à ce que, grimpant sur leur 
dos, elle leur mange la cervelle,»ilnem'’en 
vient pas forcément cette idée que Mar- 
got chevauche, en haute école, un gibier 
qui détale. Ce tour d’équilibriste n'aurait 
rien de surprenant de la part d'un oiseau, 
mais, enfin, je ne vois, dans la citation 
actuelle, rien de plus que ce qui est conté 
par nombre de naturalistes. Il paraît 
avéré que la pie donne la chasse à cer- 
tains quadrupèdes : lapereau, chien, re- 
nard, etc., les exténue à courir, — et c’est 
quand ils tombent, à moitié morts de 
fatigue, que l’oiseau se cramponne à eux 
pour les achever. 

Toussenel dit que la pie observe la 
remise de la perdrix blessée et la place 
où se rase le lièvre sur ses fins; qu’elle 
appelle une ou deux compagnes pour 
fondre ensemble sur la bête mise à mal, 
et, tout d’abord, elles essaient de lui cre- 
ver les yeux. 

De la même famille que la pie, le cor- 
beau et là corneille commencent aussi 
par aveugler leur proie. D’après Lewis, 
la corneille attaque les agneaux dans les 
pâturages d'Ecosse et d'Irlande. En d’au- 
tres contrées, suivant Buffon, le corbeau 
va jusqu'à assaillir le buffle, 

T. Pavor. 
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— Le confrère qui défend les pies n'est 
pas un rural. Il rit à l'idée de voir la pie, 
Margot comme on l'appelle, malgré son 
habit de notaire, coiffant un lièvre lancé 
au galop. Les petits lièvres ne galopent 
pas : quand ils sont jeunes, ils ressem- 
blent vaguement à deux crapauds blottis 
sous une touffe d'herbe, et, si ras que 
soit le champ où ils gîtent, c’est à peine 
si de bons yeux de chasseur les voient 
blottis, rasés sous quelques petites brin- 
dilles d'herbe. Les yeux des pies sont 
très bons, et malheur aux deux pauvres 
petits, car ils sont presque toujours deux, 
quand la plus petite bête de proie les a 
découverts. J'ai yu trop souvent la pie 
tomber comme une flèche du haut des 
arbres voisins de ma basse-cour, enlever 
un poussin ou un petit canard, pour dou- 
ter des méfaits dont Margot est capable. 
G. ARTON. 


— Des chasseurs et des gardes très 
expérimentés m'ont affirmé que les pies 
attaquaient les jeunes levrauts et les jeu- 
nes lapins. J’ai lu, consigné dans plu- 
sieurs ouvrages d’histoire naturelle, le 
même grief. J'ai sous les yeux, en ce mo- 
ment, celui de l’abbé Vincelot, observa- 
teur des plus judicieux : Les noms des 
oiseaux expliqués par leurs mœurs (Paris 
et Angers, 1872, 2 vol. in-8), où il dit(t.I, 
p. 460): « Quand des pies aperçoivent 
un lièvre blessé, elles se réunissent plu- 
sieurs pour le harceler, l’étourdir par 
leurs cris, et elles parviennent presque 
toujours à lui crever les yeux et à le dé- 
pecer ensuite. » De cette chasse à celle 
des très jeunes animaux, il n’y a qu'un 
pas. La corneille, qui est omnivore 
comme la pie, est accusée par tous Îles 
naturalistes des mêmes méfaits. L. 


— Ï] n'y pas, je crois, à en douter, et 
l'honorable Intermédiairiste qui signe 
Un jeune chercheur sera aussi édifié que 
moi sur la férocité de la pie, quand il 
aura lu le fait suivant dont j'ai été té- 
moin. 

Un jour, en me promen'ant (c'était dans 
un village de la Haute-Saône), mon at- 
tention fut attirée par le singulier ma- 
nège d’une pie. Elle s'élevait au-dessus 
d'un champ de luzerne, planait, puis 
tout à coup s’abattait dans le champ, y 
demeurait quelques instants invisible, 
reparaissait, s'élevait de nouveau pour 
replonger dans la luzerne. Je voulus me 
rendre compte de ce, qui se passait et, 
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après quelques instants de recherches, je 
trouvai, à peu de distance l’un de l’autre, 
trois levrauts de six semaines à deux 
mois, le crâne fendu par le bec de la pie. 
Elle venait de les tuer successivement. 

Mais attaque-t-elle le lièvre? Je n’en 
doute pas après ce fait. Il ne faut pas 
exagérer : qu'elle s’éfablisse sur son dos 
quand il est lancé au galop, Charles Di- 
guet ne dit pas cela; 1l dit seulement : 
elle attaque le lièvre en plaine. Et je suis 
persuadé qu'elle en est capable. Je me 
propose d’ailleurs de faire une petite en- 
quête à ce sujet et d’en donner les résul- 
tats à l’Intermédiaire. 

En attendant, Jeune chercheur, pas de 
pitié pour les pies, malgré leur tenue de 
parfait notaire. L. B. 


Un maitre joueur d'épée du roi(XXVII, 
566). — Au XVIe siècle, le joueur d'épée 
était un maître en fait d'armes qui ma- 
niait l’épée avec dextérité, voire l’épée à 
deux mains, cette arme longue, lourde, 
à la lame large, à la poignée faite en 
croix, dont Antonio Canale, octogénaire, 
se servit avec une merveilleuse vigueur à 
la bataille de Lépante (7 oct. 1571) pour 
reprendre sur les Turcs la galère d’A- 
gostino Barbarigo, qu'ils avaient con- 
quise après la mort de ce général véni- 
tien. L’épée à deux mains, arme dis- 
tinctive du lansquenet, demandait une 
éducation et un talent spécial, sans les- 
quels on risquait fort de blesser soi et 
ses compagnons. De là la création, dans 
nos armées, du maître joueur d'épée. En 
1543, on trouve à Paris : Guillaume Car- 
dinal, maistre joueur d’espée. En juillet 
1573, un autre, Jehan Bonfardeau, de- 
meurait rue Transnonain. Mais, avant 
la fin du siècle, le maître joueur d'épée 
allait disparaître et être remplacé par le 
maître d'armes. Les vrais amateurs fai- 
saient le voyage d'Italie pour se perfec- 
tionner avec le grand Tappe de Milan, 
comme l'appelle Brantôme, dans les fi- 
nesses de l’épée et des autres armes blan- 
ches du duel, telles que la colismarde, 
l’espadon, etc. Mais bientôt les Français 
allaient disputer aux Italiens la supé- 
riorité dans l’art de manier l’épée; avec 
l’estocade, on commençait à réglementer 
l’escrime. 

Sous Charles IX, plusieurs maîtres 
d'armes se fixèrent à Paris, sur la de- 
mande du roi. (Pompée, R., maistre d’ar- 
mes du Roy, Italien; Noël Carré, mais- 
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tre des pages de Catherine de Médicis 
Henry de Sainct-Didier ; Jacques Ferron, 
etc., etc.) E. M. 


Le constituant Martin d’Auch (XXVII, 
567). — Hugues-Hélène-Joseph Mar- 
tin Saint-Jean, élu député de la séné- 
chaussée de Castelnaudary aux Etats 
généraux de 1789, est né à Auch en 
1766. 

Larousse ne mentionne pas ce Mar- 
tin, mais la Biographie Arnault-Jay- 
Jouy-Norvins donne des renseignements 
sur sa naissance. À. Diuaines. 


Arvers et Alfred de Musset (XXVII, 
567). — Si les deux vers : 


Elle emporta ma vie, et n’en sut jamais rien. 
Et celle qui l’a fait n’en a jamais rien su. 


procèdent de la même inspiration, la 
priorité appartient à Arvers. Une bonne 
fortune, datée, dans les œuvres d'Alfred 
de Musset, de décembre 1834, a été pu- 
bliée pour la première tois dans la Re- 
vue des Deux-Mondes du 1° janvier 
1835, p. 66 à 77. 

Un souvenir beaucoup plus précis d’un 
autre vers du célèbre sonnet se trouve 
dans le beau drame de M. Henri de 
Bornier. Au Ile acte (scène 1") de /a 
Fille de Roland, Gérald dit : 


Tout hommea son secret, toute âme a son mys- 
[tère. 


La réception du nouvel académicien 
étant encore une actualité, je voudrais 
faire remarquer un passage du discours 
de M. d'Haussonville relatif à ce drame: 
« Laissez-moi d’abord vous faire com- 
« pliment d’y avoir observé avec exacti- 
« tude la règle des trois unités... » 

Faut-il rappeler ce précepte : 


Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait ac- 
| compli 
Tienne jusqu’à la fin le théâtre rempli. 


Faut-il rappeler qu’entre le Il° et le 
IIIe acte de la Fille de Roland, un an en- 
viron s'est écoulé et que l’action est pas- 
sée du château de Montblois au palais 
d’Aix-la-Chapelle ? Juces Couer. 


— La priorité de l’idée doit appartenir 
à Félix Arvers, dont le « sonnet imité de 
l'italien » a paru en 1833, tandis que la 
poésie : Une bonne fortune, figure pour 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


73 
la première fois dans la Revue des Deux- 
Mondes du 1°" janvier 1835. 

Ceci me conduit à relever une erreur 
de l'édition Charpentier, 1859, qui com- 
prend Une bonne fortune dans les Poésies 
nouvelles d'Alfred de Musset (1836 à 
1852), alors qu’elle avait inauguré l’an- 
née 1835. ; 

(Laon.) C. H. G. 

— La pièce d’Alfred de Musset, Une 
bonne fortune, fut composée à Bade en- 
tre le 30 août et le 10 octobre 1834. (Ces 
dates me sont fournies par le passeport 
d'Alfred de Musset.) À son retour en 
France, Alf. de Musset corrigea ses vers, 
qui furent publiés dans la Revue des 
Deux-Mondes du r°* janvier 1835. 

Ce n’est pas madame Marie Menes- 
sier-Nodier (ou Nodier-Menessier, car 
c’est bien la même pour Alfred de Mus- 
set et Félix Arvers) qui fut l’inspiratrice 
d'Alfred de Musset, dans cette occasion 
du moins. D’après une note de Paul de 
Musset que j'ai trouvée dans les papiers 
de son frère, l’héroïine d’'Une bonne for- 
tune est une jeune dame anglaise qui se 
trouvait à Bade avec son mari et ses 
cinq ou six enfants. L’aventure est arri- 
vée telle que Musset la raconte. 

M. CLrouarn. 


— La jolie poésie : Une bonne fortune, 
ne saurait remonter au delà du mois 
d'octobre 1834. C’est en septembre de 
cette même année que Musset se rendit 
pour la :première fois à Bade. Les ar- 
chives de la maison Berger-Levrault ren- 
ferment quatre lettres du poète et une 
autre de Buloz, adressées, à cette épo- 
que, à madame Levrault, dont l’'impri- 
merie était établie alors à Strasbourg. 

Musset, étrillé par la roulette et n'ayant 
plus de quoi payer son retour à Paris, 
avait demandé des fonds au directeur de 
la Revue des Deux-Mondes ; mais l'argent 
n’arrivant pas au gré de ses désirs, 1l s’a- 
dressa à madame Levrault : « .… Je suis 
à Baden en ce moment, et, par suite de l’é- 
tourderie et du manque de cervelle avec 
lesquels je suis né, je me trouve, depuis 
une semaine, dans un embarras si fâcheux, 
que j'ai pris le parti d'écrire à la Revue 
et de prier M. Buloz de m’avancer de 
quelques jours l'envoi qu’il doit me 
faire... » | 

Cette correspondance a été présentée 
aux lecteurs des Annales de l'Est (octo- 
bre 1887) par M. Krantz, professeur à 
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la Faculté des lettres de Nancy, « comme 
un document positif et très humain, qui 
peut contribuer, pour sa petite part, à 
déterminer quelque élément infinitési- 
mal de la psychologie du poète. » 

M. Krantz termine ainsi l’ingénieux 
commentaire qui sert d'encadrement aux 
lettres du poète. « Le 18 septembre, Al- 
fred de Musset promettait à madame Le- 
vrault de « retourner à Paris dès qu’il le 
pourrait », c'est-à-dire aussitôt aprèsavoir 
reçu d’elle la somme qu’il lui demandait 
pour se mettre en route. Mais, au com- 
mencement d'octobre, après avoir reçu 
le subside sauveur de 250 francs, il 
pousse une pointe à Strasbourg, y voit 
madame Levrault, la remercie par le 
billet pressé qu’on a lu plus haut, et, au 
lieu de prendre le chemin de Paris, par 
un coup de « sa légèreté accoutumée », 
comme dit son directeur, il retourne à 
Bade, où, après le 5 octobre, la lettre de 
madame Levrault vient lui apporter en- 
core 250 francs, sur le compte Buloz, et 
lui offrir 300 francs de sa propre part. Je 
ne veux pas me risquer dans une addi- 
tion téméraire; mais tout cela a bien pu 
décidément constituer « une somme as- 
sez forte. » 

Si le poète, tiré d'embarras, fut plus 
sage avec la roulette, ou si le joueur, non 
corrigé par ses malheurs et enhardi par 
ses richesses, fut plus heureux, je ne sais; 
voici tout ce que nous apprennent, sur 
ce point, certaines strophes de Une bonne 
fortune, en rapportant le succès final du 
voyageur devant le tapis vert, non pas 
aux renforts de M. Buloz et de ma- 
dame Levrault, maïs à l’inspiration d'une 
gracieuse et fugitive inconnue, » 

M. Krantz relève en note, dans les 
vers de Musset, une allusion tout à fait 
directe à l’envoi des fonds, c'est quand 
il dit : 


A quelques jours de là, comme j'étais au lit, 
La fortune en passant vint frapper à ma porte. 
Je reçus de Paris une somme assez forte. 


Et il ajoute : « Que faut-il penser de 
cet adjectif ? S'il n’est pas là pour la rime, 
alors, heureux poète qui a vu les 5oofr. 
avec un verre grossissant |! heureux temps 
aussi où 500 francs à Bade, dans la po- 
che d’un beau garçon de 25 ans, étaient 
« une somme assez forte. » 

UN LISEUR, 


— Une bonne fortune n’est séparée que 
par Lucie et les Nuits de mai dans le 
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volume des Poésies nouvelles, 1836 à 
1852, Charpentier, 1854. 

D'autre part, madame Arvède Barine 
dit, p. 96 de sa Biographie, « sauf deux 
poésies d'importance secondaire : Une 
bonne fortune et Lucie, les premiers vers 
qu'il écrivit après le Voyage d'Italie fu- 
rent la Nuit de mai » (Revue des Deux- 
Mondes, 15 juin 1835). | 

Qu'on adopte 1835 ou 1836, qu'on se 
règle sur la Revue des Deux-Mondes ou 
sur les dates de l’édition Charpentier, 
on est toujours plus loin que 1833, épo- 
que de l'apparition des Heures perdues. 

| RiISTELHUBER, 


— Arvers a-t-il imité Musset ? Musset 
a-t-il imité Arvers? L’un et l’autre ont: 
ils imité Hégésippe Moreau? ou celui-ci 
a-t-il imité l’un ou l’autre de ses deux 
confrères ? C’est une question qu’on peut 
se poser. Moreau, en effet, a publié — 
toujours en 1833 — dans son journal le 
Diogène une sorte d’élégie intitulée : 
l'Apparition, inspirée par le souvenir 
d’une jeune fille qu’il aimait en secret; 
et cette pièce, d’une allure assez incohé- 
rente, se termine par ces vers de la 
meilleure marque : 


Si la Presse, demain, bruyanté entremetteuse, 
Lui glisse, humide encor, mon épître flatteuse, 
Hélas! comme au hasard, sa main froide ou- 
{vrira 
ui brûle, et rien ne lui dira 
e de sa bouche a fait vibrer ma 
[lyre, 
Que son regard créa les vers qu’on Viet de 
ire, 
Et, peut-être, la feuille où je les ai semés 
Bouclera sur soh front ses cheveux parfumés. 


Cette page 
Qu'un sou 


La pensée, chez nos trois poètes, 
n'est-elle pas absolument la même, et 
n’est-on pas en droit de s'étonner d’une 
telle rencontre ? 

Plus singulier encore est le cas de 
M. Ed. Pailleron. Cette fois, le doute 
n’est plus permis. 

M. Pailleron connaissait certainement 
le fameux sonnet d’Arvers;: comment 
donc n’a-t-il pas craint d'imprimer cette 
dédicace en tête de sa comédie : la Sou- 
ris ? 

À MADEMOISELLE X. 
De cette simple et tèndre et chaste comédie 
Vous êtes l’héroïne, et je vous la dédie: 


C'est un roman d’amour qui se passe entré 
[nous, 

Un. rêve — plein de vous, mais ignoré de 
vous, — 

Car j'ai si bien caché ce que j'ai voulu taire, 
Que mon œuvre au grand jour gardera son 
| [mystère, 


L'INTERMÉDIAIRE 


70 — 
Et, même en la voyant, vous ne saurez jamais 
Que c’est vous dont je parle, et que je vous ai- 
[mais. 


een oh 8 


Ce témoignage sera-t-il au moins le 
dernier ? Espérons-le, mon Dieu! J’ap- 
précie comme il convient le sonnet d’Ar- 
vers. Je ne voudrais pourtant pas m'en 
rendre malade. J’estime même qu'il se- 
rait temps qu’on cessât de nousenre- 
battre les oreilles. Les plus belles choses 
finissent par passer à l'état de scies, 
quand on en abuse. Et dire que, parmi 
les admirateurs fanatiques de ce chéf- 
d'œuvre un peu trop vañté, il y a des 
gens qui bâillent rien qu'à entendre pro- 
noncer le titre du Lace de Lamartine! 
« C’est la model » comme dit Gassé. 
Quelle race indestructible que celle des 
moutons de Panurge ! . 
Joc’H D'INDRET. 


LT, 02 


Le Dies Iræ et son auteur (XXVII, 
568), — Le Dies iræ, diés flla.… pour le 
jour des Morts, est marqué au Missel de 
Paris, en 1739, comme étant l’œuvre du 
cardinal Latinus Malabrancu (Frangi- 
pani), évêque d’Ostie, mort en 1294. Vid. 
Fabricius (Bibl: Lat. med. æt. lib: X). 

Cz. 


Taine ét les sbrinets on l'honneur des 
chats (XXVII, 568). — Cés sonnets ont 
paru au nombre de douze, dans le Süp- 
plément du Figaro du samedi 11 mars 
1893, à la suite d’un article dé M. Phi- 
lippe Berthelot sur Taine intime. 

G. Mono. 


Qu’était le velours supraris? (XXVII, 
569). — Sans doute ce substantif vient 
de la langue italienne, du mot sopraric- 
c10 ou soprayyiccio (riccio sopra riccio, 
lavoro sopra lavoro), presque toujours 
fait sur les draps d'or. 


(Modène.) GRASVLPHUS. 


En 


Le portrait de Tourny, par La Tour 
(XXVII, 570). — Le portrait de l’inten- 
dant Tourriy, par Maürice Quentin de 
La Tour, n'existe pas, que je sache, au 
musée de Saint-Quentin. 

Cet établissement renferme bien parmi 
les œuvres anonymes du peintre saint- 
quentinois onze études ou préparations 
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pour portraits d'hommes, mais je dois 
avouer que jusqu'ici, malgré dé très pa- 
tientes recherches, l’on n’a pu donner 
appellation positive qui convient au per- 
sonnage que représente chacune d'elles. 
Ces études ont toutes 24 sur 32. — Si 
M. À. G. n'obtient pas de résultat près 
des Intermédiairistes de Limoges et de 
Bordeaux, et qu’il veuille bien m’adres- 
ser une photographie de son pastel, il me 
sera extrêmement agréable et facile de 
le renseigner, 

M. À. G. doute de l’authénticité de son 
portait, parce qu’il porte 54 sur 46. Au 
musée de Saint-Quentin, trois pastels de 
de La Touf ont cette dimension ou à 
peu près. 

Tuéopuile Ecx, 
Gonservateur des Musées de Saint-Quentin. 


— Jouannet a publié à Périgueux, 1809, 
in-8, un éloge de M. de Tourny. ancien 
intendant de Guÿenne. Cet ouvrage, cou- 
ronné par la Société des sciences et arts 
de Bordeaux, contient un très beau por- 
trait de Tourny. 

Charles Desmazes a publié à Paris, 
1854, in-8, et à Saint-Quentin, 1853, in-8, 
différentes notices sur les portraits peints 
par La Tour. 

Ces deux ouvrages, qui ne se trouvent 
pas à la Bibliothèque Nationale, pour- 
raient fournir des renseignements et fa- 
ciliter les recherches de mon confrère 
A. G. A. DIEUAIDE. 


EE 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Mirabeau et son opinion sur la police 
répressive au XVIIIe siècle. — Lorsque 
Mirabeau était eh captivité à Pontarlier, 
il écrivit un mémoire en faveur d’un sim- 
ple portefaix, nommé Jeanret, qui, por- 
teur d’un fardeau, avait été arrêté et 
blessé par des employés des fermes, bien 
qu'il n'eût fait aucune résistance, ni té- 
moigné aucune intention dese soustraire 
aux déclarations et visites, non plus 
qu'au paiement des droits. 

A lire certains passages de cet élo- 
quent Mémoire, il semble qu'il s’agit 
d’un plaidoyer prononcé en faveur d'un 
des étudiants arrêtés dans les dernières 
échauffourées du quartier latin. Aussi 
leur exhumation présente-t-elle un réel 
intérêt d'actualité. 
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Un citoyen ne peut être atbitrairement ar- 
re s'il n’est point un malfaiteur; et quand 
il le serait, il faudrait encore que les lois, ou les 
officiers de police constitués par le prince, 
l'eussent jugé tel, avant qu’on pût atténter à 
sa liberté. Si ces vérités sont inconhtestables, 
l'infortuné Jeanret réclame aujourd’hui, à trop 
juste titre, les droits d'homme et de citoyen. 


Où sommes nous? N'y a-t-il plus ni lois ni 
tribunaux? Et qui sont-ils, ces hommes qui, 
juges et bourreaux, décident dans leur propre 
cause, prononcent l'arrêt, l'exécutent, font a 
sabre d'un douanier le glaive de la loi, et ven- 
gent par le ter des délits dont ils sont les seuls 
témoins, les inventeurs quelquefois, et les ac- 
cusateurs crus sur parole. : . , . . . . 


LL) . e * 


Cette défense est simple, tous autres prinh- 
cipes que ceux sur lesquels elle est fondée se- 
raient cruellement attentatoires aux droits les 
plus sacrés de l’homme, à sa liberté, à sa sû- 
reté, à sa vie. Certes, ce n’est pas en France 
qe la jurisprudence di Sabre doit être éta- 

ie. 
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Sans doute une trop longué impunité en- 
hardit ces hommes dont l’insolence est le 
moindre tort, dont la barbarie est la première 
vertu, et qui souvent datent leur fortune de 
leur premier crime... Magistrats! ce n’est point 
une déclamation. Livrez-vous à toute l’horreur 
qu'inspire une telle idée... Le frère même du 
malheureux qui vous demande justice, le frère 
de Jeanret, étant employé des fermes, tua 
deux hommes. Au premier meurtre, il fut fait 
brigadier; le second lui valut un bureau de 
700 francs d’appointements et cent louis de 
ratification. En vain le premier tribunal de 
a province le poursuivit avec une vigueur 
opiniâtre et vraiment respectable; son crime 
était trop utile pour que l'impunité ne lui fût 
as assurée: aussi, quand Jeanret fut frappé, 
es camarades de son assassin dirent-ils: Le 
voilà brigadier!, . . . . .  . . . 


» . . e. . e e- 0 LD 0 e . 


Mais Jeanret a levé le bäton sur l'employé... 
Sans doute, et sans cette précaution 1l serait 
sans vie, et l'émployé aurait ün grade de plus. 

Quoi ! vous avancez sur moi le sabre levé et 
je m'offrirais sans défense à vos fureurs ! Ah! 
c'est en Turquie,ce n’est qu’en Turquie qu’un 
vil esclave baise le cordon que lui envoie un 
plus vil tyran... Mais Jeanret devait obéir... 
A qui? Le règlement est muet sur le cas. Un 
employé des fermes est-il donc le législateur ? 
Quand je ne fais point de mal, quand je ne 
désobéis pas au prince, c’est-a-dirè à la loi vi. 
vante, nul homme, nul homme au monde, 
n'a d’ordres à me donner, 


Le vigoureux langage de Mirabeau est 
d'autant plus remarquable qu'il l’écrivait 


! alors qu'il était enfermé en prison et 


que, victime de l'arbitraire, il ne crai- 
gnait pas de protester contre les vio- 
lences de l’autorité. A. V. 


hotte 
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Les oublis et les gaufres. — Dans son 
livre qui a pour titre: de Oggio Chris- 
tiano (Lyon, Gabriel Boissat et Laurent 
Anisson, 1640, in-4),le Père Jacques Bol- 
duc, de Paris, capucin, parlant des sacri- 
fices que les Juifs offraient d'après les 
préceptes de la loi Mosaïque (Lévitique, 
cap. II. — Exode, cap. 29), parle des dif- 
férentes sortes de pains qui devaient être 
offerts dans ce sacrifice. Il dit: 


Quarta, juxta vim vocis Hebraicæ rakik, vi- 
detur importare parvas ac tenues placentulas, 
oleo cum aliis rebus deliciosis temperatas, in 
quodam ferreo vase coctas , quæ passim ab 
interprete dicuntur lagana…. Et ex hoc quod 
apud Athenæum laganum definitur shagpoy 
rt, xat aTpopoy, leve quid, parumque nutriens. 
Nos hujus modi vocare solemus Oublies, sicut 
Hispani obleas : Græci vero aptou o6eliov, 
eo quod ey oéelioxoux, in verunculis, id est, 
tabulis ferreis, sive virgulis verunculorum li- 
neatim sculptis coqueretur. Eodem planemodo, 
quo nostri pistores faciunt illa liba, quæ vo- 
camus des gofres. 


(Lib. I. cap. XX, page 89). 
Ep. D’AL. 


Un document sur la révolution de 
4830. — Louis Blanc, dans son Histoire 
de dix ans, raconte que, dans une réu- 
nion de députés tenue le 29 juillet 1830 
à l’hôtel Laffitte, une commission muni- 
cipale fut nommée pour exercer le pou- 
voir civil. Elle était composée de Casi- 
mir Périer, Lobau, de Schonen, Audry 
de Puyraveau et Mauguin. 

Le lendemain, dans une réunion de 
républicains, on décida qu’une délégation 
serait chargée de porter à la commission 
municipale, qui siégeait à l'Hôtel de 
Ville, une adresse dont Louis Blanc ne 
reproduit que le commencement, et en- 
core d’une manière incomplète. 

Nous possédons, depuis peu de temps, 
l’un des originaux de ce document histo- 
rique, et nous croyons que sa reproduc- 
tion intégrale intéressera nos honorables 
collaborateurs de l’/ntermédiaire. 

On remarquera que plusieurs des si- 
gnataires de cette adresse ont joué à di- 
verses époques un rôle politique. 

Hubert fut choisi pour porter ce vœu ; 
les membres de la députation qui l’ac- 
compagnaient étaient, entre autres, Tré- 
lat, Teste, Charles Hingray, Bastide, 
Poubelle et Guinard. 


(Laon.) C. H. G. 
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A Messieurs les membres de la Commissio 
municipale composant le Gouvernement pro 
visoire. 


Messieurs, 


Le peuple, hier, a reconquis ses droits sa- 
crés au prix de son sang. Le plus précieux de 
ces droits est de choisir librement son gouver. 
nement. La reconnaissance due aux braves ci- 
toyens qui ont repoussé les soldats égarés par 
des ordres sacrilèges, impose le devoir de les 
soustraire à toute influence qui pourrait égarer 
aujourd’hui leur opinion et refroidir demain 
leur zèle pour la véritable cause, la liberté. Il 
faut donc, Messieurs, empêcher qu'aucune 
proclamation ne soit faite qui, déjà, désigne 
un chef, lorsque même la forme du gouverne- 
ment ne peut être déterminée. 

Il existe une représentation provisoire de la 
nation ; qu’elle reste en permanence jusqu’à ce 
que le vœu de la majorité des Français aït pu 
être connu. 

Dans toutes les circonstances, ce vœu a été 
consulté ; ne faisons pas aujourd’hui un pas 
rétrograde dans la carrière que quarante ans 
de sacrifices et de gloire nous ont ouverte et 
que les immortelles journées des 27, 28 et 
29 juillet ont immensément agrandie. Que la 
représentation provisoire s'occupe de suite des 
moyens de consulter ses vœux; toute autre 
mesure serait intempestive et coupable. | 

Le 5 juillet 18:15, la Chambre des représen- 
tants, sous le feu des étrangers, en présence 
des balonnettes ennemies, a proclamé des prin- 
cipes conservateurs des droits des citoyens et 
a protesté contre iout acte qui imposerait à la 
France un gouvernement et des institutions 
qui ne sympathiseraient pas avec ses vœux et 
ses intérêts. 

Ce sont ces principes qu'il faut adopter au- 
jourd’hui. Qu'ils nous servent de ralliement! 

a Chambre de 1815 les a légués à un avenir- 
qui nous appartient maintenant, Recueillons 
cet héritage, et sachons le faire tourner au 
profit des peuples et de la liberté! 


Paris,le 30 juillet 1830. 


Les membres de la Commission nommée par 
un grand nombre de citoyens de divers ar- 
rondissements de Paris, réunis rue Riche- 
lieu, n° 104. 


Le président, CHEvALLIER. — LE 
CoMTE. — Poisson. — P.J, Ho- 
VELT, — FÉLIx LEPELETIER, — 
TEsTE. — Rouen aîné. — Le- 
FRANC. — POUBELLE. — HFNRI 
BonniaAs. — HUBERT. — A. Gui- 
NARD.—E, R. THIERRY.— ACHILLE 
Rocxe. — LAFLEUR. — DE Lor- 
MEL. — TRÉLAT. — CH, HINGRAY. 
— CaucHois-LEmaire. — (Deux 
signatures sont illisibles.) 


En marge de cette pièce on lit : « Sem- 
blable adresse a été présentée le même jour, 
30 juillet, au général Lafayette. » 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas. — 189 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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Le monument d'Emile Augier. — Le 
monument d'Emile Augier, par le sculp- 
teur Barrias, sera érigé, par décision du 
Conseil municipal, devant le théâtre de 
l’Odéon, sur un refuge occupant le centre 
de la place. 


La tombe des frères Chappe.— Le mo- 
nument élevé en l'honneur des frères 
Chappe, inventeurs du télégraphe, au 
Père-Lachaise, est actuellement en fort 
mauvais état et tombe en ruines. Sur la 
proposition de MM. Vorbe, Clairin, Hat- 
tat et Georges Villain, le Conseil muni- 
cipal vient d’en ordonner la réparation. 


La Bibliothèque Polonaise. — La Bi- 
bliothèque Polonaise de Paris, qui était 
située 6, quai d'Orléans, et qui avait été 
créée en 1838 par la Société historique 
polonaise, vient d'être cédée par cette So- 
ciété à l’Académie des sciences de Cra- 
covie. 


Le rapt de Perséphoné ou Proserpine 
par Pluton chez les Babyloniens. — Les 
découvertes épigraphiques faites récem- 
ment dans le domaine sémitique ont 
prouvé que plusieurs mythes grecs doi- 
vent leur origine aux peuples orientaux 
et spécialement aux Phéniciens, qui les 
avaient reçus à leur tour de la riche my- 
thologie des Assyriens et des Babylo- 
niens. 

Le mythe relatifau rapt de Perséphoné 
par Pluton a été néanmoins considéré 
Jusqu'ici, soit comme un produit pure- 
ment hellénique, soit comme une trans- 
formation grecque du mythe égyptien d’I- 
sis et d'Osiris. 

M. Halévy, professeur de langue éthio- 
pienne à l’Ecole des Hautes Etudes, vient 
de signaler à l'Académie des Inscriptions 
l’existence de ce mythe sur une tablette 
cunéiforme babylonienne du XVe siècle 
avant notre ère, qui a été découverte à El 
Amarna, la capitale du roi égyptien Amé- 
nophis IV. La partie conservée du texte 
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donne le dénouement du drame. Le Plu- 
ton babylonien, Nergal, désire épouser 
Eris-Kigal « Désir d'Hadès », fille d’Anou 
(Jupiter) ; celle-ci refuse. 

Le projet de l’amener par ruse au pa- 
lais de Nergal échoue, et, pour la punir 
de sa rébellion, l’ordre est donné à Nam- 
tar, une sorte d’'Hermès conducteur des 
âmes, de l'y transporter de force. Le pa- 
lais est confié à la garde des génies incor- 
ruptibles. Devant les menaces de la mort, 
la déesse consent à être l'épouse d'Hadès 
et profite de l'attendrissement de son : 
époux pour lui demander la part égale 
d'autorité dans le gouvernement du monde 
souterrain. « Je veux partager, dit-elle, la 
puissance dont tu disposes; tu seras le 
seigneur, je serai la dame. » Le texte 
poursuit : « Nergal entendit cela, et, au 
lieu de se fâcher, il l’embrassa et lui sé- 
cha les larmes. « Tout ce que tu désireras 
depuis ce moment, je te l’accorderai. » 

Ce texte, dit M. Halévy, de six cents 
ans plus ancien que les écrits homériques 
et hésiodiques, fut lu et étudié à la cour 
d'Egypte au XV: siècle avant Jésus-Christ; 
il a une orthographe simplifiée pour l’u- 
sage des étrangers et provient probable- 
ment de Syrie, ce qui fait remonter très 
loin et la simplification de l’orthographe 
et la librairie internationale. Mais les 
deux points les plus importants qui ré- 
sultent de ce texte précieux, ce sont 
l'existence du rapt de Perséphoné chez les 
Babyloniens et l’égalité de l’homme et de 
la femme dans la conception sémitique 
primitive. 


L'odyssée d'un érudit à la recherche de 
l'hôtel où descendit Charlotte Corday.— 
‘Notre érudit confrère Georges Montor- 
gueil, à l’occasion du centenaire de l’as- 
sassinat de Marat, a voulu reconstituer le 
cadre où se passa cet événement histori- 
que. La maison de Marat, située au 
n° 20 de la rue de l'Ecole-de-Médecine, 
est détruite depuis longtemps, mais les 
artistes et les dessinateurs l’ont très sou- 
vent interprétée. Restait l’hôtel de la 
Providence, situé, 19, rue des Vieux-Au- 
gustins, aujourd'hui rue Hérold, et où 
Charlotte Corday descendit, à son arrivée 
à Paris. M. Georges Montorgueil aurait 
voulu nous montrer cette chambre, le 
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n° 7, dit l’interrogatoire, d'où Charlotte 
Corday écrivit sa Déclaration au Peuple 
français et d’où elle partit pour assassiner 
Marat. Notre confrère s’est donc mis en 
campagne pour retrouver l'hôtel de la 
Providence, et raconte ainsi dans l'Eclair 
son intéressante enquête : | 


Il y a plusieurs façons de se renseigner : 
d’abord par le témoignage de la tradition. On 
entre chez un tonnelier, qui dit : « Voyez donc 
le marchand de tabac, c’est le plus vieux lo- 
cataire de la rue. » Le marchand de tabac n’a 
pas connu d’hôtel du nom de la Providence, 
et il n’a de sa vie entendu parler de Charlotte 
Corday. Mais son voisin le cordonnier est très 
fort en histoire. 

Le brave homme s’arrache à la confection 
d’une forme et, au nom de Charlotte. Corday, 
nous demande si nous ne nous trompons pas; 
il ne sait rien de pareil et n'est pas éloigné de 
croire que si Charlotte Corday avait existé ça 
se saurait. 

« Mais allez donc, nous dit-il, à l’hôtel de 
Mars ». C’est un hôtel qui existait déjà au 
siècle dernier. Le patron est au courant de 
l’histoire, il n’a'jamais logé l'héroïne du 13 juillet. 
Il croit cependant qu’elle est partie de l’hôtel 
de Nantes pour aller aux « Bains de la Sama-- 
ritaine ». Et cette naïveté nous fait souvenir 
de Gustave Drouineau cherchant la maison de 
Marat. Il demande rue de l’Ecole-de-Médecine. 
Marat! Marat! Personne ne connaît : « Mais 
si, voyons, celui qui a été tué dans une bai- 
gnoire! — Dans une baignoire, attendez donc, 
il faudrait voir rue du Paon, il y a une maison 
de bains De | 

Hôtel de Nantes on est fort obligeant : « Vou- 
lez-vous voir les registres, messieurs, si quel- 
quefois le nom n’y serait pas. — Ils sont an- 
ciens, — Ïls ont quarante ans! | 

Dans un autre hôtel, on flaire une affaire dé- 
licate. La patronne se lève et décidée : « Nous 
n’avons jamais eu de femme de ce nom-là. 
Qu'est-ce qu’elle a fait? — Elle a tué un homme? 
— Oh! les femmes qui logent chez moi sont 
tranquilles; je n'ai pas d’assassin ici». 

O popularité! Dévouez-vous donc! Faites le 
rêve d’épargner des malheurs à votre pays, 
risquez votre tête, portez-la sur l’échafaud. 
De votre nom on dira : « Charlotte Corday : 
qui que c’est ça encore? Une fille que la police 
recherche? » 

Il fallait suivre une voie moins chanceuse, 
puisque la tradition dans la rue même, après 
cent ans, est perdue. 


Le Guide du Provincial à Paris, par 


Watin, donne, en 1700, le numérotage mai- 
son par maison. La dix-neuvième maison, 
en venant par la rue Montmartre, était 
alors l’hôtel de la Providence, et, selon les 
rapports de police, l'hôtel de la Providence, 
où Charlotte Corday descendit, portait le 
n° 19. Depuis, ce 19, devenu le 38, a été 
abattu pour le percement de la rue du Lou- 
vre. C'était un pauvre hôtel dont une blan- 
chisseuse occupait le rez-de-chaussée. Sa dis= 
parition eut cependant un historien très avisé, 
très curieux de ces choses, M. Jules Claretie. 

Nous voyons le directeur de la Comédie- 
Française au retour de son voyage de Lon- 
dres. Il nous confirme cette topographie : 

— C'est vrai, l'hôtel de la Providence était 
bien l’ancien 19 : c'était une très vieille mai- 
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son. On me donna, quand on le démolit, voilà 
lusieurs années, le balcon de fer forgé sur 
equel Charlotte Corday s’appuya, afin qu'il fit 
vis-à-vis à un autre balcon, celui du cabinet de 
Marat, que vous pouvez voir aussi chez moi. 

Tout ceci est menue monnaie de l’histoire; 
mais une moralité en découle cependant. 
Quand il vous plaît de savoir exactement où 
tel événement historique s’accomplit, méfiez- 
vous de la tradition locale et confiez-vous à un 
historien sincère. Sur la rue des Vieux-Augus- 
tins, M. Claretie en sait plus que le marchand 
de tabac, le tonnelier et la dame de l’hôtel de 
Nantes obligeamment réunis. 


ques Gbemnemonne 


DÉPARTEMENTS 

Sôvres. — Les dons faits au musée cé- 
ramique. — Le musée céramique de Sè- 
vres vient de s'enrichir de plusieurs 
pièces d’un intérêt capital pour l'histoire 
de la céramique et d’une haute valeur 
d'art. En première ligne, le Temps cite 
un groupe en terre cuite, à patine bron- 
zée, mesurant 0%,85 de hauteur et repré- 
sentant Bouddha assis sur la fleur symbo- 
lique du lotus, posée elle-même sur un 
soubassement d’une grande richesse et 
d'une extrême élégance. Le dieu, les pau- 
pières à demi-fermées, est abimé dans 
la contemplation de l'absolu; la main 
droite, ouverte et levée, semble bénir; la 
gauche, étendue, est appuyée sur le ge- 
nou, la paume en dehors; le corps est 
d’une magnifique ordonnance, et les plis 
tombants de la robe sont d’une ampleur 
et d’une souplesse surprenantes. Sur tout 
le monument sont disséminés les seize 
disciples de Bouddha — les seize ra-kan 
— terminant la statue de leur maître. 
Ces figurines, d’une hauteur moyenne de 
0,20, sont merveilleuses d'exécution. Les 
uns, accroupis sur le dieu, rabotent et 
cisèlent la statue, les autres, assis sur la 
plinthe, travaillent ou se reposent, en- 
dormis. Rien ne peut donner une idée de 
la variété d’attitudes de ces seize petits 
personnages qui grouillent et s'agitent 
dans des poses d’une vérité charmante 
autour du dieu, dont la majesté surhu- 
maine donne l'impression d’une inexpri- 
mable grandeur. 

La provenance et la date de cette œu- 
vre absolument unique sont inconnues. 
M. Collin de Plancy, premier secrétaire 
d’ambassade à la légation du Japon, qui 
l'a rapportée et donnée au musée de Sè- 
vres, l’a montrée à de nombreux ama- 
teurs et savants Japonais qui n’ont pu lui 
donner aucun renseignement à cet égard. 
Peut-être faut-il voir là une sorte d’ex- 
voto exécuté pour consacrer le souvenir 
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de l'érection ou de la restauration d’un 
monument religieux élevé dans un tem- 
ple du Japon, entre autres du colossal 
Bouddha du temple de Nara, une des 
œuvres les plus surprenantes qui existent 
au monde; c’est une hypothèse que ren- 
draient admissible, d’une part, les tra- 
vaux effectués à Nara au dix-septième 
siècle, et, d'autre part, l'attitude et l’or- 
donnance générale de la statue du musée 
de Sèvres qui sont identiques à celles du 
Bouddha de Nara. 

Parmi les autres dons faits par M. Col- 
lin de Plancy, nous mentionnerons éga- 
lement une tête d'un modèle puissant et 
d'un beau caractère provenant d’une sta- 
tue plus grande que nature, en grès de 
Bizen, exécutée dans la célèbre fabrique 
connue sous le nom de Imbei, vers la fin 
du siècle dernier, statue personnifiant 
Cho-Jo, la divinité des buveurs de saké. 
Cette statue, achetée vers 1876, dans une 
boutique d’Osaka, par le comte Okuma, 
ancien ministre des affaires étrangères du 
Japon, avait été placée par lui dans une 
de ses propriétés ; elle supportait un vase 
de forme ovoïde tronquée, d'une grande 
pureté de lignes, percé au fond d’un trou 
circulaire qui communiquait avec un 
conduit creusé dans l’intérieur de la tête 
et qui, en se rétrécissant, venait aboutir 
à l'extrémité de la langue par où s'échap- 
pait, en un filet mince, le liquide (saké) 
que l’on versait dans le vase les jours de 
réjouissance publique. Cette statue, brisée 
probablement dans un moment d'effer- 
vescence populaire, avait disparu. La tête 
a été retrouvée dernièrement, par M. Col- 
lin de Plancy, dans le jardin de la léga- 
tion française ; quant au vase, qui mesure 
om,05 de hauteur sur 42 dans son plus 
grand diamètre, il était resté chez le comte 
Okuma, qui l’offrit à M. Collin de Plancy 
pour en faire don au musée de Sèvres. 

Nous citerons aussi deux curieux vases 
de la fabrique d’Urbania (autrefois Castel- 
Durante), datés de 1702 et de 1705, offerts 
par madame la marquise Arconati-Vis- 
conti, à laquelle le musée était déjà rede- 
vable d’un des plus beaux grès de la col- 
lection Spitzer, ainsi qu’un plat d'Ur- 
bino, représentant le Jugement de Pâris, 
légué par M. F. Gromort, anciennement 
attaché au service des expositions des 
beaux-arts. Ce plat offre cette particula- 
rité intéressante, qu’étant resté inachevé 
il donne des renseignements précieux sur 
la technique employée par les céramistes 
italiens du seizième siècle. 


[20 juillet 1803. 
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En terminant, nous ajouterons que, 
pour répondre au désir exprimé à diver- 
ses reprises par plusieurs conservateurs 
de musées étrangers et par un grand nom- 
bre de collectionneurs, l’administration 
de Sèvres a fait exécuter et mettre en 
vente depuis quelques jours des photo- 
graphies des pièces les plus célèbres de 


‘son incomparable musée. La série, déjà 


nombreuse, sera augmentée prochaine- 
ment. 


Toulon. — Découverte d'un tableau de 
Raphaël. — Selon le Temps, dans la col- 
lection d'un ancien tapissier, on aurait 
trouvé un tableau qui pourrait être attri- 
bué à Raphaël. On va même jusqu’à dire 
qu’il serait de sa meilleure manière. C'est 
une toile de 14 pouces de hauteur sur 11 
de largeur. Le tableau représente la Vierge 
assise au milieu d’un paysage et tenant 
l'Enfant Jésus, qui se lève dans son ber- 
ceau et reçoit l'hommage de saint Jean, 
qu’il caresse avec une tendre ingénuité. À 
ses côtés se trouve sainte Elisabeth. 

Cette scène aurait été peinte deux fois 
par Raphaël, ainsi qu’il se plaisait à le 
faire pour ses œuvres de prédilection. La 
première copie, qui appartenait à l’abbé 
de Brienne, fut achetée par Louis XIV et 
est actuellement au Louvre. 

La seconde toile, remise aux mains du 
duc de Mazarin par le marquis de Fonte- 
nay, qui l'avait achetée à Rome alors 
qu'il était ambassadeur près le Saint- 
Siège, se serait, nous assure-t-on, égarée 
pendant la Révolution après avoir passé 
par plusieurs mains. M. Saint-Amand en 
serait-il actuellement l'heureux posses- 
seur ? 

nier 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE 

Londres. — L’authenticité d’un tableau 
de Franz Hals vendu 112,500 francs. — 
Un tableau attribué à Franz Hals vient 
de donner lieu à une curieuse discussion 
devant la cour du Banc de la reine. Ce 
tableau, représentant un gentilhomme of- 
frant à boire à un jeune violoniste, avait 
été acheté 112,500 francs par les mar- 
chands Lawrie et Ce à M. Wertheimer, 
également marchand de tableaux. Mais, 
après avoir payé, les acheteurs élevèrent 
des doutes sur l’authenticité de l’œuvre. 
Au lieu des initiales bien connues F. H., 
elle portait un monogramme compli- 
qué. Ses propriétaires successifs, cepen- 
dant, étaient connus. Vendue par sir 
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Schaub, un Hollandais ami de Guil- 
laume III, à l’un des premiers lords By- 
ron pour 1,175 francs, elle était passée, 
en 1769, dans la galerie de lord Bray- 
brooke, qui l’avait payée 700 francs. 
Dans toutes les expositions, elle avait 
été donnée comme un Franz Hals. 
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peints grossièrement en divers endroits, 
Le gros vernis copal dont ils sont enduits 
arrache la peinture craquelée en atten- 
dant qu’un écaillage complet détruise ir- 
réparablement le reste. 

Parmi les tableaux qui se trouvent dans 
ce triste état, citons : une Assomption de 


La réclamation de la maison Lawrie 
était mal fondée ; le tableau est, en effet, 
de Franz Hals. Un expert distingué, 
M. Joseph Grego, a trouvé, en décompo- 
sant le monogramme, les lettres compo- 
sant lasignature Franz Hals; ila démontré, 
d’ailleurs, que le peintre avait au moins 
cinq signatures différentes. Dans ces con- 
ditions, les demandeurs se sont montrés 
fort heureux de garder le tableau, dimi- 
nué d’ailleurs de 25,000 francs. Il avait 
été payé 75,000 francs à lord Braybrooke 
par la maison Wertheimer. 


BELGIQUE 


Gand. — Les chefs-d'œuvre conservés à 
l'église de Wateryliet. — La Flandre 
Libérale vient de publier une notice sur 
_le village de Watervliet, où l’on vient de 
découvrir le tombeau orné de fresques 
de G. Lauweryns, fondateur de cette an- 
cienne seigneurie. La restauration de l'é- 
glise, exécutée avec goût, fait honneur à 
M. l'architecte Van Assche. 

Lorsqu’on pénètre à l’intérieur, on se 
trouve frappé des richesses artistiques 
accumulées dans un coin si peu connu de 
notre province. Le jubé et les orgues, les 
stalles du chœur (celles du pourtour de 
l'église ont été vendues à vil prix), la 
chaire de vérité avec ses angelots volants 
soutenant d'une façon pittoresque le bal- 
daquin, et le banc de communion, sont 
des œuvres de sculpture de tout premier 
ordre. — Elles datent de la première moi- 
tié du XVIIe siècle. 

Les tableaux de maîtres sont nombreux 
dans l’église, quoique plusieurs — et des 
meilleurs — aient disparu. Un superbe 
Van Dyck, entre autres, a été donné pour 
5,000 fr., et un Chemin de la croix!Il 
figure maintenant au musée d'Anvers. 

La plupart des tableaux qui restent, et 
qui sont tous d’une authenticité absolue, 
se trouvent dans un état déplorable, et 
sont sur le point de se perdre complète- 
ment. Des badigeonneurs de village les 
ont maltraités de la façon la plus abomi- 
nable : 1l s'en trouve qui sont lavés jus- 
qu’au panneau, laissant voir le crayon de 
l'ébauche de l'artiste; d’autres sont re- 


de Craeyer, d’une composition grandiose, 
et que l’on peut considérer comme l’un 
des chefs-d'œuvre du maître; un beau 
Seghers : fleurs avec médaillon central 
représentant une Sainte famille; un très 
intéressant tableau signé Mangeleer, 1677, 
représentant des anges déposant une cou- 
ronne de fleurs sur un ostensoir; un cu- 
rieux tryptique retraçant des épisodes de 
la vie de saint Etienne et qui pourrait 
être attribué à Jean Metzys; et enfin, 
chose incroyable, un grand tableau de ré- 
table avec volets qui se trouve être un 
magnifique Quentin Metzys authentique, 
rappelant, par ses dimensions et par sa 
forme, le chef-d'œuvre du musée d’An- 
vers. Cette œuvre fut donnée avec plu- 
sieurs autres par le fondateur de l’église, 
Lauweryns, seigneur de Watervliet, qui 
mourut en 1507. On y reconnaît les 
mêmes modèles, les mêmes expressions, 
les mêmes attitudes, quoique dans un su- 
jet tout différent : la Descente de croix. 

Malgré le mauvais état dans lequel le 
tableau se trouve, en général la plupart 
des parties principales sont intactes, et 
celles qui ont été repeintes peuvent être 
remises dans leur état primitif, Les grou- 
pes principaux : saint Jean et saint Jo- 
seph soutenant la Vierge, le Christ et le 
groupe des saintes femmes, sauf la tête de 
sainte Madeleine, sont bien conservés. La 
tête de la Vierge a été repeinte en partie 
d’une manière barbare. 

Les volets, quoique ayant souffert da- 
vantage, pourraient également être remis 
en état par un homme compétent. 

Mais le temps presse, la destruction 
commencée s'étend chaque jour. Puisse 
ce cri d'alarme être entendu, car ce serait 
un sujet d’éternel regret que de voir se 
perdre irréparablement des chefs-d'œuvre 
que l’on peut sauver encore et dont la va- 
leur est inappréciable. 


Rss 


OFFRES ET DEMANDES 


On désire acquérir une croix de com- 
mandeur de la Légion d'Honneur du 
Premier Empire. S’adresser à A. E,, 21, 
Longchamp, Marseille. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 juillet 1693. 
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QUESTIONS 


Origine du mot casino. — Ni Littré, ni 
Larousse ne donnent à ce propos des 
explications suffisantes ; un lecteur de 
l'Intermédiaire pourrait-il les suppléer et 
indiquer l’origine du mot casino ? 

J’ai lu, dans un Dictionnaire de la con- 
versation, qu’il fallait chercher l’origine de 
ce mot dans ce fait que sur le mont Ca- 
sino, dans la terre de Labour, se trouvait 
jadis une abbaye de bénédictins, occupant 
une situation incomparable, et dont les 
moines possédaient la connaissance des 
vertus vulnéraires du dictame. Cette spé- 
cialité attira des pèlerinages dans cet 
endroit; des gens bien portants suivirent 
les malades; des maisons de plaisance 
se bâtirent aux environs, on y mena 
Joyeuse vie, et, en souvenir de ce splen- 
dide séjour, le nom de casino aurait été 
donné aux établissements balnéaires et 
thermaux. Qu’y a-t-1l de vrai là dedans? 

Quand le nom de casino a-t-il com- 
mencé d’être donné en France aux salles 
de réunion des villes d'eaux ? 

N’y avait-il pas à Florence, au début 
du siècle, sous ce nom, une assemblée de 
jeu de la noblesse de cette ville ? 

FERNAND ENGERAND. 


Sur un bon mot de Louis XVIII. — Ma 
mère avait été très liée avec la vicom- 
tesse de Martignac qu’elle voyait fort 
souvent à Miramont, leur ville natale, 
qui devint la ville d'adoption de l’élo- 
quent orateur, après son mariage, et où 
une statue a été élevée à celui qui futun 
des meilleurs ministres de la Restaura- 
tion. Madame de Martignac racontait à 
son amie beaucoup d’anecdotes de la cour. 
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En voici une entre autres : Louis XVIII 
attendait un jour sa favorite, madame du 
Cayla. À travers un demi-sommeil il 
crut entendre le bruit léger que faisait 
habituellement l’honneste dame en frap- 
pant à la porte de la chambre royale et 
il dit : Entrez, Zoé. Mais ce n'était pas 
Zoé! Ce n’était qu’un valet de chambre 
appelé Robinson. Le roi, souriant du qui- 
proquo, reprit, en montrant le sujet de 
son erreur : Robinson cru Zoé. Ce joli 
mot était-il déjà connu?’ 
UN viEUX CHERCHEUR. 


Camelote. — « Ouvrage mal fait, mar- 
chandise de mauvaise qualité, » dit unique- 
ment le Dictionnaire de l’Académie, qui, 
de même que Littré, garde le silence sur 
cette expression familière. Est-ce un 
vieux mot de notre langue? Est-il possi- 
ble de connaître son étymologie ? 

Faut-il admettre l'interprétation don- 
née, au siècle dernier, par P. J. Blondel 
(1674-1730) dans son Mémoire sur les 
vexations qu'exercent les libraires et im- 
primeurs de Paris : « Ce corps des li- 
braires d'aujourd’huy était renfermé au- 
trefois dans un petit nombre de merce- 
lots qui étaloient aux portes des églises 
des petits livres d’heures qu’on appelle 
vulgairement camelote. » 

Aujourd’hui que l’Académie française 
semble renoncer à préparer un diction- 
naire historique de la langue française, 
excellente idée que Charles Nodier 
(1835), s'inspirant d’une pensée de Vol- 
taire, avait eu le mérite de faire accepter 
par les Immortels, nous devons, je crois, 
chers Intermédiairistes, grouper nos ef- 
forts pour venir en aide aux érudits qui 
certainement poursuivront le travail ar- 
rêté à la première lettre de l'alphabet. 

XXVII, — 3 
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M. Marty-Lavaux est désigné à l’avance 


pour diriger l’œuvre de ces savants. 
LECNAM. 


Un ou une face à main. — Doit-on dire 
un face-à-main ou une face-à-main? Sur 
quelle autorité s’appuyer pour détermi- 
ner le genre de ce mot composé? 

D. 


Le mot de Mirabeau : « Je suis payé et 
non vendu. » — Est-il bien certain que Mi- 
rabeau, à propos de ses relations avec la 
cour, ait prononcé le mot connu : « Je 
suis payé, et non vendu »? Vermorel 
(Mirabeau, sa vie, ses opinions et ses dis- 
cours, édit. de la Bibliothèque nationale, 
t. 1, p. 675) le conteste : 


Quant à ce mot, répété par Michelet, qui fait 
dire à Mirabeau : Qu'il était payé et non vendu, 
est-il bien certain qu'il ait été jamais réelle- 
ment prononcé? N’en est-il pas de ce mot comme 
de tant d’autres que l’on fait enregistrer béné- 
volement par l’histoire, et qui ne sont que des 
inventions plus ou moins heureuses ? Nous li- 
sons dans l’Histoire de France de M. de Ge- 
noude : « Mirabeau eut des rapports avec le roi; 
il reçut même de l'argent; mais il pouvait dire, 
au rebours de Rivarol qui s'écriait : Je suis 
vendu et non payé! — Je suis payé et non vendu. 
M. de Genoude, on le voit, n’attribue pas le 
mot à Mirabeau, mais il joue à son propos sur 
un mot prêté à Rivarol. N'est-ce pas la l’ori- 
gine première de la version répétée depuis par 

es historiens moins consciencieux que M. de 
Genoude ! 


Quelque Intermédiairiste ne pourrait- 
1] pas nous fournir des lumières sur ce 
point, et notamment indiquer le premier 
ouvrage qui ait attribué ce mot à Mira- 
beau ? ADOLPHE DÉMy. 


Une des pensées de Pascal. — Je lis dans 
les Contes et discours d'Eutrapel (édi- 
tion de 1:86): « .. Ce qui est néanmoins 
très faux et contre l’ordre établi en ceste 
nature qui est Dieu : lequel n’est jamais 
contraire à sOy, et cujus centrum est ubiq., 
circumferentia vero nusquam. 

Est-ce que la fameuse pensée de Pas- 
cal : La nature est une sphère infinie dont 
le centre est partout, la circonférence 
nulle part, ne serait pas, tout simple- 
ment, la traduction presque littérale du 
passage précité? VITRIER. 


Grandes sécherésses en France. — Ce 
n'est certainement pas la première fois 
que notre pays traverse une aussi longue 
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période de sécheresse, si contraire aux 
intérêts des cultivateurs. Ne serdit-il pas 
opportun de faire dans notre recueil le 
relevé des années pendant lesquelles nos 
pères ont également souffert de l’absence 
de pluie? En 1556, il n’y eut pas de pluie 
du vendredi saint à la Toussaint, sauf le 
jout de la Fête-Dieu. La moisson des 
gros grains fut rentrée dans les premiers 
jours de juillet. 1575 semble avoir plus 
de tapport avec 1893 : la grande séche- 
resse, commencée la mi-avril, prit fin le 
1er juillet. 

En 1578, la grande chaleur, le petit 
nombre et le peu de durée des pluies, 
l’absence de rosées pendant le printemps 
etl’été, amenèrentuneextrème sécheresse. 
En fouillant la terre, on la trouvait sèche 
à quatre ou cinq pieds de profondeur; 
les puits et les fontaines tarirént en 
plusieurs endroits. La sécheresse durä 
près d’un an et demi et he cessa qu’à la 
Toussaint, où l’on eut de la pluie en abon- 
dance. EREUVAO. 

La descendance de Malherbe. — Le 
Malherbe de Caen, qui fut guillotiné le 
21 Juillet 1793, descendait-il du poète? 

ALPHA. 


Le rôle de la brigade irlandaise à la 
bataille de Fontenoy. — Plusieurs fois, 
au Parlement anglais, divers députés, 
soit partisans, soit adversaires du home- 
rule, ont cité le fait que, sans la charge 
de la brigade irlandaise, qui combattait 
dans les rangs des Français, ceux-ci au- 
raient perdu la bataille de Fontenoy. 

Quel fut le rôle réel de la brigade ir- 
landaise et la part qu’elle prit à cette ba- 
taille? Est-il tel qu’on le dit au Parlement 
anglais, et que les Irlandais habitant la 
France aiment à le répéter ? L. A. 


Pourquoi les Bambaras portent-ils trois 
cicatrices sur chaque joue? — Les Bam- 
baras portent tous trois grandes cica- 
trices sur chaque joue, s'étendant du 
front au menton. J'ai interrogé, pour sa- 
voir d’où venait cette coutume, plusieurs 
chefs et griots : aucun d’eux n’a pu me 
donner une explication, se bornant à 
dire que c'était l’usage. Mage, qui en 
parle dans son Voyage au Soudan, dit 
simplement que c’est le blason des Bam- 
baras. 

Quelqu'un pourrait-il me dire d’où 
vient cette habitude, s’il n’y a pas là 
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trace d’une tradition religieuse, ou s’il 
faut y voir simplement une façon de se 
reconnaitre à première vue? 

Ces cicatrices sont faites par la mère à 
peu près au même âge où a lieu la cir- 
concision chez les peuplades musul- 
manes. NoëL Beau. 


Les buveurs de sang. — Dans l’ëkem- 
plaire des Mémoires de Bachaumont qui 
appartient à la Bibliothèque Carnavalet 
et qui était jadis la propriété d’un des 
frères Coignard, je lis (t. XXXII, p. 324) 
cette note du vaudevilliste sur le comé- 
dien Grammont (Nourry, de la Ro- 
chelle) : 

« C'était un misérable qui, plus tard, 
à là prise de Toulon, but un verre de 
sang humain. » 

Je doute d’abord que Grammont ait 
jamais été à la prise dé Toulon. fl fut 
adjudant général en Vendée et se distin- 
gua par son exaltation et sa férocité ; 
mais je n’ai jamais lu nulle part qu’il ait 
bu du sang humain. 

Cette fureur anthropophagique a été 
souvent pose aux révolutionnaires 
les plus ardents : en a-t-on cité des preu- 
ves authentiques ? Sir GRAPH. 


Un essai de crémation. — Le 21 bru- 
maire an V, le Conseil des Cinq-Cents 
repoussait uh projet de loi déposé, en 
faveur de l’usage de la crémation du 
corps, par le citoyen Legrand d’Aussy. 
En lan VII, sur le rapport du citoyen 
Cambry, le Conseil central du départe- 
ment de la Seine reprenäit cette idée. 
Un essai de crémation éut même lieu, à 
la deriande de la citoyenne Geneste, qui 
fit brûler son énfant, âgé de huit mois. 

Däns quel ouvrage contemporain est-il 
possible de trouver la description de 
cette triste cérémonie ? E. M. 


Les paysäns et l'abbé de Luxéuil. — « I] 
convient de reléguer au rang des lé- 
gendes des contes comme célui qui re- 
présente nos paysans forcés de passer les 
nuits à battre l’eau des étangs pour em- 
pêchèer les grérniouilles de troubler le 
sommeil dé M. l'abbé de Luxeuil. » (V. 
Du Bled,Revtie des Dèux-Mondes, 1°" juil- 
let.) 

Cette légende n'est-elle pas une vérité? 
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Quelle est la date exacte de la mort 
de l'abbé Lanusse, le constituant? — 
L'abbé Jean Lanusse, curé de Saint- 
Etienne d’Arribelabour (aujourd’hui 
Saint-Etienne de Bayonne), avait été 
élu en 1789 député aux Etats Géné- 
raux par le clergé et la sénéchaussée de 
Tartas. Le 4 août 1790, un député sup- 
pléant de la sénéchaussée de Dax, La- 
fitte, demanda à être admis à l’Assem- 
blée Nationale en remplacement d’un 
député de Tartas décédé. Il n’indiquait 
pas quel était ce député, mais se basait 
sur ce que les trois sénéchaussées qui 
l'avaient élu se trouvaient maintenant 
dans le même département que Tartas, 
pour être admis à sa place. Bouche, rap- 
porteur de l’affaire, omet également d’in- 
diquer quel était le nom de ce député dé- 
cédé qu'il fallait remplacer : « Lors de la 
formation de l’Assemblée Nationale, dit- 
il, Dax, Saint-Sever et Bayonne nom- 
mèrent quatre députés et un suppléant 
(Lafitte), Tartas nomma seulement quatre 
députés dont un est mort », etc. Rien de 
plus; il concluait au rejet de la demande 
de Lafitte. L'Assemblée adopta ses con- 
clusions. Quel était ce député si mysté- 
rieusement disparu ? 

Bouche, comme il arriva fréquemment 
alors en matière de vérification de pou- 
voirs,connaïissait imparfaitement la ques- 
tion. La sénéchaussée de Tartas avait 
élu, non pas seulement quatre députés, 
mais cinq, plus un suppléant, savoir : 
pour le clergé, Lanusse; pour la no- 
blesse : 1° le comte d’Artois; 2° en cas 
de refus du frère du roi, Jean de Batz; 
3° comme suppléant, le baron Bertrand 
de Batz, père du précédent, qui ne tigure 
à vrai dire sur aucune des listes impri- 
mées, mais dont l'élection est prouvée 
par le procès-verbal de l'assemblée de 
Tartas; pour le tiers état, enfin : Castai- 
gnede et Larreyre. Le comte d'Artois re- 
fusa la deéputation; Jean de Batg opta 
pour la sénéchaussée de Nérac, qui l'a- 
vait également élu, et qui se trouvait 
comme Tartas dans le ressort du duché 
d’Albret. La noblesse de la sénéchaussée 
n'eut pas, de ce fait, de représentant à 
l’Assemblée Nationale, Bertrand de Batz 
n’ayant à aucun moment sollicité son ad- 
mission. | 

Sur ces six personnages, il en est 
quatre que nous savons vivants à la fin 
de la session ? le comte d'Artois, Jean 
de Batz, dont l'existence fut si curieuse- 
ment troublée, Castaignede et Larreyre. 
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Le député décédé avant le 4 août 1790 
qu’il s'agissait de remplacer ne serait-il 
pas l’abbé Lanusse? Malgré les plus ac- 


tives recherches, je n’ai pu établir la 


date exacte de sa mort. On m’a écrit de 
Bayonne qu'il était décédé en juin 1791 
au couvent des capucins de la rue Saint- 
Honoré, où effectivement il avait fixé sa 
demeure; mais, aux Archives de la 
Seine, où l'on possède des fiches très 
complètes des registres paroissiaux de 
Paris à cette époque, il n’y a aucune 
trace de ce nom. De plus, s’il était mort 
à Paris, le procès-verbal de la Consti- 
tuante contiendrait au moins la mention 
de la députation qui eût accompagné son 
convoi. On ne trouve aux tables des pro- 
cès-verbaux de la Constituante aucune 
mention de l'abbé Lanusse après le 
4 août 1790; son dernier acte connu est 
sa protestation contre le décret du 
13 avril 1790. M. l’abbé Légé, dans son 
article intitulé : Les diocèses d’Aire et 
de Dax sous la Révolution française, le 
met au nombre des prêtres morts « en 
1791 et 1792. » Au lieu de juin 1701,ne 
serait-il pas décédé à Bayonne ou ail- 
leurs en juin 1790? Tout s’expliquerait 
ainsi. Si, au contraire, l’abbé Lanusse 
vivait encore en août 1700, faut-il croire 
que Bouche ait voulu parler du rempla- 
cement possible du député suppléant 
Bertrand de Batz, dont la date de la 
mort est inconnue’? Les papiers de la 
Constituante, conservés aux Archives 
Nationales sous la cote C. 14 à 134, ne 
contiennent aucun renseignement sur 
cette affaire. 

Si quelque confrère voulait bien m'’ai- 
der à résoudre ce problème, à des titres 
différents nous lui en serions, Bouche 
et moi, bien reconnaissants. 

TiBICEN. 


Costumes civils du Premier Empire. — 
Quand l’Empire fut établi, Bonaparte, 
devenu Napoléon, créa de nombreux 
emplois et charges et orna de costumes 
variés les nouveaux dignitaires et fonc- 
tionnaiïires. Existe-t-il un recueil de ces 
uniformes, costumes ou livrées? Quel 
était, en particulier, l’habillement de la 
vénerie impériale ? PATCHOUNA. 


Balzac et les livres détruits par l’in- 
cendie. — Je lis dans la Bibliographie de 
H. de Balzac, par M. Parran, que le 
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troisième dizain des Contes drôlatiques 


—— 


- (édition originale, Werdet, 1837, in-8°) 


est beaucoup plus rare que les deux pre- 
miers, la plus grande partie de l’édition 
ayant été détruite dans l'incendie de la 
rue du Pot-de-Fer. 

Sans doute chez l’imprimeur ? 

Ce volume de Balzac est-il le seul qui 
ait disparu dans ce sinistre ? 

Pourrait-on citer encore d’autres ou- 
vrages ayant été ainsi détruits avant la 
mise en vente ? J. D. 


Auteurs latins à traduire. — Existe-t-1l 
encore des auteurs latins non traduits, et 
dont la traduction pourrait offrir un in- 


térêt sérieux? Quels sont-ils? 
STEP. H. 


Une correspondance inédite de M. de 
Chauvelin. — Dans sa réponse à la ques- 
tion touchant l’authenticité des Mémoi- 
res de Lauzun (XXVIII, 30), M. Gaston 
Maugras parle d’une correspondance iné- 
dite de M. de Chauvelin et de M. de 
Pujol. Cette correspondance paraît avoir 
eu lieu à propos de la guerre de Corse, 
et je serais très reconnaissant à notre 
confrère de vouloir bien m'indiquer où 
se trouvent ces documents, C. 


M. Anatole France et le P. Garasse. — 
L'Echo de Paris du 7 juin 1893 contient 
un charmant article de M. A. France in- 
titulé : Opinions de M. l'abbé Jérôme Cot- 
gnard sur les affaires du temps. — Mon- 
sieur Nicodème. J'y trouve ce pas$age : 
« Vous ferez bien de le brûler (un Ron- 
sard avec frontispice représentant une 
femme aussi décolletée que possible), à 
l'exemple du Père Garasse, qui employa 
son bien à acquérir, pour les jeter au 
feu, un grand nombre de livres con- 
traires aux bonnes mœurs et à la compa- 
gnie de Jésus. » Où donc le spirituel 
écrivain a-t-il trouvé cette historiette ? 
Emane-t-elle de quelque auteur sérieux ? 
A-t-elle été mise en circulation par quel- 
que contemporain du bon Père? Je sais 
quelqu'un qui prépare une ample mono- 
graphie consacrée au terrible lutteur, un 
lutteur qui avait parfois l’âpre verve de 
Louis Veuillot, et je doute qu’il regarde 
comme incontestable le petit autodafé 
auquel se serait livré son héros. 

. UN CAMPAGNARD. 


LS 
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Les papiers de Malesherbes lègués au 
comte d’Antraigues. — Malesherbes fit 
cadeau à} d’Antraigues d'un manuscrit 
qu’il serait intéressant de connaître, dit 
M. Léonce Pingaud dans son Histoire du 
comte d’Antraigues; c'étaient des ré- 
flexions en dix cahiers in-folio sur l’Es- 
prit des Lois de Montesquieu, et, plus 
tard, sous la Terreur, Malesherbes en- 
voyait à Venise au comte d’Antraigues et 
lui léguait, comme un héritage, ses pa- 
piers les plus précieux. 
Que sont-ils devenus ? 


LUN AR 2 


G. R. 


Berlioz et Napoléon III. — Quels sont 
donc les articles de critique musicale qui 
forcèrent Berlioz à écrire à M. Mocquart 
cette curieuse lettre que nous publions 
d'après l’autographe ? 


Monsieur Mocquart, secrétaire intime de Mgr 
le Prince Président. 


Monsieur, 

Je n’ai l’honneur d’être connu personnelle- 
ment de vous que par quelques calembours 
polyglottes que nous avons échangés à un 
Joyeux souper, il y a trois mois. Je crains qu’en 
ce moment un calembour en action ne me 
présente sous un jour essentiellement faux à la 
pensée du Prince Président. 

On espère, me dit-on, lui faire voir dans des 
critiques uniquement musicales que j'ai 
publiées dernièrement dans le Journal des 
Débats, une espèce d'opposition ridicule et mal 


ee 
i cela est, veuillez, quand vous en trouve- 
rez l’occasion, dire au Prince la vérité que 
voici : ma position de critique honnête m'a fait 
à Paris une foule d'ennemis ; le mépris que je 
laisse trop voir pour d’insolentes médiocrités 
dont notre monde des arts est encombré m'en 
fait bien plus encore. Quant à mes sentiments 
pour le Prince qui a tiré la France et la ci- 
vilisation de l’affreux bourbier où elles se 
noyaient, ils se résument dans celuwj d’une ad- 
miration reconnaissante, je le supplie d’en être 
bien convaincu. Certes, il lui importe peu de 
le savoir, mais vous comprenez que je doive 
n'être point calomnié auprès de lui sous ce 
rapport. Mon dévouement au Prince est entiè- 
rement cause d'intérêt personnel. Je ne m'oc- 
cupe que de mon art, je n’ai d'autre ambition 
que celle de le mettre, lui aussi, hors de l’at- 
teinte des doctrines folles et honteuses qui 
tendent à en arrêter l’essor. Je ne puis d’ailleurs 
l'exercer grandement que hors de France; 
mais j'ai pris mon parti des exils fréquents et 
plus ou moins longs auxquels je suis par là con- 
damné, et c’est au moment de partir pour l’An- 
gleterre, où m’appelleuneimportante entreprise 
musicale, que je crois devoir, Monsieur, vous 
adresser ces lignes, afin qu’auxtorts de l’ab- 
sence on n’en puisse ajouter d'autres que je 
n'aurai jamais. 

Recevez, Monsieur, l’assurance des senti- 
ments les plus distingués de votre dévoué ser- 
viteur, Hector BERLIOZ. 


19, rue de Boursault. 26 février 1852, 
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Les sociétaires de la Comédie-Française 
aux XVIIe et XVIIIe siècles. — L'Album 
de la Comédie-Française paru en 1878 
donne la liste des sociétaires de notre 
premier théâtre depuis le décret de Mos- 
cou jusqu’en 1878. De 1878 à 1893, la 
liste est facile à faire, et je l’ai, pour ma 
part; mais, jusqu'au décret de Moscou, 
et depuis la fondation de la Comédie, 
quels ont été, hommes et femmes, les so- 
ciétaires? La liste n’en doit pas être bien 
longue. Voilà ce que je demande à notre 
confrère Monval (avec dates, si c'est pos- 
sible). A. C. 


Victor Hugo et les musiciens. — Pour- 
rais-je savoir quels sont les opéras tirés 
des drames de Victor Hugo ? La liste en 
est peut-être assez longue. Indépendam- 
ment des œuvres connues et Justement 
célèbres, que l’on joue encore aujour- 
d’hui, il doit y avoir bien des composi- 
teurs tombés dans l’oubli qui ont pris au 
grand poète l’idée de leurs opéras. Cette 
résurrection ne’serait-elle pas curieuse à 
faire ? L. B. 


Une jeune femme de Saint-Milhier. — 
Quel est l’auteur d’une gravure, in-8 
oblong, représentant Une jeune femme de, 
Saint-Milhier, à qui l’on fait dire ces pa- 
roles : « Si vous me faites violence, vous 
périrez avec moi ? » 

La légende, gr. in-8, d'une page et quel- 
queslignes qui l’accompagne et est intitu- 
lée : Traité d'héroisme et de fermeté d’une 
jeune femme deSaint-Milhier, dans la Ven- 
dée15brumaireanlI. Fait-elle partie du Ke- 
cueil des actions héroïques et civiques des 
républicains français (1. III, p. 25), dont 
la Convention décréta (lero nivose anIl, 
30 décembre 1793) l'envoi en placards et 
en cahiers dans les municipalités, les ar- 
mées et les écoles de la République ? 

Le général Championnet, dans son 
Recueil des actes héroïques ou Livre du 
soldat français, a reproduit cette gravure 
au n° XI, avec dix lignes de texte expli- 
catif. 

Le même sujet a été traité d'une façon 
plus complète, avec des variantes, dans 
un format in-4 oblong. 

Cette autre gravure, dont le titre est 
en hollandais Heldenmoed van eene 
yrouw, te Saint-Mithier, tegen de oproe- 
rige Vendéens in 1794, a pour auteur 
Casenave; les graveurs sont R. Vinkeles 


et D. Vridag. 
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Elle a été détachée d'un ouvrage in-8, 
publié en Hollande. 

Tous nos remerciements à qui nous 
indiquera cet ouvrage, et en même 
temps nous renseignera sur l’emplace- 
ment de Saint-Milhier ou Saint-Mithier, 
qui certainement n’existe pas en Vendée. 

Est-il encore facile aujourd’hui de se 
procurer le Recueil des actions héroïques, 
décrété par-la Convention ? 

Je ne le croisguère, et pourtant chaque 
fascicule devait être tiré à 150,000 exem- 
plaires. J. ne L. 


Un cadeau de madame de Montespan à 
Louis XIV. — Le dernier jour de 1684, 
dit Dangeau, madame de Montespan offrit 
à Louis XIV un livre relié d’or, conte- 
nant les vues en miniature de toutes les 
villes de Hollande qu’il avait prises pen- 
dant la campagne de 1672. Ce merveil- 
leux cadeau, qui avait coûté 10,000 pis- 
toles, environ 200,000 fr. d’aujourd’hui, 
paraît avoir complètement disparu. 

Les miniatures, qui étaient probable- 
ment de Van der Meulen, doivent avoir 
été dépécées et montées séparément. Nos 
collaborateurs en connaissent-ils l'exis- 
tence ? | V. G. 


Un bréviaire imprimé à Venise ou à 
Vannes? — A la suite d’une liste (bien 
difficiie à dresser exactement) des cent 
premières éditions d'ouvrages imprimés 
au XVe siècle, le journal le Figaro, dans 
son numéro du 1er juillet, mentionne 
comme « le premier livre de messe de 
toute l'Europe » un Bréviaire qui aurait 
été imprimé à Vannes (Venetiis) « et non 
à Venise, comme l’ont prétendu certains 
auteurs, » par deux imprimeurs associés, 
Guillaume Touzé et François Benner de 
Hailbrun. Or, si le premier de ces im- 
primeurs, qui porte un nom français, est 
inconnu, il n’en est pas de même de Franz 
Renner (et non Benner) de Haïlbrun, 
lequel a bien exercé à Venise et y a pu- 
blié, de 1471 à 1494, une trentaine d’ou- 
vrages, tels que Bibles, Bréviaires, Ser- 
monnaires, etc., tantôt seul, tantôt en 
société avec Nicolaus de Francfordia ou 
avec Petrus de Bartua. Est-il possible 
que cet imprimeur ait quitté ses lagunes 
en 1480 (année pendant laquelle il a bien 
imprimé un Bréviaire à Venise) pour ve- 
nir imprimer en Bretagne? 

Ce Bréviaire de 1480 serait d’ailleurs 
bien loin d’être le premier imprimé, car 
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à cette époque le Bréviaire romain avait 
eu déjà neuf éditions : une à Nonautula, 
en 1480 (mai); deux, en 1479, à Venise 
et Rome; deux, en 1478, à Venise ; trois, 
en 1477, à Rome, Naples et Venise (cette 
dernière, chez le même Renner de Hail- 
brun); et enfin une, dès 1474, à Turin. 
Un certain nombre d’églises avaient 
déjà leur propre bréviaire : dès 1474, 
Mayence; en 1475, Milan, en 1477, Co- 
logne, Lubeck et Wurtzbourg; en 1478, 
Bâle, Spire et Strasbourg; en 1470, 
Augsbourg, Paris, Lerida et Utrecht. 
La prétendue impression de Vannes 
serait, ajoute-t-on, conservée au musée 
de Nantes. Un Intermédiairiste nantais 
et bibliophile pourrait-il nous renseigner 
sur cette question intéressante pour 
l’histoire de notre industrie nationale ? 
J. C. Wicc. 


nn 


RÉPONSES 


Portraits à rechercher dans divers ta- 
bleaux (III, 260, 371, 404, 433, 407) 499; 
589, 620, 666, 7193 IV, 83, 371; X, 
649, 712; XI,9, 204, 651); Tableaux 
et statues représentant sous un nom lé- 
gendaire des personnages contemporains 
(XXV, 442; XXVI, 109, 175,583; XXVII, 
613). — Le peintre Gérard, pour sa 
« Psyché », aurait pris pour modèle la 
baronne Pichon, née Brongniart (Mém. 
d'Auger, p. 471), et il aurait représenté 
dans sa « Bataille d’Austerlitz », mort en 
embrassant un canon, un Russe nommé 
Souchtelen, tué à cette bataille. (Jd., 
p. 558.) P. CoRpIER. 


Ancien prieuré de Haute-Branyère (XX, 
196). — M. Husson trouvera aux Archives 
nationales, cote K. 179-180, un grand 
nombre de documents sur le prieuré de 
Haute-Bruyère. D’un autre côté, il existe 
à la bibliothèque de Chartres un manus- 
crit intitulé Æistoire de l'abbaye de 
Haute-Bruy ère, précédée d'une notice sur 
un vitrail, par Lejeune, 1842, in-12 de 
122 pages. Je lui signale aussi une notice 
de M. Auguste Moutié, publiée en 1845, 
dans le Bulletin monumental, tome XI, 
page 43, sur les inscriptions du monu- 
ment qui renfermait le cœur de Fran- 
çois Ier à Haute-Bruyère. 

| Pauz Pinson. 


DES CHERGHEURS ET CURIEUX. 


93 

D'un poème sur le sel (XXI, 199). — 
Depuis cinq ans je suis en quête de ce 
fameux poème, sur la piste duquel nous 
a lancé un Vieux Chercheur, et je déses- 
pérais de le rencontrer, quand le Ha- 
sard, ce dieu des fureteurs, l’a brusque- 
ment mis sous mes yeux. C’est un poème 
latin, d'environ 130 vers hexamètres, in- 
titulé Sal, dédié au duc de Montausier, 
et qui a pour auteur Huet, évêque d’A- 
vranches. On le trouve notamment dans 
le recueil suivant : Petri Danielis Huetii 
poemata latina et græca, quotquot colligi 
potuerunt (ed.J,G. Grævius); — Trajecti 
ad Rhenum, ex officina Guilielmi Bræ- 
delet, 1694, in-8, p. 22. Il débute ainsi : 


Ab sale principium rebus, salis omnia plena, 
Æquoraque, et tellus ingens atque humidus 
[aër. 


Pauz Masson. 


Sur une définition de la femme (XXIII, 
228; XXIV,| 35, 203, 258, 303, 353, 402, 
533, 580, 721, 869). — Sous ce titre, l’7n- 
termédiaire a déjà donné place, dans ses 
colonnes, à de nombreuses communica- 
tions de ses correspondants. Dans la der- 
nière en date, XXIV, 689, on reproduit, 
en les attribuant au curé Gautheron qui 
les aurait inscrits sur les registres parois- 
siaux de Colombier en Brionnois, à la 
date de 1680, deux sonnets assez piquants 
et quelque peu irrévérencieux envers 
Eve, notre mère commune. 

Cette attribution est complètement er- 


ronée, tout au moins en ce qui con- 


cerne le second sonnet, dont le véritable 
auteur est le poète Sarasin, mort en 1654. 
Il est très probable que le premier, à en 
juger par sa facture et sa relation pour 
ainsi dire intime avec le second, est 
également de Sarasin, mais je ne puis 
l'affirmer, n’en ayant pas la preuve. 

Maintenant, devenant questionneur à 
mon tour, il me serait agréable de savoir 
de qui est le quatrain ci-dessous: 


Une femme est toujours aimable 

Tant qu'on n’est pas uni par le sacré lien ; 
L’usufruit en est agréable; 

La propriété n’en vaut rien. 


Ce quatrain est cité, mais sans nom 
d'auteur, par À. de Fontaine de Resbecq 
dans ses Voyages littéraires sur les quais 
de Paris, 2° édition ; page 96, on se borne 
à dire « que l’on peut raisonnablement 
l'attribuer à certain poète normand », et 
qu’il se trouve dans un recueil : Contre 
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les femmes dont la date non plus n'est 
point indiquée. | 

Je voudrais bien, si c’est possible, avoir 
un renseignement plus précis, et c'est 
pour l'obtenir que je m'adresse à mes 


confrères de l’Intermédiaire. 
H. Gipoix. 


Un ou une ordonnance (XXVI, 441, 596, 
691; XXVII, 622). — Trois adjectifs dont 
le féminin se termine ordinairement par 
un e muet: fort, grand, royal, conser- 
vent au féminin la forme masculine dans 
certaines locutions. 

Fort est invariable dans se faire fort, 
c'est-à-dire s'engager à quelque chose, se 
rendre garant : « Elle se fait fort d’obte- 
nir la signature de son mari ». 

Grand est invariable dans beaucoup 
d'expressions familières et populaires 
grand'messe, grand’mère, mère grand. 

Royal conserve au féminin pluriel la 
forme masculine dans ces termes d’an- 
cienne chancellerie : Lettres royaux, 
ordonnances royaux. 


J’obtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux. 
(Racine, les Plaideurs, 1, 7.) 


Ces apparentes irrégularités, qui ont 
longtemps embarrassé les grammairiens, 
s'expliquent très facilement : Fort, grand, 
royal, tirés des adjectifs fortis, grandis, 
regalis, appartenant à la troisième décli- 
naison latine, qui n’a qu’une seule et 
même forme pour le masculin et le fé- 
minin, restèrent d’abord invariables; 
dans l’ancien français on disait : Un 
homme fort, une femme fort; le bourg 
est grand, la ville est grand; un ordre 
royal, une lettre royal. Lorsque, au 
XIVe siècle, ces adjectifs prirent, comme 
tous les autres. un e muet au féminin, 
certaines locutions populaires ou tech- 
niques laissèrent dans le langage la trace 
de l’usage ancien. 

CH. MARTY-LAVEAUX. 


— Tout le monde sait aujourd’hui ce 
que Boileau ignorait, c’est que les adjec- 
tifs français dérivés des adjectifs latins 
en is, dont le masculin était semblable 
au féminin, n’avaient dans notre ancienne 
langue qu’un pluriel pour les deux gen- 
res. Cette particularité s'est conservée 
dans certaines formules de chancellerie, 
dont le style est toujours plus lent à se 
modifier. 

Une autre relique de cette règle est 
restée dans les expressions grand’ mère, 
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grand’ route, grand’ chambre, où l’apos- 
trophe représentant une prétendue éli- 
sion de l'e est une invention toute mo- 
derne. Enfin les grammairiens subtils en 
ont découvert une dernière trace dans 
un grand nombre d’adverbes en ment. 
Exemple : Prudemment, constamment, 
innocemment, qui représentent tout juste 
prudent ment, constant ment, innocent 
ment, et qui sans cette règle se seraient 
écrits : Prudentement, constantement, in- 
nocentement. Pauz Masson. 


Morts tragiques d'auteurs dramatiques 
(XXVI, 605; XXVII, 179, 455, 535). — 
Avec Jal (Dictionnaire critique, p. 888), 
je suis disposé à ne pas reporter plus 
haut que l’année 1610 ou 1611 l’époque 
de la naissance de Zacharie Jacob, dit 
Montfleury. La date précise de sa mort 
est exactement connue, contrairement à 
ce que pense M. André Foulon de Vaulx. 
Montfieury mourut le : 1 décembre 1667; 
l'acte de son décès (église Saint-Sauveur, 
à Paris) le dit : « Zacharie Jacob, comé- 
dien ordinaire du Roy. » E. M. 


Un tableau sur Jeanne d'Arc (XXVII, 
90, 460). — Il faut lire, 2e édition, 1876, 
de M. Wallon, n° 217, au lieu de 117; 
ma question subsiste donc : 

Où se trouve le tableau de M. Por- 
troit? Il n’est pas à Orléans, d’après 
M. l’archiviste du musée. Quels sont les 
personnages qui accompagnaient le duc 
de Bourgogne sur ce tableau? H. B. 


Les descendants de madame de Sévigné 
et mademoiselle de Simiane (XXVII, 127). 
. — Mademoiselle de Simiane, décédée à 
Alais (Gard), était la fille d’un sous-offi- 
cier de gendarmerie, chevalier de la Lé- 
gion d'Honneur. 

En qualité de fille d’un légionnaire, 
elle recevait du ministère de la guerreun 
secours annuel de 70 à 8o francs; de 
plus, l’Académie lui servait, je crois, une 
petite pension comme descendante de 
madame de Sévigné. | 

Mademoiselle de Simiane était absolu- 
ment illettrée ; elle parlait difficilement le 
français et préférait s'exprimer en pa- 
tois : aussi prononçait-elle, en l'estro- 
piant et avec un accent languedocien 
très prononcé, le nom de son aïeule, ma 
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dame de Sévigné! Cette pauvre fille, qui 
était faible d’esprit, avait la manie des 
grandeurs, probablement par atavisme. 
VITRIER. 


L'église Sainte-Catherine, de Bruxelles, 
et le grand Arnauld (XXVII, 203, 540). — 
Une note inédite, émanée d’un savant écri- 
vain belge du XVIIIe siècle, nous permet 
d'affirmer qu’à l'heure présente les restes 
d’Arnauld sont mêlés à tous ceux qu'ona 
mis au jour lors de la démolition de la 
vieille église Sainte-Catherine, et qu'ils 
reposent au cimetière d’Evere. 

L'historien Foppens nous apprend ce 
qui suit, au sujet de Guillaume Van de 
Nesse, curé de Sainte-Catherine et grand 
ami de Quesnel et d’Arnauld : 


Gulielmus Van de Nesse, Bruxellensis, S. 
T. L..non aliter quam deservitor fuit, tam 
ad S.Catharinam quam in Molembeecke. F'a- 
mosus per multa dissidia quæ ex cau$a Jan- 
senismi adversum Archiepiscopum Humbertum 
à Præcipiano causavit. Decessit.… Sepultus in 
choro ad S. Catharinam eodem in tumulo ubi 
olim sepultus fuerat (Anno..….) famosus janse- 
nistarum doctor Antonius Arnaldus, cujus 
cor et aliqua intestina ad Abbatiam Portus 
Regii juxta Parisios transtulit &rnestus 
Ruthdans, D. Gudilæ canonicus. C'est-à- 
dire : Guillaume Van de Nesse, de Bruxelles, 
licencié en théologie, ne fut pas autre chose 

ue desservant, tant à Sainte-Catherine qu’à 
Molenbeek. Il est fameux par les nombreuses 
querelles qu’à propos du jansénisme il sus- 
cita à l’archevêque Humbert de Précipiano. 
Il mourut... (en 1716, après avoir desservi la 
paroisse depuis 1084). 

Il fut enseveli dans le chœur de Sainte-Ca- 
therine, dans le même tombeau où jadis avait 
été déposé (en l’année 1694) le fameux doc- 
teur des jansénistes, Antoine Arnauld, dont je 
cœur et quelques autres viscères furent appor- 
tés à l'abbaye de Port-Royal lez Paris, par 
Ernest Ruth d’Ans, chanoine de Sainte-Gu- 
dule. 


Dans cette note, Foppens, qui était 
très au courant de l’histoire ecclésias- 
tique de son pays, ne fait que confirmer 
la vérité d’un document dont M. Wau- 
ters a cru devoir mettre en doute l’au- 
thenticité : le témoignage du curé Van de 
Nesse, dans lequel celui-ci affirme qu’il 
a fait inhumer, le o août 1694, le corps 
d’Araauld dans le caveau sépulcral de la 
famille du seigneur de Steenhout, qui se 
trouvait près et sous les degrés du maïi- 
tre-autel de l’église Sainte-Catherine. 
Van de Nesse a préféré y reposer à côté 
de son ami et coreligionnaire Arnauld, 
plutôt que d’être déposé dans la sépul- 
ture de sa famille, située non loin de là, 
et où avait été enseveli le corps de son 
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père ainsi que celui de plusieurs mem- 
bres de sa famille. 

Or, « tout récemment, dit M. Wauters, 
on a ouvert le grand caveau faisant face 
au maître-autel, et l’on a trouvé de fai- 
bles restes de deux corps, dont l’un por- 
tait encore quelques traces de vêtements 
sacerdotaux; mais, ajoute-t-il, c'était le 
lieu d’inhumation (avant l'édit de Jo- 
seph II, de 1783) des chefs spirituels de 
la paroisse. Pour être certain que l’on 
avait devant soi les restes d'Arnauld, il 
aurait fallu les retrouver dans un cer- 
cueil de plomb. » C'est en effet un détail 
de la pièce mise en suspicion par M. Wau- 
ters pour d’autres raisons encore. 

Nous ne partageons pas les scrupules 
du savant archiviste. On sait que l’église 
Sainte-Catherine resta plusieurs années 
fermée au culte à la fin du siècle passé, 
et que, lors de sa réouverture, on la 
trouva dans un état fort délabré. Ce cer- 
cueil de plomb n'’a-t-il pas été violé et 
volé, comme tantd'autres, à cette époque 
de dévastations et de pillages? On ne 
peut guère douter que les restes de celui 
des deux corps découverts « qui portait 
encore quelques traces de vêtements sa- 
cerdotaux » ne fussent ceux d’Arnauld, 
que Van de Nesse affirme avoir été ren- 
fermé, « revêtu des vêtements sacerdo- 
taux, dans un cercueil de bois placé dans 
un autre en plomb ». Les autres osse- 
ments étaient, pensons-nous, ceux du 
chef spirituel de la paroisse, Guillaume 
Van de Nesse. J. F. Kieckens. 


Les cendres de Goldoni (XXVII, 243). 
— Bien que mes recherches aient porté, 
à l’exclusion des personnalités, seule- 
ment sur les usages en vigueur pour les 
inhumations et sur les lieux où elles se 
faisaient, j'ai pensé néanmoins pouvoir 
donner quelques utiles renseignements, 
non pas sur le lieu précis où fut en- 
terré Goldoni, mais sur celui où il dut 
l'être selon toute probabilité. 

Je lis dans la question que Goldoni 
est mort rue Saint-Sauveur, section de 
Bon Conseil. J'avais donc à chercher quel 
cimetière servait, à la fin du XVIIIe siè- 
cle, de lieu d’inhumation des morts de ce 
quartier, qui, autrefois, étaient portés 
aux Innocents. 

Je trouve dans mes notes l’extrait d'un 
rapport de Verniquet, chargé, en l’an III, 
de la visite des cimetières, et j'y lis : 


C. Catherine sert pour la section des Lom- 
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bards, Arcis, Cité, Pont-Neuf, Marchés, Bon 


Conseil, Homme-Armé, Théâtre-Français et à 
la Morgue. — Bien tenu. 2 vend. an IV. 


Signé : VerNiQuET (Arch. Nat., 
F. ‘3, 908). | 


Ce doit donc être certainement dans 
le cimetière Sainte-Catherine qu'a été 
inhumé Goldoni. Ce cimetière, qui tou- 
chait celui de Clamart, avait son entrée 
rue des Fossés-Saint-Victor. 

Dr GaANNAL, 


Familles Le Maire et de Marne (XXVII, 
293, 506, 629). — Dans les années qui 
suivirent 1560 et le massacre de Vassy, 
de nombreux huguenots se réfugièrent à 
Sainte-Marie-aux-Mines, et, parmi eux, 
des Le Maire. André Le Maire épousa, 
en 1598, Judith Thierry, dont la sœur 
Marie fut la grand'mère du voyageur 
Chardin. En 1635, par suite de la guerre 
de Trente ans, André Le Maire se réfu- 
gia, avec sa nombreuse famille, à Bâle, 
où son nom, germanisé, devint Meyer. Il 
a laissé des descendants à Bâle, Mulhouse 
et Genève. Deux descendants d'André Le 
Maire furent pasteurs à Mulhouse sous 
le nom de Meyer. Comme deux familles 
Meyer de Bâle se fixèrent à Mulhouse, je 
ne sais quelles armoiries il faut attribuer 
aux « Le Maire », l’Armorial de Mul- 
house ne précisant pas. L’une portait 
d'azur à une flèche empennée d'argent, 
la pointe en bas, surmontée d’un crois- 
sant renversé d’argent; l’autre d’or a un 
arbre au naturel soutenu par un monti- 
cule de gueules. | 

Dans l'Armorial de Genève, par Ga- 
liffe, je trouve : « Le Maire », d'azur à 
un chevron d’or accompagné de deux 
étoiles d’argent en chef et d’un croissant 
d’argent en pointe, et un chef d'or ac- 
compagné de trois roses de gueules. 

Galiffe ajoute en note que les seigneurs 
de Falletan restés en France portaient 
le chef d'argent et une troisième étoile 
au lieu du croissant. 

Je remarque que l’une des armoiries 
de Mulhouse porte aussi des croissants. 
C’est sans doute celle de Le Maire. 

André Le Maire est inscrit à Sainte- 
Marie comme venant d’Epinal. Il venait 
sans doute de plus loin, probablement 
de Champagne. Je ne sais si les armoiries 
de Genève s’appliquent à ses descen- 
dants ou à une autre famille. 

Dans les mêmes registres de baptême 
de Sainte-Marie-aux-Mines, on trouve 
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en 1565 un Julien de France, réfugié hu- 
guenot, qui baptisa son fils Jean. Sa fa- 
mille se rendit aussi sans doute à Bâle 
ou Mulhouse, car, en 1667, Constantin 
de Rocbiné, seigneur de Saint-Germain, 
fonda l’église française de Mulhouse à 
ses frais et à ceux de sa femme, Char- 
lotte de France. Or, dans l'Armorial gé- 
néral, on trouve que la famille « des 
Francs » s'écrit aussi « de France », et 
que son nom de famille est « Viart », 
nom qui figure aussi parmi les réfugiés 
de Sainte-Marie, où ils ont laissé des des- 
cendants. On voit dans l'Armorial beau- 
coup de Charlotte dans cette famille. 

Madame de Saint-Germain ci-dessus 
était fille de Jean de France, sieur de Ré- 
péron, et de Madeleine de Priois; elle se 
maria au temple de Charenton. 

Il y avait, il y a trente ans, à Mul- 
house, une famille modeste s’appelant 
« de France » ou Defrance. Je ne sais 
si elle existe encore. Elle descendait 
sans doute des « de France » ci-dessus, 
car elle était protestante. Il y a des pro- 
testants du même nom dans le Midi, à 
Montauban, etc. (V. la France protes- 
tante de Haag). Il y avait aussi, en Bre- 
tagne, un Jean de France, sieur de Lau- 
nay-Cintré, qui était protestant, puis un 
François de France, seigneur dudit lieu. 

CH, THierry-Miec. 


— J’ai un intérêt tout particulier à sa- 
voir comment les barons de Gargan des- 


cendent de Charlemagne par les comtes 


de Champagne. M. le comte S. P. me 
ferait plaisir en donnant quelques dé- 
tails à ce sujet. Je voudrais bien aussi, 
mais ceci n’est qu’une simple curiosité, 
que notre confrère expliquât comment 
M. le comte de Chambord descendait 
d'Etienne Marcel. 

Je me permettrai de corriger une pe- 
tite erreur typographique que je remar- 
que dans ja réponse de M. le comte S. P. 
On y cite une Notice générale sur la fa- 
mille Boudet de Puymaigre; au lieu de 
générale, il faut lire généalogique. 

PoGGrARIDo. 


— La famille Le Maire de Marne n’a 
pas la moindre prétention de descendre 
de Charlemagne. Elle se borne (et la 
tâche est déjà assez ardue) à recher- 
cher la descendance de Eudes Le Maire, 
chambellan de Philippe-Auguste, et d’en 


. rétablir la généalogie qui existait à la | 
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fin du siècle dernier et a été perdue pen” 
dant la Révolution. B. De M. 


Le peintre Jeaurat et ses œuvres 
(XXVII, 330) — Pour la description 
critique du Déménagement d’un peintre, 
voir Charles Blanc. 

Il y a quelque six mois se trouvait, 
chez un marchand, 80, rue Saint-Lazare, 
un petit tableau signé Jeaurat; il était 
daté, je crois. Sujet : dans une vaste cui- 
sine voûtée, un maître-queux embroche 
un quartier de viande. Le pendant, 
vendu antérieurement, représentait une 
cuisinière, Ces deux sujets auraient, 
m'a-t-on dit, été gravés. G. 


Embaumement (XXVII, 443, 673). — 
Il faut signaler aussi la Tête d'enfant 
qu’on voit dans les combles du Muséum, 
et qui est une préparation de Buffon. 
Elle a des yeux d’émail; les lèvres et les 
joues sont fardées, et les chairs se sont 
admirablement conservées dans alcool 
du bocal : cette tête coupée est effrayante 
de vie, LÉO CLARETIE. 


Le tabouret-chaufferette de la princesse 
Pauline Borghèse (XXVII, 445, 675). — 
Un récit annexe, intercalé dans le 6° vo- 
lume des Mémoires de Constant, sous 
cette rubrique : Le Piémont sous l’'Em- 
pire, fait mention des divers caprices 
de Pauline, qui était insupportable en 
voyage, et dévoile du même coup le 
nom de la dame-chaufferette. La scène 
se passe en calèche, pendant la traversée 
des Alpes : 

« … Pour madame de Chambaudouin, 
c'était autre chose : quand la princesse 
avait trop grand froid aux pieds, il fal- 
lait qu’elle eût de temps à autre des com- 
plaisances peu décentes pour que Pau- 
line trouvât à mettre ses pieds dans un 
endroit assez chaud. » (P. 248.) 


Vers grec à retrouver (XX VIL, 561), — 
C'est le premier vers de ce distique pa- 
rénétique de Théognis : 

Xpn Troluay yalemoiory Ev GÂYEOL xEmuEvc» 
[avdpe, 
Npdç re Dev direis ÉxAvoty Aayatov. 


L'homme doit supporter patiemment l'ad- 
versité, sauf à prier les dieux immortels d'y 


mettre un terme, 
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Comme tout bon gnomique, Théognis 


se répète assez volontiers. Il avait déjà 


dit : 


Tôduz, KUpve, XAXOÏTLV, émet xuoDdoïatv Éxeupes, 
Eure ce uxt toUtwv pois éméBzhhey Éyeuv. 
Résigne-toi dans l’adversité, Cyrnus, après 


l'être RE dans la bonne fortune; ta desti- 
née voulait que tu connusses l'une et l’autre, 


Joc’H D'INDRET, 


Los 


La forme du salut militaire (XX VII, 
503). — Pourquoi le soldat français pré- 
sente-t-1l les armes verticalement, l’ita- 
lien obliquement? Pourquoi nos fantas- 
sins se forment-ils par le flanc en trois 
temps, et nos voisins en deux temps? 
Pourquoi, etc...? Parce qu’il a bien fallu 
réglementer tout cela, d’une façon ou de 
l’autre, et que chaque règlement s’est 
inspiré de traditions particulières, dont 
il serait trop long d'étudier ici l’origine. 

Quant au salut militaire, la tradition 
paraît justifiée par une raison toute ma- 
térielle : s’il était conforme au salut 
civil, la coiffure serait bien vite mise 
hors d'usage. Aussi les différents règle- 
ments militaires ont-ils voulu ôter au 
soldat la tentation de se découvrir; le 
nôtre y a parfaitement réussi en faisant 
lever le coude droit et porter la paume 
de la main en avant. Pour la même rai- 
son, les règlements russe, allemand et 
italien font placer la main, le poignet 
recourbé et les doigts allongés, en vi- 
sière à droite ou devant la coiffure (bon- 
net, casque ou beretto). 

L'origine de cette distinction entre les 
deux saluts n’est assurément pas neuve, 
puisque, avant même que l’œuvre de 
Louvois, notre grand uniformisateur, fût 
accomplie, madame de Sévigné se moque 
de la gaucherie des conscrits des milices 
provinciales, qui persistent à saluer leurs 
officiers en ôtant leur chapeau. 

Remarquons, pour terminer ce nou- 
veau paragraphe du chapitre des cha- 
peaux, que, dans les diverses armées de 
l’Europe, l'officier en tenue salue tou- 
jours militairement, même en s’adres- 
sant aux dames. | 

_L'officier français, héritier des tradi- 
tions de la noblesse militaire d'autrefois, 
persiste seul à se découvrir devant les 
femmes. De là l’origine de sa répugnance 
pour toute coiffure lourde, qui l’oblige- 
rait à rester couvert. L. 4.5. 
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Le jugement de Jésus-Christ (XXVII, 
564). — Je trouve dans un paquet de 
notes manuscrites cette pièce : 


Sentence rendue par Ponce-Pilate, gouver- 
neur régent de la basse Galilée, portant que 
Jésus de Nazareth subira le supplice de la 
croix. 


L'an dix-sept de l’empire de Tibère César, 
et le vingt-cinquième jour du mois de mars, 
en la cité sainte de Jérusalem, Anne et Cai- 
phe étant prêtres et sacrificateurs du peuple 
de Dieu, 

Ponce-Pilate, gouverneur de la basse Gali- 
lée, assis sur le siège présidial du prétoire, 

Condamne Jésus de Nazareth à mourir sur 
une croix entre deux larrons, les grands et no- 
toires témoignages du peuple disant : 

1° Jésus de Nazareth est séducteur ; 

2° Ilest séditieux; 

3° Il est ennemi de la loi; 

4° Il se dit faussement fils de Dieu; 

5o [l se dit faussement roi d'Israël; 

6° Il est entré au temple suivi d’une multi- 
tude portant des palmes à la main. 

Ordonne au premier centurion Quirinus 
Cornelius de le conduire au lieu du supplice. 

Deffend à toutes personnes pauvres ou ri- 
ches d'empêcher la mort de Jésus. 

Les témoins qui ont signé la sentence contre 
Jésus sont : 

1° Daniel Robani, pharisien; 

2° Ivarnas Zorobabel; 

30 Raphaël Robani; 

4° Capet, homme public. 

Jésus sortira de la ville de Jérusalem par la 
porté Struénée. : 


Cette sentence, gravée en hébreu sur 
une plaque d’airain, aurait été trouvée 
dans un vase antique en marbre blanc, en 
faisant des fouilles en la ville d’Aquila, 
au royaume de Naples, en 1280, et dé- 
couverte par les commissaires des arts à 
la suite des armées françaises, lors de 
l'expédition de Naples; elle serait dans 
la sacristie des Chartreux. | 

Dans une vieille chronique du Dau- 
phiné, on trouve que Ponce-Pilate est 
né dans le Dauphiné et qu’il est mort à 
Vienne (en Dauphiné) trente ans après 
Jésus-Christ. ALFRED HENRI. 


— Au sujet de cette question, nous re- 
cevons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Je lis dans le numéro de l’Intermédiaire du 
30 mai que, lors de son ambassade en Tur- 

uie, mon père aurait fait copier, dans les Ar- 
chives du mont Athos, une copie « du texte 
Gi M rendu contre Jésus le Nazaréen » 
sic). 

J'ignorais absolument ce curieux détail, et, 
à mon vif regret, je n’ai pas trace, dans mes 
archives personnelles, du document en ques- 
tion. 

J'ai compulsé de très près les papicrs que je 
tiens de mon père, pour en tirer Je texte de 
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cinq volumes de correspondances politiques 
que j'ai déjà publiés, et je n'ai rien trouvé sur 
la matière à laquelle fait allusion l'Intermé:. 
diaire. 

Si toutefois il vous était ou utile ou agréa- 
ble d'obtenir de moi d’autres indications, je 
Suis tout à votre disposition pour ce qui pour- 
rait vous être nécessaire. 

Veuillez agréer, etc: 


THOUVENEL. 


La plante qui fait rire (XXVII, 565). — 
Rien de nouveau sous:le soleil. Cette 
maxime trouve ici son application une 
fois de plus; il n’y a donc pas lieu d’at- 
tribuer à l’Amérique la paternité d’un 
fait connu de toute antiquité. Pausanias 
nous dit : 


Il ya dans l’île sarde une seule espèce de 
lante dont le venin soit mortel: elle ressem- 
le à l’ache, et ceux qui en mangent, à ce 
qu’on dit, meurent en riant. C'est pour cela 
qu'Homère et ceux qui l'ont suivi donnent le 
Rae de rire sardonique à ceux qui en sont at- 
eints, 


Dioscoride a laissé une description de 
cette plante, qu’Apulée appelle l’herbe 
scélérate. Linné lui donne le nom de 
ranunculus bulbosus, plante aquatique et 
propre à la Sardaigne centrale. Quant 
au rire sardonique, Cicéron en parle 
dans la lettre à Fabius Gallus (lettreXXV, 
liv. 7). Ridere, yehwta capdévioy. Virgile 
en fait aussi mention : 


Îmo ego Sardois videar tibi amarior herbis. 
(Bucoliques, Églogue VII.) 


Timée le sophiste et Suidas, auteurs 
grecs, parlent de cette plante et la don- 
nent Comme origine du rire nerveux qui 
se produit sous forme de rictus. Am- 
broise Paré, le célèbre médecin de Char- 
les IX, en parle ainsi : 


L’opium risus, autrement appelé Sardonia, 
espèce de ranunculus, rend les hommes insen 
sés. en sorte qu’il semble que le malade rie, 
dont est venu en proverbe, ris sardonien, 
pour un ris malheureux et mortel. 


Les dictionnaires modernes s’expri- 
ment, à ce sujet, comme suit : 


Sardonie (Sardinia, Sardaigne). Espèce de 
rénoncule, dont les feuilles, semblables à celles 
du persil sauvage, renferment un poison dont 
l'effet est de contracter la bouche de telle ma- 
nière que le malade semble rire en expirant. 


Louis Joury. 


— Cette plante doit être la renoncule 
scélérate. Elle est, dit-on, originaire d’A- 
rabie ou même de Syrie : saint Louis 
aurait rapporté de Damas les premières 
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renoncules pour les cultiver en France. 
Voici ce que disent Le Maout et Ram- 


_ bosson : 


Les nombreuses espèces du genre ranuncu- 
lus sont vésicantes et souvent employées 
comme telles par la médecine populaire de 
certains pays. Les deux plus âcres sont la renon- 
cule Thora et la renoncule : scélérate, nommée 
par les Romains sardonia, parce qu’elle excite 
un rire convulsif, connu sous le nom de rire 
sardonique. Cette herbe perd ses propriétés 
vénéneuses par une cuisson prolongée et de- 
vient alibile comme une plante potagère. 


(Le Maour, Traité général de 
botanique descriptive et ana- 
lytique. Firmin Didot, 1866.) 


La renoncule scélérate est une espèce très 
dangereuse, dont les seules émanations exci- 
tent l’éternuement et les larmes. Prise à l’in- 
térieur, elle produit par la contraction de la 
bouche ei des joues un rire sardonique. 


Ramsosson, Histoire des lantés 
utiles et curieuses. Firmin 
Didot, 1868.) 


RENÉ LEROY. 


— Parlant d’une plante qui fait rire et 
qui aurait valu de cruels désagréments à 
une actrice américaine, un de nos con- 
frères raconte que cette plante est ori- 
ginaire d'Arabie, et demande si elle est 
connue des botanistes ailleurs qu’en 
Amérique. Je ne sais s’il lui sera répondu 
sur ce point. Mais j'ai tout lieu de pen- 
ser qu'elle était connue du temps d’Ho- 
mère, et qu'à l’époque de la guerre de 
Troie on en récoitait et on en faisait 
usage en Egypte. 

Pour s’en assurer, il n'y a qu’à se re- 
porter au IVe chant de l'Odyssée, du 
vers 219 au vers 230. 

Profondément irrité de la conduite des 
prétendants, Télémaque décide de se 
rendre sur le continent pour avoir des 
nouvelles de son père, et savoir si Ulysse 
est mort, ou si l’on peut encore espérer 
son retour. Guidé par Minerve, Télé- 
maque part donc d’Itaque. Il va d’abord 
chez le vieux Nestor. Ce dernier ne peut 
rien lui apprendre de positif. Mais il lui 
conseille d’aller aux renseignements vers 
Ménélas. Télémaque arrive à Lacédé- 
mone accompagné de Pisistrate, fils de 
Nestor. 

À la nouvelle qu’il a sous son toit le 
fils d'Ulysse, le souvenir de son illustre 
compagnon d’armes sous les murs de 
Troie s'empare de Ménélas, qui éclate 
en sanglots et soulève les gémissements 
de toute l’assistance (6rse de gooio toisi 
pasin), d'Hélène, fille de Jupiter, de Té- 
lémaque, de Pisistrate, etc. 
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Comme on allait se mettre à table, et 
qu’elle désirait chasser la douleur de 
tous — je commence ici la citation, — 
« Hélène eut une idée. Elle jeta précipi- 
tamment dans le vin que l'on devait 
boire une plante (pharmakon) ennemie 
du chagrin (népenthès), qui dissipe la co- 
lère (acholon) et qui fait oublier tous les 
maux (epilêthon apautôn kakôn). Celui 
qui aurait bu du vin où cette plante au- 
rait êté mêlée, ajoute l’aède, était inca- 
pable de verser une seule larme de toute 
la journée, lors même qu'il aurait perdu 
sa mère et son père, lors même qu’il ver- 
rait égorger sous ses propres yeux son 
frère et le plus cher de ses enfants. Une 
certaine quantité de cette excellente 
plante avait été donnée à Hélène par 
Polydamna, épouse de Chon, pendant 
son séjour en Egypte, où la terre fertile 
porte detrèsnombreusesplantes (téaroura 
dseidôros phérei pleista pharmaka) dont 
les unes sont bienfaisantes et les autres 
très dangereuses, » 

La suite du récit montre que l'idée 
d'Hélène avait été bonne, car le repas et 
la soirée se passèrent à parler d'Ulysse 
sans que personne eût envie de pleurer 
sur lui ou éprouvât le moindre chagrin. 

Louis PAULIAT. 


Pourquoi les grands hommes man- 
quent -ils dans cette fin de siecle ? 
(XXVII, 565.) — La question de M. Du- 
righello n’est pas précise. Qu'est-ce qu’un 
réel grand homme? 

Il devrait nous en donner la défini- 
tion. Il devrait nous dire aussi si la pé- 
nurie qu’il a cru constater est générale, 
ou particulière à la France. 

Il me paraît en effet difficile de refuser 
à Bismark le titre de grand homme dans 
toute l’acception du mot. Je ne verrais 
rien d’impossible à ce qu’il en fût de 
même de Gladstone dans le domaine de 
la politique, d'Edison dans le domaine 
de la science, de Wagner, dont les der- 
nières œuvres sont récentes, dans le do- 
maine de la musique, 

Mais pour nous en tenir à la France et 
pour ne citer que le plus indiscutable de 
tous, Pasteur n'est-il pas un réel grand 
homme? Victor Hugo n’en était-il pas 
un? 

Si l’on objecte que Victor Hugo et 
Pasteur n’appartiennent à cette fin de 
siècle que par leur vieillesse, il est aisé 
de répondre qu’on n’est généralement 
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pas un grand homme à dix ans et que 
rien ne nous empêche d'espérer que 
quelque part, en France, grandit à l'heure 
actuelle un réel grand homme futur. 
Pour affirmer qu’un pays ne produit 
plus de grands hommes, il faut prendre 
une période d’au moins cinquante ans, 
et nous n’aurions pas de peine à trouver 
qu'il n’est pas besoin de remonter aussi 
loin pour en trouver. 

Il est bon d’ajouter que les contempo- 
rains sont mauvais juges en l’espèce. S’il 
est vrai que tel homme, célèbre de son 
vivant, tombe parfois peu d’années après 
sa mort dans un oubli définitif, il est 
tout aussi vrai que la postérité fait sou- 
vent un grand homme d’un homme très 
discuté de son vivant; et comme, au fond, 
il n'y a que le jugement en dernier res- 
sort de la postérité qui soit valable, gar- 
dons-nous de dire que la graine des 
grands hommes est perdue et ne décou- 
rageons personne. G. G. 


— Si, par grand homme, M. Edmond 
Durighello désigne ce qu’on entendait 
autrefois le plus volontiers sous ce nom, 
c'est-à-dire le conquérant, le pasteur de 
peuples, celui qui mène l'humanité 
comme un bétail, il ne faudrait pas 
chercher bien loin la cause psycholo- 
gique de notre pénurie en ce genre de 
trésor. C’est que, de plus en plus, les so- 
ciétés, renonçant à la phase grégaire, 
prennent conscience de leurs molécules 
constituantes et tendent à exalter les 
droits de l'individu. En ce sens, on 
pourrait donc soutenir que, s'il y a 
moins de grands hommes, c’est qu'il y 
en a tous les jours davantage. C’est peut- 
être aussi parce que nous devenons sans 
cesse plus difficiles sur les conditions 
d'admission au certificat de grandhomme. 
Mais cet examen pourrait nous mener 
loin. Il y a d’ailleurs au problème sou- 
levé une réponse plus simple à faire et 
plus topique ; la voici. Nous ne sommes 
nullement les vrais juges d'un tel con- 
cours, et le seul tribunal compétent pour 
en connaître est celui de l’histoire. Les 
uns, nous souffrons trop du grand 
homme: les autres, nous le voyons de 
trop près pour apprécier ses titres sans 
haine ni faveur. Et si l’on a pu dire qu’il 
n’y a pas de grand nomme pour son 
valet de chambre, on pourrait presque 
annoncer qu'il n’y en a guère — ou qu'il 
y en a trop — pour ses contemporains. 
Que M. Durighello veuille donc bien 
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nous accorder cinquante ans environ de 
répit, et nous nous engageons à lui nom- 
mer alors cinq ou six grands hommes 
authentiques éclos depuis 1850 jusqu'en 
1900, ce qui sera certainement, pour un 
pauvre petit demi-siècle, une moyenne 
honorable. Pauz Masson. 


— Sans vouloir compromettre notre 
revue avec la politique, Dieu m'en garde! 
je prierai notre confrère de constater, 
par l’histoire, que les époques de monar- 
chie ont produit de réels grands hom- 
mes. Pour mon compte, je crois sincère- 
ment que le régime actuel en favorise la 
pénurie. Le peuple est roi, c’est vrai; 
mais il s'occupe d’user de ses préroga- 
tives, Inutile de dire ce que cette occu- 
pation a d’'absorbant, au détriment des 
lettres, des sciences et des arts. Que le 
peuple confie à un prince le soin de gé- 
rer ses affaires, son activité se reportera 
aux nobles luttes de l'intelligence. — 
Première cause. 

En second lieu, la direction des études 
en France manque d'unité et de sens 
pratique. Quiconque est au courant des 
programmes, élaborés depuis quelques 
années surtout, peut aisément se rendre 
compte de leur incohérence et de leur 
manque de pondération. La tendance ac- 
tuellé se traduit par une hostilité de 
parti contre nos vieilles études clas- 
siques, qui ont donné à notre pays, tant 
qu’elles y ont été vraiment en honneur, 
les réels grands hommes dont notre con- 
frère constate la pénurie dans cette fin 
de siècle. — Seconde cause. 

Il y en a d’autres, sans doute, mais 
elles dérivent principalement de ces deux 
vices originels dont le tableau pourrait 
être agrandi, hélas! Le RosEau. 


— D'abord, il s'agirait de savoir à 
quel point de vue se place notre con- 
frère Intermédiairiste, et en quel genre 
il voudrait voir ces grands hommes? 

Est-ce en littérature, en art, dans la 
science, dans l’armée, dans la marine, 
dans le monde de la politique ? 

Car il faut spécifier et spécialiser. Et 
puis, qu'est-ce que, au point de vue gé- 
néral, notre collègue appelle un réel 
grand homme? 

Si je crois saisir néanmoins le fond de 
Ja question posée, il y aurait allusion 
aux hommes dont le génie ou les œuvres 
ou les exploits ont dépassé la banalité 
des faits de l'actualité et de l’époque 
même, et dont les noms sont venus jus- 
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qu’à nous pour aller encore plus loin 
après nous. Mais, là encore, pour cha- 
cun de ces noms, il faut spécifier et spé- 
cialiser, comme je viens de le dire. 

Vous avez Eginhard, Alcuin, Roland, 
le comte Eudes de Paris, Jeanne d’Arc, 
Villon, Duguesclin, Bayard, Bernard Pa- 
lissy, Rabelais, Malherbe, Cujas, Males- 
herbes, L'Hôpital, Corneille, Racine, La 
Fontaine, Boileau, Voltaire, Mirabeau, 
Danton, Lamennais, Berryer, Lamar- 
tine, Armand Carrel, Godefroy Cavai- 
gnac, Thiers, Guizot, Crémieux, Victor 
Hugo, Gambetta, Michelet, Quinet, Rou- 
get de Lisle, les grands artistes, les 
grands hommes d'Etat, les grands ju- 
ristes, avocats et magistrats, les grands 
écrivains et savants, les grands orateurs, 
les vaillants défenseurs de la Patrie. 
J'en passe, bien entendu, et des meil- 
leurs, car la liste en serait longue. Que 
faut-il prendre, dans toute cette énumé- 
ration esquissée, pour répondre à la 
question ? 

Et si notre honorable confrère en- 
tend par grand homme, réel grand 
homme (et je crois que je viens d’en citer, 
chacun en son genre pour les temps 
passés et modernes), ceux que seuls les 
circonstances et les événements ont fait 
naître, comme les Miraoeau et les Gam- 
betta, j'ajouterai à tout ce que je viens 
de dire qu'il attende que se produisent 
des événements ou des circonstances 
qui permettent à des caractères, à des 
personnages de planer au-dessus de 
tous. Les jeunes et les actuels ayant du 
talent, du tempérament, de la décision, 
ne sont pas rares en tous les genres; 
mais, lorsque rien ne survient qui soit 
extraordinaire, aucun de ces hommes n'a 
l’occasion de sortir du rang, de se mon- 
trer extraordinaire où surhumaïin. 

Je ne sais qui a dit que « les circons- 
« tances critiques faisaient naître les 
« grands hommes nécessaires. » C’est 
aussi, comme je viens de l’exprimer lon- 
guement, mon avis. Mais, en temps or- 
dinaire, il nous faut nous contenter des 
grands talents qui se manifestent dans 
toutes les branches de l’activité humaine; 
seul, l'avenir, c’est-à-dire la postérité, ou 
seules les circonstances sauront les con- 
sacrer grands hommes, si déjà les con- 
temporains ne saluent de ce titre les 
Jules Ferry, les Pasteur, les Gladstone, 
les Edison et autres dont les noms sont 
sous ma plume,  ALPHONSE BÉVYLLE. 
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Les portraits de Marie - Antoinette 
XXVII, 566). — Dans leur Histoire de 
Marie-Antoinette (notes du livre IT, page 
484), E. et J. de Goncourt donnent une 
liste des représentations peintes, sculp- 
tées, gravées, de la Reine; elle me sem- 
ble très exacte. Le musée Carnavalet pos- 
sède un buste de Marie-Antoinette, es- 
quisse d'après nature, signée de Pajou, 
1776, et la veuve Capet, esquisse peinte 
à la Conciergerie par Prieur, juré au tri- 
bunal révolutionnaire. LECNAM. 


— Consulter l’Zconographie de Marie- 
Antoinette par Sir Ronald Gower, qui 
résaut complètement la question. 

A. C. 


— Nous extrayons de l’intéressant ou- : 


vrage de M. le comte d’Hunolstein, Cor- 
respondance inédite de Marie-Antoinette, 
la curieuse notice suivante, relative aux 
portraits de la Reine : 


Le portrait de la Reïne dont nous donnons 
ici ja gravure faite par M. Flameng, était des- 
tiné à madame la duchesse de Tourzel, gou- 
vernante des enfants de France, et avait été 
commencé, peu avant la Révolution, par 
Kucharsky, peintre polonais alors en renom. 
Ce portrait, commencé en 1791, repris en 
1792 No au 10 août, égaré pendant 
la Révolution, fut retrouvé plus tard et réin- 
tégré dans la famille de Tourzel. 

Après la mort de madame de Tourzel, il de- 
vint la propriété de son petit-fils, mort préma- 
turément, dont la succession fut recueillie ar 
ses trois sœurs : mesdames la duchesse d'Es- 
cars, la duchesse de Lorges, la comtesse d’'Hu- 
nolstein. Laissé à madame la duchesse d’Es- 
cars, qui le possède maintenant, ce portrait, 
dont l'origine est sans conteste, est peut-être 
le seul qui donne une parfaite ressemblance 
de la Reine. 

Comme on le voit, il n’a pas été achevé par 
le peintre, et il est tel qu’il se trouvait lors de 
l'envahissement du château des Tuileries. Mal- 
gré les avaries qu’il a subies, il est encore 
d'une belle conservation, les traits sont intacts, 
et tout, dans la figure, est d’un achèvement 
presque complet; on y retrouve le type autri- 
chien avec la lèvre inférieure si prononcée des 
princes lorrains. 

Mais ce portrait n’est pas le seul que le 
même artiste fit de la Reine; j'en possède un 
autre, à l’époque des malheurs révolution- 
paires, lorsque la Reine était en prison à la 
Conciergerie. Ce portrait,en costume de veuve, 
bien connu, du reste, et dont maintes copies 
ont été faites sous la Restauration, avait fait 
partie de la galerie de la Malmaison, puis 
transporté en Russie, où il devint la propriété 
du comte de Fersen, grand-veneur de l’empe- 
reur de Russie. Dans un voyage qu'il fit à 
Paris, en 1865, le comte de Fersen l’apporta 
avec lui pour s’en défaire. On retrouve dans 
ce portrait, quoique altérés par la douleur et 
la souffrance, les traits de la Reine, à l’époque 
… le même peintre la peignit la première 

ois, 
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Indépendamment de ces deux portraits, on 
connaît celui où la Reine est représentée en 
grand costume, peint par Roslin, artiste sué- 
dois, et surtout le beau portrait de madame 
Lebrun, un de ceux qui a le plus de réputa- 
tion. Mais ces divers portraits ne reproduisent 
pas exactement la physionomie de la Reine et 
sont plutôt des œuvres d'art. Celui de Ku- 
charsky, au contraire, était, du dire de tous 
ceux qui l'ont vu, d’une ressemblance frap- 
pante. 


Louis Joury. 


Sur la généralité d'Orléans (XX VII, 
566). — On a eu raison de répondre que 
la Bibliothèque de la ville d'Orléans ne 
possède point de documents sur ce su- 
jet; mais il n'en serait peut-être pas de 
même des Archives de la préfecture du 
Loiret. 

En tous cas, il existe quelques publi- 
cations qui pourront répondre à la de- 
mande, entre autres le Mémoire sur la 
généralité d'Orléans, dressé en 1698 par 
le comte de Boulainvilliers, sur les notes 
de l’intendant M. de Bouillé, réimprimé 
à Orléans en 1867, in-4. On y trouve la 
liste des intendants et l'indication qu’il 
n'y avait pas de receveur général des 
finances, mais un « bureau » composé 
d’un président et de vingt-trois tréso- 
riers,. 

Un autre Mémoire sur la généralité se 
trouve à la Bibliothèque Nationale. En- 
fin, j'en possède moi-même un troisième 
in-folio, trouvé chez un bouquiniste à 
Paris. __ B. pe Pucuesse. 


as 


Descendants à retrouver (XXVII, 571). 
— Joseph-Louis Robert, marquis de Li- 
gnerac, né à Paris le 29 janvier 1764, 
mort le 23 juillet 1823, créé duc de Cay- 
lus en 1783 et reconnu duc héréditaire, 
par ordonnance royale de Louis-Phi- 
lippe, ie 31 août 1847, a été marié deux 
fois : 1° En 1784, avec Adélaïde- Hor- 
tense-Gabriel de Mailly, sans posté- 
rité; 

2° Le 28 mars 1819, avec Adélaïde-Jo- 
séphine- Louise-Moïna Le Lièvre de la 
Grange. dont il eut: 

François-Joseph Robert, marquis de 
Lignerac, duc de Caylus, pair de France 
par hérédité, et grand d’Espagne de 
zre classe, né le 9 février 1820, et marié 
le 30 janvier 1851 à Joséphine-Benoîte 
Fafournoux, née le 18 août 1824, fille de 
Philibert Fafournoux, rentier, et de Be- 
noîte Barrière. 
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Cette famille habitait Nice, il y a quel- 
ques années, et n'avait pas d'enfants. 
E. AIGUEPERSE. 


Les Mémoires inédits de Bertrand Poi- 
rier de Beauvais (XXVII, 572). — La 
brochure intitulée : Post-Scriptum à 
l'histoire de la Vendée, a été publiée à 
Francfort en 1800 et n'aurait rien de com- 
mun avec les Mémoires proprement dits. 
Elle n’a d'intérêt que par son excessive 
rareté, 

« Les trois premiers volumes dont Poi- 
rier de Beauvais avait donné le som- 
maire dans son Aperçu, et qui sont pré- 
sentement ceux qu’a publiés madame de 
La Bouëre, devaient être suivis d’un qua- 
trième volume dont la rédaction était 
achevée en 1800. Il serait curieux de sa- 
voir ce que ce manuscrit est devenu et 
d'en faire la publication, qui compléte- 
rait l’excellente édition de madame la 
comtesse de La Bouëre. » 

Ce volume inédit, dont parle proba- 
blement M. de Beauvais dans son Post- 
Scriptum, a pu exister; mais, ce qu'il ya 
de certain, c’est que son fils n’a donné 
que les trois cahiers cartonnés, renfer- 
mant les Mémoires récemment publiés, à 
madame de La Bouëre, laquelle ne fait 
aucune allusion, dans ses notes, au Post- 
Scriptum et au quatrième volume. 

Peut-être M. de Beauvais n’a-t-il pas 
conservé ce dernier manuscrit ? 

Le billet qui accompagnait l’envoi des 
Mémoires autoriserait à le penser. Le 
VOICI : 

J’ai l'honneur, madame la comtesse, de vous 
envoyer les Mémoires sur la Vendée de M. de 
Beauvais le père, seuls papiers que j'ai à lui. 

Je suis flatté, madame, de trouver l’occasion 


de vous offrir l'expression de ma considération 
respectueuse. 


Paris, 11 mars. 


COMTE DE SAINT-VICTOR, 
23, hôtel d'Espagne, faub. du Roule. 


Sur la première page des Mémoires de 
Beauvais on lit cette note : 


Madame la comtesse de La Bouëre tient ces 
Mémoires de M. Camille Poirier de Beauvais, 
qui les lui a donnés après la mort de son père, 
et les a mis entièrement à sa disposition pour 
les faire imprimer. M. Camille de Beauvais 
étant venu à mourir lui-même, elle voudrait 
pouvoir accomplir le désir de son fils. 


Par distraction, dans ces derniers mots 
madame de La Bouëre a suivi sa pensée 
et non le sens de la construction de sa 
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phrase; elle était très âgée alors : la 
grosseur des lettres l’indique. 

Par les deux pièces citées, on peut 
bien présumer que M. Camille de Beau- 
vais aurait donné le manuscrit du qua- 
trième volume s’il l’avait eu en sa pos- 
session. 

L'ensemble et les faits importants du 
Précis primitif, connu sous le nom d’4- 
perçu, sont bien aussi dans les Mémoires 
de M. de Beauvais, mais pas le mot à 
mot ni l’Avant-propos de cette brochure. 

Lorsque ce général parle de Frotté 
dans cet Aperçu, le passage est suivi 
d’une longue note qui ne se trouve pas 
dans le manuscrit des Mémoires; ceux-ci 
n'en contiennent aucune autre de ce 
genre sur ce chef, 

Les auteurs, en général, ne copient 
guère leurs œuvres sans changer, ajouter 


ou retrancher quelque chose, 
L.-B. 


Sur William L. Hughes, littérateur 
anglais (XXVII, 573). — J'ai juste assez 
connu William Hughes pour l’apprécier 
et l’aimer; mais un de nos confrères, 
M. Lucien Biart, a été son intime ami, 
et je me suis adressé à lui pour avoir les 
renseignements demandés. 

De la réponse qui me parvient, j’ex- 
trais ceci : 

W. L. Hughes était né de parents ir- 
landais établis à Paris. Il a traduit et 
publié chez les éditeurs Hennuyer, Het- 
zel et Hachette un assez grand nombre 
de romans anglais et américains; et, 
dans divers journaux et revues, il a fait 
paraître des articles, traduits ou imités 
de différents auteurs, qu’il n’a pas tou- 
jours signés. 

Très lié avec Sainte-Beuve, qui appré- 
ciait également son talent et son carac- 
tère, il traduisait pour le grand critique 
les passages d'auteurs anglais que celui- 
ci voulait citer. 

Sainte-Beuve ne fut pas ingrat; à plu- 
sieurs reprises, dans ses Causeries du 
lundi, il rend hommage à cet «utile auxi- 
liaire ». 

W. Hughes est mort subitement à Pa- 
ris le 3 janvier 1887 (et non 1877 comme 
paraît le croire notre correspondant). 

Sur ses œuvres, Lorenz et mieux en- 
core les éditeurs cités plus haut pour- 
ront donner tous les renseignements dé- 
sirables. | 


— Hughes, me dit en terminant 
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M. Biart — et je suis à même d'affirmer 
qu'il n’exagère rien, — était un esprit 
fin, distingué, aimable et possédant 
toutes les qualités de !l’ « honnête 
homme » du temps passé. 

J’ajouterai qu'il était fin styliste et 
qu’il connaissait à fond toutes les res- 
sources de notre langue. 

ALExIiS MARTIN. 


Les pièces de cinq francs dites « à la 
mèche (XXVII, 573). — La question n'a 
pas été posée tout à fait exactement, en 
ce que ces piëces ont été frappées, non 
sous Napoléon III, mais en 1852, sous 
Louis-Napoléon Bonaparte, dont elles 
portent le nom en légende. Elles se dis- 
tinguent des pièces ordinaires et assez 
communes de cette année-là : 1° En ce 
que la moustache n'a pas de pointe; 
2° en ce que la barbiche a, au-dessous 
du menton, la forme d’un C au lieu de 
celle d’un V; 3° en ce qu’elles sont si- 
gnées J. J. BARRE, au lieu d'être si- 
gnées BARRE. 

J’ignore, d’ailleurs, — et je serai charmé 
d’apprendre, — d’où leur vient leur sobri- 
quet: car, en les comparant fort attenti- 
vement aux pièces qui ont été définitive- 
ment adoptées et mises en circulation, 
je n’y ai jamais remarqué aucune mèche 
d'une forme assez bizarre:ou saillante 
pour expliquer le nom. Les écus à la 
mèche sont, du reste, loin d’être introu- 
vables ou hors de prix chez les mar- 
chands de monnaies françaises. 

Pau. 


— Il n'existe que vingt-trois pièces de 
cinq francs de Napoléon III « à la 
mèche ». On en a vendu quelques-unes, 
en 1878, à l'hôtel de la rue Drouot. Elles 
ont trouvé acquéreur à 240 francs la 
pièce. Voici leur histoire, que j’em- 
prunte, ainsi que les renseignements qui 
précèdent, à la Gazette anecdotique de 
M. G. d'Heylli (numéro du 15 septembre 
1878) : 


L’un des premiers décrets du prince Louis- 
Napoléon, après le 2 décembre 1851, fut rela- 
tif à la nouvelle monnaie qui devait porter son 
efhigie. On apporta une épreuve des pièces au 
chef de l'Etat pour la soumettre à son exa- 
men. Occupé à ce moment à d’autres affaires 
plus pere il laissa la pièce sur sa cheminée, 
où elle séjourna un certain temps. Lorsqu'il la 

da enfin, il trouva disgracieuse une 
mèche en croc qui se faufilait sur sa tempe. 
1 ordonna qu’on fit une retouche à la gra- 
vure ; mails, quand l’ordre arriva à l’hôtel des 


—. 
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Monnaies, on venait de commencer le frap- 
page des pièces, le silence prolongé du prince 
ie été considéré comme une approbation. 

ingt-trois pièces étaient frappées. Le coin 
passa alors à l'atelier de gravure pour être 
modifié. Ces vingt-trois pièces sont donc de- 
venues une rareté et une curiosité de valeur 
pour les numismates.… 


Haïm Bouceis. 


Anciennes académies enFrance (XXVII, 
601). — On trouve dans la France litté- 
raire (par les abbés J. de la Porte et J. 
d'Hébrail), Paris, Duchesne, 1769-1784, 
4 vol. pet. in-8, la liste de toutes les aca- 
démies de Paris et de la province ayant 
un caractère plus ou moins offciel, et 
cet ouvrage donne pour chacune d'elles 
les noms des académiciens honoraires, 
titulaires et correspondants au moment 
de sa publication. 

En 1784 la province comptait environ 
37 villes ayant des académies, et quel- 
ques-unes d’entre elles en possédaient 
deux et jusqu’à trois. 

Les plus anciennes, fondées 
Louis XIV, sont les suivantes : Arles, 
1669; Soissons, 1674; Nimes, 1682 ; 
Angers, 1685; Toulouse, 1694; Villefran- 
che en Beaujolais, 1695; Lyon, 1700; 
Caen, 1705; Montpellier, 1706; et Bor- 
deaux, 1713. 

Dix-neuf villes ont eu leur académie 
sous le règne de Louis XV : Pau, 1720; 
Béziers, 1723 ; Marseille, 1726, Montau- 
ban, 1730; La Rochelle, 1732; Arras, 
1738; Dijon, 1740; Rouen, 1744; Cler- 
mont-Ferrand, 1747; Auxerre, 1749; 
Amiens et Châlons-sur-Marne, 1750; 
Milhaud, 1751; Besançon, 1752; Metz, 
1760; Orléans, 1761; Cherbourg, 1773; 
Carentan, 1774. 

Il convient d’ajouter à ces villes Nancy, 
dont l’Académie a été fondée en 1750 
par Stanislas. 

Enfin les académies ou sociétés litté- 
raires et scientifiques d'Alençon, de 
Beauvais, de Brest, du Mans, de Mor- 
laix, de Nantes et de Poitiers ne sem- 
blent avoir été établies que sous 
Louis XVI. 

Plusieurs de ces académies ont cepen- 
dant une existence plus ancienne que la 
date que nous donnons ci-dessus, notam- 
ment les Jeux floraux de Toulouse, éta- 
blis sous le nom de Collège de la gaie 
science en 1323 et sanctionnés par Char- 
les le Bel l’année suivante. Rouen avait 
conservé concurremment avec son Aca-= 


sous 
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démie roÿale des sciences, belles-lettres êt 
äris, son Puy de l’Immaculée Concep- 
tion, compagnie dont l'origine remonte 
au XIIe siècle et qui réunit en 1486 les 
exercices littéraires à ceux de la piété. Le 
Palinod ou Puy de la Conception, créé à 
Caen, à l'instar de celui de Rouen, fut 
également maintenu avec l’académie de 
cette ville. Le Palinod, Ilzhov et Q5h 
(chant répété) marquait les refrains qui 
reviennent souvent dans les chants 
royaux, les ballades, les rondeaux, pré- 
séntés aux concours. Les deux termes de 
Palinod et de Puy ont cessé d'être en 
usage à la création des académies ac- 
tuelles ; cependant Caen avait conservé à 
sa société, encore au XVIIIe siècle, la dé- 
nomination de Palinod, tandis que 
Rouen avait pris le titre d’Académie pour 
la sienne, tout en le faisant suivre des 
mots de l’Immaculée Conception, pour 
lui laisser son caractère primitif. Le 
tome IV de la France littéraire, ci-des- 
sus citée, consacre aux Palinods de 
Rouenet de Caen uneintéressante notice. 

En 1570, Baïf fonda üneé académie à 
Paris, dans le but de répandre le goût de 
la poésie et de la rnusique, et cette as- 
sociation, composée d’une dizairie de 
membres, dont Ronsard, Joachim Thi- 
bault de Courville, etc., fut consacrée 
par lettres patentes de Charles IX, dans 
lesquelles il est dit que les sociétaires joui- 
ront des privilèges et libertés dont jouis- 
sent nos autres domestiques, et afin que 
ladite académie soit suivie et honorée des 
plus grands, nous ayons accepté et accep- 
tons le surnom de protecteur et premier 
auditeur d'icelle. La Croix du Maine 
(édit. Rigoley de Juvigny, Paris, 1772, 
t. Ï, p. 441, rapporte que Henri IIT eut 
ausside l'affection pour cette compagñie 
naissante que les troubles de la guerre 
civile découragea et qui disparut avec la 
mort de son fondateur en 1589. À cette 
même époque, Pierre de la Prémaudaye 
publiait: L'Académie françoise divisée en 
18 journées, en laquelle quatre jeunes gen- 
tilshommes angèyins sont introduits sous 
noms hébrieux..…. discourant élégamment 
et traitant de ce quiconcerne le bien et heu- 
reusementyivre en tous estatsetconditions, 
Paris, 1577, in-folio, et, dans ce curieux 
ouvrage, d’une vaste érudition et plu- 
sieurs fois réimprimé, l’auteur expose ses 
doctrines philosophiques, théologiques, 
scientifiques et littéraires, sous les noms 
fictifs d’Aser, d'Amana, d’Aram et d’A- 
chitob. | 
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Si l’académie de Baïf et l’académie imà- 
ginaire de la Primaudaye ont précédé de 
plusieurs années l’Académie della Crusca, 
fondée en 1582 par Grazzini et Lionardo 
Salviati, dans le but tout spécial du per- 
fectionnement de la langue toscane, il 
faut cependant reconnaître que l'Italie en 
possédait déjà plusieurs à Rome, à Vé- 
rone, à Perouse, à Florence, même dès le 
XVe siècle. La Crusca qui, par son nom 
original, a voulu désigner son emploi, 
donnä naissänce à une cinquähtaine de 
nouvelles ac4démies aux dénñnominätiofs 
les plus extravagantes. 

M. de Monconys, lieutenant criminel 
au siège présidial de Lyon, a donné dans 
ses Voyäges une description dé la salle 
des séances de la Crusca en 1666 (Voir 
le tome I, page 258), mais la plus amu- 
sante est célle du président Charles de 
Brosses, dans une lettre datée de Flo- 
rence, 4 octobre 1739, écrite à M. de 
Quintin. 


ee ce 6. 


eu Il faut voir aussi une autre espèce de 
ménagerie, c'est la salle de l’Académie de Îla 
Crusca, où le siège de toutes les chaises sur 
lesquelles on se met est une hotte et le dos une 
pelle à four ; le directeur est élevé sur un trône 
de meules; la table est une pétrissoire, les 
gerde-robes sont dés sacs : on tire les papiers 
d’une trémie. Celui qui les lit a la moitié du 
corps passée dans un bluteau, et cent autres 
coïonneries relatives au nom de la Crusca, qui 
signifie Son de Farine; car le but de son insti- 
tution est de bluter et ressasser la langue ita- 
lienne, pour en tirer ce qu'il y a de plus fine 
fleur de langage, rejetant ce qu’il y a de moins 
pur. Vous savez combien cette académie est 
célèbre et mérite de l'être; mais ce n’est assu- 
rément pas par cette puérile allusion, qu’on ne 
doit imputer, ainsi que les noms bizarres don- 
nés à la plupart des académies d'Italie, qu’au 
mauvais goût qui était en vogue lorsqu'elles 
ont commencé. (L'Italie il Y a cent ans ou 
Lettres écrites a quelques amis, par Ch. de 
Brosses, Paris, 1836, t. I, p. 288.) 


L'Académie française ne fut formée 
qu’un demi-siècle après celle de la Crusca. 
L'édit de Louis XIII est du 2 janvier 1635, 
et l’on sait qu’elle eut pour premiers pro- 
tecteurs Richelieu et Pierre Seguier. À la 
mort du chancelier, en 1672, Louis XIV 
daigna devenir à son tour le protecteur 
et il autorisa la compagnie, qui possédait 
encore à ce moment Pierre Corneille, 
Conrart, Segrais, Mézeray et déjà Bossuet 
et Colbert, à tenir ses assemblées äu 
Louvre, 

L'impulsion donnée par le roi aux 
sciences, aux lettres et aux afts fit surgir 
successivement à Paris l’Académie de 
peinture et de sculpture, 1648; l'Acadé- 


mie des inscriptions et belles-lettres, 
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1663; l’Académie des sciences, 1666; 
l’Académie d'architecture, 1671 ; l'Acadé- 
mie de chirurgie, 1731, et l’action royale 
fut telle, qu’elle se répercuta dans toute 
la France. 

Le titre d’académicien fut recherché 
par les grands seigneurs, les princes de 
l'Eglise, les ministres, ducs et pairs, ce 
qui fit dire plus tard à Voltaire que l'A- 
cadémie française « est un corps où l’on 
reçoit des gens titrés, des hommes en 
place, des prélats, des gens de robe, des 
médecins, des géomètres et même des 
gens de lettres. » On donna même sou- 
vent des accrocs au but de l'institution, 
comme de nos jours du reste, en choi- 
sissant des illustrations complètement 
étrangères aux belles-lettres. C’est ainsi 
qu’on offrit un fauteuil au maréchal de 
Saxe, qui eut le bon esprit de le refuser, 
bien qu’il n'ait cependant écrit le mot 
Académie qu'avec un c. Ludovic La- 
lanne reproduit dans ses Curiosités litté- 
raires le passage d'une de ses lettres : 
« Ils veule me fere de la Cadémie, cela 
miret come une bage à un chas, » 


Plusieurs villes de province eurent. 


deux et jusqu’à trois académies : ainsi 
Toulouse possédait, à côté de son Acta: 
démie des Jeux floraux, une Académie 
des inscriptions créée en 1729 et une 
Académie de peinture, sculpture et ar- 
chitectuüre datant de i750. Besançon, où- 
tre son Académie des sciences, belles- 
lettres et arts, avait une Académie de 
peinture, ét elle eut de plus une société 
littéraire militaire, fondée en 1753 par 
l’abbé de Serent. Les membres de cette 
société, qui fut unique dans tout le 
royaume, devaient exércer leur plume sut 
les matières suivantes : les mathémati- 
ques, le génie, les fortifications, les mi- 
nes, les travaux dé siège, les évolutions 
militaires, l’exercice, la marche des trou- 
pes, l’ordre des batailles, le campement 
des armées, en un mot tout ce qui a rap- 
port au métier de la guerre. « Comme l’é- 


loquence, la poésie et l’histoire, disaient 


les statuts, sont quelquefois utiles à l’of- 
ficier pour animer le soldat, chantet les 
victoires et faire connaître les hauts faits 
des héros, ces trois genres de littérature 
n’en sont point bannis, mais ils n’y sont 
regardés que comme des accessoires, ou 
plutôt on ne les employe que pout dimi- 
nuer l’ennui et la sécheresse qui sontin- 
séparables des mathématiques. » 

La première édition de la France litté- 
raire, publiée en 1758, en volume petit 
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in-12, donne les noms des associés rési- 
dents, libres, honoraires, correspondants 
et surnuméraires de cette société, au 
nombre de 8o environ. On y lit x que les 
discours prononcés aux séances publi- 
ques par l’abbé de Serent, dont plusieurs 
ont été imprimés, sont de vrais morceaux 
d’éloquence, et que cette société pourra 
servir de modèle aux autres villes de 
guerre du royaume, où de pareils établis- 
sements ne sçaurolent être qu’avanta- 
geux. » 

La société littéraire-militaire de Be- 
sançon disparut vers 1769, par suite dé 
l’ombrage qu’elle causa à l’Académie des 
sciences, belles-lettres et arts de cette 
ville, 

Il est assez singulier qu’un pays comme 
la France n'ait pas une académie mili- 
taire, et il serait peut-être très utile de 
faire revivre à Paris l’ancienne création 
franc-comtoise de l’abbé de Serent. La 
Sabretache, dont l'existence remonte à 
l'organisation du Musée de l’armée à 
l'Exposition de 1889, pourrait en devenir 
une intéressante section à en juger par 
son carnet mensuel, édité par la maison 
Berger-Levrault, comme annexe à leur 
excellente Reyue de cavalerie. 

UN LISEUR. 


——… 


L'heure prussienne péndant la guerre 
de 4870-1871 (XX VIII, 12). — Ayant habité 
Versailles en 1870, pendant l’occupation 
allemande, je me .serais certainement 
aperçu, soit du changement d’heure aux 
horloges de la ville, soit de la différence 
existant entre ces horloges et la montre 
des officiers prussiens, avec lesquels je me 
trouvais forcémént et continuellement en 
rapport. 

Donc, au point de vue de l'observation 
personnelle, je crois que M. le général 
Hanrion se trompe, quand il dit que les 
Prussiens avaient conservé, au Bourget, 
le 30 octobre, l'heure de Berlin, et que 
M. Alfred Duquet est dans le vrai quand 
il prend les heures du récit du grand 
état-major prussien, identiques à celles 
données par le général Ducrot et l’ami- 
ral de la Roncière le Noury. 

La question vient d’être traitée à fond 
par différents journaux : les personnes 
qui désireraient connaître la discussion 
qu'elle a soulevée peuvent lire l'Avenir 
militaire, numéros des 23, 27 juin, 4 et 
11 juillet, la France et le Jour, numéros 
du 10 juillet. 
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Dans ce dernier journal, le comman- 
dant Sergent (Grenest) fait remarquer 
qu'avant écrit l’histoire de l’armée de la 
Loire, il eût été extraordinaire que Ja 
diversité des heures française et prus- 
sienne lui eût échappé, attendu que, pour 
la bataille du Mans, par exemple, la dif- 
férence n’eût pas été seulement d'une 
heure, comme à Paris, mais d’une heure 
un quart. 

Le commandant ajoute que si legrand 
état-major prussien avait continué, en 
France, à se régler sur le méridien de 
Berlin, et si les heures fournies dans son 
récit n'avaient pas été celles du pays où 
les batailles se livraïent, il n’aurait pas 
manqué d'en prévenir le lecteur, au 
moyen d’une note mise en tête de l’ou- 
vrage. 

On peut lire aussi, dans la France du 
13 juillet, une lettre adressée à M. Théo- 
dore Cahu par le capitaine de Kergalec, 
ancien aide de camp du commandant 
Salmon, chargé, le 30 octobre 1870, de 
la garde de Drancy. Cette lettre est la 
confirmation de la thèse de M. Alfred 
Duquet. JuLes T. 


— J'ai la collection des affiches annon- 
çant le rétablissement du service des 
chemins de fer après le siège de Paris. 
Sur les lignes exploitées encore à cette 
époque par les autorités allemandes, 
l'heure indiquée est celle de Strasbourg. 
Il est donc vraisemblable qu’en France, 
les Allemands réglaient leurs montres 
sur le méridien de cette ville. 

De plus, j'ai toujours entendu dire 
qu'avant de commencer les opérations 
du siège de Péronne, les Allemands 
avaient fixé, comme dernier délai, la 
date du 22 décembre, à 2 heures, pour 
le commencement du bombardement. 
Or, le premier obus tombait au cœur de 
la ville à 1 h. 45, ce qui correspond à 
2 h. 7 de l’heure de Strasbourg. A Ber- 
lin, il eût été près de 3 heures. 

| GoMBoOUST. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Anniversaire de l’ouverture des galeries 
du Louvre.— Lettre de Sergent-Marceau 
à A. C. Thibaudeau. — Les musées du 
Louvre n’ont pas cru devoir imiter 
l'exemple du Museum d'histoire naturelle, 
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qui, à l’occasion de l'anniversaire de sa 
fondation (10 juin 1708), vient de ras-— 
sembler en un magnifique volume ses 
titres de noblesse, de famille et de pro— 
priété. À défaut d’une publication simi-— 
laire dont les éléments n’eussent pas été, 
ce semble, fort difficiles à réunir, voici 
une lettre de Sergent-Marceau qui ne fe- 
rait pas mauvaise figure dans cette sorte 
de cartulaire, car il y réclame la pater- 
nité de la motion, aussitôt convertie en 
décret le 27 juillet 1793, et suivie, huit 
jours plus tard, de. l’ouverture des gale- 
ries du Louvre, tant de fois réclamée et 
ajournée sous l’ancien régime. L'original 
de cette lettre a fait partie de la collec- 

tion Thibaudeau, où Malassis en avait 

pris copie, et, bien que Sergent l’ait 

adressée à son ancien collègue par la voie 

des journaux de Nice, je présume qu’elle 

aura pour les lecteurs de l’/ntermédiaire 

l'attrait de la nouveauté. M. Tx. 


À Monsieur Thibaudeau, ex-conventionnel et 
ci-devant conseiller d'Etat. 


Monsieur, 


Madame la duchesse d’Abrantès, dans ses Mé- 
moires (1), a glissé, sans que vous le saschiez 
sans doute, dans votre portefeuille, un billet 
à ordre sur la reconnaissance nationale, dont 
vous n’avez pas fait usage. Je compte assez sur 
votre délicatesse pour en obtenir la restitution, 
en vous rappelant que j’en suis le propriétaire, 
et que mon titre est enregistré dans les procès- 
verbaux de l’assemblée dont nous avons été 
membres tous deux. 

Madame la duchesse, induite en erreur, vous 
fait le créateur du musée du Louvre, ce qu’elle 
appelle un bienfait pour la nation; vous sa- 
vez que vous n’y avez eu part que par assis et 
lever, comme les sept cents autres convention- 
nels, et que (dit le Moniteur, séance des 25 et 
2 juillet 1793) le projet a été proposé par 

OI, et que personne ne l’a ni combattu ni 
amendé. 

Les ouvrages de madame d’Abrantès, qui 
tiennent une place de 18 volumes sur les rayons 
des bibliothèques, feront autorité; j’ai donc 
intérêt à réclamer contre son erreur aussi par 
la voie de l’impression, de la publicité. Ne sa- 
chant où vous vivez, j'ai pris la voie d’un de 
nos journaux, en vous priant de vous servir 
de la même voie pour me remettre en posses- 
sion de ce qui m'appartient. 

J'ai l'honneur d’être, avec la considération 
que vous devez attendre d’un vieux collègue, 


SERGENT-MARCEAU. 
Nice, le 3 avril 1835. 


(1) T. IL, ch. 6. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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Le Musée Carnavalet et le ministère de 
l'instruction publique. — Le conflit sou- 
levé entre la ville de Paris et le ministère 
de l'instruction publique à propos de 
l'obstruction du Musée Carnavalet se ré- 
sout par une cote mal taillée. On sait que 
le ministère, sans souci des intérêts d’un 
établissement qui pourtant relève mora- 
lement de lui au premier chef, vient de 
fonder un nouveau lycée de jeunes filles 
tout à côté de l’hôtel Carnavalet, sur un 
terrain destiné, dans les prévisions de 
l'administration municipale, à l’agrandis- 
sement du musée. D’où réclamations, 
instances, offres d'échange qui n’abouti- 
rent pas, les mauvaises idées, comme les 
mauvaises herbes, étant généralement les 
plus tenaces. Enfin, grâce à l’heureuse 
intervention de M. Félix Grélot, secré- 
taire général de la préfecture de la Seine, 
et de M. Pierre Baudin, conseiller muni- 
cipal, auprès de M. Gréard, recteur de 
l’Académie de Paris, ancien directeur de 
l'Enseignement de la Ville, d'accord avec 
les deux éminents architectes, MM. de 
Baudot et Bouvard, un ingénieux expé- 
dient vient d’être adopté. Le musée Car- 
navalet étant appelé à s'étendre, dans un 
délai plus ou moins long, sur tout lîlot 
compris entre les rues de Sévigné, des 
Francs-Bourgeois, Payenne et Etienne 
Marcel prolongée, avec façade monumen- 
tale sur cette grande voie projetée, on 
jetterait un pont couvert sur le lycée qui 
coupe en deux ce quadrilatère ; et les deux 
tronçons du musée se trouveraient réunis 
sans qu’il y paraisse à l’intérieur. C’est-à- 
dire qu’une galerie de communication éle- 
vée à la hauteur d’un premier étage, au- 
dessus de la porte et des parloirs dulycée, 
le traverserait dans toute sa largeur, pre- 
nant son jour par le haut, comme il con- 
vient à une galerie de tableaux, sans vues 
sur le lycée, et aboutissant au delà dans 
Pancien hôtel Le Peletier Saint-Fargeau, 
complément des annexes futures à prévoir 
lors de l'achèvement de la rue Etienne 
Marcel. 
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Cette concession garantit du moins tant 
bien que mal l’existence du musée Carna- 
valet et son développement normal. C’est 
un canal assuré à travers l’isthme malen- 
contreux brusquement jeté entre son pré- 
sent et son avenir. Mais combien 11 eût 
été plus simple d'installer ailleurs lenou- 
veau lycée! Quelle belle occasion perdue 
de sauver, par exemple, l'hôtel de Sully, 
dont la conservation préoccupe à si juste 
titre la sollicitude du public savant et ar- 
tiste | 


La démolition de la Sorbonne et la Bi- 
bliothèque de l'Université. — On éprouve 
toujours une certaine tristesse à voir dis- 
paraître les monuments qui rappellent les 
gloires du passé et dont la célébrité est 
universelle : tel est le cas de la « vieille 
Sorbonne ». 

A l'exception de la chapelle construite 
par Lemercier, tous les bâtiments doi- 
vent disparaître, comme on le sait, pour 
faire place à une « Sorbonne » nouvelle, 
mieux appropriée à l’enseignement mo- 
derne. Déjà, on peut se rendre compte, en 
parcourant l’ilot compris entre les rues des 
Ecoles, de la Sorbonne et Victor Cousin, 
Saint-Jacques et Cujas, de l’agrandisse- 
ment considérable des nouveaux bâti- 
ments. L'entrée principale donne sur la 
rue des Écoles, et l'on pénètre, par quel- 
ques marches, dans un vaste péristyle qui 
donne accès de face dans le grand am- 
phithéâtre et, sur les côtés, dans les deux 
facultés : sciences et lettres, ainsi que 
dans les bureaux de l’Académie, Cette 


_partie est entièrement achevée, ainsi que 


la faculté des lettres. Les bâtiments af- 
fectés à la faculté des sciences sont cons- 
truits en majeure partie; on procède, en 
ce moment, à leur aménagement inté- 
rieur, Ce qui reste à construire devra ren- 
fermer les diverses sections de l’Ecole 
des Hautes-Etudes, l'Ecole des Chartes, 
la Bibliothèque Victor Cousin, et enfin 
la Bibliothèque de l'Université Comme 
nous le disions, la chapelle sera épar- 
gnée, mais la fuçade de la cour sera quel- 
que peu rétrécie par suite de l’avance- 
ment des bâtiments. La cour d’honneur, 
cette vieille cour si originale, si pitto- 
resque avec ses marches au milieu, sera 
conservée. 
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Selon les projets adoptés, la Biblio: 
thèque de l'Université occupera le bâti- 
ment au fond de la cour, qui fera face à 
celui de la rue de la Sorbonne ; les devis 
portent que les salles pourront contenir 
600,000 volumes. | 

Malgré l'étendue et le nombre des lo- 
caux de la nouvelle Sorbonne, il arrivera 
un moment où les services administratifs, 
les deux facultés, les Ecoles des Hautes- 
Etudes et des Chartes, ainsi que la Biblio- 
thèque, seront encore à l’étroit, se gêne- 
ront mutuellement, et cela dans un temps 
plus voisin qu’on ne pense. Et alors ? — 
N'’existait-il pas un premier projet bien 
plus grandiose, bien plus large d'idée, 
qui, exécuté, donnait une entière satisfac- 
tion aux appréhensions de l’avenir et do- 
tait Paris d’un groupe de bâtiments affec- 
tés chacun à l’une des facultés et des 
Ecoles supérieures, au centre duquel se 
trouvait l’Académie, qui gérait et admi- 
nistrait le tout? Alors, toutes les facultés : 
médecine, sciences, lettres, droit, l'Ecole 
de Pharmacie et le Museum d'histoire 
naturelle lui-même se trouvaient ensem- 
ble, mais à leur aise individuellement. En 
outre du groupement des diverses facul- 
tés qui s’entr'aidaient pour l’enseigne- 
ment, les diverses bibliothèques, dissé- 
minées aujourd’hui à cinq endroits dif- 
férents, se trouvaient réunies en une 
seule, formant autant de départements 
qu'il existait de facultés et. d'écoles et 
devenant alors réellement la vraie bi- 
bliothèque de l'Université. 

Mais revenons à notre vieille Sorbonne. 
Depuis plus d’un mois, les démolisseurs 
ont attaqué deux parties jusqu'ici respec- 
tées encore : une partie de la façade don- 
nant dans la rue et sur la place de la Sor- 
bonne, une autre partie, en face, au fond 
de la cour. On peut voir ce trou béant, 
qui, comme une grande déchirure, dé- 
couvre la section effectuée et les décom- 
bres qui envahissent la cour. Ce travail a 
entraîné le déménagement de deux sec- 
tions de l'Ecole des Hautes-Etudes : 
sciences philologiques et historiques et 
sciences religieuses, de la Bibliothèque 
Victor Cousin, qui occupait deux salles 
du premier étage, et de la Bibliothèque 
de l'Université logée aux troisième et 
quatrième étages, tenant deux corps de 
bâtiments et allant jusqu’à l’église. Tous 
ces services ont été refoulés, soit dans 
la partie maintenue, soit dans le bâti- 
ment qui fait face à l’église. Les deux 
sections de l'Ecole des Hautes Etu- 
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des occupent une partie du premier et 
du deuxième étages (ancien secrétariat 
de la faculté des lettres et une partie des 
anciens appartements du Recteur); la 
Bibliothèque Victor Cousin a eu pour lot 
les principales pièces du même apparte- 
ment. Enfin, la Bibliothèque de l'Uni- 
versité, remaniée presque totalement, est 
installée sur cinq étages, en hauteur, en 
partant du premier étage jusqu'aux com 
bles. Les anciennes salles de lecture ont 
été transformées en salle du catalogue et 
salle de travail pour les professeurs. Les 
salles de lecture, situées précédemment 
au troisième étage, sont aujourd’hui au 
deuxième, dans les anciens locaux du 
Conseil académique; enfin, plusieurs 
pièces rayonnées rapidement ont aussi 
été données comme magasins. Près de 
80,000 volumes ont été déplacés, soit 
presque la moitié de la Bibliothèque. 
Cette opération a été très pénible en rai- 
son des manipulations multiples que de- 
vaient subir les livres avant de pouvoir 
être replacés. 

La Bibliothèque de l’Université compte 
aujourd’hui près de 200,000 volumes ; 
elle a commencé par le legs de Gabriel de 
Montempuis, qui, en 1763, donna à l’U- 
niversité sa bibliothèque composée de 
8,000 volumes et une rente de 3r1 livres 
4 sols pour son entretien. Elle fut placée 
dans le collège Louis-le-Grand à la suite 
de l’expulsion des Jésuites, tout en étant 
distincte de la Bibliothèque de ce collège ; 
mais, en 1767, la Bibliothèque de l’Uni- 
versité fusionna avec celle du collège. 
C'est alors qu’elle prit le nom de Biblio- 
thèque de l'Université qu’il ne faut pas 
confondre avec la Bibliothèque de la mai- 
son de Sorbonne, déjà ancienne et fort 
riche, et dont une partie des livres revint 
à l’Université. On ne sait trop ce que de- 
vint la Bibliothèque après la suppression 
de l'Université sous la Révolution, mais 
nous savons que le collège Louis-le-Grand 
devint Prytanée national. En 1808, l’an- 
cienne Bibliothèque de l'Université était 
appelée : Bibliothèque des quatre lycées 
de Paris ; en 1812, Bibliothèque de l'Uni- 
versité de France. Ce ne fut qu’en 1823 
que les livres de cette Bibliothèque fu- 
rent transportés dans la Sorbonne même. 
Alors, elle s’appelait Bibliothèque de 
l’Académie de Paris ou dé la Sorbonne. 
Par décret du 16 mars 1862, elle reprit 
son véritable titre qu’elle n'a plus changé. 

Son fonds primitif, en dehors de ce qui 
a pu survenir pendant la période révolu- 
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tionnaire, ne s’est pas conservé tout à fait 
intact, et à plusieurs reprises on y a puisé 
peut-être un peu arbitrairement pour 
former le noyau de nouvelles bibliothè- 
ques ou pour accroître des anciennes. 
C'est ainsi que Ripault, bibliothécaire 
particulier du premier Consul, enrichit sa 
bibliothèque avec 175 volumes pris dans 
la bibliothèque de l’Université. En 1804- 
1805, on en enleva encore, pour les trans- 
porter à l'Ecole de Saint-Cyr, 2,371 volu- 
mes. Mais le dépouillement le plus coosi- 
dérable fut opéré en 1832 pour le compte 
de l'Ecole normale supérieure : plus de 
20,000 volumes servirent à constituer les 
premiers éléments de sa bibliothèque. 
Enfin, en 1872, le Conservatoire national 
de musique reçut 495 volumes ou parti- 
tions dont quelques-unes de grande va- 
leur, et tout cela sans aucune compensa- 
tion pour la Bibliothèque de l’Université. 
Par contre, elle s’est un peu enrichie par 
les dons qu'on lui faisait, notamment 
par la Bibliothèque Victor Leclerc, etc. 

Les conservateurs qui se sont succédé, 
depuis 1794 à 1886, sont les suivants : 
Serieys, 1794; Laromiguière, 1804; Jouf- 
froy, 1837; Burnouf, 1840; Planche, 
1844; Philippe Le Bas, 1846 ; Léon Re- 
nier, 1860; J. de Chantepie, 1886. 


Les acquisitions des musées nationaux. 
— Un Bouchardon qui n’eût jamais dû 
quitter le Louvre vient d’y rentrer après 
une longue et douloureuse odyssée ra- 
contée par le Temps. Il s’agit d'un Faune 
endormi, de grandeur naturelle, taillé 
dans le marbre par l’artiste à son retour 
de Rome, vers 1732. Après avoir pour- 
chassé dans les bois force nymphes, le 
demi-dieu rustique s’est couché, les jam- 
bes écartées, sur un roc, et le sommeil 
y a pris. Son bras gauche est pendant; 
il a repliéson bras droit derrière sa tête cré- 
pue. Sans doute, il rêve encore des for- 
mes féminines poursuivies à travers les 
halliers, car sur ses lèvres se joue un sou- 
rire lascif. Le morceau, d’une exécution 
magistrale, est superbe. Quoique imité de 
l'antique (d’un marbre aujourd’hui à la 
Glyptothèque de Munich), il diffère no- 
tablement de son modèle et reflète d’une 
façon très sensible la forte personnalité 
du maître qui l’a signé. 

Après avoir voyagé, au siècle dernier, 
de parc en parc dans les maisons royales, 
ce marbre avait été recueilli, au commen- 
cement de ce siècle, par le Louvre. Il en 
repartit pour le jardin du Luxembourg. 
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Mais les intempéries des saisons l’avaient 
ravagé; hideusement noirci, plusieurs 
doigts cassés, ilavait été renvoyé, voilà quel- 
que vingt ans, du Luxembourg au Lou- 
vre, où son misérable aspect l'avait fait 
reléguer dans une cave. Le nouveau con- 
servateur des sculptures a eu l’heureuse 
pensée de l'en tirer. On l’a nettoyé tant 
bien que mal et mis en belle place 
dans la salle où trône la Diane de Hou- 
don. 

Ce même département des sculptures 
s’est encore augmenté, depuis hier, d'un 
remarquable buste en bronze, de Pigalle, 
représentant G. M. Guérin, chirurgien- 
major des armées. Ce buste fait face, dans 
une des salles du XVIIIe siècle, à un très 
beau portrait en terre cuite de Nivelle de 
la Chaussée, dû à Jean-Jacques Caffieri, 
daté de 1785, et récemment placé dans les 
galeries. ! 

Le musée de peinture du Louvre vient 
aussi de s'enrichir d’une très intéressante 
collection d’études très poussées de Chin- 
treuil, offertes par M. Camille Carpentier, 
et d’un portrait d'homme, d’une exécu- 
tion très solide, signé d’un maître hollan- 
dais contemporain de Rembrandt: Da- 
vid Bailly. 


Les manuscrits du tribunal de com- 
merce de la Seine. — M. Ernest Coyec- 
que, archiviste aux Archives de la Seine, 
vient de publier le catalogue des manus- 
crits conservés à la présidence du tribu- 
nal de commerce. 

Cette collection comprend plus de 
200 registres d'extraits des archives du 
Parlement de Paris, exécutés aux frais de 
Gabriel-Bernard de Rieux et de Samuel- 
Jacques-Bernard, fils du fameux banquier 
Samuel Bernard; des copies, faites pour 
le Comité des chartes et collationnées par 
de Bréquigny, des registres Olim et de 
plusieurs autres des Archives et de la Bi- 
bliothèque nationales; 28 portefeuilles 
d'extraits des registres du Conseil secret, 
qu'il convient de noter plus particulière- 
ment, car on y trouve, en outre, de nom-. 
breuses plaquettes imprimées, dont 
M. Coyecquea donné l'inventaire détaillé, 
des exemplaires, portant les corrections 
et observations de la censure, d'opuscules 
condamnés au feu, et aussi des pièces ma- 
nuscrites originales, parmi lesquelles une 
rétractation autographe de l'Esprit par 
Helvétius. Mentionnons aussi sept regis- 
tres qui renferment les actes constitutifs 
de la juridiction consulaire et les déli- 
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bérations des juges-consuls, depuis le 
XVIe siècle jusqu’à la Révolution. 

En terminant, M. Coyecque émet le 
vœu que, conformément à la loi de bru- 
mairean V, ces sept registres soient réin- 
tégrés aux archives départementales, 
qui possèdent déjà toutes les archives de 
la Juridiction, et demande en outre qu'on 
sollicite du président du tribunal, à titre 
de dépôt, le transfert de tous les autres 
registres. | 


ose 


DÉPARTEMENTS 


Rochefort. — Les dolmens de Charras. 
— Les deux curieux petits dolmens qui 
existent à Charras, aux environs de Ro- 
chefort (Charente-Inférieure), et qui pré- 
sentent cette particularité curieuse d’a- 
voir été creusés dans un bloc unique, 
viennent d'être étudiés par le Dr Capitan, 
dans la Reyue mensuelle de l'Ecole d’an- 
thropologie. 

Ces dolmens ont la forme d'auges 
assez régulièrement ovales, de petite di- 
mension, 80 centimètres de hauteur sur 
1°,25 à 1®,75 de diamètre. 

Ils sont recouverts, au moins un, le seul 
qui soit complet, d’une grosse dalle du 
type des dolmens ordinaires. 

On vient aussi de signaler récemment, 
dans la même région, à Loire, deux dol- 
mens de construction analogue. On a 
beaucoup discuté sur la question de l’âge 
de ces monuments. Plusieurs archéolo- 
gues, M. Musset, entre autres, le conser- 
vateur du musée de La Rochelle, ont pensé 
qu'il s'agissait là de tombes d'époque ro- 
maine : mais M. le Dr Capitan les consi- 
dère comme remontant à l’époque néoli- 
thique et formant un type de monument 
mégalithique très rare, mais dont il existe 
d'autres spécimens. 

En 1864, on a trouvé un amas de sque- 
lettes néolithiques dans une auge creusée 
à même le sol d’une petite caverne, près 
d’Orrouy (Oise). Assez récemment on a 
décrit également quatre grandes grottes- 
dolmens, à Fontvieille {Bouches-du- 
Rhône), dont les parois sont creusées 
dans le rocher et recouvertes de dalles 
rapportées, construites en somme d’après 
la même idée que les deux petits dol- 
mens de Charras. 

Il peut y avoir intérêt à signaler cette 
particularité spéciale de construction 
qu’on observe dans quelques mégalithes, 
ne serait-ce que pour attirer l'attention 
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sur ce point et susciter les observations 
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Le Caire. — Le linge des momies égyp- 
tiennes. — Si l’on s’en rapporte implicite- 
ment à certaines déclarations récemment 
faites devant les membres de l'Institut 
égyptien, le linge dans lequel les mo- 
mies égyptiennes étaient roulées serait 
le plus fin qui ait été tissé depuis les 
temps les plus reculés jusqu’à ce jour. 
Un des membres de l'Institut, qui pa- 
raît s'être livré à une étude approfondie 
du sujet, déclare qu’un spécialiste lui a 
dit qu’il n'existait qu'un spécimen de fa- 
brication de linge, dans le Royaume-Uni, 
qui puisse être comparé aux productions 
égyptiennes. Il déclare qu’au point de 
vue de la perfection de la fabrication, 
celle d'il y a quatre mille ans n’a jamais 
été dépassée. 

GRÈCE 


Athènes.— Les fouilles de Troie. — Le 
Standard tient de son correspondant d’A- 
thènes que le directeur de l’Institut ar- 
chéologique allemand en cette ville, 
M. Dœrpfeld, croit avoir découvert, dans 
ses fouilles d’Issarlik, entreprises aux 
frais de madame veuve Schliemann, la 
véritable ville homérique de Troie. Son 
emplacement était dans la sixième couche 
et non, comme il le supposait antérieure- 
ment avec M. Schliemann lui-même, dans 
la deuxième. Il a exhumé de nombreux 
objets datant de l'ère dite mycénienne, 
ainsi que plusieurs édifices et une partie 
des remparts de la ville; ceux-ci sont 
épais de six pieds, et l'enceinte de l’acro- 
pole est composée de pierres de taille 
mesurant seize pieds en largeur. 

Les recherches seront continuées jus- 
qu’au mois d'avril prochain, aux frais du 
gouvernement allemand. 


TURQUIE 


Jérusalem. — La profanation du mont 
des Oliviers et du jardin de Gethse- 
mani. — Selon le Christian Leader, le 
mont des Oliviers est actuellement desho- 
noré par les réclames d’un brasseur de 
Dublin. Il serait à désirer que l'autorité 
turque prît les mesures nécessaires pour 
faire enlever ces affiches, ainsi que pour 
empêcher les musiques de jouer le di- 
manche des airs de danse dans le jardin 
de Gethsemani. 
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QUESTIONS 


Mort en chrétien. — Voilà une formule 
que j'ai entendu souvent répéter à pro- 
pos de la mort la plus simple. — Faut-il 
l'entendre comme signifiant : il est mort 
après avoir reçu les sacrements de l’église 
catholique, ou, comme l’entendait Char- 
let, prononçant l'oraison funèbre de Ju- 
hel, le grand buveur : « Ilest mort en chré- 
tien, dans les vignes du Seigneur; il était 
gris comme un âne; c’est une consola- 
tion pour ceux qui le pleurent ». C’est 
ce qu'on nomme, en d’autres termes, 
mourir d’une apoplexie de Templier. 

Quelle est la vraie signification de cette 
formule, dont on me paraît avoir un peu 
abusé ? Z. G. 


Une dictée-type d'orthographe, compo- 
se par Prosper Mérimée pour l'impéra- 
trice Eugénie. — On raconte qu’au temps 
où Prosper Mérimée fréquentait les Tui- 
lries (et non aux Tuileries, ce qui est 
le patois du jour), la conversation vint 
un jour sur l'orthographe et ses difficul- 
tés. L'impératrice Eugénie demanda à 
l'académicien de préparer une dictée 
pour elle et les dames de sa cour intime, 
tt prononça qu’il en serait le correc- 
teur, 

Mérimée s’inclina, et revint le lende- 
main avec son manuscrit. Il s'était plu 
à entasser dans cette dictée la plupart 
des difficultés embarrassantes de l’ortho- 
&raphe française, et il y avait si bien 
réussi, qu'il démontra à la souveraine 
et à ses compagnes d’infortune ortho- 
graphique, qu'elles étaient de fort: mau- 
vaises élèves, et, pour quelques-unes, c'é- 
tait vrai, avec ou sans dictée, : 

Cette dictée a été connue, imprimée, 


je lai eue entre les mains, j’ai fait mes 
petites fautes comme les camarades — en 
bonne société du reste. 

Mon ambition se hausse à en deman- 
der la copie, ou l'indication du livre où 
elle dort entre les feuillets. Cz. 


Les pertes des Français dans les guer- 
res du XIXe siècle. — Il a paru, il yaun 
an, dans le Petit Journal, un article de 
statistique sur la natalité française, pré- 
cédé quelque temps auparavant par un 
autre, intitulé le Prix de la gloire, où 
l’on donnait les pertes de soldats dans les 
guerres du commencement de ce siècle. 
Pourrait-on m'indiquer les sources qui 
ont fourni la statistique de ces deux ar- 
ticles, dont je n'ai pu me procurer le 
dernier? Ma demande au Petit Journal à 
ce sujet n’a amené aucune réponse. Je 
serais plus que reconnaissant aux Inter- 
médiairistes qui me mettraient en voie 
de pouvoir consulter les documents qui 
ont fourni la matière de ces deux arti- 
cles. 

Et où trouverai-je des renseignements 
Sur la souscription nationale ouverte 
après la guerre, et qui, si je ne me trompe, 
a été renouvelée jusqu’à sept ou douze 
fois dans trois jours ? À. G. C. 


Des procès et des moyens de les éviter. 
— En 1834, un substitut philanthrope, 
M. Baudouin, a publié sous ce titre un 
travail que je voudrais bien connaître, 
parce que j'en prépare un autre ayant 
quelque analogie. 

Peut-on me dire où je le trouverai, et 
m'indiquer les titres d'ouvrages traitant 
le même sujet ? M. Ds. 
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Noms de lieu adoptés pour noms de 
famille. — Je n'ai en vue que le midi 
de la France, où je rencontre, dans les 
approches de ma résidence, les noms 
suivants appliqués à des familles d’ori- 
gine juive : | 

Carcassonne, Narbonne (Aude); Beau- 
caire, Valabrègue (Gard); Lyon (Rhône); 
Bedarrides, Monteux (Vaucluse). 

Il en existe beaucoup d’autres, proba- 
blement ; ceux-cisont fournis pour exem- 
ple. Sait-on d’où vient cette habitude ou 
ce qui explique cet usage, assez répandu 
dans le Languedoc et la Provence? 

(Nimes.) Cu. L. 


Le roi de Suède Gustave-Adolphe et la 
démolition de la cathédrale de Mayence. 
— Je lis dans les /ndiscrétions d’un tou- 
riste, par le comte H. de Bussy, que 
Gustave-Adolphe avait ordonné la démo- 
lition de la cathédrale de Mayence pour 
bâtir une citadelle à la place, qu’il était 
entré à cheval dans la basilique, et qu’il 
avait fait boire son chevai dans le béni- 
tier, etc., etc. 

Le fait est-il vrai? Je ne l’ai lu nulle 
part. 

Sur quelle autorité l’auteur a-t-il pu 
s'appuyer ? 

Y a-t-il quelque historien français ou 
allemand qui ait relaté le fait? 

BARON DE SORNAY. 


_ L'abbé André et Louis XVIII. — On at- 
tribue à l'abbé André, alors secrétaire de 
Louis XVIII, la réponse de Louis XVIII 
à Bonaparte, quand ce dernier lui de- 
manda d’abdiquer ses droits moyennant 
une riche compensation. 

Qu'est devenu cet abbé dans la suite ? 

Est-il exact que Louis XVIII avait éla- 
boré un projet de réponse dans laquelle 
il provoquait le premier consul à un 
combat singulier ? 

Les termes de ce défi sont-ils connus ? 

Firmin. 


Les Palinods. — En décembre 1640, la 
sœur de Pascal, Jacqueline, composa, à 
Rouen, des stances sur la conception de 
la Vierge pour les Palinods de l’année 
1640. Le prix de la Tour fut décerné 
à Jacqueline Pascal, et, le jour de la 
cérémonié, ce fut Corneille qui répon- 
dit en vers au président de l’Académie. 

D'après Littré, le Palinod était un 
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poème en l'honneur de l’immaculéé con- 
ception de la Vierge que l’on présentait 
à Rouen, à Caen et à Dieppe. Le jour de 
cette solennité s'appelait les Palinods. 
Un prix était adjugé à la meilleure pièce 
par les puys ou académies de ces trois 
villes de Normandie. Je ne sais pas exac- 
tement si le mot de puy s'appliquait 
d'une manière générale à l'académie ou 
s’il devait être limité à la fête poétique 
des Palinods. S'il faut en croire Michelet 
(Origine du droit), c'est sur les puys 
(tertre, éminence, montagne) que les re- 
derikes de Flandre et de Picardie te- 
naient leurs assemblées. Cette expression 
n'aurait donc pas eu grand chemin à 
faire pour être appliquée, par comparai- 
son, aux académies littéraires norman- 
des. Nos collaborateurs peuvent-ils nous 
signaler des Palinods, au XVIIe siècle, 
dans d’autres parties de la France ? 

E. M. 


Le nom de Martin. — Je viens de lire 
dans la Rose de Grenade, par Jean Ra- 
meau, qu’en Espagne on a coutume de 
donner le nom de Martin au bœuf at- 
telé à gauche sous le joug. Quelque col- 
laborateur au courant des choses de 
l'Espagne pourrait-il me dire si cette 
appellation se rattache à quelque miracle 
de notre apôtre des Gaules, à quelque 
légende de ce saint si légendaire? Et, à ce 
propos, je demanderai si ce nom de Mar- 
tin est bien le vrai nom du saint et sl 
ne l'aurait pas emprunté, comme nombre 
de ses légendes, à quelqu'un de nos 
vieux dieux ou de nos fées. Je remarque, 
en effet, que nous avions jadis de bonnes 
fées qu’on nommait des Martes qui ont 
donné leur nom à des champs et même 
à des lieux habités. Je connais un champ 
des rmartes ou merties, des pierres mar- 
tines, etc., etc. Dommartin, la maison 
des martes, de même que Montau- 
doué, le moulin des douées, signifient le 
mont aux douées, le moulin des douées, 
bonnes fées jadis bien connues chez 
nous, Et de même pour les Dore, mont- 
dore, etc., fées des eaux. Oubien serait-ce 
encore pour avoir si bien martelé nos 
vieux dieux que ce surnom lui auraitété 
donné? Les Martin sont si nombreux 
aujourd'hui qu'il serait intéressant de 
retrouver l’origine de leur nom. ; 
L. G. 
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Les mémoires du prince Jérôme Napo- 
léon. — Est-il exact que le prince Napoléon 
ait laissé des mémoires ? En la possession 
de quelle personne sont actuellement 
ces écrits ? Seront-ils publiés ? 

JACQUES. 


Quel est le premier guide du voyageur 
à Paris ? — Quel est l’auteur du premier 
guide des étrangers à Paris ? Est-ce Ne- 
meitz, conseiller du prince de Waldeck, 
qui, en 1726, a fait paraître, à Leipzig, 
un ouvrage qui, l’année suivante, fut tra- 
duit en français, sous le titre de Séjour 
à Paris, c’est-à-dire Instructions fidèles 
pour les voiageurs de condition. ? 

LECNAM. 


Tauromachie. — Un chercheur qui dé- 
sirerait faire un ouvrage complet sur la 
tauromachie serait très reconnaissant 
aux Intermédiairistes qui voudraient 
bien lui apporter quelques contributions 
dans les ordres d'idées suivants : 

Représentations figurées. — Tableaux 
et sculptures; indication des noms d’au- 
teurs des tableaux ou sculptures intéres- 
sant la tauromachie espagnole ou fran- 
çaise; dire, s’il se peut, dans quels mu- 
sées ou collections ils sont conservés. 
On recevrait également avec intérêt des 
indications concernant les sculptures ou 
bronzes, etc., qui se trouvent dans l’in- 
dustrie, les statuettes populaires, etc. 

Gravures. — Indiquer les gravures, li- 
thographies, etc., renrésentant des scènes 
tauromachiques, portraits de toreros, 
etc. 

Médailles. — Indiquer les médailles, 
Jetons, etc., pouvant intéresser la tauro- 
machie. 

Art industriel. — Faïences, porce- 
laines, éventails, etc. 

Armes, costumes. — Indiquer, s. v. p., 


les musées, collections, etc., où peuvent 


$e trouver des armes et costumes anciens 
Où ayant appartenu à des toreros illus- 
tres; indiquer aussi les trophées, dé- 
pouilles de taureaux fameux que l’on 
pourrait connaître, UN AMATEUR. 


Sûr une œuvre d'Antoine Lombardi 
provenant du château des Este. — A 
l'Exposition rétrospective du Trocadéro, 
en 1889, il y avait une œuvre én marbre 
blanc délicieusement travaillée, compo- 
sée de vingt-huit bas-reliefs, figurés et 
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ornés. Les érudits l’ont attribuée à An- 
toine Lombardi, un des sculpteurs de la 
chapelle du Santo, à Padoue. Dernière- 
ment, cependant, à la vente Spitzer, à 
Paris, cette œuvre a été vendue 50,000 fr. 
comme provenant du château des Este, à 
Scandiano (province de Reggio), dans 
l'Emilie. | 

Pourrait-on connaître la date où cette 
œuvre a été apportée de Scandiano ? 

X. 


La manufacture de porcelaine de Vil- 
leroy. — Sait-on exactement où était 
située la célèbre manufacture de porce- 
laine de Villeroy, dont la marque D. V., 
fort connue des amateurs, se rencontre 
encore assez communément ? 

Dans le pays on l’ignore complètement, 
et les anciens ne savent même pas de quoi 
vous leur parlez. 

Sur le terrier du duché de Villeroy, 
on n’en trouve aucune trace.; 

Dans l'Histoire du diocèse de Paris, 
par l’abbé Lebeuf (1757, t. XI, p. 121), 
on lit : « Il y a dans les dépendances de 
cette maison une manufacture de 
fayence ». 

Dans le Voyage dans les départements 
du Midi de la France, par Aubin-Louis 
Millin, Paris, 1807, tome le, page 27, on 
lit : 

.… Le célèbre château de Villeroi, auprès du- 
quel on trouve une terre à porcelaine ; elle a 
longtemps servi aux travaux d’une manufac- 


ture qui s'était établie dans une maison dépen- 
dante du château. 


Dans les Etudes statistiques et topo- 
graphiques sur l'arrondissement de Cor- 
beil, par M. Pinard, on trouve, page 15, 
le renseignement suivant : 


1 y a dans les environs de Mennecy, comme 
à Bagnolet, proche Paris, une argile blanche, 
propre à la fabrication de la porcelaine; elle a 
été employée au dernier siècle et a donné de 
beaux produits; néanmoins on l'a abandonnée, 
nous en ignorons la cause. 


Jai lu quelque part, dans des ouvrages 
spéciaux sur la céramique, que cette ma- 
nufacture de porcelaine était située sur 
le territoire d’Essonne… Mais, je le ré- 
pète, j'ai consulté vainement les quatre- 
vingts et quelques pages du terrier de 
Villeroy, que Louis Sourdeau, notaire 
du duché-pairie de Villeroy, a commencé 
à dresser en 1751, laborieux travail qu’il 
n'à terminé qu’en 1707. Du Roc. 
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Œuvres musicales et poétiques compo- 
sées en rôve. — Au nombre des compo- 
sitions du célèbre violoniste italien Tar- 
tini, figure une sonate connue sous le 
nom de Sonate du Diable, et dont lins- 
piration lui vint, dit-on, dans un rêve. 
Connaît-on d’autres œuvres, musicales 
ou poétiques, composées dans l’état de 
sommeil ? STAPHYLIN. 


Bibliographie phénicienne. — Je serais 
très reconnaissant à mes confrères de 
bien vouloir m'indiquer les ouvrages pa- 
rus sur l’histoire phénicienne et, princi- 
palement, sur Tyr, Rhodes et Carthage. 
Toute indication me sera des plus utiles. 

F. G. 


D'une note autographe d'André Chénier 
à propos d’un décourageant emprunteur 
de livres. — A-t-on jamais publié — je pen- 
che pour la négative — ces lignes écrites 
en 1781, d’une main irritée, par André 
Chénier, bibliophile aussi délicat que 
délicat poète, — à la marge du Malherbe 
de 1776, annoté par lui (p. 61) : 


J’ai prêté, il y a quelques mois, ce livre à 
un homme qui l'avait vu sur ma table, et me 
l'avait demandé instament (sic). Îl vient de 
me le rendre en me faisant mille excuses. Je 
suis certain qu’il ne l’a pas lu. Le seul us?ge 
qu'il en ait fait a été d’y renverser son écri- 
toire, peut-être pour me montrer que lui aussi 
il sait commenter et couvrir les marges d’en- 
cre. Que le bon Dieu lui pardone (sic) et lui 
ôte < jamais l'envie de me demander des li- 
vres 


J'ai relevé cette note vengeresse dans 
le précieux volume possédé par un des 
plus aimables bibliophiles de Paris, M. A. 
de Naurois. Becq de Fouquières, dans 
son édition du Malherbe -Chénier, a né- 
gligé de la reproduire. Il dédaignait donc 
les perles? UN VIEUX CHERCHEUR. 


Droz et Lamartine. — En 1824, La- 
martine fut battu à l’Académie française 
par le philosophe Droz. Le quatrain sui- 
vant courut alors les salons : 


Vous avez nommé Droz? Oui, c’est un beau 
| | [génie. 
Son titre, quel estil? Le secret d'être heu- 
[(reux. 
Admirable secret; mais, pour l’Académie, 
Le secret d’être lu ne vaudrait-il pas mieux? 


Sait-on quel en était l’auteur? 
R. M. 
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Les archives des notaires. — A. Jal, 
en 1864, dans la préface de son Diction- 
naire critique, a, l’un des premiers, ex- 
primé le regret « que la riche compagnie 
(des notaires), dont chaque membre 
garde les archives de son étude, n'ait 
pas cru devoir créer un dépôt d'archives 
générales du notariat de Paris, où, tous 
les cent ans au moins, seraient venus les 
registres et les layettes de chaque of- 
fice.. » « I] serait temps encore de créer 
une institution, ajoute-t-il, dont l’ab- 
sence est vraiment regrettable. Une des 
grandes villes de l'empire a donné 
l'exemple d'une fondation de cette es- 


.pèce; pourquoi ne le suivrait-on pas? » 


L'un de nos collaborateurs peut-il 
nous indiquer la ville à laquelle Jal fai- 
sait allusion? Le règlement adopté par ce 
dépôt faciliterait peut-être celui à mettre 
en vigueur, pour donner vie au vœu ex- 
primé par le Conseil général de la Seine 


" et formulé en excellents termes dans un 


article du Bulletin de la Société de l’his- 
toire de Paris [Nouvelles de l’Interme- 
diaire, n° 10, p. 73; n° 16, p. 121,1er vol. 
de 1893). E. M. 


M. À. Corroënne et la collection Cazin. 
— M. Corroënne a publié : 

10 Un Bulletin du Cazinophile. De 
combien de numéros se compose cette 
publication, commencée en 1877? 

2° Manuel du Cazinophile (vraie collec- 
tion de Cazin, 1878). Ce petit in-18 de- 
vait être suivi de plusieurs autres rela- 
tifs aux petits formats du XVIIIC siècle. 
Ont-ils paru? 

Si M. Corroënne existe encore, se 
livre-t-il toujours aux intéressantes re- 
cherches bibliographiques dont il s’était 
fait une spécialité ? SER. 


Chiffre monogramme à attribuer. — 
Voudrait-on me rendre le service de me 
dire le propriétaire d’un chiffre coinposé 
de 2 Cet de 2 E timbrés d'une couronne 
royale ? 

Il se trouve placé sur un ouvrage du 
XVIIIe siècle. Ne serait-ce pas la marque 
de Charles-Emmanuel de Savoie ? 

S. À. W. 


La Chronique de Nuremberg. — Je pos- 
sède la Chronique de Nuremberg, bel 
exemplaire de 443 mill. qui a été mal re- 
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lé modernement. Cet ouvrage, si bien 
étudié par le bibliophile Jacob, renferme, 
comme on le sait, une multitude de gra- 
vures sur bois de Michel Wolgemutt et 
de Wilhelm Pleydenwurff. Il possède les 
fameux six feuillets blancs (cela va sans 
dire), ainsi que la partie, non chiffrée, 
relative à la Pologne, précédée d’une 
carte d'Europe. 

Au dos de cette carte, une note, par- 
lant encore des deux artistes, se termine 
ainsi : « Consummatû autem duodecima 
mensis Julii Anno Salutis nr° 1493 », et 
on lit ensuite ces mots de l'écriture du 
temps : finis coronat opus. 

La partie non chiffrée, relative à la Po- 
logne, est suivie d’une pièce se compo- 
sant de 68 vers, une espèce de centon, 
à la suite duquel est imprimé : Laus 
Deo. 

Seulement, à qui a appartenu cet 
exemplaire ? 

Voilà la question. 

On lit bien sur la première page, d'une 
écriture plus moderne : « Ex libris Sanctæ 
Catharinæ Parisiensis. Tabl, 2. Ray. 2. » 

Vient-il de l’ostellerie Sainte-Opportune, 
qu’habitaient les sœurs du couvent des 
religieuses hospitalières de l’ordre de 
Saiat-Augustin, qu’on appela plus tard 
l'hôpital Sainte-Catherine (Ed. Four- 
nier) ? 

Mais ce qu’il ya de plus curieuxdans cet 
exemplaire, c’est qu’à partir de la p. 169 
(verso) jusqu’à la page 176 (verso égale- 
ment), à l’endroit intitulé : Linea sum- 
morû pontificum, le ou les possesseurs 
de ce volume ont barré à l’encre noire, 
horizontalement et perpendiculairement, 
tous les portraits des papes, depuis 
Serge II jusqu’à Agapet II. 

Je sais bien que, dans cette suite de 
30 papes (qu’il serait trop long de citer 
ici), il y a eu des papes indignes, tels : 

Formose, qui fut considéré comme 
traître, qui fut brûlé, et dont les cendres 
furent jetées au vent ; 

Etienne VI, qui fut étranglé; 

Serge IIT, qui menait une vie dissolue 
avec Marosia; 

Anastase III et Landon, qui furent les 
amants de Marosia; 

Jean X, amant de Théodora, qui fut 
tué par Marosia ; | 

Jean XI, fils de cette même Marosia. 

Pour finir cette question, déjà longue, 
dans cette Linea figure Jean VII, et 
Jean VII est représenté sous les traits 
d'une femme, coiffée de la tiare, comme 
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les autres, avec un enfant dans les bras. 
C'est la papesse Jeanne, fameuse his- 
toire démolie depuis longtemps. 

Mais pourquoi Serge II, Léon IV, Be- 
noît III, Nicolas Ier, Adrien IT, Jean VIII, 
Martin Il, Adrien III, Etienne V ont-ils 
été biffés comme les autres ? Ils furent 
des papes de valeur, cependant, quand 


ce ne serait que Nicolas Ir? 
A. NaLis, 


Documents du premier Empire. — On 
vient de vendre, à Londres, quatre car- 
tons contenant des lettres de Napo- 
léon I°r, de ses frères, et six cents rap- 
ports officiels annotés par l'empereur 
lui-même. 

Ces lettres et documents auraient été 
pris pendant la campagne d'Espagne par 
des soldats anglais. 

Cette collection a été vendue 350 liv. 
(8,750 francs). Entre les mains de qui 
est-elle aujourd’hui ? Hope, 


Armoiries à déterminer. — On désire 
savoir à quelle famille appartiennent ces 
armoiries : 

Ecartelé au 1 et 4 d'azur à 3 étoiles 
d'argent posées 1 et 2; au 2 et 3 de 
gueules à 5 gerbes d’or et d'argent pour 
2 et 1 — à la bordure engrelée d’azur. 

E. G. 


CE —————————— 
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Les belles femmes de Paris, 1839 (VII, 
20, 118, 164; XIII, 224, 277, 331, 494, 
583 ; XIV, 13; XVI, 360). — M. Gsell est 
un aimable vieillard qui doit habiter 
Meudon ou Bellevue, où je l’ai rencon- 
tré il y a environ trois semaines. Il y a 
25 à 30 ans, je faisais souvent avec lui le 
trajet de Paris à Meudon : à ceite épo- 
que, il était peintre-verrier. Le Bottin de 
1884 indique encore : 

Gsel-Laurent, peintre-artiste-verrier, 
rue du Montparnasse, 23. 

Si M. Z. désire un renseignement plus 
complet, je suis tout à sa disposition. 

P. BRENOT. 


Condorcet s’est-il empoisonné? (VIII, 
9, 60.) — Rappelons d'abord que lautop- 
sie n’a point été faite après sa mort par 
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le médecin appelé par le juge de paix qui 
procéda à la levée du corps: cela résulte 
du procès-verbal même : 

« … Le citoyen Labrousse (l'officier de 
santé, expert-juré du district) s'est oc- 
cupé de reconnaître le genre de mort du- 
dit individu, et nous a déclaré qu'il était 
constant qu'il était mort par l'effet d’une 
apoplexie sanguinaire, ainsi qu’il nous l’a 
fait observer par le sang qui lui sortait 
des narines ». 

Or cet épistaxis, invoqué par Labrousse 
comme signe pathognomonique de l’apo- 
plexie sanguine, n'en est aucunement la 
preuve, surtout en l'espèce : le décédé, 
en tombant la face contre terre, ayant 
pu faire jaillir le sang de cette partie. 

L’autopsie, l'examen direct du cer- 
veau, après section et enlèvement de sa 
boîte osseuse, pouvant seuls renseigner 
à cet égard, on en est réduit à des con- 
jectures. 

Trois hypothèses : 

Celle de l’apoplexie, mise en avant par 
Labrousse; celle d'un empoisonnement 
volontaire ou suicide, affirmée par des 
contemporains, amis ou connaissances, 
et par les parents de la victime : Dian- 
nyère, Baudelaire, Suard, Fragonard, Mo- 


rellet, mesdames de Condorcet etO’Con- ; 


nor; la syncope par inanition, soutenue 
par Sébastien Mercier, dans son T'ableau 
de Paris pendant la Révolution. | 

La première de ces suppositions est, 
comme nous l'avons dit, sans valeur, à 
cause de l’absencé d’autopsie et par la 
nullité du symptôme, hémorragie na- 
sale (1). 

La seconde, à savoir que Condorcet 
aurait ingéré, pour se défaire de la vie, 
un poison, mélange concentré d’opium 
et de stramonium, que lui avait préparé 
et remis Cabanis, et qu'il portait caché 
dans le chaton d’une bague, est infirmée 
par ce fait qu’on ne vit ni ne retrouva la 
bague après le décès : « … Les mains 
non garnies d'armes, ni d’instruments 
qui puissent faire présumer le suicide », 
dit le procès-verbal de levée du corps. 

Quant à la troisième conjecture, en 
voici le texte : 


Plongé dans un cachot humide, sans lit, 
sans nourriture, on l'y oublia pendant près de 


(1) On pourrait à plus juste titre, selon nous, in- 
voquer la possibilité d'une embolie cardiaque, le pau- 
vre mort ayant à une jambe, très engorgée et gon- 
fée, un uicère variqueux, qu'il avait jatigué les 
derniers jours qui précédèrent sa fin, par une marche 
à laquelle 13 n'était plus accoutumé, 
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quarante-huit heures. Le surlendemain seule- 
nent de son entrée au cachot, le gardien fut 
pour le visiter : il était étendu sans vie Sur le 
plancher. Qu'est-il besoin après cela de se per- 
dre en conjectures sur la cause de sa mort? La 
vérité est donc que l'infortuné n'avait pas eu 
le temps d'achever son repas dans le cabaret 
de Clamart, et qu’il est mort de faim dans 
son cachot, surtout j" étant entré déja exténue 
de besoin ; et c’est peut-être bien là aussi la 
raison pour laquelle cet événement, qui devait 
naturellement faire du bruit, est reste secret 
iusqu'à ce moment et qu'on a fait naître de- 
puis l'idée du poison (1). 


Condorcet avait quitté la rue Servan- 
doni le 25 mars 1704, à 10 heures du ma- 
tin. Selon toute probabilité, il n’y avait 
fait, avant de partir, que le premier dé- 
jeuner (potage, lait); peut-être même 
n’avait-il rien pris, pour écarter tout 
soupçon de fuite. 

Il se rend, à pied, à Fontenay-aux- 
Roses, chez Suard, qu’il ne trouve pas 
chez lui; il erre dans la campagne et se 
réfugie, la nuit, dans une carrière où il 


‘ couche et se cache le lendemain 26. — 


Comment et où put-il manger ce jour-là ? 
Rien ne l'indique, et tout fait présumer 
qu’il ne parvint pas à s’alimenter. 

Le 27, au matin, i! revint chez Suard, 
faible, pâle, exténué, traînant sa jambe 
malade, marchant avec une extrême dif- 
ficulté, presque courbé en deux, entière- 
ment méconnaissable ! 

Suard le reçut et l’entretint, mais le 
fit-il manger? Cela est peu probable, 
malgré que madame Suard l'ait affirmé 
dans un écrit bien postérieur à la mort 
du philosophe; car, une autre tradition, 
populaire et très vivace, affirme que, 
s'étant rendu, en quittant cet ami, à Cla- 
mart-le- Vignoble, Condorcet entra dans 
le cabaret de Crépinet, mourant de faim, 
pour y manger une omelette sur laquelle 
il se jeta avec avidité. — Or, il fut arrêté 
avant de l'avoir achevée.—Etsi le geôlier 
qui le reçut presque aussitôt dans la pri- 
son de Bourg-la-Reine le laissa encore, 
comme l'écrit Mercier, les 28 et29 mars, 
c'est-à-dire pendant deux jours, sans 
nourriture, il ne reste guère de doute 
possible sur la cause de son décès. 

L'illustre auteur de l'Esquisse d’un ta- 
bleau historique des progrès de l'esprit 
humain aurait succombé à une syncope 
survenue par suite d’inanition, de fatigue 
et de tourments. 

Cette conjecture nous parait très vrai- 
D | 


(1) Paris pendant la Révolution ou le Nouveau 
Paris, par Sébastien Mercier, t. Il, p. 204, édit. Pou- 
let-Malassis. 
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semblable, et nous renvoyons pour plus 
de détails à notre Etude sur Condorcet, 
Sa vie et son œuvre, qui vient d’être édi- 
tée par la maison Quantin. 

Dr RoBinerT. 


Armoiries de la ville de Reims (XV, 
610). — Reims s’est écrit Rain ou Rains. 
Or, rain et rains se disaient pour forêts 
et bois, et — par extension — des bran- 
ches d’arbres chargées de feuilles. | 

Le Père Ménétrier enseigne que, « par 
allusion à son nom, la ville a pris les 
rains » dont'on a fait le diminutif rain- 
ceau, et, par élision, rinceau. 

« Rainceau, dit Trévoux, est encore en 
usage en blason où, quand on voit des 
branches croisées et entrelacées sur un 
écu, on blasonne : au rainceau passé en 
sautoir. 

Et Littré : « Rinceau, terme de bla- 
son, Branche chargée de feuilles. » 

Nous voilà loin de l’affirmation de 
M. À. de M., que les rinceaux sont « une 
sorte de diaprure du champ qu'ils agré- 
mentent couleur sur couleur. » 

En 1277, les échevins rémois prirent, 
comme emblème de la cité, un rain ou 
rainceau, qu’ils placèrent dans leur scel. 

Plus tard, lorsque les archevêèques pos- 
sédèrent la seigneurie de la ville, le scel 
porta deux rinceaux séparés par une 
crosse en pal. 

C'est du sceau de l'échevinage que 
procédèrent les armoiries, composées 
d’un rinceau que surmonta un chef semé 
de fleurs de lis — soit par concession 
royale accordée à la bonne ville, soit 
comme marque de patronage royal. 

Ces armoiries se blasonnaient : d’ar- 

gent au rinceau de sinople, au chef de 
France ancien. 
_ Cet état de choses paraît avoir duré 
jusqu'à la fin du XVIe siècle, A cette 
époque, on donna plus d’étendue au 
chef; l'écu devint coupé et se blasonna : 
Coupé : au 1, d'azur, semé de fleurs de 
lis d'or; au 2, d'argent, à deux rinceaux 
de sinople passés en double sautoir. Ce 
qui s’est perpétué jusqu’à nos jours, 
sauf sous l'Empire, où le coupé semé de 
France fit place au chef de gueules chargé 
de trois abeilles d’or, indicatif des bonnes 
villes. 

La devise de Reims est : Dieu en soit 
garde. 

. La primitive composition de l’écu tend 
à réparaître. Sur plusieurs monuments 
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nouvellement construits ou réparés, le 1 
du coupé est remplacé par l’ancien chef 
semé de France. | | 
Comme ornement extérieur, l’écu se 
trouve souvent sommé d’une colombe au 
vol fondant, portant au bec la sainte 
Ampoule. F. M. 


Sabre au clair (XXII, 545}. — On a 
déjà posé une question à ce sujet dans 
l’Intermédiaire, mais je ne vois pas qu’il 
y ait été répondu. Mes confrères me 
permettront donc de la répéter. 

L'expression ne paraît pas ancienne, 
et je ne m'explique ni son but, ni son 
utilité. Pourquoi remplacer le vieux 
terme de : Sabre à la main, sonore, 
éclatant même, et facile à comprendre? 
Celui-ci est d'ailleurs un commandement 
militaire, et le plus beau, à tous égards, 
de ceux que j'ai pu entendre ou pro- 
noncer moi-même. Aussi la nouvelle 
expression de : Sabre au clair! me sem- 
ble-t-elle une sorte de travestissement 
grotesque! 

D'où vient donc cette locution, et quel 
est le motif de son emploi? Puisque Îles 
journaux paraissent disposés à l'adopter, 
j'ai recours à l'obligeance de nos con- 
frères de la presse. C. 


* RE 


Les soleils, les nervis (XXV, 369, 580, 
613). — J'ai lu, l’autre jour, dans le 
Journal de Rouen, touchant cette ques- 
tion, un article très savant. 

Aux explications qu’il donne, je pré- 
fère — profane que je suis — celles que 
voici : Les ouvriers? du port de Rouen 
auxquels s’applique ce sobriquet ne 
auraient pas reçu de leur habitude de 
se promener ou de s'asseoir et de se 
coucher exposés aux rayons du soleil 
des quais, mais plutôt d’une particula- 
rité dont l'existence serait toujours facile 
à contrôler. Beaucoup de ces travailleurs 
— intermittents — ont le défaut poussé 
à l'extrême d’absorber — souventà même 
des barriques déposées au bord du fleuve 
— et plus souvent encore sur le zinc, des 
quantités de vin et d'alcool supérieures 
à la capacité stomacale. A la longue, ces 
« consommations » excessives leur illu- 
minent ou plutôt enluminent le visage, 
qui rougit et devient couleur brique ou 
violacée, comme si du feu couvait sous 
la peau. 

Ces faces d'ivrognes, parvenues à 
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point, sont de vrais soleils... couchants. 
Au surplus, on en rencontre de sembla- 
bles ailleurs que sur les quais, et notam- 
ment au pays du cidre; les excès de gros 
cidre produisent fréquemment les mêmes 
effets. M. DES. 


Qu'est devenue la Marie Jeanne donnée 
par Louis XIII à Richelieu? (XXVII, 123, 
248, 379, 413.) — J'ai entendu dire à 
M. Benjamin Fillon qu'après la prise de 
la Marie-Jeanne, un des commissaires 
en mission aux armées de l’Ouest, l’avait 
expédiée à la Convention, qu’il en exis- 
tait un rapport, et qu’on avait ordonné 
le dépôt de la célèbre pièce au musée des 
Petits-Augustins. 

De ce musée elle était passée à celui 
de l’Artillerie. | 

S'il existe aux archives des catalogues 
du musée Lenoir, on pourra y trouver 
des renseignements. 

Du reste, un moyen facile de vérifier 
l’authenticité du n° 84 du musée d'Ar- 
tillerie, qu'on croit être la Marie-Jeanne, 
c'est d'examiner s'il est fendu ou du 
moins s’il a une fissure. 

À cause de cet accident, suite de son 
usage dans les derniers temps, les Ven- 
déens ne la tiraient plus, et ne la conser- 
vaient que comme un palladium. 

Quoique ces indications soient bien 
vagues, je les livre comme une piste à 
mes collègues de l’Intermédiaire. 

G. D F. 


L'interdiction du Mahomet de M. de 
Bornier (XXVII, 207). — La meilleure ré- 
ponse qui pouvait être faite à cette ques- 
tion se trouve dans le discours de 
M. d'Haussonville, recevant à l'Acadé- 
mie française l’auteur de Mahomet. C'est 
un des passages les plus spirituels d’un 
discours qui de la première à la dernière 
ligne pétille d’esprit. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


P. S. — Est-il vrai qu’un des confrères 
du nouvel académicien air dit, le jour de 
la réception : Bornier doit un beau cierge 
a ceux qui ont interdit son Mahomet. — 
Pourquoi donc? — Parce que sa pièce 
allait tomber à plat. Et peut-être cette 
veste aurait-elle nui au frac d’aujour- 
d’hui. — On prétend encore que M. de 
Bornier lui-même se serait un jour 
écrié : « Mon Mahomet! je m'en soucie 
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autant que du Grand-Turc ». Mais que 
ne dit-on pas ? 

Le parc de madame de Pougens et les 
noms d'hommes célèbres donnés à ses 
arbres (XXVII, 245; XXVIII, 54). — 
Dans le parc de M. Mouchel, le grand 
industriel, situé au Bois-Thorel, aux 
portes de Laigle (Orne), se trouvaient, 
il y a vingt-cinq ou trente ans, plusieurs 
arbres chargés d'inscriptions, quelques- 
unes assez bizarres, On y voyait notam- 
ment le Jean-Baptiste (c'était le nom de 
son père), planté par lui, et sur un groupe 
de vieux arbres : Nous étions jeunes avec 
P. J. Mouchel, ici fondateur du travail, 
et né le 21 juin 1723. (V. les Notes pour 
Servir à l’histoire des jardins et de l’arbo- 
riculture dans le département de l'Orne, 
par M. L. de La Sicotière, 1867. 


Bayard avec ou sans barbe (XX VII, 
282). — C’est sans barbe, comme l'a re- 
présenté un sculpteur qui a tenu compte 
de tous les documents contemporains, 
Croisy, l’auteur de la belle statue du 
Chevalier sans peur et sans reproche, 
récemment inaugurée à Mézières. Voir 
là-dessus une brochure d’Arthur Chu- 
quet : Bayard et le siège de Mézières. 
La statue de Bayard (Mézières, A. Ron- 
sin, 1895). J'en citerai les dernières li- 
gnes pour donner à tous appétit de la lire 
en entier : « Voilà sa mâle et noble f- 
gure, imberbe et encadrée de longs che- 
veux. Voilà son regard assuré, et le pli 
des lèvres ne trahit-il pas l’humeur facé- 
tieuse et narquoise du Dauphinois? Le 
chevalier annonce son ferme vouloir de 
ne pas se rendre; mais un malin sourire 
accompagne sa réplique altière : Bayard 
de France ne craint pas Roussin d'Alle- 
magne. » UN viEUX CHERCHEUR. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 598, 
698\ — Lors des élections du comté de 
Clare, O’Connel obtint des Irlandais 
qu'ils s'abstiendraient de boire pendant 
trois jours du whiskey. Et comme pour 
donner une sanction à cet engagement, 
le peuple imposa la peine de l’immer- 
sion à quiconque s'enivrerait, c'est-à- 
dire que le coupable serait jeté dans unt 
partie peu profonde de la rivière et ÿ 
resterait deux heures après plusieurs 
plongeons obligés. ALPHA. 
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Les médaillons de Marat et de Char- 
lotte Corday placés sur une maison de la 
rue des Saints-Péres(XXVII, 487; XXVIII, 
21). — Un Intermédiairiste qui veut bien 
signer « l’Ignorant » — ce que, hélas ! je 
pourrais faire trop souvent, — m'informe 
que, dans la cour de la maison, rue des 
Saints-Pères, 40, se trouve « une bande 
de sculpture représentant un long défilé 
de personnages à pied ou à cheval : un 
triomphe de Marat ou une autre fête ré- 
publicaine. » 

Je connais ces bas-reliefs, où Marat et 
la République ne jouent aucun rôle, et 
pour cause! Ce sont tout simplement des 
moulages de la bataille de Marignan pris 
sur le tombeau de François Ier à Saint- 
Denis. | 

Ma première question sur les deux mé- 
daillons, où quelques personnes croient 
reconnaître Marat et Charlotte Corday, 
subsiste toujours. ÆE. be MÉNORvAL. 


D'un singulier distique attribué à Male- 
branche (XXVII, 521). — J’estime, pour 
ma part, que la mémoire de Malebranche 
est victime d’une fumisterie, à moins que 
l'illustre philosophe n'ait voulu s’offrir la 
satisfaction de mystifier ses contempo- 
rains. 

D'ailleurs, le distique en question a été 
l'objet des variantes les plus diverses. En 
voici une qui circulait au lycée Louis- 
le-Grand, aux temps déjà préhistoriques 
où les malheureux collégiens portaient, 
en guise d’uniforme, le chapeau rond, la 
cravate blanche et l’habit à queue de 
morue : 


Il fait, en ce beau jour, le plus beau temps du 
monde, 
Pour aller à cheval, sur la terre ou sur l’onde. 


Et les professeurs donnaient cette in- 
terprétation : pour aller à cheval, à pied 
ou en bateau. D'E. 


Les grands platanes (XXVII, 523; 
XXVIII, 27). — J'en connais deux qui 
peuvent compter parmi les plus grands. 
Ils se trouvent sur les Cléons, commune 
de Haute-Goulaine (Loire-Inférieure). 
Placés symétriquement de chaque côté 
de la maison principale, aux extrémités 
de la terrasse aspectant le jardin, ils sont 
en pleine végétation et grossissent nota- 
blement chaque année. Celui de gauche 
donne 4",95 de circonférence à r mètre 
du sol; sa hauteur, mesurée par la simi- 


(ro août 1893. 


Li jo en 


litude des triangles, atteint 52 mètres. 
L'autre, d’une circonférence moindre de 
45 centimètres, est de quelques mètres 
moins élevé. Ils appartiennent tous deux 
à la variété occidentalis et ont été plan- 
tés en 1806. Quinoxc. 


L’assassin de Hoche (XXVII, 525; 
XXVIII, 29}. — Ce « Trésor », comme 
disait M. Poirier, faisait partie des Ar- 
chives départementales, à Alençon, et il 
se trouvait là, parce que l'assassin et ses 
complices avaient été renvoyés, pour 
cause de suspicion légitime, devant la 
cour d'assises de cette ville, pour y être 
jugés. BEATUS. 


La résurrection d'un homme congelé 
depuis 200 ans (XXVII, 526). — Je re- 
trouve dans mes notes l’histoire de la ge- 
nèse de l’Homme à l'oreille cassée, sous 
cette rubrique : Souvenirs d’un ami, sans 
que je puisse me rappeler le nom du 
journal qui les publia. Cependant, ‘si je 
ne me trompe, ce serait dans le Figaro, 
au cours de l’année 1885; quant à la per- 
sonnalité de cet ami, si mes souvenirs 
sont bien exacts, elle s’était dissimulée 
sous l’anonymat. Toujours est-il que ce 
témoin affirme que l’idée de cette fantai- 
sie énorme avait été inspirée à Edmond 
About par Claude Bernard. Le docteur 
Tripier avait un jour réuni à sa table le 
spirituel conteur, le grand savant et l’ami 
auquel nous devons ces souvenirs. Claude 
Bernard raconta, au cours du déjeuner, 
l’histoire des rotifères, de ces animal- 
cules qui peuvent rester dix ans, vingt 
ans endormis, vivant d’une vie sourde, 
en état de mort apparente. Il suffit de les 
humecter d'une goutte d’eau pour les ré- 
veiller aussitôt de leur long sommeil et 
leur faire reprendre le cours de leurs 
fonctions. About demanda alors si ce 
phénomène pourrait également se pro- 
duire chez des animaux plus organisés. 
Claude Bernard lui apprit alors qu'il 
était en train de congeler des grenouilles 
de façon à ne pas altérer leurs tissus, 
mais il conservait des doutes sur le ré- 
sultat de l’opération. About en vint alors 
à demander si l’on pourrait tenter la 
même expérience sur l’homme, et son 
savant interlocuteur conclut à une possi- 
bilité théorique, mais théorique seule- 
ment. L'Homme à l'oreille cassez était né 
dans l’esprit d’About, qui dut s'adresser 
ensuite à Charles Robin, mis en scène 
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dans le roman sous l’anagramme très re- 
connaissable de Karl Nibor, pour con- 
naître exactement les procédés scienti- 
fiques à l’aide desquels on aurait pu 
suspendre, par un refroidissement pro- 
gressif, la vie chez l’homme. 

MAURICE QUENTIN. 


Passage à tabac (XXVII, 601), — Pas- 
ser à tabac, c'est maltraiter quelqu'un, 
ou être brutalisé, car le verbe peut se 
prendre ici à l'actif ou au passif. 

Cette formule n’est pas inscrite aux vo- 
cabulaires de l’argot, on la dirait toute 
récente, et faite expressément pour ces 
conflits avec la police, où l'innocent ba- 
daud, cerné par les agents, passe de 
mains en mains, rudement ballotté. 

On connaît mieux : Donner, Fiche et 
F...... du tabac, ce qui est battre, frap- 
per, malmener. Etre dans le tabac, c’est 
se trouver dans une position critique. 

Rappelons aussi qu’à l'approche du 
mauvais temps, le marin dit : Vay avoir 
du tabac. Toutes ces phrases se com- 
prennent, mais grâce seulement au fait 
concomitant très clair par lui-même. 
Seule, la scène vue ou imaginée leur crée 
une signification, car c'est un persistant 
rébus de savoir comment tabac est de- 
venu synonyme de tout ce qui est fâ- 
cheux pour le corps ou l'esprit. 

On a essayé de l'expliquer en jouant 
sur les mots. Ainsi : un horion sur le nez 
vous fait élernuer du sang (Delvau), —ou 
vous met à bas (Macé). 

Avec la fantaisie que le sujet com- 
porte, ne pourrait-on pas encore avancer 
que, dans une bagarre, on est bourré de 
coups, devant des spectateurs qui crient: 
allume ! jugent que cela chauffe, et, en 
dernier lieu, disent du vaincu : Il est 
fumé ? On ne noterait pas autrement les 
vicissitudes d’une [pincée de tabac pour 
la pipe. T. Pavor. 


La Cour rend des arrêts et non des ser- 
vices (XXVII, 601). — Ce mot n’a jamais 
été dit par le président Séguier, qui s’en 
est défendu dans une lettre qu’il écrivit, 
le 28 novembre 1828, à M. de Peyronnet, 
garde des sceaux. Cette lettre a été rap- 
pelée en 1864, à l’occasion du Procès des 
Treize. C'est une invention d’un repor- 
ter du temps. (V. Fournier, l'Esprit dans 
l’histoire, p. 423 de l’édition Dentu de 
1882.) A:X, 
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Talleyrand et le dindon (XXVII, 602). 
— Une curieuse pièce, conservée aux 
Archives du Nord (B. 1842), semblerait 
indiquer que le dindon ou un gallinacé 
appelé geline d'Inde, était déjà connu en 
Europe au XIVe siècle, C’est l’état dressé 
par Simon de Brudgam, chevalier, cap1- 
taine de L’Ecluse, et par Jean Leenoot, 
bailli de l’eau au même lieu, des sommes 
dues aux gens qui portèrent au duc de 
Bourgogne, Philippe le Hardi, de L'E- 
cluse à Arras, « deux papegais qui cous- 
tèrent LXX frans la pièce, XXXVI flas- 
cons dorez d’eau de rose, deux cens 
busseles (petites bûches) d'ivoire, une 
fonde busse (bûche) de musche (musc), 
deux autres busseles de musche, un cor- 
net de sivette, une plate busse d'ivoire, 
six symes (singes) coustant chascun VIII 
frans, et desquelles fu donné un au conte 
de Valois, frère du Roy, un au conte de 
Saint-Pol, un à Monsieur de la Rivière, 
un à Monsieur de la Trémoille, un à 
Monsieur Henry de Montbéliart, un à 
Monsieur Léon de Liat; item, quatre 
paires d’oiseaux de Calémonne valant 
cinq frans la paire, deux gelines d'Inde 
coustant huit frans et deux grans lie- 
vriers, etc. » À la suite de cet état se 
trouve un mandement du duc Philippe 
le Hardi, daté de Vincennes le 20 octo- 
bre 1385, prescrivant le paiement de la 
somme de 447 livres parisis, montant de 
la dépense tant d'acquisition que de 
transport de ces objets. 

Quelle espèce d'oiseaux le document 
veut-il désigner par le terme de gelines 
d'Inde, qui, au XVIe siècle, est certaine- 
ment réservé au gallinacé appelé plus 
tard dindon? D’autres textes antérieurs 
au XVIe siècle mentionnent-ils les ge- 
lines d'Inde? Il est probable que les oi- 
seaux de Calémonne (Calamine, une des 
îles de l’Archipel) sont des pintades. Les 
gelines d'Inde, dont le prix est d’ail- 
leurs plus élevé que celui des oiseaux de 
Calémonne, ne sont donc pas des pin- 
tades. | | | 

Dans le compte de Jean de Gyn, mai- 
tre de la chambre aux deniers de Marie, 
reine douairière de Hongrie, gouver- 
nante des Pays-Bas pour l’année 1535 
(Archives du Nord, B. 3357), on trouve 
(f° 70, recto) la dépense de 18 livres 
« pour un coq et une geline des Indes 
achetés pour Sa Majesté, à Anvers, au 
mois d'avril 1535, et le salaire de deux 
hommes envoyés le 9 juin à Anvers pour 
rapporter d’autres gelines et coqs d’Inde 
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et qui n'en ont point trouvé »; puis 
(fo 137, recto) celle de 25 livres, prix 
d’un coq et d’une geline des Indes que la 
Reine avait donnés à madame de Fien- 
nes. [Il s’agit bien, dans ce cas, du vul- 
gaire dindon, oiseau très rare en 1535, 


puisqu'un couple en était payé 18 et 


25 livres, somme valant 3 à 400 francs 
de nos jours. | 

En résumé, le terme de geline des 
Indes ou d'Inde, dont se servent l’état 
de 1385 et le compte de 1535, désigne-t-il 
la même espèce d'oiseaux? Dans le cas 
contraire, quel est le genre de gallinacés 
dont veut parler le document de 1385? 

C’est un petit point d'histoire natu- 
relle qui, peut-être, mérite d’être soumis 
à l’examen des lecteurs de l’Interme- 
diaire, d'autant plus que Buffon et, après 
lui, Littré, semblent croire que la pin- 
tade, après avoir été connue des Ro- 
mains, disparut plus tard d'Europe, et 
que les écrits du moyen âge n’en font 
aucune mention. 

En tous cas, il est certain que si les 
dindons importés du Mexique parurent 
pour la première fois sur les tables, en 
France, aux noces de Charles IX, ils 
étaient connus près de quarante ans au- 
paravant dans les Pays-Bas. à PE SA 


— Beaucoup de légendes ont eu cours 
sur le temps où, pour la première fois, 
les dindons parurent en France, et sur 
l’homme qui, le premier, les y naturalisa. 
À en croire de la Mare (Traité de la Po- 
lice), cet homme fut Jacques Cœur, tré- 
sorier de Charles VII. Si l’on s’en rap- 
porte à l’Histoire de Provence, par Bou- 
che, cet écrivain vous dira que les dindons 
sont une des mille et une choses que le 
roi René introduisit en France. 

D'autres auteurs ont soutenu que ces 
oiseaux domestiques ont été introduits 
en France, sous François Ier, soit par les 
Jésuites, soit par Philippe de Chabot, 
alors amiral. 

Adoptant complétement l’opinion de 
lillustre auteur de l’Histoire naturelle, 
Buffon, qui a établi que le dindon n'est 
pas né dans l'Asie, comme le préten- 
daient les anciens auteurs, je crois qu’il 
n’est pas téméraire de fixer son intro- 
duction en France entre 1555 et 1560. 
Voici ce que dit, à ce sujet, Champier, 
dans son De re cibaria (lib. XV) : 

Depuis peu d'années, il nous est arrivé, en 


France, certains oiseaux étrangers qu'on ap- 
pelle poules d’Inde, nom qui leur a été donné, 
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je crois, parce qu'ils ont été, pour la première 
fois, transportés dans nos climats des îles in- 
diennes qui ont été découvertes, il n'y a pas 
longtemps, par les Portugais et les Espagnols. 


Introduit en Angleterre dès 1524, le 
dindon a dû nous arriver à la fois par ce 
pays et par les Pays-Bas espagnols. Ce- 
pendant, en 1563, il n'était pas assez 
commun pour être vendu dans les mar- 
chés publics. Il n’est pas indiqué dans le 
règlement de réforme que publia, cette 
année-là, Charles IX, quoique ce règle- 
ment contienne un dénombrement fort 
ample des pièces de volaille que le prince 
permet ou défend. | 

Lorsque Charles IX passa par Amiens, 
en 1566, parmi les présents que le corps 
de ville vint mettre à ses pieds, il y 
eut douze dindons (Daire, Histoire d’A- 
miens). 

Au commencement du XVII® siècle, 
les dindons étaient communs à Paris. 
Dans les fouilles faites, en 1834-35, à la 
butte du Jardin des Plantes, dite du La- 
byrinthe, pour asseoir des édifices, on a 
trouvé des os de dinde, et, comme cette 
colline factice, produit du dépôt des or- 
dures de Paris, a été, dès 1640, plantée 
en vignes et plus tard en arbres verts, il 
est à croire que cette volaille était déjà 


d’une consommation commune. 
E. M. 


— Il est bien certain que Marguerite 
de Navarre ou sa jeune fille, Jeanne 
d’Albret, élevait des dindons dans la 
basse-cour du château d'Alençon (V. O. 
Desnos, Mém. histor. sur Alençon, t. IÏ). 
Mais il paraît bien constant aussi que les 
dindons étaient déjà introduits en France 
depuis un certain temps. La supposition 
qui faisait honneur aux Jésuites de cette 
introduction est tout à fait abandonnée. 
La question de la date véritable de leur 
apparition chez nous n’est peut-être pas 
encore résolue définitivement et mérite- 
rait de l’être. L: 


— Voir l’'Intermédiaire, II, 203, 312, 
366, 432, 506, 521; IV, 242, 298; V, 10, 
129, 186, 478, 641 ; XII, 516, 568. 

P,. CoRDIER. 


Un Mandrin chevalier de la Table 
ronde (XXVII, 603). — Don Quichotte, 
fort expert en tout ce qui concernait le 
cycle de la Table ronde, attachait un 
grand prix à la possession de l’armet du 
nommé Mambrin, 
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Ne s’agirait-il pas, ici, du nom, légère- 
ment modifié, de ce preux imaginaire ? 

Malheureusement, le chevalier de la 
Triste Figure n’est plus là pour nous ren- 
seigner, et la généalogie de Mambrin 
semble, à première vue, aussi difficile à 
établir que celle de Don Quichotte lui- 
même. 

Quant à Louis Mandrin, c’est autre 
chose, et sa popularité, basée sur des 
actes tout à fait prosaïques relevant du 
vol et de l'assassinat, n’est pas si éloi- 
gnée de nous qu'elle ait effacé toute trace 
de ses descendants. | 

Issu d’une famille de paysans, son 
grand-père, fixé à Romans au commen- 
cement du XVII siècle, passait, dans le 
pays, pour être un juif converti, d’ori- 
gine allemande. Son père, maquignon et 
contrebandier, nommé François-Antoine, 
et sa mère, Marguerite Veyron-Charlet, 
n’ont rien de légendaire. 

Son frère Pierre, ancien galérien pendu 
pour brigandage et fausse monnaie en 
1744; un second, Antoine, chef de la 
bande de Louis après le supplice de ce- 
lui-ci, et dont on trouve des traces en 
Suisse et dans le Valais jusqu’en 1757, 
sans parler de leur sœur à tous les trois, 
Marie, une virago, enfermée pour avoir 
provoqué, en 1757, le pillage de l’abbaye 
de la Grâce-Dieu, en Bourgogne, furent 
des personnages en chair et en os. 

Avec toute la bonne volonté du monde, 
nous ne pouvons voir qu'une simple ana- 
logie entre le nom de ces chevaliers du 
clair de lune et celui de Mandrin ou 
Mambrin, dit le Sage, chevalier de Ja 
Table ronde. H. B. 


Les cloches de bois (XXVII, 604). — 
Dans son livre sur le Jour de l'An et les 
Etrennes, M. Eugène Muller parle ainsi 
du carillon de Noël en Bulgarie : 


Les chrétiens n’ayant pas de cloches pour 
annoncer les offices, ils y suppléent, à l'époque 
de la Nativité du Christ, en établissant auprès 
des églises des appareils à sonnerie d’un genre 
tout particulier. Ils suspendent en même temps 
à des échafaudages de grands tubes de métal, 
des pièces de bois sonore que des jeunes gens 
frappent simultanément avec des maillets, et 

ui produisent, par contraste, le plus étrange 
tintamarre. 


FERNAND ENGERAND. 


— Une seule fois, en parcourant le 
monde — et je naviguais depuis bien des 
années déjà, — j'ai rencontré une cloche 
de bois. C'était en pleine campagne, non 
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loin d’un village, sur la côte sud de Java. 
Sous une toiture conique, et bien à l’a- 
bri du soleil, était pendue, par une de 
ses extrémités, une énorme bille évidée 
dans le genre des büûches de Noël, servant 
de jardinières; soit un gros baril, d’un 
seul morceau, avec une large et longue 
ouverture au flanc, au lieu de bonde. 

Un coup de gourdin mettait le cylindre 
en vibration, et le son produit s’enten- 
dait à bonne distance. Il n'avait pas 
grande durée, et son timbre était natu- 
rellement un peu voilé; néanmoins, il 
était vraiment musical et très agréable, 
ainsi perçu dans une vaste étendue si- 
lencieuse. 

Au milieu de sonorités métalliques ou 
cristallines, je crois qu'on ne l'aurait pas 
entendu, et, malgré V. Hugo, je doute 
qu’une cloche de bois puisse rien ajouter 
a l'harmonie qu'il composait, pour trois 
quarts, avec la cloche d’argent, la cré- 
celle et le bourdon. T. Pavor. 


Ce 2 


Mademoiselle Cujas et la Revue des 
Deux-Mondes (XXVII, 604). — Suzanne 
Cujas naquit à Bourges, à l'hôtel Salvi, 
paroisse de Saint-Pierre-le-Guillard, en 
l’année 1587, « auquel temps son père ex- 
pliquoit Julien ad Municium, » et celui- 
ci mourut le jeudi 4 octobre 1590. 

Mademoiselle Cujas, au moins du vi- 
vant de son père, n’a donc pu taquiner 
la brayette des nombreux escholiers qui 
suivaient les doctes leçons de l’illustre 
professeur. 

Mais si elle a été la chaste Suzanne à 
l’âge de trois ans, elle ne l’est pas restée 
longtemps, car, bien avant l’âge de 
15 ans, elle fut une très lubrique petite 
personne. 

Le président de Thou, qui avait été 
l'élève et l'ami de Cujas, prit soin d’éta- 
blir sa fille dès qu’elle eut atteint sa 
quinzième année. Il la maria avec Fran- 
çois de Bonacorci, sieur de la Harpi- 
nière, gentilhomme blésois très ac- 
compli. 

Mais cette alliance ne fut pas heureuse, dit 
Catherinot dans sa Vie de mademoiselle Cu- 
jJas (Bourges, 1684, pet. in-4°). Cette demoi- 
selle, qui avoit eu dès sa plus tendre jeunesse 
des inclinations amoureuses, avoit devancé le 
mariage et continua si ouvertement sa dé- 


bauche depuis son établissement, que son 
mari en mourut de chagrin. 


Cette lubricité est confirmée par de 
Thou lui-même. On lit, en effet, dans 
les Eloges des hommes savans tirez de 
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l'histoire de M. de Thou, Genève, 1683, 
t. Il, p.114: 


Cependant, ce grand homme (Cuja:) eut le 
déplaisir d'avoir mis au monde une fille qui 
vivoit dans une-si horrible prostitution qu’elle 
faisoit la gloire de son vice et qu’elle disoit 
hautement qu’elle prétendoit se rendre aussi 
fameuse par son impudicité que son père étoit 
illustre par son érudition. 


Après la mort de son premier mari, 
dont elle seconsola aisément, elle épousa 
un gentilhomme florentin nommé Fabio 
Bernardi, et elle vécut aussi licencieuse- 
ment dans ce second mariage que dans 
le premier. Catherinot rapporte 


que quand Fabio passoit dans les rues de 
Bourges, les artisans le normmoient en criant: 
Fabio Cornuti! Il s’en consoloit et se vengeoit* 
néanmoins en leur recriant en françois écor- 
ché d'italien : Oui, je suis Cornuti per la 
forca, mais vous l'êtes tous per la volonta. 


Ce second mari mourut peu après l’an- 
née 1632, date de la vente d’un de leurs 
immeubles, et la fille de Cujas continua 
« sa débauche dans sa misère, car, 
comme une bonne ménagère à contre- 
poil, de son fonds elle fit son revenu. » 

Edme Merille, qui fut professeur de 
droit à Bourges, de 1612 à 1647, qui 
tournait aussi bien, d'après Ménage, les 
épigrammes que les dissertations juri- 
diques, composa la suivante: 


Viderat immensos Cujaci nata labores 
Æternum patri promeruisse decus [rentem 
Ingenio haud poterat tam magnum æquare pa- 
Filia : quod potuit, corpore fecit opus. 


que Rapetti a traduite ainsi (voir Cujas, 
Biographie Didot) : Témoin des immen- 
ses travaux qui assuraient à son père un 
éternel honneur, Suzanne désespéra de 
pouvoir égaler l'illustre auteur de ses 
jours par l'effort de son esprit; de son 
corps elle s’y prit de son mieux pour 
faire œuvre à son tour. | 


De la la tradition des folastres escho- 
liers lutinant la fille de leur maître et le 
dicton volvere opera Cujacii, commenter 
les œuvres de Cujas. 


J'en sçai néanmoins, dit Catherinot en ter- 
minant sa biographie, qui, pour le respect «iü 
à la mémoire de son père, se sont sevrez de 
cet infâme commerce. 

Le chaste nom de Suzanne, qu’elle devoit à 
une Suzanne Hemetout, sa marraine, n'arrêta 
point le cours de sa débauche. 


On peut encore consulter : le Diction- 
nare de Bayle, Amst., 1720, t. IT, 
p. 2657, article Stilpon; les Nouvelles de 


Lio août 1893. 


146 
la République des Lettres, Amst., juin 
1686; le Menagiana, et notamment 
le Nouveau recueil de pièces fugitives 
d'histoire, de littérature, etc., par l’abbé 
Archimbaud, t. II, p. 90 à 109, qui re- 
produit la notice biographique de Cathe- 
rinot. UN LISEUR. 


Vieilles enseignes peintes de Paris 
(XXVII, 605). — Bien qu’elle ne soit pas 
de Paris, il me semble qu’il faudrait 
ajouter à la liste l'enseigne peinte par 
l’auteur de l’Angélus. François Millet 
débuta dans les arts à Cherbourg, près 
de son village natal, Gruchy, par une 
enseigne pour un maréchal-ferrant, re- 
présentant un cheval. Du temps qu’il 
était garçon de ferme chez son père, il 
grava à la pointe du couteau, pendant 
les repos de midi, un diable fourchu 
sur la porte de la grange : voilà une autre 
espèce d’enseigne, encore visible aujour- 
d'hui. Son cheval lui rapporta quelques 
francs. Je crois qu’il est au musée de 
Gherbourg. Léo CLARETIE. 


— Indépendamment des enseignes 
peintes, il y avait autrefois à Paris un 
certain nombre d'erseignes ayant un Ca- 
ractère littéraire. On se pique encore 
d’art; les nombreux salons de peinture 
dont nous sommes accablés en sont la 
preuve vivante; la foule s’y précipite 
plus haletante que jamais. Les enseignes 
peintes ont donc quelque chance d’être 
regardées si elles sont encore en place, 
ou d’être recueillies par un collection- 
neur si elles ont été décrochées. Mais 
les enseignes littéraires! Qui donc s'oc- 
cupe aujourd’hui de littérature? Depuis 
que tout le monde a son certificat d’é- 
tudes, la littérature est morte. O bien- 
faits de l'instruction obligatoire! Et puis 
une inscription peinte s’efface, tandis 
qu'une enseigne peinte se conserve quel- 
quefois. Il nous semble que l’{ntermé- 
diaire pourrait consacrer un petit para- 
graphe aux enseignes littéraires de Paris 
aujourd’hui disparues. 

En voici deux dont j'ai conservé le 
souvenir : 

Vers 1842, il y avait sur la carte d’a- 
dresse d’un coiffeur du quartier latin : 
O quos tangit honor capitis studiumque pe 

cendii 
Huc reparate, senes, juvenes ornate tion 


En décembre 1859, sur l’échoppe d’un 
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écrivain qui était au faubourg Saint- 
Denis, le long de la prison de Saint-La- 
zare, à l’enseigne de la Plume d'or, on 
effaçait l'inscription suivante : 
(C’est la plume qui parle.) 
Par mon utile ministère, 
Ici, sous le sceau du mystère, 


On sert, on chante tour à tour 
Mercure, Thémis et l'Amour. 


. TONY DE CHARTRONGES. 


— L’enseigne de M. Pigeon, sergent 
de la garde nationale, avait été peinte 
par Monanteuil, élève distingué de Giro- 
det, né à Mortagne (Orne), mort au 
Mans il y a une vingtaine d’années. 

Consulter, sur la matière, le Petit Dic- 
tionnaire critique et anecdotique des en- 
seignes de Paris, par un batteur de pavé 
(Paris, 1826, in-16), opuscule générale- 
ment attribué au grand Balzac. l; 


Nicolas Langius et son livre contre les 
apothicaires (XXVII, 608). — Nicolas 
Lange, de Rochefort, est assez difficile à 
découvrir, mais un médecin allemand, 
Joh. Langius, est auteur d’un recueil de 
lettres(Epistolarummedicinalium, Franc- 
fort, 1589, ou Hanau, 1605), parmi les- 
quelles on en trouve contra astrologos et 
pseudomedicos, et où on trouverait peut- 
être la diatribe en question. 

Bien avant lui, sous le nom de Lisset- 
Benancio (pseudonyme, dit-on, de Ber- 
nard Palissy), 1l avait été publié, en 1553, 
une Déclaration des abus et tromperies 
que font les apothicaires. J.C. Wicc; 


ee 


En carabaux (XXVII, 641). — Le vête- 
ment que tit revêtir Bruat aux officiers 
des gardes suisses et que le sous-lieute- 
nant Gibelin appelle des habits de cara- 
biaux devaient être des habits d'ouvriers 
de la basse classe. 

On appelait carabaux, carabots, cara- 
beaux ou carabiots les ouvriers des 
quartiers populaires à Rouen, qu pri- 
rent une part très active aux premières 
émeutes de 1789. Ce nom leur venait, 
d’après ses contemporains, de leur cri de 
ralliement. « Vociférant contre jies acca- 
« pareurs et demandant à grands cris du 
« pain et du blé, hurlant qu'ils sont sans 
« ouvrage, s’indignant de l’emploi des 
« machines, les plus faibles parmi la po- 
« pulace se rallièrent autour des cara- 
« bots. Du mot «a carabo », leur cri de 
« ralliement, on les appelait carabots 
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« mot dont Rouen se souvient encore. » 
(Histoire du Parlement de Normandie, 
tome VII, p. 512-559, par Floquet.) Les 
carabots prirent part aux émeutes dans 
le quartier Martainville et au pillage 
d’une usine à Saint-Sever. (Voir Histoire 
sommaire de Rouen, par Nicolas Periaux, 
p. 607.) Un auteur contemporain de la 
Révolution, Horchotte, dans un Journal 
manuscrit que possède la Bibliothèque 
de Rouen, à la date du 6 août 1780, dit : 
« Les révoltés s’appelaient entre eux ca- 
« rabeaux dans leur attroupement. Ce 
« mot a passé en usage dans le bas peu- 
« ple, et il s’en sert quand il veut inju- 
« rier quelqu'un. » À plusieurs reprises 
Horchotte signale le supplice de plu- 
sieurs carabeaux. 

Ceux-ci prirent une part très grande à 

la curieuse émeute fomentée à Rouen, 
pendant l'été de 1789, par l'acteur Bor- 
dier et par l'avocat Jourdain, qui furent 
pendus à Rouen. « Qu'était-ce que le 
« carrabot, demande Gosselin, qui en 
« parle longuement dans son Journal des 
Episodes révolutionnaires de 1789 à 
1795 à Rouen, 1867, page 9. C'était la 
tourbe turbulente, sale et déguenillée 
des fainéants et des ivrognes, tourbe 
toujours prête à recevoir de mauvaises 
influences, et sur laquelle des agents 
provocateurs venus de Paris exer- 
çaient leur mission. Ils passaient leur 
journée et leur soirée à parcourir les 
rues en proférant des menaces de 
mort, » ; 
Taine, dans ses Origines de la France 
contemporaine (tome I, p. 35), dit que 
l’'émeute de Bordier et Jourdain se fit 
« au cri de carabo ». Voir également 
l'Histoire de la société française sous la 
Révolution, par Ed. et J. de Goncourt. 

Le nom de carabots fut donné égale- 
ment aux membres de Sociétés popu- 
laires, aux sans-culottes départementaux. 
On le retrouve en effet à Caen, où il 
existait une Société de carabots de cin- 
quante membres environ, avec laquelle 
Buzot, Pétion, Louvet, Guadet entrèrent 
en relation, et qui les aida à former la 
petite armée fédéraliste qui devait aller 
se faire détruire à Vernon. (Boivin- 
Champeaux, Notice historique sur la Ré- 
volution dans l'Eure, ch. XVII.) 

D'où vient le mot de carabot, cara- 
beau? Généralement, on s'accorde à lui 
donner comme origine un cri de rallie- 
ment. On le trouve cité dans le Memento 
ou Recueil courant de mots tirés du pa- 
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tois normand, par A. G. de Fresnay, 
1881, p. 63. Il existe sans signification 
précise dans la vieille langue. Carabot 
ou carembaut. « Aller en carembaut » 
(1403, Lille, ap. La Fons, Gloss. ms. Bi- 
bliothèque d'Amiens); Carvin en carabau 
(1510, Valenciennes), cités par Godefroy. 
À Rouen et dans la basse Normandie, 
le mot carabot est éncore employé comme 
une injure : « Vilain carabot. » 
GEORGES DuBosc. 


Amende à propos de gants (XXVII, 
642). — Je vais peut-être écrire une 
-monstruosité, mais cette amende pour 
les gants ne serait-elle pas l’origine du 
pourboire qui s’appelle, en Espagne, le 
paraguante, le pour-les-gants, et que j'ai 
rencontré cent fois en lisant les novel- 
listes castillans pour mes études sur le 
Gil Blas de Lesage? 

Ainsi, ce qui vient du palefrenier s’en 
rétournerait au cocher, et cela ne sorti- 
rait pas de la famille. 

Léo CLARETIE. 


Philippe-Égalité (XXVII, 643). — Les 
faits dont parle M. Firmin se trouvent 
racontés en grand détail par un témoin 
oculaire, Bertrand de Molleville, alors 
ministre de la marine. Ils sont consi- 
gnés dans l'Histoire de la Révolution de 
France laissée par cet homme d’Etat au 
tome VI, pages 288 et suivantes. 

EMMANUEL DE BEAUFOND. 


La cuirasse de diamants de François Ier 
(XXVII, 645). — 11 paraît difficile de faire 
une réponse directe à la question de 
notre confrère, mais nous lui offrirons 
néanmoins quelques renseignements sur 
les détails accessoires du sujet qu'il 
traite, Ces détails ne sont peut-être pas 
Sans intérêt, car les attaques dont il s’a- 
&itcontre M. de Chauvelin ne sont qu’un 
écho affaibli de celles dont ce ministre 
fut la victime, après avoir passé dix ans 
aux affaires étrangères et mérité l’éloge 
ds plusieurs historiens. 

Germain-Louis Chauvelin, marquis de 
Grosbois, avait pour premier degré noble 
accepté dans les preuves officielles un 
avocat ou procureur au Parlement, qui 
fut conseiller et procureur général de Ca- 
therine de Médicis, et dont le mariage 
date de 1538. Au delà, tout est incertain, 
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et la piupart des généalogies placent à 
Moulins-Engilbert l’origine de la famille, 
origine que nous croyons plutôt — avec 
Pasquier, Barbier, Marais, Baschet, etc. 
— avoir existé dans le Vendômois. Quant 
aux différentes sources que le Parlement, 
d’une part, et les ducs et pairs, de l’autre, 
ont attribué réciproquement à leurs fa- 
milles, elles peuvent être vraies ou faus- 
ses; en thèse générale, personne ne se- 
rait plus embarrassé pour trancher cette 


question que ne le seraient ou que ne l’ont 


été les auteurs mêmes des pamphlets! 

Pour ce qui est des attaques dirigées 
contre le ministre, il est permis d’être 
plus affirmatif. On sait qu’après avoir été 
dix ans garde des sceaux et ministre des 
affaires étrangères, et même associé au 
ministère du cardinal Fleury, Chauvelin 
fut disgracié subitement, le 20 janvier 
1737. 

Les accusations les plus graves se 
firent jour dès ce moment contre lui. 
Celles dont MM. de Goncourt se sont 
faits l'écho nous étaient inconnues; mais 
les Mémoires du temps sont remplis 
d'attaques plus sérieuses, bien que des 
moins justifiées, souvent même contra- 
dictoires. C'est ainsi que Barbier accuse 
Chauvelin d’avoir reçu « des sommes 
considérables d’Espagne », tandis que 
l'abbé Langlet lui reproche au contraire 
d’avoir accepté 100,000 livres de l’Angle- 
terre : ces deux puissances étaient pour- 
tant en opposition absolue, par rapport 
à la politique française. j 

La meilleure preuve, d’ailleurs, que 
l’on puisse trouver du peu de fondement 
de ces accusations a été fournie par d’Ar- 
genson : « J1 n’a pas tenu à Son Emi- 
nence, dit-il, qu’il (Chauvelin) ne perdit 
jusqu’à l’honneur s’il y eût eu moyen de 
le déshonorer.. Certes, il faut qu'il ait 
eu les mains bien pures pour sortir vic- 
torieux de toutes les recherches qui ont 
été faites depuis son exil, et qui n’ont 
abouti qu’à la confusion de ses accusa- 
teurs. » L’acharnement déployé par le 
cardinal fut en effet poussé à l’extrême, 


et s’étendit aux parents et jusqu'aux 


amis de l’ancien ministre, Il est donc 
inadmissible qu’un pareil ennemi eût né- 
gligé de poursuivre une accusation grave, 
si l'accusation eñt présenté quelque fon- 
dement. Or, Chauvelin ne fut point ar- 
rêté; on se contenta de l’exiler. 

En fait, la véritable cause de la 
disgrâce de Chauvelin paraît avoir été 
la crainte inspirée à Fleury de se voir 
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supplanté par un ami, dans lequel sa 
jalousie d'autorité vit aisément un rival. 
Ce furent d’ailleurs les menées de l'é- 
tranger qui obtinrent ces résultats, non 
sans des intrigues longues et persé- 
vérantes, D’Argenson et Barbier lui- 
même paraissent convaincus de ce fait, 
et le rôle de Walpole dans l'affaire a été 
complètement éclairci dans un livre pu- 
blié en 1868 par le comte de Baillon, 
sous le titre : Walpole à la cour de 
France. 

Mais tout ceci nous entraînerait trop 
loin. Nous voulions seulement établir 
l'invraisemblance générale des accusa- 
tions portées contre un ministre, auquel 
Voltaire, Barbier, Lacretelle et Duruy 
attribuent la clause du traité de Vienne 
en vertu de laquelle étaient assurés à la 
France la Lorraine et ie Barrois. Après 
un tel service, on croit volontiers avec 
d’Argenson que la disgrâce de Chauvelin 
fut obtenue par l'étranger, « à l’aide des 
mauvais Français. » C. 


Les polders de Zélande (XXVII, 647). 
— Flamands et Hollandais donnent le 
nom de polders à des plaines qui sont, 
ou le lit desséché de vastes marais, ou 
les terres d’alluvion conquises sur les 
eaux, à l’estuaire des fleuves : de l’Es- 
caut, par exemple. Les provinces hol- 
landaises de Frise, de Groningue, d’O- 
ver-Yssel, etc., et celle de Zélande, 
composée d’îles à l'embouchure de la 
Meuse, ont un grand nombre de ces pol- 
ders défendus par des digues, et propres 
à la culture, surtout à celle de la garance. 
Mais ces espaces si fertiles sont, à la 
fois, très insalubres; ce n’est pourtant 
pas cette raison qui fait que quelques. 
uns sont dits calamiteux. L’épithète, en 
histoire naturelle, s’applique aux ter- 
rains houillers où se trouvent des végé- 
taux fossiles dont la tige est simple, arti- 
culée, comme celle des graminées, ou le 
chaume, en latin calamus. T. Pavor. 


Pensées académicides (XXVII, 647). — 
On lit au mot AcaDÉMiE, dans le Diction- 
naire néologique des hommes et des cho- 
ses du Cousin Jacques (Beffroy de Rei- 
gny) : 

« On ne peut pas, en effet, se faire une 
juste idée du despotisme qu’exercçaient 
sur la république littéraire ces hommes 


| 


| 
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qui ont seuls amené la dissolution géné- 
rale, en introduisant partout de nou- 
veaux abus, plus criants que ceux qu'ils 
prétendaient réformer. Les corps acadé- 
miques sont rarement à l'abri de l’em- 
pire de l’orgueil et de la cabale. 


Nul n'aura de Pesprit, hors nous et nos amis 


est une vérité trop fondée sur l’expé- 
rience pour qu'on puisse dééemment la 
contester. C’est l’histoire des chapitres ; 
c’est celle des clubs; c’est celle de tout 
ce qui a formé et formera corporation; 
et plus chaque membre sera philosophe, 
plus les philosophes ensemble violeront 
les principes de la philosophie. Sans pré- 
tendre ôter rien au mérite et au talent 
des hommes qui composent ces sociétés, 
il est de fait qu’une fois entrés dans une 
corporation, ils en partageront les prin- 
cipes et les passions ; l’orgueil d'appar- 
tenir à tel corps les fera, par point 
d'honneur, renoncer à leurs sentiments 
personnels, et la société entière devien- 
dra despote et persécutrice quand cha- 
cun de ses membres isolément sera l'ami 
de la tolérance et de Îa liberté. 

« Ilest si vrai que l'homme, une fois 
enivré d’un grand succès qu’il peut re- 
garder comme sa nouvelle grandeur, il 
est si vrai, dis-je, qu'il renonce à ses 
opinions, à sa modestie comme malgré 
lui, et qu’il cesse enfin d’être lui-même, 
que Florian, l’honnête et simple Florian, 
n’a pu résister au torrent. Dans son dis- 
cours de réception, il oublie tout à coup 
toute prudence au point de mépriser tout 
le genre humain qui n’est pas de l'Aca- 
démie, il dit à ses collègues : Vous êtes 
au-dessus de tout éluge, vous avez tout 
créé, tout inventé, vous êtes des dieux, etc. 
On se demande comment l’homme ins- 
truit et accoutumé à réfléchir, qui doit 
plus que tout autre sentir la dignité de 
son être, peut s’oublier au point de fla- 
gorner si bassement d’autres hommes, 
dont la plupart ne sont réellement re- 
commandables que par des erreurs bril- 
Jantes. 

« L’abbe Grégoire fit un rapport pour 
la suppression des corps académiques; 
il est plein d'idées justes et fortes, et le 
style annonce que le destructeur des 
académies avait plus de droits que beau- 
coup d’autres au titre d'académicien : 


» l’Académie française, c'était la pre- 
mière de France, puisqu'on entendait tou- 
jours un des quarante, lorsqu'on disait : il est 


imbus de faux systèmes philosophiques, | de l’Académie. Il y avait dans cette société, à 
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côté de Buffon, de Voltaire, de Delille, des 
rands seigneurs qui savaient à peine lire. 


ais il fallait un mélange de cette nature pour ; 


que le corps entier fût protégé par le gouver- 
nement. L'Académie française a rendu de 
grands services aux lettres (et il est très dou- 
teux que les Universités n’en aient pas rendu 
de plus grands); il faut convenir aussi de bien 
bonne foi qu'elle a fait payer un peu cher aux 
hommes les lumières et les services qu’elle 
leur a prodigués. » 


UN LISEUR. 


Documents inédits sur Salgues (XXVII, 
650). — Les Archives de la Comédie- 
Française conservent une lettre de Sal- 
gues, du 8 thermidor an XII, relative au 
Courrier des Spectacles. dont il était le 
rédacteur avec le poète Vigée. 

G. MonvaL. 


Gilles Goffart et les familles Goffart, en 
Belgique (XXVII, 650). — Les registres 
manuscrits du hérault d’armes liégeois 
Jean-Gilles Le Fort — œuvre considé- 
rable et d’un intérêt capital pour les fa- 
milles de ce pays, — registres qui repo- 
sent aux Archives provinciales de l'Etat, 
à Liège, dont la conservation est confiée 
au savant archiviste M. Désiré Van de 
Casteele, renferment un extrait du greffe 
de la cour de justice de Warfusée (envi- 
rons de Liège) où figurent des Goffart. 
La table qu’en a publiée M. Stanislas Bor- 
nans, dans les Bulletins de l'Institut ar- 
chéologique liégeois, ne donne pas la 
date de cet extrait. 

Selon le Recueil héraldique des bourg- 
mestres de Liège, continué par Ophoven 
dans la seconde moitié du siècle passé 
(la première partie est due à L. Aubry et 
fut publiée par l'avocat Loyens), il si- 
gnale le prélocuteur Goffart parmi les 
conseillers qui faisaient partie du ma- 
gistrat de la cité de Liège en 1725; Gof- 
fart junior, également prélocuteur (avant- 
parlier, sorte d’avoué) en 1756 ; Goffart, 
négociant, en 1791. Il existait aussi à 
Liège une famille de Goffart que signale 
le même recueil : noble et honoré sei- 
gneur Jean Erard de Conne, intendant 
de la cour de S, A. le prince-évêque Geor- 
ges-Louis de Bergh et son ministre, lieu- 
tenant de ses gardes, lieutenant-colonel 
de son régiment et son conseiller dans 
sa souveraine cour féodale, qui fut nommé 
bourgmestre de la cité de Liège en 1737, 
avait épousé Marguerite-Martine de Gof- 


| 
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fart, fille d'Henri de Goffart, l’un des 
seigneurs commissaires de cette noble 
cité, et de Marie-Martine de Rougier 
‘celle-ci fille de Léonard de Rougier et 
de Martine de Lavaux}), petite-fille de 
Henri de Goffart et de Marguerite de 
Henkar. 

Le bourgmestre de Conne de Gofjart 
eut de son mariage trois fils et une fille 
qu'on trouvera mentionnés dans le livre 
d’Ophoven et dans le Mémorial de la ville 
de Liège édité en 1884 par l’imprimeur 
liégeois H. Vaillant-Carmanne. Ces en- 
fants occupèrent à Liège de hautes po- 
sitions. ; 

Il existe encore, d’ailleurs, au pays de 
Liège, deux familles Goffart qui parais- 
sent être distinctes, car elles portent des 
armoiries différentes. L’une : d'argent à 
l'arbre de sinople senestré d’un lion de 
gueules rampant contre le fût, le tout 
soutenu d’une terrasse du second. CiMIER : 
un lion 1ssant de gueules ; l’autre : d’azur 
au croissant d’or accosté d’un étrier du 
même en chef et de deux roses d'argent 
en pointe. CiMiER : l’étrier. 

Pour Gilles Goffart et son livre édité 
à La Haye, je regrette de ne pouvoir 
consulter le grand ouvrage de M. le 
comte Xavier de Theux : Bibliographie 
liégeoise, ne l’ayant pas sous la main; 
mais je suis convaincu qu’il y donne des 
renseignements sur cet auteur, dont ne 
parlent cependant pas les biographes lié- 
geois comte de Becdelièvre et Del- 
venne. 

Toutefois, la Biographie nationale, 
dont je suis l’un des collaborateurs, et 
qui est publiée par l’Académie royale des 
sciences, des lettres et des beaux-arts de 
Belgique, dans son tome VIII (Bruxelles, 
1883), donne des détails, par la plume 
du professeur Alph. Le Roy, de l’Uni- 
versité de Liège, d’après Valère André, 
Foppens, L. Abry et Becdelièvre, sur 
un Antoine Goffart ou Gossart (sic), 
né à Cerexhe, village voisin de Liège, 
vers la fin du XVIe siècle, et qui mou- 
rut dans le grand-duché de Luxem- 
bourg, le 23 avril 1635, des suites d’une 
chute de cheval. 


Il étudia la philosophie à Douai, fréquenta 
ensuite PRICE académies en France, et finit 
ar se faire recevoir docteur en théologie à 
alence, en Dauphiné. D'élève devenu maître, 
il ouvrit un cours de philosophie à Lyon et 
s’y fit applaudir; en même temps, il remplis- 
sait les fonctions de reviseur des livres qui 
s’imprimaient en cette ville. Malgré toutes les 
instances qu'on fit pour le retenir, il voulut 
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finalement se rapprocher du pays natal ; il ac- 
cepta une cure et un canonicat dans le Luxem- 
bourg, qu’il ne quitta plus. 


On lui doit plusieurs ouvrages de phi- 
losophie, imprimés à Anvers et à Liège, 
et dont l’un est un plaidoyer d’une lo- 
gique assez vigoureuse en faveur de 
Smith, auteur anglais dont la Faculté de 
Paris avait censuré les doctrines, Reste 
à vérifier si c’est un Goffart ou un Gos- 
sart. 

D’autres Goffart, de Liège, ont publié 
des ouvrages depuis 1830, comme on 
peut s’en convaincre par la Bibliogra- 
phie nationale (Dict. des écrivains belges 
et catalogue de leurs productions de 
1830 à 1880) : À. Goffard (sic), greffier 
adjoint du tribunal de première instance 
de Liège, a publié en cette ville, en 1879, 
un Code de police; Léon Goffart, doc- 
teur en médecine, en 1862, un ouvrage 
sur certaines maladies; Eugène Gof- 
fart, conseiller provincial à Liège, né 
à Seraing en 1829, mort à Liège en 
1867, une comédie-proverbe et une no- 
tice sur le poète liégeois Nicolas Peter- 
mans. 

Dans l’ancien comté de Namur, il exis- 
tait, de temps immémorial, une famille 
Goffar ou Goffart. Dans son livre analy- 
tique de registres aux reliefs des fiefs de 
ce comté, publié par M. l’archiviste pro- 
vincial Stanislas Bormans, vers 1882, on 
trouve vers 1380 un Jehan Gofjart pos- 
sesseur d’un fief à Vierville, près de Gos- 
selies (arrondissement de Charleroi) ; en 
1467, Paintelet, fils mineur de Jehan 
Goffaur (sic), de Bienenne (Namur), re- 
leva un fief à Meez; en 1513 et en 1527, 
Pierart Goffa ou Goffart releva le fief de 
Plumecocq; le 28 avril 1568, J. Goffau, 
de Waugnelée, releva des terres à Mar- 
bais, par suite du décès de maître Symon 
Goffirt, son cousin. Dès lors, plus de 
mention de cette famille dans les reliefs 
de ce comté, reliefs d’ailleurs peu impor- 
tants. Est-ce elle qui se fixa plus tard à 
Liège? Je l’ignore. 

Je n'ai pas de renseignements sur le 
Goffart qui fut, dans les Flandres, ingé- 
nieur en chef des armées du roi d’Es- 
pagne pendant le dur gouvernement du 
barbare duc d'Albe, J’en recevrai volon- 
tiers. Quant à Auguste Goffart, 


qui a rendu des services à l’industrie et à la 
science, à qui l’on doit la conservation des 
fourrages verts, indéfiniment, dans des silos, 
méthode qui a été adoptée immédiatement en 
Amérique, 
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je suis à même d’être renseigné, car, 
avec son frère Henri, ancien élève de 
l'Ecole Polytechnique de Paris, ancien 
officier du génie français, il vint, en 
1836, créer la Société des hauts-four- 
neaux de Monceau-sur-Sambre, près de 
Charleroi. Les statuts de la première so- 
ciété de Monceau portent la date du 
8 décembre 1836. La suite des apports 
faits par M. Auguste-Nic.-Jos, Goffart et 
Ce, la Société anonyme des hauts-four- 
neaux de Monceau-sur-Sambre, qui existe 
encore actuellement, s’est constituée par 
acte du 26 avril 1847, approuvé par ar- 
rêté royal du ro mai suivant, etelle a eu 
successivement pour directeurs : MM.G. 
Sabatier, le député actuel Jottrand, G. de 
Bavay, Lahure et Brou. Ces apports 
comprenaient quatre hauts-fourneaux, 
dont deux entièrement achevés, des 
fours à coke, deux fonderies, les char- 
bonnages de Bayemont (Marchiennes) et 
Chaun-à-Roc, et des concessions de 
mines de fer à Erquelinnes, Beaumont, 
etc., etc. | 

Le laminoir, construit en 1838 par un 
ingénieur anglais nommé Grenneville, 
était alors le plus grand du pays, après 
ceux de Couillet et de Seraing. On trou- 
vera des détails sur ces usines Goffart, 
comme le peuple les appelle encore au- 
jourd'hui, dans Valerius : Traité de la 
fabrication du fer, et dans André War- 
zée : Exposé hist. et stat. de l’industrie 
métallurgique dans le Hainaut (Mons, 
1861). 

Auguste Goffart, qui s’occupait plus 
spécialement de l’industrie métallurgi- 
que, habita Monceau pendant de lon- 
gues années; son frère Henri, né comme 
lui au Quesnoy (Nord) vers 1814, ha- 
bita Marchiennes (Docherie), où il sur- 
veilla la direction de charbonnage de 
Bayemont, aujourd’hui société distincte 
des usines de Monceau, mais toujours 
dans les mains de capitalistes français. 
Pendant longtemps, il fut l’administra- 
teur-gérant de toute la société. Le 22 oc- 
tobre 1851, il fut nommé chevalier de 
l’ordre de Léopold. 

Henri Goffart avait épousé Eugénie- 
Jeanne-Mathilde Torras, née à Paris 
vers 1825; il n’eut pas d’enfant pendant 
son séjour à Marchiennes. Les frères 
Goffart sont retournés en France, après 
avoir réalisé une grande fortune, il y a 
environ trente-cinq à quarante ans. La 
commune de Monceau a donné leur nom 
à l’une de ses rues. 
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Il y a sept ou huit ans, le Journal de 
l'agriculture de France a publié une 
note très élogieuse sur le systèmé d’en- 
sillage des fourrages verts imaginé par 
Aug. Goffart; il en fut de même dans le 
rapport du congrès des fermiers prati- 
quant l’ensillage organisé à New-York 
en 1882. J’ajouterai que le gouvernement 
français l’a récompensé en le nommañt, 
en 187$, chevalier de la Légion d'Hon- 
neur. 


Anguste Goffart est un philanthrope, dit le 
PP du congrès de 1882; il n’a pas cher- 
ché à breveter son invention, mais à la faire 
connaître à ses risques, à ses frais, de la ma- 
nière la plus généreuse. Il y avait, en France, 
des gens qui voulaient lui ravir le mérite de la 
chose, sachant que c'était une personne pai- 
sible et vivant. dans la retraite, mais il ré- 
sista et leur fit reconnaître publiquement 
qu'en lui seul était la source de cette décou- 
verte. | 


(Charleroi.) CLÉMENT Lyon. 


Les artistes liégeois établis à Paris 
dans la seconie moitié du XVIII° siècle 
{XXVII, 651). — Dans son Histoire mo- 
nétaire du Béarn. publiée, en 1893, à 
Paris, par Ernest Leroux, M. J. Adrien 
Blanchet, attaché au département des 
médailles et antiques de la Bibliothèque 
Nationale, donne, à la page 119, note 2, 
l'indication suivante : 


Pierre-Simon-Benjamin Duvivier fut graveur 
général des monnaies de France de 1774 à 
1791. 


En 1776, le graveur Duvivier fit partie 
d'une commission chargée de frapper 
une médaille commémorative du serment 
échangé entre le roi Louis XVI et les dé- 
putés des Etats de Béarn. J.-E. L. 


Les œuvres de Penguilhy l'Haridon 
(XXVII, 653). — Le capitaine d'artillerie 
Penguilly l’Haridon, élève de Charlet, a 
exposé de 1835 à 1870. 

Le musée de la Comédie-Françaisè 
possède de lui une petite toile représen- 
tant la scène de Silvestre en matamore 
dans les Fourberies de Scapin. Ce ta- 
bleau, exposé dans le foyer des comé- 
diens, porte l4 date de 1853. 


: | mon 
Un Jntérieur de ferme et un Mendiant 
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appartenaient à S. A. R. Mgr le duc de 
Montpensier ; une Tempête en Bretagne 
et un Mendiant assis, à M. le comte de 
Morny; les Rochers du Grand-Paon, à 
M. Raynaud, inspecteur général des 
phares. 


G. MonvaL. 


— M. ©. Penguilly a contribué, avec 
un goût parfait, à l'illustration de la Bre- 
tagne ancienne et moderne, par Pitre- 
Chevalier (éditée en 1844 par W. Coque- 
bert}. Notre collègue Brezonec peut 
certainement renseigner complètement 
M. Labandye. Il trouvera là occasion 
de sortir de son trop long silence. 

E. M. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Lettre de Fr. Noël et de Millin sur les 
effets du régime de la Terreur parmi les 
gens de lettres et les savants. — Cette 
lettre, écrite au mois d'avril 1795, nous a 
paru intéressante, par la notoriété de ses 
auteurs, et comme présentant un tableau 
fidèle et saisissant de la situation mal- 
heureuse des savants, des gens de lettres, 
ainsi que des journaux scientifiques et 
littéraires, après avoir subi pendant deux 
ans le régime de la Terreur. À cette épo- 
que, les hommes qui dirigeaient le gou- 
vernement craignaient l'influence des 
gens instruits. Îls avaient fait Condam- 
ner à mort les magistrats les plus dis- 
tingués des Parlements; ils n'avaient fait 
d'exception que pour ceux qui avaient 
eu la prudence de quitter la France mo- 
mentanément, pour se mettre en sûreté 
avec leur famille, et pour le président 
Le Peletier de Saint-Fargeau, qui avait 
bien voulu faire cause commune avec 
eux et voter la condamnätiôn à mort du 


| roi Louis XVI. Ils avaient intarcéré où 


déporté des prêtres et en äâvalent con- 
damné à moft un grand nombre, 

Les journalistes, les gens de lettres ét 
les savants n'avaient pas été épärgnés ; 
beaucoup furent incarcérés, les uns 
furent condamnés à mort et les autrés 
attendaient dans les prisons, parais- 
sant mûrs pour la guillotine, lorsqu'ils 
furent délivrés par la révolution du 
IX thermidor. 
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La Convention Nationale, dans sa 
séance du 7 août 1793, avait supprimé, 
comme inutiles, toutes les académies et 
les sociétés littéraires patentées par la 
nation. 

Chabot disait qu’il n’aimait pas les sa- 
vants; lui et ses complices avaient rendu 
ce mot synonyme d'aristocrate. | 

Collot-d'Herbois avait dit aux Elec- 
teurs, en sa qualité de président de leur 
assemblée : « Défiez-vous des hommes à 
talents, des hommes à grands talents, je 
les crains. » 

Lacroix, l’ami de Danton, avec lequel 
il fut guillotiné, voulait qu’un soldat pût 
aspirer à tous les grades, sans savoirlire. 

Dumas, président du tribunal révolu- 
tionnaire, avait dit « qu’il fallait guilloti- 
ner tous les hommes d'esprit. » 

Coffinhal, vice-président du même tri- 
bunal, ayant prononcé la condamnation 
à mort de Lavoisier et celle de tous les 
autres fermiers généraux, le 19 floréal 
an I], un sursis de quinze jours, pour 
l'exécution du jugement, lui fut demandé 
au nom de Lavoisier, afin qu'il pût ter- 
miner les expériences nécessaires à un 
travail scientifique important, et dont il 
s’occupait depuis plusieurs années. Il re- 
fusa de l’accorder en disant : « La Répu- 
blique n'a pas besoin de savants ni de 
chimistes : le cours de la justice ne peut 
être suspendu. » Tous ces condamnés fu- 
rent exécutés le jour même de leur juge- 
ment. 

La lettre que nous allons reproduire 
littéralement fut rédigée et signée par 
François Noël, qui, après avoir été di- 
plomate, devint plus tard inspecteur gé- 
néral des études, par Millin, le célèbre 
archéologue, et par Israël Warens, jour- 
naliste; elle fut adressée aux membres 
de la Convention Nationale composant 
le comité d’instruction publique, pour 
leur faire hommage du premier numéro 
du Magasin encyclopédique, ou Journal 
des sciences, des lettres et des arts, que 
les signataires de la lettre continuaïent à 
publier ensemble, Millin, qui avait pu- 
blié 52 numéros de ce journal, du 1°" dé- 
cembre 1792 à 1793, ayant été forcé d’en 
suspendre la publication, faute d’un 
nombre suffisant d'abonnés. 


Aux Représentants du Peuple composant le 
comité d'instruction publique. 


Citoyens Représentans, 
Nos derniers tyrans avaient préparé, par l'ex- 
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tinction des lumières, l’anéantissement des 
droits du peuple et la destruction de la liberté. 
Leur affreux vandalisme s'étendant à la fois sur 
les hommes et sur les choses, ils brüûülaient les 
bibliothèques, déchiraient les tableaux. muti- 
laient les statues, brisaient les monuments, 
dispersaient les associations savantes et massa- 
craient les hommes de lettres. 

Dans ces jours de sang et de deuil, les ci- 
toyens instruits maudissaient des connaissan- 
ces funestes qui n'étaient plus pour eux qu’un 
titre de proscription; 1ls enviaient l’ignorance, 
comme le riche enviait la misère. 

La crainte de paraître avoir conservé quel- 
se goût pour les sciences et pour les lettres, 

t abandonner tous les journaux scientifiques. 
La librairie perdit une branche de commerce 
importante. La République française parut 
s'être séparée de la République universelle des 
lettres, et ne fut plus comptée parmi les na- 
tions qui les cultivent. 

Il n'y a donc presque plus, comme l’a dit à 
cette tribune un de vos estimables collègues 
(Grégoire), d'ouvrages périodiques qui servent 
de dépôt aux inventions nouvelles et qui retra- 
cent l’histoire de l’esprit humain. 

Il est cependant nécessaire de faire connaître 
aux nations étrangères les grands établisse- 
ments que vous avez faits pour l’éducation 
publique ; les grandes et utiles découvertes qui 
sont dues à l'énergie du génie républicain, de 
décrire ces riches dépôts, embellis des monu- 
ments des arts, nobles et précieux trophées 
enlevés par la valeur française aux ennemis de 
Ja liberté; ilest tenu de réorganiser cette bran- 
che de l'instructioñ nationale. 

Nous avons senti toute la difficulté du suc- 
cès dans ce moment où les matières premières 
sont d’un si grand prix, et où les livres étran- 
gers sont si chers et si difficiles à avoir. L'’a- 
mour des lettres et de la patrie nous les fait 
surmonter. 

Et les hommes les plus distingués, ceux dont 
les noms rappellent tous les genresde mérite, 
de talent et de gloire, tels que les citoyens 
Barthélemy, Bitaubé, Chénier, Daubenton, 
Delille, Desfontaines, Desault, Dolomieu, Fon- 
tanes, Fourcroy, Hauy, Herman, Lacépède,La- 

range, Laharpe, Lalande, Lamark, Langlès, 
Ce Lebrun, Le Roy, L’Héritier, Men- 
telle, Oberlin, Sicard, Suard, Volney, etc., ont 
bien voulu promettre de concourir à notre en- 
treprise. 

Le premier numéro que nous vous offrons, 
citoyens Représentans, vous fera juger de son 
importance et de son utilité. Nous désirons 
que son exécution obtienne votre approbation, 
mais c’est surtout pour le zèle qui nous anime 
que nous désirons votre suffrage. 


FR. NoEz, WaARENS, A. L. Mieuiw. 


Les fondateurs du Magasin encyclopé- 
dique avaient adressé un pareil hommage 
à la Convention Nationale, qui l'avait 
accepté, dans sa séance du 5 floréal 
an III. 

Avr. BÉGis. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas.— 1893 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


APARRIIS 


PARIS 
Les Archives des Notaires et le projet 


s 


de loi proposé par M. de Benoît à la 
Chambre des députés. — M. de Benoit, 
député de l'Aveyron, a présenté à la 
Chambre, dans la séance du r°r juin 1893, 
une proposition de loi tendant à faire ef- 
fectuer le versement aux Archives dépar- 
tementales des minutes notariales anté- 
rieures à 1700. 
En voici l'exposé des motifs : 


Messieurs, 


Les Archives départementales offrent, tant 
au point de vue historique qu’au point de vue 
économique et social, un incontestable intérêt. 

Elles trouveraient dans les anciennes mi- 
nutes notariales des documents très précieux, 
mais qu’il est impossible aux archivistes d’al- 
ler rechercher dans les diverses localités. Ce 
travail, d’ailleurs, réclamerait de leur part non 
seulement des déplacements coûteux, incom- 

atibles même avec leurs fonctions, mais de 
ongues et patientes études. 

Plusieurs d’entre eux ont essayé de deman- 
der, par la voie administrative, le dépôt au 
chef-lieu des actes antérieurs à 1700 ou même 
à 1650, invoquant du reste de très plausibles 
motifs. 

Il n’est pas douteux que les registres de 
cette époque, devenus encombrants, d’un très 
rare intérêt dans les questions litigieuses, sont 
trop souvent livrés aux rongeurs quand ils ne 
sont pas, comme cela s’est vu, simplement li- 
vrés au chiffonnier. 

L'archiviste ne s’est pas moins, presque par- 
tout, heurté jusqu'ici contre ie droit de pro- 
priété des notaires et, par une suite naturelle, 
contre la responsabilité personnelle de ces of- 
ficiers publics. 

Certaines chambres, consultées, ont laissé 
as membres libres d'opérer ou de refuser le 

épôt. 

Solution conciliante qui laissait entière la 
question de droit. 

Îlimporte aujourd’hui, croyons-nous, de la 
trancher dans un sens à la fois favorable aux 
Archives départementates et conforme aux 
droits et aux devoirs des notaires, dont la res- 
ponsabilité sera dégagée. 

Nous avons, en conséquence, l'honneur de 
Vous proposer la loi suivante : 


PROPOSITION DE LOI 


ARTICLE PREMIER. 

Les notaires devront, à partir du 1e" janvier 
1894, verser aux Archives départementales 
toutes les minutes antérieures à l’an 1700. 

ART, 2. 
Ces minutes, contradictoirement inventoriées 
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avec l’archiviste, seront cataloguées au nom de 
chacun des notaires déposants, qui en retirera 
récépissé. 


ART. 3. 


Toute expédition de ces actes pourra être 
délivrée par l'archiviste, mais devra être visée 
conforme par le notaire propriétaire de la mi- 
nute, qui continuera, ainsi que ses succes 
seurs, à toucher le coût de l’expédition. 


ART. 4. 


Tous frais d'emballage, de transport, de 
classement et d'installation définitive seront à 
la charge des départements. 


Dans la séance du 8 juillet 1893, 
M. Herbecq, député du Nord, a déposé 
un rapport sommaire sur cette proposi- 
tion, au nom de la 32° commission d’ini- 
tiative parlementaire (1) : 


Messieurs, 


Notre collègue M. de Benoît a déposé une 
proposition de loi tendant à ce qu’à partir du 
1°" janvier 1894, les notaires soient obligés à 
verser, sur récépissé et sous la réserve de cer- 
taines formalités, aux Archives départemen- 
tales toutes les minutes antérieures à 1700. 

Les expéditions de ces actes à délivrer à l’a- 
venir pourraient l’être par les archivistes, mais 
avec le visa conforme du notaire ancien dé- 
tenteur, qui continuerait à toucher le coût de 
l’expéditton. 

Les frais nécessités par ces transmissions 
seraient mis à Ja charge du département. 

Des dispositions légales très anciennes, telles 
que des édits, et d’autres relativement beau- 
coup plus récentes, renfermées dans le titre III 
de la loi du 6 octobre 1791 et dans l’art, 60 de 
la loi du 25 ventôse an XI, ont réglé les dépôts 
des anciennes minutes actuellementen la pos- 
session des notaires; tous les registres qui y 
ont trait, comme les répertoires tenus confor- 
mément à la loi du 25 ventôse an XI, sont 
soumis à la représentation et à l’examen de 
MM. les inspecteurs de l'enregistrement. 

S'il peut y avoir intérêt pour les recherches 
à concentrer toutes les minutes et registres 
antérieurs à 1700, nous ne pensons pas qu’il 
faille en prendre argument dans l’exposé des 
motifs de la proposition de loi, lorsqu'il dit : 

« I] n'est pas douteux que les registres de 
cette époque, devenus encombrants, d’un très 
rare intérèt dans les questions litigieuses, sont 
trop souvent abandonnés aux rongeurs quand 
ils ne sont pas, comme cela s’est vu, simple- 
ment livrés au chiffonnier. » 

N'en déplaise à notre honorable collègue, il 
y a là une exagération motivée peut-être par 
une exception, mais contre laquelle tout le no- 


(1) Cette commission est composée de MM. Buvignier, 

résident, Guéneau, secrétaire, Dron, fdouard Le 

oy (Réunion). Julhen, Deloncle, Froment, Yves 
Guyot, Talou, David, Mac-Adaras, de La Batut, Lo- 
riot, comte de Jouffroy d'Abbans, Fairé. Adam, Fs- 
canvé, Herbecq; Vidal, Vacherie; Viox, Nivert, 
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tariat français protesterait, s’il en avait con- 
naissance. _ 

Il paraîtrait également injuste à votre com- 
mission d'initiative que, si la proposition de 
loi de M. de Benoît était adoptée, la partie ma- 
térielle « des catalogues, des transports » soit 
mise à la charge des notaires : il paraîtrait dur 
en effet qu’en les dépouillant de leur propriété, 
on leur fasse consommer cette dépossession 
de leurs mains et au prix de la perte de leur 
temps. 

Votre commission d'initiative appelle aussi 
toute l'attention de la Chambre sur la difficulté 
que nécessiterait ladélivrance desexpéditions par 
les soins des archivistes, sur le visa conforme 
du notaire ancien détenteur, et au bénéfice de 
ce dernier, alors que la distance entre le siège 
des Archives et celui de l'étude est souvent 
trop grande. 

Sous le bénéfice de ces observations, votre 
32° commission d'initiative ne s'oppose pas, 
Messieurs, à la prise en considération de la 
proposition de loi de l’honorable M. de Be- 
noît. 

L'excellente proposition de M. de Be- 
noît sera reprise à la prochaine Chambre, 
et, malgré les observations de la commis- 
sion d'initiative parlementaire, qui ne pa- 
raît avoir compris ni l'intérêt ni l’impor- 
tance de la mesure proposée, nous espé- 
rons que la Chambre des députés votera 
cette mesure de conservation salutaire, 
qui ne blesse aucun intérêt particulier et 
qui est réclamée depuis si longtemps par 
les érudits et les savants. 


Le catalogue des incunables de la Bi- 
bliothèque Mazarine. — L'an dernier, 
mademoiselle Pellechet publiait à ses 
frais le Catalogue des incunables de la 
Bibliothèque Sainte-Geneviève, rédigé par 
Daunou au commencement du siècle, et 
en complétait l'inventaire par la liste des 
acquisitions faites depuis le travail de 
Daunou. 

Aujourd’hui, une œuvre semblable vient 
d'être faite pour les incunables de la Bi- 
bliothèque Mazarine. Deux fonctionnai- 
res de cette bibliothèque, MM. Paul Ma- 
rais et Dufresne de Saint-Léon, viennent 
de mener à bien cet important travail, 
qui ne leur a coûté pus moins de sept an- 
nées de labeur. Le classement adopté par 
eux est l’ordre chronologique : en premier 
lieu, les ouvrages à date certaine; en se- 
cond lieu, ceux à date admise par les bi- 
bliographes. Viennent ensuite. les incu- 
nables sans date mais portant une indica- 
tion de ville, et enfin par ordre alphabé- 
tique de noms d’auteurs les ouvrages sans 
aucune indication. 

La Mazarine a publié, on le sait, le 
catalogue de ses manuscrits. Sans une 
générosité spéciale, elle n'aurait pu im- 
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primer le catalogue de ses incunables. 
Mais laissons la parole à son directeur, 
M. Alfred Franklin. 


Dès que le catalogue des incunables fut 
terminé. je songeai à en assurer la conserva- 
tion et à rendre son emploi plus facile en le 
faisant imprimer. Mais c'était là une grosse 
dépense que nous ne pouvions imputer sur 
notre budget ordinaire. [l fallut donc chercher 
de largent ailleurs. J’ai formé un dossier 
des lettres dans lesquelles je sollicitais 
du ministre de l’argentet une subvention. 
Les réponses ne variaient guère : elles conte- 
naient les assurances d’une sympathie et d’une 
bonne volonté très réelles, unies aux regrets 
de devoir accueillir ma demande par un refus. 

Les années passaient, les ministres aussi, et 
notre catalogue ne s’imprimait pas. Un peu 
découragé, j'avais cessé toutes démarches, 
quand me parvint une nouvelle imprévue qui 
ranima mes espérances. Je fus informé qu'un 
sujet anglais, nommé Horatio Prater, avait lé- 
gué une partie de sa fortune à divers établis- 
sements publics de Paris, et que la Mazarine 
était comprise dans ses libéralités. Jusque là, 
rien de bien miraculeux, semble-t-il ; toute- 
fois, depuis plus de deux siècles que la Maza- 
rine existe, jamais semblable pensée n'était ve- 
nue même à un Français. Quel mobile avait 
donc guidé ce généreux donateur? Personne 
ne le soupçonnait. Qui était-il ? Nul ne le con- 
naissait, son nom ne figurait sur aucun de nos 
bulletins, nul ne l’avait vu dans nos salles, il 
est à peu ve certain qu'il n’y avait jamais 
mis le pied. Ses legs furent acceptés avec au- 
tant de surprise que de gratitude, et, respec- 
tant les intentions du donateur, nous avons 
renoncé à pénétrer le mystère dont il avait 
voulu entourer sa libéralité posthume. 


Le Congrès des Sociétés sayantes en 
1894. — La circulaire suivante, relative au 
32° Congrès des sociétés savantes, a été 
adressée aux recteurs d'académie par le 
ministre de l’Instruction publique : 


Monsieur le recteur, 


J'ai l'honneur de vous envoyer, ci-joint, le 
PR des questions rédigées par le Co- 
mité des travaux historiques et scientifiques à 
l'occasion du 32° Congrès des sociétés savantes, 
qui s'ouvrira à la Sorbonne le mardi 27 mars 


1804. 

Re ondane aux vœux de mes prédécesseurs 
et du Comité, plusieurs sociétés ont pris l'ini- 
tiative de proposer des sujets d'ordre général 
dont il a été tenu compte le plus possible. J'ai 
constaté avec plaisir ces preuves de leur bonne 
volonté, et j'espère que leur collaboration de- 
viendra plus active encore dans l'avenir. 

. Vous remarquerez au programme de la sec- 
tion des sciences un certain nombre de ques- 
tions relatives à la photographie. En les y 
introduisant, le Comité a voulu développer 
l'innovation tentée au dernier Congrès, où, 
pour la première fois, ont été admises les so- 
ciétés qui s'occupent spécialement de cette 
branche de Ja science. La photographie, dont 
les progrès depuis quelques années sont si 
considérables, est devenue, en effet, un moyen 
d'investigation qui s'impose désormais pour 
toutes les recherches d'observation et d’expé- 
rience. 
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En vous adressant, dès maintenant, le do- 
cument ci-inclus, j'ai voulu, monsieur le rec- 
teur , donner aux délégués tout le loisir de 
préparer les travaux destinés à Ia réunion de 
lannée prochaine. 

Leur participation pourra, comme par le 
passé, consister soit en lectures, soit en com- 
munications verbales. En ce qui concerne les 
mémoires à lire en séance, tous ceux intéres- 
sant l’histoire et la philologie, l’archéologie et 
la géographie devront m'être transmis inté- 
gralement. Les manuscrits seront rédigés en 
vue d’une impression possible, très lisible- 
ment transcrits, accompagnés des photogra- 

hies, planches, cartes ou dessins nécessaires 
a leur intelligence, afin que le comité puisse 
décider au besoin leur insertion dans l’un de 
ses Bulletins. Mais l'application stricte d’une 
telle mesure pourrait être parfois très difficile 
en ce qui concerne les sciences, et les sciences 
économiques et sociales. Dans ces deux sec- 
tions, il y aurait peut-être inconvénient, en 
certains cas, à arrêter d'avance la forme d’un 
mémoire : jan dernier moment, des expé- 
riences de laboratoire, des publications statis- 
tiques risquent de modifier les conclusions de 
l'auteur ou d'appeler des développements nou- 
veaux. Lorsque cette situation particulière se 
produira, je me contenterai, à défaut du ma- 
nuscrit, d’une analyse détaillée de la question 
traitée. L’auteur aurait, après le Congrès, à 
terminer son travail que le Comité exami- 
nerait ensuite au point de vue de la publica- 
ton. 

Les communications verbales de tous ordres 
devront également m’être annoncées au moyen 
d’une analyse très étendue. Quelques corres- 
pondants se sont bornés jusqu’à présent à dé- 
clarer leur intention de répondre à telle ou 
telle question du programme. Je serai obligé, 
à l'avenir, de considérer cet avis comme tout 
à fait insuffisant. 

Il me paraît indispensable, enfin, qu'en en- 
voyant leur étude complète ou résumée, les 
délégués désignent des jours et heures où ils 
pourront se tenir à la disposition des sections 
compétentes. Ils me permettront ainsi d’éta- 
blir un ordre du jour où rien ne sera modifié 
Sans de graves motifs et préviendront les in- 
cidents regrettables qui se produisent chaque 
année, lorsque des personnes inscrites ne ré- 
pondent pas à l’appel de leur nom. Le Comité 
donne aux sociétés savantes assez de gages de 
sa sollicitude pour qu’à leur tour les délégués 
contribuent, par leur assiduité, à l'intérêt des 
discussions et à l'éclat des séances: 

Vous apprécierez, j'en suis certain, monsieur 
le recteur, l'importance et le but d'une me- 
sure qui tend uniquement à donner à la réu- 
nion annuelle des Sociétés savantes le ca- 
ractère d’un véritable congrès scientifique. Je 
vous serai donc reconnaissant de vouloir bien 
insister auprès de MM. les professeurs de vo- 
tre ressort, afin que leurs manuscrits ou leurs 
analyses, revêtus de votre visa, me soient 
transmis, dans les formes précitées, avant le 
30 janvier 1894, sous le timbre du rer bureau 
de la direction du Secrétariat et de la Comp- 
tabilité. 

En raison du large délai accordé aux sa- 
vants qui désireront prendre part au Congrès, 
cette date est absolue et ne saurait, sous aucun 
prétexte, être dépassée. 

Recevez, etc. 


La vente Coquelin et la folie d’un ama- 
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teur. — Le mois dernier, un amateur 
d'Amiens, M. Denis Gallet, se rendait ac- 
quéreur, à des prix extraordinairement 
élevés, des principaux tableaux de la col- 
lection de Coquelin aîné. 

M. Gallet avait, avant cette adjudica- 
tion, acheté pour 87,486 francs d'aqua- 
relles et dessins à la vente Meissonier. 

Pour régler ses acquisitions de la vente 
Coquelin, M. Denis Gallet remit à Me Paul 

evallier, commissaire-priseur, un chè- 
que de 86,289 francs qui ne fut pas payé. 
Il y a quelques jours, le Temps annonça 
que M. Denis Gallet avait été conduit 
dans une maison de santé. | 

Depuis six mois, à la suite de la cession 
de sa banque, M. Denis Gallet avait fait 
des acquisitions nombreuses et pour des 
sommes considérables; en outre des ta- 
bleaux, il s'était mis à acheter des fermes, 
des châteaux et des bestiaux. 

La plupart de ses acquisitions n'ont pas 
été acquittées. La famille de M. Gallet 
refuse de payer et réclame son interdic- 
tion, en même temps que l’annulation de 


tous les achats faits. L’affaire est pendante 


devant le tribunal d'Amiens. 


DÉPARTEMENTS 

Angoulème. — Legs de la Bibliothèque 
de M. Mourier, ancien vice-recteur de 
l'Académie de Paris, à la Bibliothèque de 
la ville. — M. Mourier, qui fut le prédé- 
cesseur de M. Gréard au rectorat de l’A- 
cadémie de Paris, vient de léguer à la 
ville d'Angoulême toute sa bibliothèque, 
composée principalement d’ouvrages rela- 
tifs à l’histoire littéraire et à l’instruc- 
tion publique. 


Rouen. — La vente de l'abbaye de 
Saint-Wandrille. — Le Journal de Rouen 
annonce, pour le 12 août, la vente d'un 
des monuments les plus curieux de l’an- 
cienne Normandie, la célèbre abbaye de 
Saint-Wandrille, près de Caudebec, occu- 
pée jadis par la congrégation de Saint- 
Maur, et qui date de onze siècles. On sait, 
en effet, que c’est au milieu des moines 
chroniqueurs et calligraphes, en ce do- 
maine historique, que vint s’éteindre la 
race mérovingienne. 

Autrefois, le monastère de Saint-Wan- 
drille comprenait, à côté du couvent des 
hommes, un monastère de femmes, les 
églises Saint-Pierre, Saint-Paul, Saint- 
Laurent, Saint-Pancrace ; d'autres églises, 
des prieurés, des chapelles, dont quel- 
ques-unes-existent (encore. 
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De nos jours, il reste encore l’admi- 
rable cloître du XIV* siècle, qui semble 
avoir servi de modèle à l’un des décors de 
Robert le Diable, avec son Lavabo cé- 
lèbre, aux armes de Charles VII et de 
Louis XII; des fragments de l’église; le 
Réfectoire du XIIe ou XVe siècle, avec 


ses voûtes en bois; la chapelle, ancienne : 


sacristie, et la Cuisine construite sous 
Louis XIV; le Dortoir à moitié démoli; 
la chapelle Saint-Saturnin, qui date du 
commencement du XIe siècle, un des plus 
anciens édifices du diocèse de Rouen ; la 
grande porte en forme de coquille du 
XVIIIe siècle, qui donne entrée sur les 
jardins, et les Pavillons des hôtes. 

Tous ces débris antiques vont être 
mis aux enchères, et l’on annonce que 
seront compris dans cette vente « le mobi- 
« lier, les anciennes statues, pierres sculp- 
a tées, débris historiques et artistiques, 
a ainsi que le blason héraldique de l'an- 
« cienn e abbaye. » 

Jusqu’à présent, l’abbaye de Saint- 
Wandrille avait pu traverser les âges sans 
perdre son grand air et son sévère aspect, 
et ses ruines romantiques méritèrent d'être 
chantées par Victor Hugo. En 1791, 
Saint-Wandrille avait été vendu par le 
dernier prieur, dom Rault, à une société 
dirigée par Charles Lenoir, qui y établit 
une fabrique d’épingles, puis une filature 
de coton. En 1863, le marquis de Stack- 
pool avait acheté le domaine de Saint- 
Wandrille et le château moderne, décoré 
de jolies boiseries, où il avait réuni de 
nombreux objets d'art avec plus de soin 
que de goût artistique. 

Bien que les ruines de Saint-Wandrille 
— propriété privée — ne figurent point 
parmi les monuments classés par l'Etat 
ou le département, il est vivement à 
souhaiter que les pouvoirs publics ne 
se désintéressent point de cette vente 
d’un domaine aussi curieux au point de 
vue artistique et au point de vue histo- 
rique. 


Versailles. — La restauration du chà- 
teau. — À Versailles, les statues du parc, 
dont le lamentable état de dégradation 
avait été maintes fois signalé, viennent 
d'être l’objet d'importants travaux de res- 
tauration, exécutés par un artiste cons- 
ciencieux et habile, M. Mabille. 

Enfin, à l'intérieur du château, dans 
les galeries de portraits des attiques, on 
vient de retirer des lambris où ils moi- 
sissaient, condamnés à une perte pro- 
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chaine, toute une série de portraits de 
princesses de la maison de France qui 
peuvent compter parmi les plus délicats 
qu’ait peints Nattier. Ces portraits vont 
être placés dans des cadres anciens pris 
dans les réserves du Louvre et provisoi- 
rement déposés, en attendant les travaux 
de réparation que l’architecte du château 
exécutera dans les attiques l’an prochain, 
dans une salle bien sèche, où ils n’auront 
rien à redouter ni de la pluie ni de la 
fonte des neiges. 

L'on profitera des travaux projetés 
pour remanier le système de chauffage 
des attiques. Un des portraits dont nous 
parlons se trouvait placé juste au-dessus 
d'une bouche de calorifère, qui l'expo- 
sait, d’une façon constante, à une tem- 
pérature de 35 à 40 degrés. Si la cuisson 
est bonne pour l'émail, elle est fâcheuse 
pour la peinture sur toile, et ledit ta- 
bleau en offre une preuve regrettable. 

0 
ÉTRANGER 
SUISSE 

Bâle. — Découverte, à la Bibliothèque 
de l'Université, d'une reliure estampée au 
monogramme de Hans Holbein.— M. Ber- 
noulli, bibliothécaire de l’Université, a 
fait connaître à M. Thuasne, pour le Ma- 
gasin Pittoresque, une curiosité qui mé- 
rite d’être signalée. 

C'est une reliure estampée, ou pour 
parler plus exactement, un motif de re- 
liure estampée, dessiné par H. Holbein, 
et portant le portrait du maître avec son 
monogramme. La reliure, en peau de 
truie, est datée de 1537 et comporte, en 
outre, les médaillons d’Erasme, de Lu- 
ther et de Melanchton, avec leurs noms 
latins en exergue. Cette reliure tend à 
établir que Froben, ou tout autre impri- 
meur de Bâle, se serait adressé à Holbein 
pour des compositions de reliure, comme 
Geofroy Tory le fit en France pour les li- 
braires et les imprimeurs de son temps. 

a —- 
OFFRES ET DEMANDES 

On demande à acheter la Comptabilité 
matière de l'Agriculture, par Saintoin 
Leroy. Adresser les offres à M. L. de 
Saint-Etienne, Mas de Fielouse, par le 
Sambuc |[(Bouches-du-Rhône). 


On désire acquérir des objets préhis- 
toriques de l’âge du bronze et du fer. 
S’adresser à M. Jules Gosselin, à Gon- 
neville-la-Mallet ((Seine-Inférieure). 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 août 1893. 
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QUESTIONS 


Faire estaminet. — Le mot estaminet 
n'est entré dans notre langue qu’au com- 
mencement du XVIIIe siècle. Littré n’a 
pas donné l’étymologie de cette expres- 
sion tirée, sans doute possible, de la lan- 
gue flamande. L’Encyclopédie des 'gens 
du monde (1833-1844) dit que ce mot 
« vient du flamand stamenay, qu’on a 
fait dériver de stamm, souche ou famille ». 
Pour justifier cette assertion, l’auteur 
de l’article suppose que les maris, vou- 
lant s'affranchir des remontrances con- 
jugales, alors qu’ils vidaient trop de pots 
de bière en famille, in stamme, se réu- 
nirent chez des étrangers où ils admirent 
cuxavec quiils étaient en relations d’affai- 
res. [1 ne tarda pas à se former ainsi un 
grand nombre d'estaminets (devenus par 
extension les anciennes réunions in 
stamme). D'après moi, et je demande sur 
ce point l'avis de nos collaborateurs, 
estaminet me semble dériver préférable- 
ment, et sans recourir à une légende, de 
stem (voix, suffrage, consentement }; 
faire estaminet, le mot est resté en usage 
dans le Nord, était et est encore se réu- 
nir d’un commun suffrage, dans un café 
pour y boire de la bière et y fumer la 
pipe, à Bergues, à Hondschoote, à Worm- 
houdt, etc., etc. On va encore se réunir, 
entre amis, un jour donné, pour faire 
estaminet dans un café ou cabaret dé- 
signé; aussi voit-on souvent, dans les 
campagnes flamandes, le mot estaminet 
peint seul sur une vitre, alors que l’éta- 
blissement indique au-dessus de la porte: 
Café de la Belle vue... 

J’ajouterai que stam c’est, à propre- 
ment parler, famille, naissance, extrac- 
tion, alors que la famille, c’est-à-dire 
tous les parents les plus proches, se tra- 
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duit, en pur flamand, par maegschap, de 
naeste bloedyrienden. E. 


Emploi du futur après la conjonction si. 
— Les réponses aux questions de gram- 
maire sont toujours si bien traitées dans 
l’Intermédiaire, que je n’hésite pas à venir 
interroger les savants correspondants de 
notre Revue encyclopédique. La phrase : 
Je vous demande si vous me répondrez, 
est française, me semble; mais point 
celle-ci: Vous me donnerez une bonne 
explication, si vous aurez compris ce que 
je désire. D’après une Grammaire des 
grammaires, que j'ai sous les yeux, cette 
dernière phrase est très usitée par les 
étrangers, les Espagnols spécialement, 
qui emploient le futur après si (au lieu 
du présent) ayant le sens de suppose que. 

Dans le Gaulois du 31 juillet dernier 
(page 3, milieu de la colonne 2) je lis 
cette phrase : « … Le général Loizillon 
rappelle que si Mézières n’aura plus de 
sièges à soutenir, elle peut voir le fort 
qui la garde, et être certaine... » Autour 
de moi on s’est récrié, et j'ai été seul à 
dire que le rédacteur avait écrit en fran- 
çais. Bien plus, on s’en est pris au genre 
féminin de Mézières, et tous nous avons 
été unanimes à convenir que l’impor- 
tante question du genre des noms de 
villes posée il y a quelques mois dans 
l’Intermédiaire n'avait pas été résolue. 
Un peu de lumière, s’il vous plaît, sur 
l'emploi du futur après la conjonction 
si. OROEL. 


Etymologie du nom de Bernard. — 
Quelle est l’étymologie du nom d'homme 
Bernard ou Bernhard ? 

A-t-elle quelque chose de commun 
avec celle du nom de la ville de Berne, 
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et le mot Baer (ours) en doit-il être con- 


sidéré éfâlement comme la racine ? 
À: P:,EL, 


Un vers cité par M. Cherbuliez. — Dans 
le Secret du précepteur, le dernier ro- 
man de M. Cherbuliez, je lis : «Je me 
laissai glisser à ses pie s, êt je lui ré- 
citai les vers du vieux poète : 


Je meurs de soif auprès de là fontaine. 


Je m’emparai de ses mains, je relevai 
la manche de sa robe, je couvris son bräs 
droit de baisers, et il me sembla que mes 
lèvres ne pourraient ons se détacher 
de cette peau fine et tendre », etc. 

Quel est le vieux poète ? 

PATCHOUNA. 


Qu’étaient les chevaliers de la croix? 
— Ils étaient formés en société avec ap- 
pellations et signes divers irhités de la 
franc-maçonnerie ou des anciens ordres 
de chévalerie. 

Cette société existait en 1810, ainsi 
que le constate une vieille brochure im- 
primée en 1810, sans nom de libraire ni 
d’imprimeur, que j'ai entre les mains. 

Cette brochure contient le tableau des 
chevaliers de la croix, äu nombre de 528, 
dont 196 résident à Paris et 332 en pro- 
vince. . | 

127 de ces membres appartenaient à 
l’ancienne noblesse, et, parmi eux, on 
remarque les de Montmorency, les de 
Belloy, de Charnacé, de Chabrillac, d'A- 
ligre, de Colbert - Seignelay, de: la 
Bourdonnaye, de Choiseul, de Haute- 
fort, de Coigny, de Béthune, de Sala- 
mon, de Coligny du Couëdic, de Mont- 
brun, etc., etc... et quelques mem- 
bres de la noblesse portugaise faisant 
partie de la légion portugaise, alors 
au service de la France, tels que les 
Lima, etc., etc. 

Chaque nom est suivi de ses prénoms 
et de l’adresse à Paris ou en province et 
d’un signe semblant maçonnique. 

Le soussigné serait désireux de con- 
naître l’origine de cet ordre ou de cette 
société et son but. 

FERDINAND DE BLONSAC. 


La mort de Henri IV. — La version 
adoptée par Maquet sur la mort de 
HenriIV (romande Ja Maison du baigneur) 
a-t-elle un fondement historique quel- 


L'INTÉRMÉDIAIRE 


104 


conque? Trouve-t-on dans les Mémoires 
du temps une allusion ou un soupçôn qui 
puisse la justifier ? ou bien est-elle toute 
de fantaisie ? A, P._L, 


La cour du roy Petaud. — Selon l’Es- 
toile, l'archevêque d'Aix, député aux 
Etäts généraüx dé 1593, aurait prêché 
d’une manière scandaleuse à Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie. Entre autres propos, 
il aurait dit que « ces beaux estats qu’on 
tenoit, c’estoit la cour du roy Petaud, où 
chacun vouloit estre maistre.. » Depuis 
combien de temps déjà cette expression 
était-elle en usage? Quel est le premier 
auteur dans lequel on la rencontre ? 

EREUVAO. 


Le duel d’Armand Carrel ët d’Emilé de 
Girarditi ; sa vraie cäuse. — L'intérêt que 
les corédacteurs de l’Intermédiaire ont 
récemment pris à la publicätioh de do- 
cuments concernant Armarid Carrel, 
alors qu'il était encore au régiment, 
m'invite à leur soumettre les quelques 
faits suivänts, sinon inédits, du moins 
très peu connus ou complètement ou- 
bliés, ayant trait au duél du rédacteur du 
National avec Emile de Girardiñ. 

L'Intransigeant, dans ses numéros des 
25, 26, 27, 28, 29 juillet, ier août, a pu- 
blié une étude où j'ai cherché à établir et 
crois avoir fixé la vraie cause de cette 
déplorable affaire. Le récit que Louis 
Blanc fait des motifs de la rencontre 
dans son Histoire de dix ans (V, III, 54) 
a été accepté sans conteste par tous les 
historiens, publicistes et bioÿraphés. 
M. Thureau-Dangin, dans l'important 
livre qui lui a ouvert les portes de l’Aca- 
démie, l’accepte comme tous lés anna- 
listes de la monarchie de juillet (II, XII, 
325). 

Ce récit consiste a représenter Carrel 
comme une sorte de bretteur prenant la 
mouche pour une ripaste de Girardin, 
fort malmené dans le National, et vou- 
lant lui imposer une note où la rectifica- 
tion et l’excuse publiques s’aggräveraient 
par une insertion que la Presse eût faite 
la première. Sur le refus de Girardin, 
demandant que la publication de la note 
eût lieu en même temps dans les deux 
journaux, Carrel se serait déclaré l’of- 
fensé et aurait choisi l’arme conformé- 
ment à son droit. Gette version, peu ho- 
norable sinon pour le courage, du moins 


pour le caractère et le sens élevé de Car- 
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rel, ne supporte pas l’examén, tant elle 
fourmille d’invraisemblances, de cohtra- 
dictions et de sous-entendus. | 

J'ai établi, pièces en main, ën m’ap- 
puvänt sur des indices formels fournis 
par lés études de Nisard, Loménie, 
Saiñte-Beuve, Littré et Guizot, et en les 
complétant par des textes empruntés à 
deux livres publiés, l’un par Amédée Pi- 
chot, en 1864, et l’autre par le docteur 
Bonnet de Malherbe, en 1884, que Gi- 
rardin adressa à Carrel de vive voix, et 
dans un entretien où ils se trouvaient 
seuls, un de ces vilains outrages qu’un 
homme de cœur ne peut point ne pas 
relever. 

On se souvient que Girardin avait me- 
nacé la rédaction du National de faire 
jeur biographie : cette menace visait 
Carrel. Girardin n’hésita point à déclarer 
à Carrel lui-mème qu'il y ferait figurer 
une dame à laquelle Carrel était uni de- 
puis plusieurs années par les liens de 
l'affection la plus sûre et la plus dévouée: 
or, cette dâme était mariée, séparée, et 
la loi sur lé divorce, votée par la Cham- 
bre des députés à plusieurs reprises, 
ayant été rejetée par la Chambre des 
pairs, l’union de Carrel, à sa grande 
douleur, n’était point légale. 

C'est ce fait, seulement connu des très 
intimes de Cafrél, que Girardin menaça 
le rédacteur du National de divulguer en 
public. | 

On conçoit dès lors la qualité d’offensé 
de Carrel, qualité qui ne s’expliquait 
guère avec la version banale. 

Ceux d’entre nos collaborateurs qui 
seraient curieux de contrôler nos asser- 
tions trouveront les textes probants dans 
Indiscrétions contemporaines, par Joseph 
d'Arcay (pseudonyme duü Dr Bonnet de 
Malherbe), in-18, chez Calmann-Lévy 
(1884). Plusieurs fragments avaient été 
publiés, de 1868 à 1878, dans le Figaro, 
et dans Arlésiennes, recueil de contes, 
légendes, souvenirs, par Amédée Pichot, 
in-18, Hachette et bureaux de la Revue 
Britannique (1860). 

A l'Exposition des portraits d'écrivains 
et de journalistes de la tue de Sèze, on 
a pu voir, presque côte à côte, les por- 
traits des deux publicistes, un pastel de 
Girardin et l’admirable buste de Carrel 
par David. L. Fraux. 


M. Cardot, notaire, à Saint-Cyr. — Je 
feuilletais l’autre jout les Lettres histori- 
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ques et galantes demadame dx Noÿer,;t. 11 
(1741). J'avais acheté lé volurne pour quel- 
ques sous. Tout fier de mon acquisition, 
J'avais déjà lu quelques passages très cu- 
rieux sut thädäme dé Mainternon, son in- 
flueñhce sûr le vieux grätid rôi; ses bonties 
œuvres et ses lunettes, quand j’arriväi à 
quelques détails sur la fotidätion qui lui 
tenait le plus au cœur, celle de l'Abbaye 
de Saint-Cyr. 

Je vis qué les jeunés fillés pouvant 
prouver 140 âns de noblesse paternelle 
y étaient reçues de 7 à 12 ans, « pourvu 
qu’elles n’aient rien de défectueux dans 
le corps ni dans l'esprit », et qu’une fois 
qu’elles y étaient, leurs parents n’avaient 
que faire de s’en embärrassef ; celles qui 
ne vouläient pas être religieusés étaient 
mariées à des personnes ayant besoin düu 
crédit de madame de Mäintenon pour 
avancer leur fortune et auxquelles elle 
faisait donner des emplois à la Guerre où 
dans les Finances. | 

C’est alors que je trouvai, page 45, le 
passage suivañt, äu sujet düdiüel je pose 
ma question : 


Quand on lui propose quelque bon sujet 
pour une de ces demoiselles, elle en fait venir 
quatre du païrloir, c’est-à-dire uné dé chaque 
classe. Ces classés ne sont distinguées que par 
la couleur des fontanges. On les fäit passer 
toutes quatre en revue devant le cavalier qui 
est de l’autre côté de la grille. Dès que ces de- 
moiselles sont rentrées, mâdamé de Maintenon 
lui demande quelle est celle qui lui plaît le 
mieux. [Il nomme la couleur. Dès qu'il a fait 
son choix, on fait révenir la belle, et après que 
madame de Maïntenon Jui a démandé si clle 
n’a point de répugnancé pour l’époux qu'on lui 
destine, M. Carnot, notaire, qu'on a soin de 
mander d'avance, dresse les articles sans que 
les parents y soient appelés, ni qu'ils ÿ contri- 
buent en rien. On expédie en même temps au 
mari son brevet ou sa commission, et on donne 
à la demoiselle une cassette avec quatre cents 
louis (1). » 


Je m'étais toujours imaginé jusqu’à ce 
jour que le premier Carnot dont l’his- 
toire ait eu à consacrer et à honôrer la 
mémoire, était le héros de Wattignies. 

Je m'étais donc trompé, et derneure à 
la suite de cette découverté excessive- 
ment cufieux de savoir : 

io Sf l’existence de ce tabelliün « ner 
pluribus impar » ést à l'heure qu'il est 
connue des chercheurs ; 

2° Sice maître Carnot est un ancêtre 
des autres Carnot et si, en particulier, sâ 


(1) Voir à la Table des matières du même volume 
à 


a lettré C, page 559 : | 
“ Carnot, notaire des demoiselles de Saint-Cyr 
quel est son ministère dans cette maison, ……, 45. » 
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charge ne serait pas l’origine de la ba- 
ronnie de Feuleins. 1 


Lanfrey et la correspondance du Direc- 
toire avec Bonaparte. — Il existe un re- 
cueil assez volumineux de lettres du Di- 
rectoire exécutif, d’après lequel Lanfrey 
cite (sans le nommer) un certain nombre 
de dépêches adressées par ce gouverne- 
ment à Bonaparte. Je désirerais savoir 
par qui, à quelle époque, il a été publié 
et quel en est le titre exact ? A. D. 


Le drapeau de l’armée westphalienne.— 
Pourrait-on me donner des renseigne- 
ments sur le drapeau de l’armée westpha- 
lienne sous le roi Jérôme-Napoléon ? 

Un décret royal du 8 décembre 1807 
détermine les couleurs de la cocarde 
westphalienne : elle était blanche à la 
circonférence et bleue au centre. 

Il se trouve bien au musée de Cassel 
un drapeau ainsi constitué : un losange 
blanc inscrit dans un rectangle dont deux 
triangles opposés sont rouges et les deux 
autres bleus. 

Le losange porte au centre : l’'Empe- 
reur des Français aux trois régiments de 
Hesse-Cassel, et les triangles sont ornés 
de couronnes de lauriers. La hampe est 
surmontée d’un fer de lance portant au 
centre les lettres J. N. couronnées, dé- 
coupées à jour. Mais j’ai des raisons de 
croire que ce drapeau n'est pas le dra- 
peau définitif de l’armée westphalienne. 

Pourrait-on m'avoir aussi des rensei- 
gnements sur les drapeaux du grand- 
duché de Berg et du royaume de Naples, 
sous Murat, et du royaume d’Espagne, 
sous le roi Joseph Napoléon ? 

CoMTE DE LABORDE. 


Le plus ancien syndicat français. — Ce 
serait la communauté des marchands de 
bois à œuvrer de Paris,quicompte 60 mem- 
bres et se tient 38, quai de la Rapée. Elle 
fut autorisée par ordonnance royale de 
1498 à faire bourse commune. Une autre 
ordonnance de 1549 en faisait autant 
pour la chambre syndicale actuelle des 
marchands de bois à Paris « ayant chan- 
tier dans Paris et la banlieue. » 

Les autres syndicats parisiens les plus 
anciens sont ceux du charbon de bois 
(1769; il ne comprend que 9 membres) ; 
la chambre syndicale de la boulangerie 
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(1801, 1417 membres); l’ameublement 
(1804); la charcuterie (1805); les entre- 
preneurs de charpente (1807); de maçon- 
nerie (1809). : 
D'autres villes de France comptent- 
elles dans leur histoire des syndicats 
plus anciens ? L. G. 


Mots transposés. — On connaît les af- 
fiches qui sont souvent apposées sur 
nos murs et qui indiquent le titre d’un 
prochain feuilleton en syllabes coupées 
et mêlées que l'on laisse à la sagacité des 
lecteurs le soin de rassembler. Cette cou- 
tume remonte haut : elle était celle des 
romanciers de l’école de mademoiselle de 
Scudéry. En effet, dans le dialogue : Les 
Héros de roman, que Boileau composa 
en 1665 contre les faiseurs de grand Cy- 
rus du temps, on trouve une allusion à 
des transpositions de ce genre. La scène 
se passe aux enfers. Pluton s'adresse à 
Lucrèce et lui dit : 


— Dites-nous donc, Lucrèce, croyez-vous 
qu’on doive aimer? ! 

LucrÈce, {enant des tablettes à la main. — 
Faut-il absolument sur cela une réponse exacte 
et décisivef 

PLUTON. — Oui. 

LucrÈèce. — Tenez, la voilà clairement énon- 
cée dans ces tablettes. 

PLuToN, lisant. — Toujours l’on si mais ai- 
mait d'éternelles hélas amours d'aimer dont il 
point seroit n’est qu'il. Que veut dire ce gali- 
matias ? 

LucrÈce. — Je vous assure, Pluton, que je 
n’ai jamais rien dit de mieux ni de plus clair. 

PLutTon. — Je vois bien que vous avez ac- 
coutumé de parler fort clairement. Peste soit 
de la folle! Où at-on jamais parlé comme 
cela? Point mais si d’éternelles. Et où veut- 
elle que j'aille chercher un Œdipe pour expli- 
quer cette énigme! 

Heureusement, un Œdipe n'est pas loin. 
C’est Brutus. Brutus, dit Diogène, à qui Cicé- 
ron exprime son étonnement de le voir compé- 
tent en matière de rébus. 

Brutus n’est pas non plus cet austère per- 
sonnage que vous vous imaginez. C’est un es- 
prit naturellement tendre et passionné qui fait 
de fort jolis vers et les billets du monde les 
plus galants. 

Minos. — Il faudrait donc que les paroles de 
l'énigme fussent écrites pour les lui montrer. 

DIOGÈNE. — Que cela ne vous embarrasse 
point. Îl y a longtemps que ces paroles sont 
écrites sur les tablettes de Brutus. Des héros 
comme lui sont toujours fournis de tablettes. 

PLuTOoN. — Hé bien, Brutus! nous donnerez- 
vous l'explication des paroles qui sont sur vos 
tablettesf 

Brurus. — Volontiers. Regardez bien. Ne les 
sont-ce pas là? Toujours l'on si mais on. 

PLuTon. — Ce les sont là elles-mêmes. 

Brurus. — Continuez donc de lire. Les pa- 
roles suivantes prononcées non seulement 
vous feront voir que j’ai d’abord conçu la 
finesse des paroles embrouillées de Lucrèce, 
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mais elles connaïssent la réponse précise que 
j'y ai faite : 

Moi, nos. verrez. vous. de. permettez. d'éter- 
nelles. jours. qu’on. merveille. peut. amours : 
s'aimer. voir. 

PLuToN. — Je ne sais pas si ces paroles se 
répondent juste les unes aux autres; mais je 
sais bien que ni les unes ni les autres ne s’en- 
tendent, que je ne suis pas d'humeur à faire le 
moindre effort d'esprit pour les concevoir. 

DIoGÈNE. — Je vois bien que c'est à moi de 
vous expliquer tout ce mystère. Le mystère est 
que ce sont des paroles transposées, Lucrèce, 
qui est amoureuse et aimée de Brutus, lui dit 
en mots transposés : 


Qu'il serait doux d’aimer, si l’on aimait tou- 
| | | [jours ! 
Mais hélas! il n’est point d’éternelles amours. 


Et Brutus, pour la rassurer, lui dit en d’au- 
tres termes transposés : 


Permettez-moi d'aimer, merveille de nos jours; 
Vous verrez qu’on'peut voir d’éternellesamours. 


PLuTon. — Voilà une grosse finesse! Il s'en- 
Suit de là que tout ce qui se peut dire beau 
est dans les dictionnaires; il n’y a que les pa- 
roles qui sont transposées. Mais est-il possible 
que des personnes du mérite de Brutus et de 
Lucrèce en soient venus à cet excès d’extrava- 
gance, de composer de semblables bagatelles? 

Diocène. — C'est pourtant par ces bagatelles 
qu’ils ont fait connaître l’un et l’autre qu'ils 
avaient infiniment d’esprit. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous indiquer à quelle source les roman- 
Giers du XVII* siècle ont puisé l’idée de 
ces transpositions des mots ? X. 


Le nez d’un notaire et Tagliacozzi. — 
About était assez au courant des choses 
de l’Italie. On peut se souvenir du suc- 
cès qu'obtint d’abord son roman de 
Tolla, et du tolle qui s’éleva quand on 
découvrit l’origine italienne cachée par 
l’auteur de ce livre. About a-t-il connu 
directement les livres du savant Taglia- 
cozzi, dont une des spécialités fut de re- 
faire les nez ? 

Quoi qu’il en soit, un de ses élèves, le 
célèbre van Helmont, a raconté une his- 
toire qui ressemble furieusement au 
conte d’About : « Un Bruxellois avait 
perdu son nez dans une bataille ; on lui 
en fit un nouveau, en empruntant de la 
chair au bras d’un laboureur des envi- 
rons de Bologne. Le Bruxellois était en- 
chanté, mais au bout de treize mois, il 
Sentit tout à coup son nez se refroidir et 
le vit tomber en putréfaction. Désolé de 
cet accident, il en demanda l'explication 
à son chirurgien Tagliacozzi. Celui-ci lui 
apprit qu’au même jour et à l’instant où 
le malheureux nez tombait à Bruxelles, 
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le laboureur qui l'avait fourni mourait à 
Bologne. Voir De magnetica vulnerum 
naturali et legitima curatione, Paris, 
1621, p. 23. POGGIARIDO. 


Le trouvèré Gaudelin ou Godelin. — 
Quelques poésies provençales de la fin du 
XVe siècle, dont plusieurs sont vraiment 
remarquables par leur tour ingénieux et 
leur élégance poétique, sont attribuées à 
un des derniers trouvères, connu sous le 
nom de Gaudelin ou Godelin. 

Existe-t-il des documents certains sur 
la vie et les pérégrinations de ce ménes- 
trel, célèbre à son époque, dans la Pro- 
vence et la Gascogne ? 

Et, entre autres, n'aurait-il pas été 
chanter ses lais poétiques en Bretagne, 
appelé à la cour par la reine Anne ou par 
quelques grands vassaux ? 

Ce point établi fixerait l’époque de 
certains documents où son nomse trouve 
cité. A. DuPLATRAS. 


Histoire des cafés-concerts. — Existe- 
t-ilune monographie des cafés-concerts en 
France et en Angleterre ? A Paris, les 
cafés-concerts sont-ils antérieurs à 1779 ? 
Ont-ils débuté au Palais-Royal avant de 
s'établir sur le boulevard du Temple ? 
(Cafés des Arts, d'Apollon, Alexandre et 
Goddet). LECNAM. 


Finesse et blancheur, ou brunes et 
blondes. — L'Album, journal des arts, 
des modes et des théâtres, formule dans 
sa 65e livraison (mercredi, 10 avril 1822), 
p. 44, cette pensée : « Les femmes qui 
ont la peau très blanche l'ont rarement 
fine. C’est la consolation des brunes. » 
Que faut-il croire de cette assertion ? On 
demande des documents à l'appui. 

UN BIBLIOPHILE POITEVIN. 


Les armoiries données par le premier 
Empire. — Comment les armoiries don- 
nées sous le premier Empire ont-elles 
généralement été composées, en dehors 
des signes intérieurs distinctifs de l’écu, 
tels que francs quartiers. etc. ? Quelles 
règles a-t-on suivies? Quel bureau de la 
chancellerie était chargé de ce tra- 
vail? Les dossiers y relatifs existent-ils 
encore ? Les intéressés étaient-ils consul- 
tés ? Dans le cas où ils possédaient déjà 
des armoiries, comment était-il de règle 
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de faire figurer celles-ci sur l’écu nou- 
vellement concédé ? Ms. 


F. de Mercy. — Je demande des ren- 
seignements sur la famille de François- 
Christophe-Florimond de Mercy, méde- 
cin, né à Pompey, près de Nancy, en 
1775. De qui était-il le fils ? 

CoNSTANCE RUSSELL. 


Armoiries à déterminer. — Quel est le 
personnage du XVIIe ou du XVIII* siè- 
cle qui portait les armes suivantes, trou- 
vées sur un monument commémoratif en 
bronze : écartelé au 1 de...; à trois fasces 
de gueules, au 2° de.…, à la croix alésée 
et potencée de..., cantonnée de 4 croi- 
settes du même, au 3° gironnée de gueu- 
les et de..., de 8 pièces, au 4° de..., à la 
bande de. accompagnée en chef et en 
pointe d'une fleur de lis? 

Les couleurs laissées en pointillé ne 
sont pas désignées sur le bronze. 

À qui faudrait-il s'adresser pour re- 
trouver le nom du personnage? 

_ A DEF. 


Question généalogique. — Renseigne- 
ments généalogiqués sont demandés sur 
les familles Van Boxtel, Van Ingen, 
Van Vechel. 

Des membres de ces familles ont ré- 
sidé à Bois-le-Duc, dans le Rrabant hol- 
landais, du XVIe au XVIIe siècle. 

YŸ a-t-il des ouvrages s occupant de ces 
familles ? E. B. P. 


EAU CAT 


sons à nos Min re de l’In- 
termédiaire pour avoir quelques rensei- 
gnements sur la date des jetons suivants, 
ou savoir à qui ils ont appartenu. 

À. Droit : Ecu écartelé aux premier et 
quafrième à deux haches affrontées ; aux 
deuxième et troisième à la croix pattée, 

soutenue d’un croissant montant. L’écu 
sommé du chapeau d’archevêque à dix 
houppes. Croix à double traverse pas- 
sée en pal derrière l’écu au- -dessous du- 
quel son deux palmes; légende : CRVCE, 
CREVIT. ET. HASTA, 

Revers : Un personnage de face, vêtu 
d’une robe, nimbé, les bras étendus, un 
genou en terre, portant une pierre sur la 
tête au milieu d'un champ semé de pier- 
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res.— Légende : ET.ME. LAPIS. ISTE. 
CORONAT. — 1643. — Diamètre : 
0®,021. Laiton. 

B. Droit : Ecu écartelé aux premier et 
quatrième de France, au deuxième con- 
tre-écartelé aux premier, deuxième, troi- 
sième et quatrième à un lion rampant. 
au troisième contre-écartelé au premier, 
à trois fasces ondées, au chef chargé d’un 
lion passant; au deuxième, à deux léo- 
pards (?) passants posés en pal; au troi- 
sième, à une bande; au quatrième, à un 
lion rampant, enté en pointe à trois 
peaux; un écu chargé d’un aigle, posé 
en cœur de l’enté. — Bonnet ducal re- 
brassé d’hermine orné de fleurons et 
fleurs de lis alternés. 

Légendes : F. FILZ. D. FRAN. DVC. 
D. BRAB. DAN. CONTE. D. de 
DRES. | 

Revers : Ecu à trois tours, deux et un 
au chef à trois fleurs de lis; deux bran- 
ches de laurier entrelacées sous l'écu. 
Laiton. Diamètre : 0,23, 

C. Quel est le degré de rareté du jeton 
suivant de Catherine de Médicis, et à 
quelle époque précise a-t-il été frappé? 

Droit : Ecu parti de France et de Mé- 
dicis, sommé de la couronne royale. Lé- 
gende : CATHARINA.D. G. FRANÇCOR. 
REGIN. 

Revers : Champ semé de larmes qui 
forment une nappe d’eau dans le bas, 
d’où s'élèvent des flammes (?) sous forme 
d'espèces de points d'interrogation. 
Ornements dans le haut simulant des 
nuages. Légendes : ARDOREM. EX- 
TINCTA. TESTANTVR. VIVERE. 
FLAMMA. Turonicus. 


fariosité de la numismatique. — Je 
possède une médaille d'aspect ancien qui 
m'intrigue fort. Elle représente d’un 
côté un Amour qui lance des flèches con- 
tre une sorte de cible, au centre de la- 
quelle est un cœur; une des flèches at- 
teint le cœur. La légende, en mauvais 
français, est la suivante : « Une seul me 
plesse ».— Sur l’autre face de la médaille 
on revoit le même Cupidon, enfermé 
dans un cœur; il décoche cette fois sa 
flèche en plein centre d’un autre cœur 
de dimensions vastes, entr'ouvert, d’où 
s’échappent de la flamme et de la fumée 
comme cela se voit dans certains livres 
mystiques. La légende estici: « Je m'ou- 
vre pour vous doncher ». — Il n'y ani 
date ni autre indication d’aucun genre, 
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mais je compte pour me renseigner sur 
l’obligeant savoir des numismates de l’/n. 
termédiaire, Moc. 


EE 


RÉPONSES 


Les tableaux et statues représentant 
sous un nom légendaire deg personnages 
contemporains (XXV, 442; XXVI, 109, 
175, 583; XX VII, 613). — Un très joli 
tableau de M. José Frappa, exposé cette 
année au Champ de Mars, représente un 
jeune abbé récitant devant un aréopage 
de cardinaux, d’évêques, de moines, un 
monologue épiscopal. 

Le récitant n’est autre que Coquelin 
cadet. Il n’est pas malaisé de reconnaitre 
M. François Coppée dans un monsignor, 
M. Boucheron dans un cardinal, M. Jean 
Rameau dans un évêque, M. Armand 
Silvestre dans un capucin. Cette toile 
aura plus tard une valeur documentaire, 
comme on dit. A. E. 


Sur l'expression : découvrir le pot au 
rose ou le pot aux roses (XXV, 545; 
XXVI, 183). — Les raisons données jus- 
qu'ici dans l’Intermédiaire, en faveur de 
l'une ou de l’autre solution, ne me pa- 
raissaient nullement concluantes. Quel- 
que autorité que je fusse disposé à ac- 
corder à l'opinion commune de Littré et 
de M. Sarcey, je ne pouvais m'empêcher 
de regretter que cette opinion ne fût 
étayée d’aucun argument sérieux, et je 
penchais plutôt pour l’ingénieuse conjec- 
ture du lexicographe Le Goarant de Tro- 
melin, y trouvant beaucoup de vraisem- 
blance. | | 

Voulant en avoir le cœur net, je me 
suis livré à de longues recherches qui, 
tout d’abord, sont restées infructueuses ; 
mais, en dernier lieu, et lorsque, décou- 
ragé, j'allais renoncer à toute autre in- 
vestigation, j'ai découvert, je crois, le 
nœud de la question dans le Dictionnaire 
étymologique, historique et anecdotique 
des Proverbes, de Quitard. 

Les explications qui y sont données ont 
une certaine étendue; mais, comme elles 
éclairent parfaitement la question à ré- 
soudre, je pense qu’elles peuvent, avec 
utilité, être reproduites en partie dans les 
colonnes de l’/ntermédiaire. 


. La rose, dit Quitard, était, dans l’antiquité, 
le symbole de la discrétion, et, quand on fai- 
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sait une confidence à quelqu'un, on ne man- 
quait pas de lui offrir une rose, comme une 
recommandation expresse de respecter les se- 
crets dont il devenait dépositaire. Cette fleur 
figurait aussi dans les festins : tressée en guir- 
landes destinées à couronner le front et la 
coupe des convives, ou placée par bouquets 
sous leurs yeux, elle servait à leur rappeler 
que les doux épanchements, nés de la Hberté 
qui règne dans les banquets, doivent toujours 
être sacrés. Nos bons aïeux avaient adopté cet 
aimable usage, qu'ils rendaient plus significatif 
encore, én éxposant sur la table un vase de 
roses sous un couvercle; et de là vint la locu- 
tion : découvrir le pot aux roses, c'est-à-dire 
les choses qu’on veut tenir cachées, et particu- 
lièrement les mystères de la galanterie. 


Quitard ajoute, en note, que cet usage 
n'était pas, de son temps, entièrement 
tombé en désuétude, et qu’il en avait été 
témoin dans la petite ville de Vabres (où 
il est né), près de Saint-Affrique, dépar- 
tement de l'Aveyron. 

On peut croire, dit-il encore, qu’un pareil 
usage ne fut pas inconnu aux anciens, Si l'on 
en juge par ces quatre vers que Lloyd, dans 


son Dictionnaire, dit avoir été trouvés sur une 
dalle antique de marbre : 


Est rosa flos Veneris, cujus quo furta laterent 
Harpocrati matris dona dicavit Amor. | 
Indé rosam mensis hospes suspendit amicis, 
Convivæ ut sub eû dicta tacenda sciant. 


La rose ést la fleur de Vénus, l’Amour en 
consacra l'offrande à Harpocrate, pour l’enga- 
ger à cacher les voluptés furtives de sa mère, 
et de là est née la coutume de suspendre cette 
fleur au-dessus de la table hospitalière, afin 
que les convives sachent qu’il ne faut pas di- 
vulguer ce qui a été dit sous la rose. 


On ne peut, je crois, qu’accepter sans 
réserve une opinion aussi solidement do- 
cumentée, et le dernier mot me paraît 
être dit par elle sur la question posée par 
Malpeytrach. H. Gipoin. 


Noms d'hommes vivants donnés à des 
rues (XXVI, 204, 422, 587; XXVII, 134; 
XXVIII, 53). — M. T. Pavot, d’après un 
article paru dans le Gaulois, dit que le 
nom de Sion a été donné à une rue de 
Londres, en souvenir des services rendus 
par ce sauveteur à l’équipage d'un brick 
anglais. Cette assertion me semble de- 
voir être contrôlée. En 1882, j'ai eu oc- 
casion de publier une biographie de Sion, 
qui est décédé depuis. Ce sauveteur, qui 
était chevalier de la Légion d'honneur 
depuis le 2 octobre 1830, pour avoir, le 
premier, le 14 juin de la même année, 
arboré le pavillon du roi en Algérie, 
avait à son actif de nombreux actes de 
dévouement. En 1854, il avait coopéré au 
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sauvetage du brick suédois Louisa, et il 
reçut comme récompense une médaille 
d’or du roi de Suède et de Norwège (sep- 
tembre 1834). 

Mais, dans sa longue carrière de dé- 
vouement, Sion n’a jamais été appelé à 
venir en aide à des navires de nationalité 
anglaise, E. M. 


— Le Conseil municipal de Paimpol 
(Côtes-du-Nord), désireux de rendre 
‘hommage à Pierre Loti pour Pécheur 
d'Islande, et aussi de lui témoigner sa 
reconnaissance pour la souscription si 
fructueuse qu'il avait ouverte dans le 
Figaro au “profit des Islandais, avait 
donné son nom à un de nos quais. 
Mais la loi s'opposant à ce qu’un nom 
d'homme vivant soit donné à une rue, 
aucun décret n’a sanctionné cette dé- 
libération. Il n’y a donc pas encore de 
quai Loti à Paimpol. F. G. 


Adieu, baron de Biron (XXVII, 12, 
264). — L’anecdote est racontée de la 
façon suivante dans l'Esprit d'Henri IV 
(Paris, Prault, 1770, in-12), où il est dit 
qu’elle est tirée de l'Histoire de Henri le 
Grand par Hardouin de Péréfixe (Elze- 
vir, 1661, in-12) : 

« Henri IV eut plusieurs conférences 
avec le maréchal de Biron, espérant tou- 
jours l’amener à un aveu qui lui donnût 
lieu d'exercer toute sa clémence envers 
ce malheureux seigneur, autrefois son 
ami. À la fin, le Roi, ennuyé un Jour de 
ses rodomontades et de son opiniâtreté, 
le quitta, lui disant pour toute parole : 
« Hé bien! il faudra apprendre la vérité 
« d’ailleurs. Adieu, baron de Biron. » Ce 
mot fut comme un avant-coureur de la 
foudre qui l'allait terrasser : le Roi le dé- 
gradant par là de tant d’éminentes digni- 
tés dont il l'avait honoré. »  ViTRiER. 


Nepveu, éditeur (XXVII, 292). — Le 
Catalogue des principaux livres compo- 
sant la librairie de feu M. A. Nepveu, 
1837, indique comme parus : 


La Russie; l'Autriche; l’Illyrie et la Dalma- 
tie ; l'Espagne et le Portugal ; Voyage à 
Smyrne; la Perse; collection de voyages ex- 
traits et traduits du persan et de l’anglais : 
1° Voyage de l'Inde à la Mekke; 2° Voyage de 
la Perse dans l’Inde; 3° Voyage pittoresque de 
l'Inde; 4° Voyage chez les Mahrattes (sic); les 
Mahraties, 2 vol.; l’Hindoustan; Ceylan; le 
Japon, ou Mœurs et cérémonies usitées au 
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Japon ; le Japon, ou Voyage aux îles du Japon 
en 18r1, 1812, 1813 ; Mes souvenirs d'Egynte: 
Buenos-Ayres; le Brésil; la Guyane. 


J'ai de plus les œuvres suivantes non 
annoncées dans ce catalogue : 


La Chine en miniature; Mœurs des Otto- 
mans ; l'Egypte et la Syrie; l'Afrique ; le Ca- 
boul; Monde en miniature (Java, Sumatra, 
etc., etc.); Etat de la Perse. 


Le Catalogue de la vente Nepveu in- 
dique la mise en vente d’épreuves tirées 
servant à orner les dioramas, nyctora- 
mas, cycloramas et authoramas pour les- 
quels il avait été obtenu un brevet d'in- 
vention et de perfectionnement. 

G. P. 


Familles Le Maire et de Marne (XX VII, 
293, 506, 629; XXVIII, 98). — Les des 
Francs, seigneurs de Repérou (et non Re- 
péron), ne se sont jamais appelés de 
France. Je suppose qu'ils ont pris leur 
nom de l'endroit appelé Les Francs, 
commune de Cherveux (Deux-Sèvres), 
où l’on voit encore le château des Francs. 

Repérou existe non loin, dans la com- 
mune de Germond. C’est aujourd’hui une 
simple ferme, qui a conservé sur ses mu- 
railles plusieurs écussons en pierre sculp- 
tée, aux armes des des Francs et des fa- 
milles alliées. Les des Francs portaient: 
d'argent, à deux fasces de sable. 

Louis LÉVESQUE. 


— Voici la descendance d'Etienne Mar- 
cel : 


Etienne Marcel, prévôt des marchands. 

Marie Marcel épouse Jean Luillier, conseiller 
au Parlement. 

Jean II Luillier (1357-1455) épouse Jeanne 
de Vitry. | 

Philippe Luillier, chambellan du Roi, ép. : 
1° Anne de Marvilliers, et 2° Gabr. de Villiers. 

Charlotte Luillier, dame de Quillebeuf, ép. 
Louis Picart, chev. d'Estelan. 

Isabeau Picart ép., 1528, François de 
Pompadour, vicomte de Comborn. 

Françoise de Pompadour & . 1551, Claude, 
comte de Maure; leur petite-fille, Louise, com- 
tesse de Maure, épousa Gaspard de Roche- 
chouart, marquis de Mortemart; leur petite- 
fille Françoise de Rochechouart, marquise de 
Montespan, fut mère de madame la duchesse 
d'Orléans, femme du Régent, dont descendent 
tous les princes d'Orléans, madame la prin- 
cesse, impériale douairière, archiduchesse 
d'Autriche, la reine de Portugal, etc., etc. 

Madeleine de Pompadour ép., 1530, Tannt- 
guy Le Veneur, premier comte de Tillières, 

Marie Le Veneur ép. Paul, comte de Salm. 

Christine, dame et comtesse de Salm, ép. 
François Il, duc de Lorraine. , 
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Nicolas-Fr., duc de Lorraine, ép. Claude de 
Lorraine. 


Charles IV, Léop., duc de Lorraine, ép. 
ER Ras reine de Pologne. Lu 
op.-Joseph.Ch.,duc de Lorraine, ép. Elis.- 
Charl, d'Ori ns. re 
Fr.-Et., duc de Lorraine, empereur, ép. 
Marie-Thérèse, reine de Hongrie-Bohême. 
Léopold Il, empereur, ép. Marie-Louise 
d’Espagne. 
Marie-Clém. d'Autriche ép. François Le, roi 
de Naples. 


Marie-Caroline de Bourbon, duchesse de 
Berry. 
Henri V de France, comte de Chambord. 


On trouve la généalogie des Luillier un 
peu partout, entre autres dans Moréri. 

Pour ce qui se rapporte à la descen- 
dance des barons de Gargan de Charle- 
magne, n'ayant pas gardé de copie de la 
note que j'ai envoyée, il y a plusieurs an- 
nées, à M. le baron de Gargan, je ne puis 
donner à M. Poggiarido que les indica- 
tions suivantes : 

Pour les princes, il faut consulter : 
l'Art de vérifier les dates: le P. An- 
selme; la Généalogie historique de la 
maison de Gargan, Metz, 1881; enfin, 
Notice généalogique sur la famille Bau- 
det de Puymaigre, Metz, 1887. (Générale 
au lieu de généalogique est une faute ty- 
pographique due à ma mauvaise écri- 
ture, ma myopie, et enfin à une main 
estropiée par Nélaton.) Dans ce dernier 


ouvrage, M. Poggiarido trouvera les an- 
cêtres de Louise-Françoise Malet de 


Campigny, épouse de Julien de Gargan 
(page 74). 

Je me contenterai de compléter cette 
généalogie, pour ne pas abuser de la com- 
plaisance de l’Intermédiaire. 


Louis d'Outremer, roi de France, ép. Ger- 
berte de Saxe, fille d'Henri l'Oiseleur. 

Mathilde de France, dame de Lyon, ép. 
Conrad le Pacifique, roi de Bourgogne (Arles). 

Berthe de Bourgogne ép. Eudes Ie, comte 
de Blois. 

Eudes IT le Champenois, comte de Blois, 
ép., 1020, Ermengarde d'Auvergne. 

Thibaut III, comte palatin de Champagne, 
ép.: 2° (1069) Alix de Crespi-Valois. 

Etienne, dit Henri, comte de Champagne, 
ép. Alix de Normandie (Angleterre). 

Thibaut IV le Grand,comte palat. de Champ., 
ép. Mahaud de Carinthie. | 

Thibaut le Bon de Champ., comte de Blois, 
ép. (1164) Alix de France. 

Marguerite de Champagne, comtesse de 
Blois (1230), ép. 3° Gauthier d’Avesnes. 

Marie d’Avesnes, comtesse de Blois, ép. Hu- 
gues de Chastillon, comte de Saint-Paul. 

Guy de Chastillon, comte de Blois-Saint- 
Paul, ép. Mahaud de Brabant. 

Guy III de Chastillon, comte de Saint-Paul, 
ép. Marie de Bretagne. | 

Mahaud de Chastillon-Saint-Paul, 3° femme 
de Charles de France, comte de Valois. 
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Isabeau de Valois ép., 1336, Pierre Ier, duc 
de Bourbon, 


D'eux descendent, par les Borselle et 
les Malet de Coupigny, les Gargan. 
CoMTE S. P. 


Les livres de la bibliothèque de Racine 
(XXVII, 369, 590, 663; XXVIII, 58). — 
En feuilletant de nombreux catalogues, 
j'ai pu ‘établir une liste de volumes por- 
tant la signature (plus ou moins authen- 
tique) de Racine. Je l'envoie à mes con- 
frères, qu’elle intéressera peut-être. 


1° La Pharsale de Lucain. Signature de 
Racine au commencement et à la fin du vo- 
lume. Donné à M. Camille Doucet par M. Mou- 
lin (c’est l'ouvrage dont parle M. de Bornier 
dans son discours de réception à l’Académie 
française). 
. 2° Sapientissimi Plutarchi parallelæ vitæ 
Romanorum et Græcorum quadraginta novem 
(Florence, 1517). Signature deux fois répétée 
sur le titre. 

3° M. Tullii Ciceronis Rhetoricorum, secun- 
dus tomus. Apud Seb. Gryphium (Lugduni, 
1546). Signature sur le titre et notes autogra- 
pass ee 27 endroits du volume (vente Didot, 
1878). 

4° De Conservanda bona valetudine, opus 
Scholæ Salernitanæ…. Parisiis, ap. Carol. 
Perier, 1555. Signature sur le titre (vente 
Renard, de Lyon). 

5e Il Petrarcha con nuove spositioni. In 
Lyone, ap. presso Guil. Rovillio, 1564. Signa- 
ture sur le titre (vente Victor Foucher, 1866). 

60 Callimachi Hymni, epigrammata et 
fragmenta quæ extant, etc. Antuerpiæ, apud 
Plantinum. 1584, Signature sur le titre (Cat, 
Bachelin-Deflorenne, 1872). 
. 79 Drusius. Observationum libri XII. An- 
tuerpiæ, Ægidius Radæus, 1584 (aux pre- 
mières armes de de Thou). Signature sur le 
titre (vente Morante, 1872). 

8° Herodoti Halicarnassi historiarum li- 
briiX. F rencos Claud. Marnium, 1608. 
Signature sur le titre et annotations margi- 
nales (vente du chevalier de B., 1866). 

9° Plutarchi Chæronensis omnia quæ ex- 
tant opera. Lutetiæ Paris., typis CepUss 1624, 
2 vol. in-fol. Signature sur le titre de chaque 
volume (vente B. Fillon). 

10° Xenophontis quæ extant opera. Lutetix 
Paris., typis regiis, 1625. Ex. en grand pa- 
pier. Pipo ire sur le titre (vente Morante). 

11° Excerpta ex tragædiis et comediis 
græcis, tam quæ extant, tam quæ perierunt. 
Parisiis, apud Nic. Buon, 1626. Signature 
sur le titre et notes aux pages 9, 72 » 728; 
729 et 737 (Cat. Rouquette, juillet 1878). 

12° Les satyres et autres œuvres du sieur 
Regnier. Paris, 1642. Signature sur le titre 
(vente du 15 mars 1882). 

13° Sulpitii Severi opera omnia quæ extant. 
Lugd. Batayv. Elzevir, 1643. Signature sur le 
titre (vente Renard, de Lyon). 

14° Novum Jesu Christi testamentum vul- 
gatæ editionis. Parisiis, est typographia re- 
gia, 1649. 2 tomes divisés en cinq petits vo- 
lumes in-12. Signature au bas du titre du 
premier volume (Cat, Claudin, décembre 
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15° Claudiahi quæ extant, Nic. Heinsius, 
Danielis filius recensuit. Lugd. Batav. Elze- 
vir, 1650. Signature au bas du titre (vente Di- 
dot, 1872). 

16° Anastasis Childerici Regis Francorum. 
Plantin, 1655. Signature au bas du titre (Cat. 
Claudin, février 1889). 

17° De la sagesse. Trois livres, par Pierre 
Charron, Amsterdam, Louys et Daniel Elze- 
vir, 1662. Signature sur le titre (vente Le- 
chaudé d’Anisv, 1861). 

18° Val. Martialis epigrammata… Ams- 
terdam, Blaeu. 1664. Signature sur le frontis- 

ice et la note suivante, écrite par de Bure 

’aîné : 

« La signature qui se trouve sur le frontis- 
« pice est celle du fameux Jean Racine, auquel 
« cet exemplaire a appartenu. » 

(Vente Didot.) 

19° Aurelii Prudentii opera. Amsterdam, 
Janson, 1667. Signature à la fin du volume 
(vente du 13 avril 1887 : Porquet). 

20° Les Imaginaires et les Visionnaires, 
par le sieur de Damvilliers, Liège, Adolphe 
Beyers, 1667. Signature sur le titre (Cat. 
Fontaine, 1875). 

21° Relation des troubles arrivez dans la 
cour de Portugal en l'année 1667 et en l’an- 
née 1668, par Blouin de la Piquetière. Paris, 
1074. Signature sur le titre et, au bas de la 
page 169, cette note attribuée à Racine : 

« La Reine, en ce temps-là, manda à ma- 
« dame de Vendosme qu'elle se croyoit grosse. 
« Celle-ci envoya la lettre au marquis de Saint- 
« Maurice afin qu'il mandast la nouvelle en 
« Portugal. » 

(Vente Luzarche.) 

22° Histoire critique du Vieux Testament, 
par le KR. P. Richard Simon, prestre de l'O- 
ratoire. Paris, 1680. Signature sur le titre 
(Cat. Potier, 1872). 

23° Les œuvres et meslanges poétiques 
d'Éstienne Jodelle, sieur du Lymodin. Paris, 
Robert Le Fizelier, 1583, Signature sur le 
titre au-dessous de la marque de limprimeur. 


+ à 


— Îl serait fort intéressant, pour les 
amateurs des livres sortis de l’officine 
plantinienne, de savoir si le Virgile ayant 
appartenu à Racine (p. in-8, avec notes 
en latin et en grec) et imprimé par Chris- 
tophe Plantin, à Anvers, porte bien la 
date de 1575. D’après mes recherches, 
cette même année, Plantin n'aurait fait 
paraître qu'un Virgile in-fo {avec com- 
mentaires de J. Scaliger suivis d’un ap- 
pendice dédié à Cujas). Je possède égale- 
ment Virgilii Maronis Bucolica, Antv. 
ex offic. Ch. Plantini, 1575(r v. in-40). 

Plantin, au reste, a fait paraître de 
nombreuses éditions des œuvres de Vir- 
gile. La première est de 1558 : la seconde 
(1 v. in-16), préparée par Theod. Pul- 
mannus, correcteur de l’imprimerie, con- 
tient, avec des notes de Paul Manuce, 
les passages d’'Homère imités par Virgile. 
Elle porte la date de 1564; rapidement 
épuisée, elle fut réimprimée en 1566 et 
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en 1585. Le Virgile de Racine est proba- 
blement un des exemplaires de ces édi- 
tions successives. Le cardinal de Gran- 
velle avait facilité l'impression par Plan- 
tin du Virgile commenté par Fulvius 
Ursinus (1567, 1 vol. in-8). Des exem- 
plaires de ce même ouvrage portent la 
date de 1568. E. M. 


Les armées grotesques (XXVII, 403, 
632; XXVIII, 59). — Je lis à ce propos, 
dans le dernier numéro de l’Intermé- 
diaire, sous la signature Haïm Boucris, 
que, dans les pays musulmans, les sol- 
dats consacraient leurs loisirs à tricoter 
des bas, etc. 

Cet usage existait également en France, 
ainsi que le relate un manuscrit laissé 
par Daniel Bonfils, propriétaire à Tazilly 
(Nièvre), qui avait servi pendant douze 
ans; après quoi, il avait déserté et avait 
fini par obtenir remise entière de sa 
peine. « J’ai connu, écrit-il, un soldat de 
mes amis : dans toutes les garnisons, il 
faisait des bas à l'aiguille pour toutes les 
personnes qui lui en donnaient à faire, 
pour les bourgeois, artisans, etc., etc. ; il 
était Flamand de nation; il tricotait si 
habilement, qu'il faisait un bas par jour 
de grosse laine. Il me dit un jour : On 
croirait qu’on ne pourrait faire de fri- 
ponnerie en faisant des bas, mais il y en 
a en toutes sortes de métiers. Pour moi, 
si on me donne une livre de laine pour 
faire une paire de bas, j’en prendrai bien 
un demi-quarteron que l’on n’y connaîtra 
rien, et, quand je porterai les bas à celui 
qui m’aura donné la laine, il y trouvera 
sa livre de laine. En faisant ses bas, il ne 
se servait point d'autre mouchoir que du 
bas qu'il faisait, en travaillant se mou- 
chait dedans, et, après s’être mouché, 
frottait bien son bas pour faire entrer la 
morve dedans, et tous les jours jetait 
son bas et la laine dessous son lit, sur la 
terre humide, pour en recevoir l’humi- 
dité, et, par ce moyen, gagner un neu de 
poids. » 

C’est vers 1700 que Bonfils connut au 
régiment cet ingénieux faiseur de bas. 

L, G. 


— [1 faut faire une place à la légion de 
Buffalo, près Niagara, dont les soldats 
sont tous beaucoup plus splendides que 
les plus éclatants généraux européens, 
avec galons et passepoil violets, bicorne 
à gros panache de plumes multicolores, 
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des plaques métalliques sur la poitrine, | pierres étaient comme des cartes desti- 


des flots de rubans à la ceinture et une 
épée d’académicien. 
Léo CLARETIE. 


Que sont devenus les pistolets donnés 
par Kosciusko au capitaine Morosini? 
(XXVII, 440.) — C’est le colonel Bosc, 
qui commandait en 1849 le 32° de ligne, 
qui possédait ces pistolets. Le 32° de 
ligne fit la campagne contre les garibal- 
diens, dans les rangs desquels fut tué 
Morosini. Les descendants du colonel 
Bosc doivent encore exister. G. L. 


Quel est le premier homme qui mit de 
l'eau dans son vin? (XXVII, 481.) — Il 
semble que certains vins fort prisés des 
anciens étant des vins cuits et réduits à 
l'état de sirop ou même de confiture 
demi-solide, qu’on ne pouvait boire qu’en 
les délayant dans l'eau, le mélange de 
l’eau et du vin se soit pour ainsi dire im- 
posé à l’état de nécessité, et n’ait pas été 
un raffinement, une invention de gour- 
met. L. 


Le tombeau du Christ à Jérusalem 
(XX VII, 482, 690; XXVIII, 61). — Il me 
semble qu’on a oublié de citer, parmi les 
témoignages favorables à l'authenticité, 
celui d’un orientaliste de grande valeur, 
qui avait passé la plus grande partie de 
sa vie à étudier les questions relatives à 
la Terre Sainte, et qui a publié une série 
de volumes consacrés à la Palestine, que 
les spécialistes regardent comme ce que 
nous avons de plus complet et de plus 
savant dans la matière : je veux parler 
de Victor Guérin, dont on a dit, tant il 
avait longtemps fouillé Jérusalem et les 
autres villes de la Judée, qu’il connais- 
sait tout ce pays-là comme un juif con- 
naît son coffre-fort. UN CAMPAGNARD, 


Les tombeaux des Rothschild et du ci- 
metiére juif de Francfort (XXVII, 483; 
XXVIII, 62). — La coutume de déposer 
sur les tombeaux, lors de la visite des 
morts, de petites pierres non taillées, 
peut se rapporter aux deux raisons sui- 
vantes : 

1° On considérait comme un honneur 
pour les morts d’avoir été visités par un 
grand nombre de survivants. Ces petites 


nées à perpétuer la visite des amis du 
défunt. 

2° Cette coutume peut venir aussi des 
souvenirs de l’époque romaine. Les Ro- 
mains avaient l'habitude de placer près 
des bornes des routes de petites pierres 
pour rendre hommage au dieu Mercure. 
Les Juifs considérèrent peu à peu ces pe- 
tites pierres comme un symbole de res- 
pect et appliquèrent à leurs tombes cette 
pratique paiïenne, | 

Le fait que ces petites pierres ne se 
trouvent pas sur le tombeau des Roths- 
child prouve simplement qu’à l’époque 
où ils ont été construits, cette coutume 
avait disparu. 


Dr RupozPpH PLAUT, 
Rabbin de Francfort. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 598; 
XXVIII, 62). — P. L. Courier était en 
effet hanté par la crainte d’être assassiné 
par ses ennemis politiques; il disait vo- 
lontiers : « Les cagots me tueront »; 
mais il était mauvais prophète. Il est de- 
puis longtemps acquis à l’histoire que 
c'est à sa maison, à sa propre famille 
qu’appartenaient les instigateurs et les 
auteurs de l’odieux assassinat dont il fut 
victime, en dehors de toute politique. 


— À Athènes, le châtiment infligé à 
l’homme adultère était de lui enfoncer 
un raifort dans le fondement, de l'épiler 
tout autour et de couvrir de cendres 
chaudes la partie épilée. 

Aristophane y fait allusion dans les 
Nuées. . FERNAND ENGERAND. 


— Au nombre considérable des an- 
ciennes pénalités à classer dans cette ca- 
tégorie, il faut citer celle édictée par le 
chap. LXXXVI de l’ancienne coutume 
de Normandie (De querelle qui naïst de 
mesdict) en ces termes : ..… et si doibt 
faire amende à celuy que il a lédengié 
…........ Si que il se prenne par le 
bout du nez et die : De ce que je t’aie ap- 
pellé larron ou homicide (ou de ce quoy 
il est attaint) je ay menti : et de ma bou- 
che, dont je le dis, je suis mensongier. 
Et ce doist estre faict en assise ou en 
plets, ou en l’église à jour solennel, affi 
que, etc., etc. 

Cette punition — quoi que cela semble 
invraisemblable — n’est pas tombée com: 
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plètement en désuétude en haute Nor- 
mandie, car il me revient qu’au temps 
de ma seconde jeunesse, à la suite d’une 
polémique sur un sujet de peu d’impor- 
tance, dans deux journaux de petite ville, 
celui des écrivains — amateurs — qui 
crut avoir convaincu l’autre — un jeune 
chevalier ès lois — de mensonge, ima- 
gina un jugement fantaisiste condamnant 
plaisamment ce dernier à se pincer le 
nez. Je ne sais s’il s’exécuta. 
M. DS. 


Privilèges rofasés (XXVII, 486). — Les 
deux premiers volumes de l’'Encyclopé- 
die, par Diderot, publiés en 1751, exci- 
tèrent de vives réclamations par leur har- 
diesse en matières religieuses. Un arrêtdu 
Conseil du roi, du 7 février 1752, les 
supprima, et l'impression du volume sui- 
vant resta suspendue pendant dix-huit 
mois. Les éditeurs promirent plus de 
circonspection pour l'avenir, et cinq nou- 
veaux volumes parurent successivement. 
Mais ils donnèrent lieu à des plaintes 
encore plus vives. 

Un nouvel arrêt du Conseil du roi, du 
8 mars 1750, révoqua le privilège. Dide- 
rot ne se tint pas pour battu. M. de 
Malesherbes, alors directeur général de 
la librairie, protégeait assez ouvertement 
l'Encyclopédie. Par son crédit et par 
celui du duc de Choiseul, l’on obtint, 
pour la suite de l’ouvrage,ce que l'on ap- 
pelait alors une permission tacite,c’est-à- 
dire que, moyennant un nouveau fron- 
tispice, avec l'indication d'Amsterdam, 
les encyclopédistes furent affranchis de 
toute censure. EREUVAO. 


— Dans une lettre datée du 1°r avril 
1648, et écrite par Jacqueline Pascal à 
sa sœur Gilberte, je relève le passage 
suivant : « Nous avons ici la lettre de 
M. de Saint-Cyran, de la Vocation, im- 
primée depuis peu sans approbation ni 
privilège, ce qui a choqué beaucoup de 
monde. » LECNAN. 


Quelle a été la cause des vôêpres sici- 
lionnes? (XXVII, 522, 623.) — Excepté 
les ouvrages cités par l’érudit confrère 
Poggiarido, il existe dans la bibliothèque 
publique de Palerme une chronique en 
langue sicilienne, uniquement relative à 
la conspiration de Jean de Procida. Get 
important document a été découvert par 
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le savant sicilien Rosario Gregorio, et 
traduit par J. A. Buchon. 

Voici deux passages qui ont trait à la 
cause du fameux massacre : 


Dans ce tems, messire Jean de Prochyta 
partit avec messire Accardo de chez le roi 
d’Arragon, et dit: « Je veux aller en Sicile, 
pour faire que cette année la Sicile se révolte 
contre le roi Charles. Le roi d’Arragon lui 
commanda de faire secrètement tout, pour ve- 
nir à bout de leurs projets. 


Et plus loin: 


Aussitôt que fut arrivé le mois d’avril de 
l’an 1282, le mardi de la Pâques de la Resur- 
rection, voici que messire Palméri Abbati, et 
messire Alaimu de Léntini, et messire Gual- 
teri de Calatagironi, et tous les autres barons 
de Sicile, tous d’un commun accord, par leur 
discret conseil, vinrent à Palerme pour faire la 
rébellion. Dans ce susdit jour on a la coutume 
de faire une grande fête hors de la cité de Pa- 
lerme, à un lieu qui s’appelle Saint-Esprit. Là 
un Français prit une femme en la touchant 
malhonnétement avec la main, comme ils 
avaient déjà l'habitude de le faire, et la femme 
se mit à crier; et des habitants de Palerme 
accoururent vers cette femme, et tous se mi- 
rent en dispute; et les susdits barons échauf- 
fèrent et augmentèrent la dispute entre les 
Français et les Palermitains; et les hommes 
criaient, avec grand bruit de pierres et d’ar- 
mes : « Meurent les Français ! » Et ils entrèrent 
dans la ville avec grand bruit . . , . . . 
Et, cependant, tous les Palermitains allaient 
en troupes dans la cité, et tuaient tous les 
Français tant qu'ils en trouvaient. . . . . 

Etlil se trouva trois mille Français de morts 
en Palerme. 


On peut aussi consulter les Chroni- 
ques de J. Villani, qui a été presque 
contemporain dusoulèvement, et le Tre- 
sor des Anecdotes de Martenne. 

PAMPHILE. 


Les armoiries de la France en l'an de 
grâce 4893 (XXVII, 523, 527). — Je me 
féliciterais d’avoir attaché le grelot à 
cette question, quand ce ne serait que 
pour avoir eu le plaisir de lire les répon- 
ses qu’ont bien voulu me faire des colla- 
borateurs intus et extra. 

Je retiens celle, tout à fait extra celle- 
là, qui a été faite par le journal la Feuille. 

Un arrêté du ministre étranger aux af- 
faires — pardon! des affaires étrangères, 
— fixant le blason de la France nouvelle, 
c’est déjà étonnant; mais ce qui devient 
prestigieux, c’est la description des ces 
impayables armoiries, qui veulent en être 
tout en s’y refusant. 

Eh ! bien, la langue héraldique est si 
flexible, si accommodante à toutes les fai- 
blesses, à toutes les ignorances et à toutes 
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les inepties, elle est si humaine, en un 
mot, que je crois pouvoir soutenir la 
gageure de blasonner à peu près correc- 
tement — j'aspire à être corrigé — la des- 
cription monstrueuse (héraldiquement 
parlant) de ce fatras qui serait, qui est 
peut-être, le blason de la France répu- 
blicaine. 

Donc, notre « patrie de treize siècles », 
après avoir vu ses crapauds changés en 
fleurs de lis, illustrer tous les champs de 
bataille de l’Europe et d’ailleurs, après 
les avoir voilés sous l’aigle triomphante 
des Napoléon, après les avoir répudiés 


pour les remplacer par un livre ouvert 


sur lequel une révolution effaça une 
inscription de deuil et de convention, 
après avoir vu disparaître tout emblème 
héraldique symbolisant la France au jour 
des splendeurs, des fêtes internationales, 
notre patrie, par un petit arrêté minis- 
tériel, dont la date et l’auteur sont in- 
connus, porte : (ne faudrait-il pas dire : 
supporte ?) | 


D’azur, au faisceau de licteur à l'antique 
d’or, lié de gueules, posé en pal. Le faisceau 
chargé en chef, au-dessous de la hache, d’un 
cartouche quadrangulaire de gueules, chargé 
des léttres R. et F. d’or, et en abyme, d’un 
écu ovale d'argent, chargé d’un buste de jeune 
femme de carnation, cuirassé d'azur, lauré 
d'or, mantelé de gueules, accompagné d’une 
étoile d'or en chef et de deux branches de 
laurier de sinople posées en sautoir, liées d’un 
ruban de gueules, portant la croix de la Lé- 
gion d’honneur, en pointe. — Supports : quatre 
drapeaux tricolores hampés d’or, deux à senes- 
tre, enlacés d’une branche de chêne de si- 
nople, deux à dextre enlacés d’une branche de 
laurier aussi de sinople. L'écu drapé sur un 


manteau de gueules. Devise : République fran- 


caise. 


Voilà tout; c'est beaucoup, car tout y 
est, et ce tout est trop. 

Certainement, je suis de l’avis de H.C. 
1 ne faudrait bannir de l’écusson de Ia 
République française ni les fleurs de lis, 
ni l’aigle impériale, ni le coq gaulois, 
tout au plus la charte de 1830, qui n’est 
vraiment pas décorative, ni le faisceau 
qui fut le signe inscrit sur les drapeaux 
victorieux des vieilles troupes qui triom- 
phèrent de l'étranger dans les dernières 
années du XVIIIe siècle. 

Mais je doute qu’il se trouve dans 
notre pays, cent ans plus tard, un gou- 
vernement assez franchement démocra- 
tique pour oser résumer sur le blason 
de la France actuelle toutes ses gloires 
passées. 

Je garderais donc le faisceau et la tête 
de la République, telle que le graveur 
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L. Merley, la figura avec élégance sur 
une pièce de vingt francs de 1851, que 
j'ai sous les yeux. Je supprimerais les 
lettres R. F., qui veulent dire trop de 
sottes choses, tout en étant les initiales 
des mots sacramentels, Je laisserais de 
côté, ou plutôt dans l’écu, la croix de la 
Légion d’honneur, qui serait là à sa vraie 
place, et je blasonnerais tout simplement 
ainsi les armoiries de la République 
française : 

a D’azur au faisceau de licteur à l’an- 
tique d’or, lié de gueules, posé en pal, 
chargé en abyme d’un écu ovale, de 
gueules, au profil de la République fran- 
çaise d’or, laurée du même. Les mots 
« République française », inscrits en 
lettres d’or aux flancs dextre et senestre 
de l’écu, chargé en pointe de deux bran- 
ches de chêne et de laurier de sinople, 
posées en sautoir. Supports : quatre dra- 
peaux, etc., comme dessus ; l’écu entouré, 
en sautoir de gueules des grands offi- 
ciers de la Légion d'honneur et du ru- 
ban or et sinople de la médaille mili- 
taire, H. E. S. M. Cz. 


— Je partage entièrement l'avis des 
collaborateurs H. C. et Omer Taillebois, 
et il me semble, comme à eux, qu’il se- 


‘rait bon que la République Française, 


de même que les Etats-Unis, la Suisse, 
le Brésil et une foule d’autres pays répu- 
blicains, eût, elle aussi, ses armoiries, ou, 
si ce mot effarouche, un emblème offi- 
ciel. 

Cela ne me semble pas bien difficile à 
établir, en tenant compte des précédents 
et des traditions, 


Le coq a été longtemps l'emblème des Fran- 
çais, sans que l’on puisse expliquer aveccerti- 
tude l’origine de ce symbole. On ne je voit 
apparaître qu’à l’époque de l'invention du bla- 
son et des armes parlantes. C’est alors que, 
par suite de la double signification du mot 
Gallus, il se montre sur les médailles allégo- 
riques où l’on voit, par exemple, le lion de 
Castille ou l'aigle autrichienne fuyant devant 
Je coq français. Ce ne fut qu’à la Révolution 

u’il prit sur les étendards la place des fleurs 

e lis. (Dictionnaire de Larousse.) 


J’ai constaté la présence dudit coq sur 
bien des emblèmes de 1787 à 1848. Je 
citerai, entre autres, pour les avoir rele- 
vés dans la riche collection du musée 
Carnavalet : 

1787. Armes de France (l’écusson fleur- 
delisé) avec deux têtes de coqs crêtés 
pour supports. 
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1790. Etat-major de la garde nationale 
de Paris, 4 vendémiaire an III. Comité 
de salut public. 

1796. La vignette du Directoire exé- 
cutif. 

1831. Cartouche servant d’étiquette au 
dépôt général de la guerre. 

Sous le gouvernement de juillet, le 
coq surmontait la hampe des drapeaux, 
et de même après 1848, le cartouche au- 
dessous portant alors les deux lettres 
R. F. 

Voici donc les armoiries {ou emblèmes) 
que je proposerais, et qui me semblent 
nettement nationales: 


Au point de vuc héraldique, on peut 
les blasonner de la manière suivante : 
Un coq de combat au naturel, aux 
ailes éployées, chargé d’un écusson tiercé 
en fasce d'azur, d’argent et de gueules, 
Ordre : Légion d'Honneur. 
Devise : Liberté, Egalité, Fraternité. 
PATCHOUNA. 


— Voir, dans le Journal illustré du 
20 novembre 1881, le dessin des cartou- 
ches établis d’après l'arrêté de M. de 
Freycinet pour les ambassades et consu- 
lats de France. E. D. 


— L'Eclair, en réponse à notre ques- 
tion, propose les armoiries suivantes : 


Tercé en pal, de gueule, d'argent et d’azur : 
ce qui veut dire que les couleurs, disposées 
comme dans le drapeau, seraient rouge, blan- 
che et bleue. Ces couleurs seraient chargées 
d’emblèmes relatifs à la devise nationale : bon- 
net de liberté sur l’argent (le blanc), confor- 
mément aux règles du blason, exigeant qu'on 
mette métal sur couleur; le niveau (égalité) 


L'INTERMÉDIAIRE 


188 


sur l’azur, et la foi — fraternité — les mains 
pressées sur Je rouge. Ajoutez à cet écu le 
grand cordon de Ja Légion d'Honneur, puis- 
qu’il n’y a plus de collier, un support de dra- 
peaux, et, pour Je couronnement, le casque 
gaulois surmonté de l'alouette… 

L’écusson sculpté en 1892 sur l'Elysée est 
une première tentative vers l'élaboration d’un 
écusson national. Sur un cartouche entouré de 
drapeaux aux plis flottants et surmonté d’une 
tête allégorique, se détachent, parmi des bran- 
ches de jaurier, les lettres R. F. entrelacées. 
Au-dessous du cartouche pendent la croix de 
la Légion d'Honneur et le cordon de l’Ordre. 
Des rinceaux et des palmettes, s’enroulant à 
droite et à gauche de l’écusson, complètent 
Pensemble. 


Danses françaises et étrangères à la fin 
du XV: siècle (XXVII, 527). — Je trouve, 
dans mes notes de voyages rapportées 
d'Autriche, quelques indications relevées 
sur les anciennes danses allemandes dans 
les diverses archives et bibliothèques de 
ce pays. Malheureusement, j'ai omis de 
noter les sources, ce que je regrette, car, 
comme le sujet ne m'intéresse pas di- 
rectement, J'ai certainement négligé des 
détails pouvant apporter quelque lumière 
à la question soulevée par M. E. M. 
Voici textuellement ce que j’ai sous les 
yeux : | 

À Vienne, dès la première époque, le 
peuple dansait publiquement (1180) et 
presque journellement après le travail 
et les repas. Un premier chanteur choisi 
dans l’assistance, s’accompagnant du luth, 
ouvrait la danse en psalmodiant la chan- 
son plutôt qu’il ne la chantait (Strophen- 
lied). Les assistants n’entonnaient que le 
refrain en se mouvant en cercle, les 
mains dans les mains. Les ducs de Ba- 


benberg eux-mêmes (première dynastie 


régnante d'Autriche) aimaient à compo- 
ser la musique de ces danses. 

Voici maintenant quelques renseigne- 
ments sur les danses de la cour autri- 
chienne à l’époque dont parle M. E. M. 
plus spécialement : elles ne représen- 
taient qu'une espèce de circulation dans 
la salle en file indienne et en rond, à la 
suite du chanteur. 

L'on marchait d’un pas traînant, et 
l’on marquait la mesure par un très fai- 
ble balancement du corps. 

Quant au peuple de cette époque, il 
préférait la danse dite Reihen qui s’exé- 
cutait en plein vent et où il fallait sauter 
le plus haut et le plus loin possible. Plus 
tard, cette danse dégénéra fortement et 
dut être interdite. 

Une véritable bacchanale s’exécutait 


è 
{ 
3 
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en place publique, à Vienne, aux époques 
des solstices, pendant les XIIIe et 
XIVe siècles (fête de la saint Jean, Son- 
nenwende fest). À la brune, on allumait 
des torches et des monceaux de fagots; 
les conseillers municipaux, endimanchés, 
faisaient à cheval le tour des feux, pen- 
dant que les femmes publiques, presque 
nues, véritable armée du chahut, organi- 
saient une sauterie effrénée devant las- 
sistance en donnant des fleurs aux hom- 
mes, qui, en échange, leur offraient de 
la bière. 


Cette orgie ne se terminait que lors- 


que les demoiselles, à la suite de ces li- 
bations, ne pouvaient plus se tenir sur 
leurs jambes. 

Si M. E. M. s'intéresse à la vieille mu- 
sique et aux premières danses populaires 
de Bohême, patrie de la polka, comme 
on sait, je pourrai lui indiquer des sour- 
ces plus riches. RaouLz CHÉLARD. 


Le constituant Martin d’Auch (XX VII, 
567 ; XXVIIL, 72). — Si — comme le dit 
notre obligeant confrère A. Dieuaide — 
le constituant Hugues - - Hélène-Joseph 
Martin Saint-Jean était né à Auch, on 
s'expliquerait aisément qu'il ne fût plus 
connu que sous Je nom de Martin 
d'Auch. | 

Mais il n’en est rien. J'ai, en effet, sous 
les yeux un document authentique, 
fourni par la mairie de Castelnaudary ; 
il porte que notre personnage est né à 
Villefranche-de-Lauraguais (Haute-Ga- 
ronne), le 31 décembre 1766 et est mort à 
Castelnaudary le 2 décembre 18or. 

I faut donc chercher ailleurs l’origine 
de ce nom : Martin d'Auch. 


(Auch) P. Bx. 


— Le constituant célèbre un seul jour, 
comme Erostrate et Lamourette, se nom- 
mait exactement Martin Dauck, et non 
Martin d'Auch. Quelques auteurs ont 
cru, à vrai dire, qu’il était député de la 
Sénéchaussée d’Auch. Mais l’erreur était 
grossière : Auch était en Gascogne et 
Castelnaudary en Languedoc. , 

Né à Castelnaudary le 26 mai 1741, 
Martin Dauch mourut dans cette der- 
nière ville le 5 juillet 1801. Il avait été 
élu en 1789, en même temps que de 
Guilhermy, député du tiers-état de la sé- 
néchaussée de Castelnaudary, et, seul de 
son nom à à la Constituante, il n’avait 
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aucuñe raison pour le modifier. Cela 
suffit sans soute pour qu’il ait pré- 
valu. 

Si M. Bx veut avoir sur la matière les 
renseignements les plus sûrs, il peut 
consulter un ouvrage récemment publié 
sous ce titre : Le serment du Jeu de 
Paume, fac-similé du texte et des signa- 
tures d'après le procès-verbal manuscrit 
conservé aux Archives Nationales, ayec 
une Introduction et des Tables par Ar- 
mand Brette, et avec un Avant-propos par 
Edme Champion ; au siège de la Société 
de l’histoire de la Révoiution française, 
3, rue de Furstenberg, 1803. 

La signature Martin Dauch opposant 
se trouve planche troisième; elle est 
identique, pour le mot Dauch, à toutes 
celles connues du député de Castelnau- 
dary. TiBICEN. 


_—Jlse nommait Joseph Martin-Dauch, 
sans apostrophe. Aux Archives départe- 
méntales de l’Aude — sur les registres 
du présidial du Lauraguais — on lit sa 
signature plusieurs fois répétée. Il si- 
gnait très lisiblement Dauch, laissant de 
côté la première moitié de son nom dou- 
ble, soit par abréviation, soit pour éviter 
toute équivoque sur son prénom. 

Ce nom double devait probablement 
son origine au mariage d’un sieur Martin 


_ avec une demoiselle Dauch. Les Martin 


sont honorablement connus dans le Lau- 
raguais. 

Dom Jacques Martin, bénédictin de 
Saint-Maur, l’érudit auteur de la Reli- 
gion des Gaulois, de l'Histoire des Gau- 
les, etc., avait vu le jour à Faujeaux, ac- 
tuellement chef-lieu de canton de lar- 
rondissement de Castelnaudary, et lon 
connaît un Jean Dauch, marchand et 
bourgeois de la susnommée ville, qui, en 
novembre 1703, déclara au représen- 
tant du sieur Adrien Vannier, traitant 
pour le recouvrement des finances de 
l’Armorial général, déclara, dis-je, ses 
armoiries, qui sont : d'azur, à trois ban- 
des d’or et un chef de même. | 

Joseph Martin-Dauch était venu au 
monde quinze ans avant le mariage de 
ses auteurs, ainsi qu’il résulte de la pièce 
suivante, dont je dois communication au 
savant auteur de la Chronologie des doc- 
teurs en droit civil de l'Université d’Avi- 
gnon et de l'Etat des juridictions infé- 
rieures du comté de Roussillon avant 
1790, mon excellent ami Edilbert de 
Teule. 
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Archives de la mairie de Castelnaudary. 
Registre n° 62 : FARIeReS et mariages, 1756 
a 1760. 


L'an mil sept cens cinquante six et le 
dixième février, M. Antoine-Martin Dauche, 
conseiller du roi et lieutenant principal de 
la sénéchaussée et siège présidial de Laura- 
guais, et demoiselle Marie Barbé-Latour, après 
avoir été conjoints en mariage le même 
jour par nous soussigné, nous ont déclaré 
qu'avant de le contracter, il était né du com- 
merce qe avaienteu ensemble, un enfant mâle 
nommé Joseph, baptisé à Toulouse dans l’é- 
glise Saint-Etienne, sous le nom de père et 
mère inconnus, dont ils nous ont remis l’ex- 
trait baptistaire en bonne et due forme, qui 
est de la teneur qui suit : 

« Joseph, fils de père et mère inconnus, né 
le vingt-sixième mai mil sept cens quarante- 
un, a été baptisé le même Jour sans parrain, 
il a eu por marraine Marie Salvignol, épouse 
de Guillaume Julia, qui a signé avec nous, en 
foi de ce : Marguès, vicaire, Marie Salvignol, 
Julia aîné, signés à l’original. Extrait des re- 
gistres de l’église métropolitaine et paroissiale 
Saint-Etienne de Toulouse, le sixième février 
mil sept cens cinquante-six; Barbanègre, curé 
de Saint-Etienne ». 

Le dit extrait et signature dument légalisés 
par MM. les vicaires généraux, et scellé du 
sceau et armes de monseigneur l’archevêque 
de Toulouse; lequel dit Joseph, étant présent 
à la célébration de leur mariage, les susdites 
po ont reconnu et reconnaissent pour leur 

Is naturel etlégitime, en présence de Doumenc, 
tante de l’épouse, de M. Louis Solier, avocat 
en parlement, François de Cappella, Francois 
de Guillermi et Pierre de Vlerour, signés 
avec toutes parties et nous, le vingt-sixième 
mai mil sept cens quarante-un, 


JosepH MartiN-DaucxH, C. MaRTIN- 
Daucx, Douuenc, MaRiE Larour, 
Gauzy, sacristain, LouISE DE MARTIN- 
Daucu. 


Parmi les témoins qui assistèrent à la 
reconnaissance du futur constitutionnel, 
figure François de Guillermy. 

Un Guillermy fut le collègue de Mar- 
tin-DauchauxEtats-Généraux, et,comme 
lui, député par le tiers du bailliage de 
Lauraguais. 

Si Martin-Dauch fit acte de grand 
courage — certes, il en fallait pour s’op- 
poser au serment du Jeu de Paume, — 
son compatriote et collègue ne lui cédait 
pas en bravoure. 

Lors du retour de Louis XVI à Paris, 
après la malheureuse affaire de Varen- 
nes, défense absolue fut faite, sous peine 
de mort (?}, à ceux qui se trouveraient 
sur le passage du cortège, de saluer le 
roi. 

Par peur, tout le monde obéit — un 
homme excepté : M. de Guillermy. 

Le plus qu’il put, il s’approcha du car- 
rosse, et, bien bas, salua son maître. 
On se jeta sur lui pour le forcer à se 


_ 
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couvrir. Mais lui, lançant son chapeau 
dans la foule qui voulait lui faire un 
mauvais parti : « Me le rapporte qui 
l'ose! » dit-il simplement. Cet acte, cette 
parole imposèrent à la multitude. 

Les biographes — Michaud, Didot, etc. 
— sont muets sur Martin-Dauch. Seul, 
M. Robert, en son Dictionnaire des Par- 
lementaires, consacre de quinze à vingt 
lignes à l’ex-député du bailliage de Lau- 
raguais. 

Cet homme de bien mourut — et ceci 
répond à la question posée le 10 mars 
1879 par Annemundus, qui l'appelle 
Martin d’Avet — à (Castelnaudary, le 
5 juillet r8or. 

Lignée issit-elle de lui? Nescio! 

Sous le premier Empire, il a existé un 
chevalier Martin d'Auch qui fut, je crois, 
membre de la Chambre des députés; 
était-il de la famille du constituant ? 

La chose vaudrait la peine d’être éclair- 
cie. 

Ah! si le prénommé de Teule voulait 
s'en donner la peine! Mais voudra- 
t-il? F. M, 

_P. S. — Je demande bien pardon à 
M. A. Dieuaide, mais je suis obligé de 
lui dire qu'il commet une erreur. Mar- 
tin-Dauch et Martin-Saint-Jean ont l’un 
et l’autre existé à Castelnaudary. 

Le dernier tirait partie de son nom du 
beau domaine de Saint-Jean, situé sur 
la route allant à Pamiers par Mazères. 


Arvers et Alfred de Musset (XXVII, 
567; XXVIII, 72). — Le tableau des er- 
rata du semestre ne paraîtra que le 3o dé- 
cembre. Sans attendre jusque-là, je de- 
mande la permission de corriger dès à 
présent une erreur qui s’est glissée dans 
une réponse à la question ci-dessus, et 
qui ne provient pas de mon fait. À pro- 
pos d’une certaine dédicace de M. Ed. 
Pailleron, j'avais écrit : « Ce démarquage 
sera-t-il, au moins, le dernier? » On m'a 
fait dire : « Ce témoignage, etc. », ce 
qui n’a aucun sens, Joc’H D'INDRET. 


Le Dies iræ et son auteur {(XXVII, 568; 
XXVIII, 76). — Pour cette question et 
pour toutes les questions relatives à Îa 
paternité des chants d'église, voir un vo- 
lume tout récent où l’appareil d’érudi- 
tion est au grand complet : Poësie litur- 
gique du moyen âge. Rythme et histoire, 
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par le chanoine Ulysse Chevalier, cor- 
respondant de l’Institut, etc. (Paris et 
Lyon, 1893, grand in-fe). C’est à la page 
110 de ce remarquable ouvrage qu'on lira 
cette réponse : « À qui attribuer le Dies 
iræ ? La lumière, l’accord du moins sem- 
blent faits sur cette question, et l’opi- 
nion commune aujourd'hui désigne le 
franciscain Thomas de Celano (1250) pour 
Son auteur. » 
UN viEUx CHERCHEUR. 


La famille de Penderel de Boscobel 
(XXVIE, 611). — Un membre distingué 
de cette famille est le héros d’une bro- 
chure de M. Charles Sebastiani : Un 
agent des Stuarts. Il s’agit de Richard 
Penderel de Boscobel, ou de Boscobello 
comme il s'appelait lui-même. Né à Lon- 
dres vers 1681, ileut comme marraine la 
reine Catherine de Bragance, épouse du 
roi Charles II, qui devait son trône au 
grand-père de Richard. Très jeune en- 
core, il fut placé au Collège anglais, à 
Rome, où il reçut les ordres mineurs des 
mains des Jésuites ; mais quelques années 
plus tard il fut dispensé de ses vœux. Il 
travaillait beaucoup pour les intérêts des 
Stuarts, et vécut tour à tour dans 
presque toutes les capitales de l’Europe, 
notamment à Paris, Rome, Lisbonne, 
Madrid, Turin, et parfois à Londres. Par 
acte du Parlement anglais, sa famille fut 
exceptée de toutes les lois pénales contre 
les catholiques, à titre de récompense 
pour services rendus à la Couronne. 
Grâce à cet acte, M. de Boscobello put 
conspirer facilement en Angleterre 
même, contre la maison de Brunswick. 
On ne connaît que peu de chose sur ses 
agissements sur le continent; maisilya 
des raisons pour croire qu’il fut très 
utile aussi bien aux Stuarts exilés qu’à 
quelques-uns de leurs parents. Il fut créé, 
en1732, marquis Penderel de Boscobello 
par Charles-Emmanuel III, roi de Sar- 
daigne, probablement pour plaire au 
chevalier de Saint-Georges ; mais il mou- 
rut presque immédiatement après, et le 
diplôme du marquisat ne fut jamais en- 
registré à Turin. Il était marié, mais n’a 
pas laissé d’enfants. Le diplôme du mar- 
quisat donne la succession à l'héritier 
mâle possédant en même temps la pri- 
mogéniture donnée au grand-père de 
M. de Boscobello, un Humphrey Pende- 
rel. Quoique Italien de nom, le château 
de Boscobel ou Boscobello, se trouve en 


* 
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Angleterre. Il a été construit sous la 
reine Elisabeth en 1580 et existe encore. 
On peut avoir d’autres détails sur Ri- 
chard Penderel dans la brochure de 
M. Sebastiani. F. B. 


Sur d'Aubiac, un des mille et un amants 
de la reine Margot (XXVII, 644). — D'a- 
près les comptes de la reine Marguerite, 
conservés aux Archives Nationales, il se 
nommait Jean de Birac, sieur d’Aubiac. 
Il était un de ses écuyers servants. 

D’après les mêmes comptes, Margue- 
rite licencia sa maison en 1586. Rénée de 
Bourolles, dame douairière de Birac, 
quittança le 26 de ce mois la somme de 
100 escus sol «à elle ordonnée parlareine 
pour se retirer dans sa maison ». 

Il sera maintenant facile au « Vieux 
Chercheur » de reconstituer la famille du 
malheureux Aubiac, quipaya d’une fin si 
tragique son dévouement à une femme 
que le sort traitait avec une extrême ri- 
gueur. 

Mais est-il vrai que ce personnage ait 
été un des amants de cette infortunée 
reine qui eut le malheur d’être la dernière 
de sa race? Rien ne le prouve. Les libel- 
les, le Divorce satyrique, principalement, 
sont les seuls témoignages à invoquer, et 
je dois avouer qu'ils ne m'’inspirent 
qu’une confiance des plus limitées. 

P. Le B. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Saint-Denis, il y a cent ans. — Les ha- 
bitants de la ville de Saint-Denis mar- 
chent avec ardeur sur les traces de leurs 
ancêtres qui, en 1793,avaient accepté avec 
enthousiasme les idées révolutionnaires. 
Nous avons retrouvé plusieurs docu- 
ments officiels de cette époque, émanant 
soit de la municipalité de Saint-Denis, 
soit de la société populaire, et rédigés 
dans un style qui paraissait peut-être 
entraînant, mais qui, aujourd’hui, nous 
semble grotesque et ridicule. Ces pièces 
nous font bien connaître l’esprit qui ani- 
mait les masses populaires, trop souvent 
excitées et ignorantes, dirigées par quel- 
ques chefs instruits. | 

Le conseil général, dans sa séance du 
25 vendémaire an II (17 septembre 1793), 
ayant émis le vœu de remplacer ie nom 
de Saint-Denis par celui de Franciade, 
une députation se transporta devant la 
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Convention Nationale. Elle fut admise à 


la séance du 30 vendémiaire et son ora- 
teur lut cette pétition : 


Citoyens législateurs, 


Les républicains français, depuis longtemps, 
marchent sur des cendres qui .recouvrent des 
charbons ardents. Les tyrans coalisés nous 
menaçant au dehors, la trähisoh nous dres- 
sant des embüûches dans l’intérieur, le fédéra- 
lisme d’une part, le royalisme de l’autre, par- 
tout l'aristocratie nobiliaire et sacerdotale 
unissant leurs efforts pour étouffer ia liberté 
naissante, tout nous engage à nous serrer plus 
que jamais pour nous opposer efficacement à 
tant d’ennemis. 

La liberté sort à peine du berceau, mais, 
semblable à Hercule, elle écrasera tous ses 
ennemis; il ne faut que lui tendre une main 
secourable, et c'est vous, vous les fondateurs 
de la République, de qui elle attend ce secours. 
Restez donc à votre poste où vous a placé la 
patrie, jusqu’à ce que, délivrée de tous ses en- 
nemis, elle vous permette de jouir, dans le 
repos, de l’esime publique et de la reconnais- 
sance qui vous est due. 

Depuis trop longtemps, la ville de Saint- 
Denis porte un nom qui lui rappelle le souve- 
nir d’un fanatisme qu’elle veut bannir à jamais, 
et des prétentions des despotes qui voulaient 
régner sur les Français jusque dans la pour- 
riture des torñbeaux; elle vous propose de 
changer ce nom en celui de Françciade, nom 

ui lui retracera toujours l'établissement de la 
épublique et les avantages qu'elle promet. 
rop longtemps, législateurs, notre ville a 
été le réceptacle impur des dépouilles mor- 
telles des tyrans; trop longtemps, notre com- 
mune a été le charnier royal de ces vils des- 
potes. En détruisant l'asile qui renfermait leurs 
cendres nous avons trouvé les preuves de l’i- 
dolâtrie qu'ils exigeaient des peuples , leurs 
maîtres, qu'ils avaient l'impudeur d’appeler 
leurs sujets. 

Nous les présentons à ceux qui brisent les 
sceptres et les couronnes pour faire régner la 
liberté et l'égalité que nous avons juré et que 
nous jurons, en vôtre présence, de maintenir 
jusqu'à Ja dernière goutte du sang républicain 
qui coule dans nos veines. 


La Convention nationale décrèta que 
la ville de Saint-Denis porterait à l’ave- 
nir le nom de Franciade. 

En exécution d’un décrét de la Con- 
vention nationale du 31 juillet 1793, les 
tombeaux des rois et des reines furent 
détruits dans l’église de Saint-Denis, les 
6, 7 et 8 août 1793; les cercueils furent 
ouverts et les corps qu'ils contenaient fu- 
rent jetés dans une grande fosse et re- 
couverts de chaux vive, du 12 au 25 oc- 
tobre 1793. 

Dans la nuit du 11 au 12 novembre, le 
trésor, les ornements de léglise et les 
choses précieuses furent placés sur huit 
chariots ornés et conduits, le 12, à la 


séance de la Convention Nationale, ac- 


compagnés par ufe députätiof qui fut 
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admise aux honneurs de la séance, après 
la lecture de ce discours : 


Citoyens Représentans, 


Nos prêtres ne sont pas ce qu’un vain peuple 
| : : (pense; 
Notre crédulité fait toute leur science. 


Tel est le langage que tenait, autrefois, un 
auteur dont les écrits ont préparé notre révo- 
lution ; les habitants de Franciade viennent 
vous prouver qu’il n’est étranger ni à leur cs- 
prit, ni à leur cœur. 

Un miracle, dit-on, fitvoyagerlatête du saint 
que nous apportons, de Montmartre à Saint-De- 
nis. Un autre miracleplus grand, plusauthenti- 
que, le miracle de la révolution, le miracle de 
la régénération des opinions, vous ramène 
cette tête à Paris (1). Une seule différence 
existe dans cetté translation. Lé saint, dit la 
légende, baisait respectueusemént sa tête à 
chaque pose, et nous n’avons pas été tentés de 
baiser cette relique puante. 

Son voyage ne serafpas noté dansles marty- 
rologes, mais dans les annales de la raison, et 
sera doublement utile à l'espèce humaine. Ce 
crâneet les guenilles sacrées qui l'accompagnent 
vont enfin cesser d’être le ridicule objet de la 
vénération du peuple et l'aliment de la supers- 
tition, du mensonge et du fanatisme. L'or et 
l'argent qui les enveloppent vont contribuer à 
affermir l’empire de la raison et de la liberté. 
Les trésors amassés depuis plusieurs siècles 
par l’orgueil des rois, la stupide crédulité des 
dévots trompés, et le charlatanisme des pré- 
tres trompeurs, semblent avoir été réservés 
par la Providence pour cette gloriéuse époque. 

On dira bientôt des rois, des prêtres et des 
saints : {ls ont été : voilà enfin la raison à l’or- 
dre du jour, ou, pour parler le langage mysti- 
que, voilà le jugement dernier qui va séparer 
les bons des méchants. 

O vous, jadis les instruments du fanatisme, 
saints, saintes, bienheureux de toute espèce, 
montrez-vous enfin patriotes; levez-vous en 
masse, marchez au secours de la patrie, partez 
pour la Monnaie; et puissions-nous, par votre 
secours, obtenir, dans cette vie, ke bonheur que 
vous nous promettez pour une autre! 

Nous vous apportons, citoyens législateurs, 
toutes les pourritures dorées qui existaient à 
Franciade ; mais comme il sé trouve des ob- 
jets désignés par la commission des monu- 
ments comme précieux pour les arts, nous en 
avons rempli six chariots; vous indiquerez un 
dépôt provisoire, où la commission des monu- 
ments puisse en faire le triage. Il ne reste à 
Franciade qu’un autel d’or, que nous n'avons 
pu transporter, à cause du précieux du tra- 
vail; nous vous prions de donner ordre à la 
commission des monuments de nous en dé- 
barrasser sans délai, pour que le faste catho- 
lique n’offense plus nos yeux républicains. 


(1) En parlant de la tête de saint Denis, l'orateur 
fit une confusion. | 

Leiz mars 1791, l'abbé Fénélon, aumônier du Roi 
et le s' Chapelle, officier du garde-meuble, s'étaient 
rendu: à Saint-Denis, dans une voiture attelée de 
huit chevaux, pour y accompagner toutes les Die 
se trouvant au trésor de la Sainte-Chapelle du Pa- 
lais de justice de Paris et comprenant : la couronnt 
d'épines de Jésus-Christ, un morcear de bois de la 
vraie croix, le fer de la lance et la tête de saint Louis 
enfermée dans une châsse d'or massif. 

ce de 1a tête de saint Louis ét non de celle de 
saint Denis que l'orateur voulait parler. 
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On ne pouvait mieux faire d’écarter les 
bienheureux que par le maire de notre com- 
mune (1), qui, lé premier de tous les prêtres 
du district, a sacrifié à la philosophie les er- 
reurs sacerdotales, en se déprêtrisant et en se 
marijant, et par les deux cavaliers jacobins ar- 
més et équipés par natre société républicaine, 
que nous vous avions annoncés dans notre 
adresse du 30 vendémiaire, et que nous voué 
présentons.en ce moment. 

Cette offrande, citoyens législateurs, vous 
paraîtra sans doute patriotique. L'objet dont 
1l nous reste à vous entretenir ne l’est pas 
moins : C’est une fête que la société républi- 
caine de Franciade a arrêtée dahs une de ses 
dernières séances, pour le décadi 30 de bru- 
maire, en l'honneur des représentants du peu- 
ple qui sont tombés sous les coups des amis 
des rois, et en l'honneur des autres républi- 
cains de tous les temps et de tous les pays; 
ce sont vos frères, ce sont vos amis, sur la 
tombe desquels nous allons jeter des fleurs; 
nous vous inviterions à y envoyer une députa- 
tion, si nous n’étions persuadés qu'il n’est be- 
soin que de vous instruire de cette fête répu- 
blicaine pour vous déterminer à le faire. 


DEFLANDRE, Président ; PERtOT, 
Secrétaire ; BRUTÉ, Secretaire, 
et ROUESSE. 


Je jure, au nom de tous les citoyens de la 
ville de Franciade, de ne reconnaître d'autre 
culte que la iberté et l'Egalité. 


La Convention Nationale renvoya la 
pétition à la commission des monuments 
pour l'enlèvement de l'autel d’or et le 
triage de ce qu’il y a de précieux en tra- 
vail, dé mention honorable, l’ia- 
sertion en entier au Bulletin de la Con- 
vention, et nomma des commissaires 
pour assister à la fête. 

Malgré leurs manifestations et leurs 
serments, les habitants de Saint-Denis 
furent dénoncés comme suspects de mo- 
dérantisme ; c’est pour se défendre qu'ils 
adressèrent la lettre suivante au Club des 
Jacobins de Paris, le 3 décembre 1793: 


On reproche à Franciade de recéler dans son 
sein beaucoup d'aristocrates et de modérés. 
Sans doute, il y en a. Eh! quelle est la com- 
mune fortunée de la République qui peut se 
glorifier de n'être habitée que par de chauds 
amis de la liberté ? Quelle est cette contrée 
heureuse où l’on respire sans mélange l'air pur 
de l'égalité; d’où l’aquilon de la Révolution 
eût entièrement fait disparaître les miasmes 
corrompus de l'aristocratie et du fanatisme ? 
Il > a à Franciade des aristocrates, des mo- 
dérés; citoyens, cela se peut-il autrement ? 
Tout ce que le despotisme et la superstition 
avaient de plus hiaeuï, de plus dégoütant, 
avait éte assemblé dans cette commune; moi- 
nes et béguines de toutes couleurs, pourriture 
royale, monuments superstitieux, voila Fran- 
ciade avant la Révoluiion. Il n’est donc pas 


(1) Le maire de la commune s'appelait Pollard 
(Philippe-Joseph); il se maria à Saint-Denis avec la 
citoyenne Leblanc, le 9 novembre 1793. 


1 


[20 août 1893. 
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étonnant que les patriotes, qui composent la 
société populaire, aient eu si longtemps à lut- 
ter contre l'aristocratie ; mais leurs efforts sont 
couronnés de succès. | 

Le nom de contre révolutionnaire et igno- 
minieux de Saint-Denis a fait place à celui 
de Franciade, malgré les hurlements du fa- 
natisme; le gros bourdon ne sonne plus, le 
charnier royal est évacué; la terreur a com- 
primé les modérés; nous avons défendu aux 
aristocrates de palpiter, et les aristocrates ne 
palpitent plus. 

Décadi prochain, une fête civique aura lieu 
en l’honneur de Marat, Le Peletier, Chalier, 
Jean-Jacques, etc. | 

L'inauguration des grands hommes se fera 
avec solennité; des hommages éclatants seront 
rendus à la mémoire des citoyens qui ont bien 
mérité de la patrie et qui ont été martyrs de 
la liberté, et un monument républicain s’élè- 
vera d’une de nos places pub iques pour at- 
tester l'horreur des tyrans et l'amour de la 
révolution. ; 

Signé : EmiNcer, Vice-Prési- 
dent; BLanc, Secrétaire; Le- 
DEME, Commissaire. 


Les habitants de Saint-Denis se signa- 
lèrent encore par une adresse lue à la 
séance de la Convention Nationale le 
12 novembre 1703, pour annoncer qu’ils 
avaient adopté le tutoiement obligatoire 
et que le citoyen Hazard, curé de Stains 
et administrateur du district dé Fran- 
ciade, avait brûlé ses lettres de prêtrise, 
ainsi que l'avait fait Rouesse, bibliothé- 
caire du district, marié peu de temps 


_ après avec la citoyenne Mäuroy le 30 dé. 


cembre 1793. 


Franciade, ce 19 brumaire, l'an 2e de 
la Rép. une et indiv. 22 brum. 


Le Directoire du district de Franciade à la 
Convention Nationale. 


Citoyens législateurs, 


Guerre aux préjugés moraux, guerre aux 
préjugés religieux ! tel est le cri que pousse de 
toutes parts la France républicaine. 

Nous la déclarons, cette guerre, et c'est une 

guerre à mort. 
: Nous avons commencé par proscrire de notre 
administration une manière de parler aussi 
peu conforme aux principes de notre langue 
qu’à ceux de l'égalité, et nous y avons substi- 
tué un mode d’élocution plus fraternel, plus 
révolutionnaire. : 

Nous avons invité les corps constitués et 
tous les citoyens et citoyennes de notre arron: 
dissement à suivre la même marche, et nous 
espérons y réussir. Vous trouverez ci-joint 
l'arrêté que le Conseil général de ce district a 
pris à cet effet. 

La superstition n6 nous trouvera pas moins 
disposés à la poursuivre.’ Nous avons pour 
col cts un prêtre patriote. Il a brûlé ses let- 
tres de prêtrise, monument d’ineptie et de fa- 
natisme : le prêtre est disparu, et le patriote, 
le chaud patriote est resté parmi nous. 

Nous avons fait imprimer le procès-verbal 
dressé à cette.occasion; vous le trouverez ci- 
joint. Déjà nous avons vu fructifier cet heu- 
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reux exemple : un autre prêtre, Rouesse, bi- 
bliothécaire de ce district, vient de faire 
hommage à la philosophie des titres qu’il te- 
nait du fanatisme. 

En vous envoyant les deux arrêtés ci-joints, 
nous ne venons pas quêter une mention ho- 
norable. La récompense d’un vrai républicain 
est le sentiment intime d’avoir voulu bien 
faire. Notre unique but, notre seul désir a été 
de propager la connaissance de principes que 
nous croyons utiles à l’affermissement de la 
République. 

alut et fraternité. 


P. FouRKiER, vice-président, JEAN 
HounerT, DARME, DELASSUS, Sau- 
TON, SAVART. 


District de Franciade. 


Extrait du reg. des dél. du Conseil général 
re du 2° mois de l'an 2° de la Rép. une et 
ind. 


Vu une lettre du citoyen Hazard, adminis- 
trateur de ce district, dont la teneur suit : 


Nanterre, ce 5 du 2° mois de l'an 2° 
de la Rép. une et ind. 


Le républicain Hazard à ses collègues re 
res les administrateurs du district de Fran- 
ciade. 


Frères et amis, 


La voix de la vérité a étouffé celle du men- 
songe. Depuis quinze ans de ma vie, j'ai pra- 
tiqué toutes les rubriques de l’imposture sa- 
crée des prêtres; il est temps de mettre à profit 
les bienfaits de la liberté et d'effacer jusqu’au 
souvenir d’un état que j'ai toujours détesté au 
fond de mon cœur. et dont ma philosophie 
s’offensait tous les jours. 

Je vous envoie ma lettre de prêétrise, de 
curé, de prédicateur, et tous ces brimborions, 
témoignage scandaleux du despotisme ecclé- 
siastique. Faites-en un autodafé. Puisse-t-il, 
pour le bonheur du peuple, entraîner tous les 
prêtres dans mon exemple. 


Hazann, 
Administrateur du district de Franciade. 


Le Conseil général du district, faisant droit 
sur la demande du citoyen Hazard, et consi- 
dérant en outre qu'il importe de donner de la 
publicité à cet acte de patriotisme et de philo- 
sophie ; - 

Après avoir entendu le procureur syndic, 
a arrêté qu’il serait fait mention honorable, 
sur le registre de ses séances, de la conduite 
du citoyen Hazard ; 

Que es titres, lettres et papiers par lui en- 
voyés seront brûlés, et les cendres qui en pro- 
viendront jetées au vent par le vice-président 
du district, qui prononcera ces paroles : Puis- 
sent ainsi disparaître le fanatisme et l’aristo- 
cratie. 

Et, à l'instant, lesdits titres et papiers ont 
été livrés aux flammes. 

Le vice-president a donné, au nom du Con- 
seil, l’accolade fraternelle au frère Hazard, en 
le félicitant de sa régénération. 

Le Conseil général du district a arrêté que 
le présent serait imprimé, envoyé à la Conven- 
tion Nationale, au département, aux munici- 
palités, juges de paix, comités de surveillance 
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et sociétés populaires du district de Fran- 
ciade. 


Pour copie conforme : 


FAUCONPRET, 
Secrétaire du district de Franciade. 


District de Franciade. 


Extrait du registre des délibérations du 
Conseil général du 12 du 2° mois de l’an 2e 
de la Rép. une et ind. 


Le Conseil général du district, considérant 
qu’un usage antifraternel né dans les temps 
ténébreux de la féodalité avait conservé la cou- 
tume ridiculement bizarre d’employer,en par- 
lant à une seule personne, la seconde per- 
sonne du pluriel; 

Considérant que l’orgueil et l'aristocratie 
abusaient et abusent encore de cet usage 
pour, au mépris de l'égalité, tutoyer les ci- 
toyens qu'ils appelaient autrefois pen du peu- 
ple, et réserver leur façon de parler poliment 
absurde pour ce qu'ils appelaient dans le 
même temps les gens comme il faut; 

Considérant qu’il est du devoir de l’admi- 
nistration de donner exemple aux administrés 
et de contribuer, autant qu'il est en elle, à 
bannir toute distinction contraire à l'égalité; 

Jaloux d'être les premiers à donner cet 
exemple; 

Après avoir entendu le procureur syndic; 

Arrête que, dorénavant, tant dans l’admi- 
nistration que dans ses bureaux et sa corres- 
pondance, le tutoyement sera employé quand 
on ne parlera quà une seule personne sans 
distinction; . 

Que les corps constitués, les sociétés popu- 
laires, les citoyens et citoyennes de ce district 
seront invités à suivre la même réforme; 

Enfin, que le présent sera rendu public par 
la voie de l'impression, publié, affiché, envoyé 
à la Convention Nationale, au département de 
Paris, aux municipalités, aux comités de sur- 
veillance, aux juges de paix et aux sociétés po- 
pulaires de ce district. 


Pour copie conforme : 


… Fauconrrer, 
Secrétaire du district de Franciade. 


Les habitants de Saint-Denis avaient 
pour curé, depuis 1771, Julien Minée. 
Celui-ci, après avoir prêté le serment 
constitutionnel, fut élu curé de Saint- 
Thomas d'Aquin le 6 mars 1791, puis 
évêque de Nantes, où il était né. Ce fou- 
gueux patriote crut devoir abjurer, le 
15 novembre 1793, comme évêque de 
Nantes. Il retourna plus tard au milieu 
de ses anciens paroissiens, revêtu des 
fonctions de commissaire du Directoire 
exécutif, et, pour les édifier sans doute, 
il se maria à Saint-Denis, le 11 septem- 
bre 1798, avec la citoyenne Martinet. 

Ar. BÉGis. 


Le Directeur-Gérant : Lucien FaAucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas.— 1803 


Paraissant les 40, 20, ot 30 de chaque mois. 


20 aout 1893. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


ONRANIE 


PARIS 

La fermeture annuelle des Bibliothè- 
ques. — Les Bibliothèques publiques de 
Paris dépendant du ministère de l’instruc- 
tion publique prendront leurs vacances 
annuelles dans l’ordre suivant : la Biblio- 
thèque de l’Arsenal, du 15 août au 1°" sep- 
tembre; celle de Sainte-Geneviève, du 
1 au 15 septembre; la Mazarine, du 
15 septembre au 1 octobre. 

La Bibliothèque de la Ville de Paris, 
à l'hôtel Carnavalet, sera fermée du 
15 août au premier lundi d'octobre. 

La Bibliothèque Nationale, les Archi- 
ves nationales et celles du département de 
la Seine resteront ouvertes aux travail- 
leurs. 


M. Beugniet et sa collection de palettes 
lèguee à l'Etat. — M. Beugniet, le mar- 
chand de tableaux, par son testament, 
lègue à l'Etat une collection unique qu’il 
avait mis plus de quarante années à réu- 
nir et qui, en se complétant, formera une 
salle des plus curieuses pour notre musée 
national. M. Beugniet était parvenu à se 
procurer les palettes des principaux pein- 
tres de ce siècle. 

Presque toutesces palettes, outre qu’elles 
sont signées, sont complétées par un cro- 
quis, une étude du genre qui avait fait le 
succès de l'artiste. 

Cette collection comprend 116 palettes. 
Parmi les plus intéressantes, signalons 
celles de Benjamin Constant, Berne-Bel- 
lecour, Rosa Bonheur, Bonnat, Chaplin, 
Clairin, Corot, Daumier, Daubigny, Eug. 
Delacroix, Detaille, Gustave Doré, Duez. 
Jules Dupré, N. Diaz, Robert Fleury, 
François Fromentin, Gervex, Gérôme, 
Harpignies, Hébert, Heilbuth, Ingres, 
Isabey, Ch. Jacque, Jacquet, Jongkind, 
Lambert, J. P. Laurens, Jules Lefebvre, 
Louis Leloir, Madeleine Lemaire, Mun- 
kacsy, A. de Neuville, Puvis de Cha- 
vannes, Ricard,Hubert Robert, Th. Rous- 
seau, Pasini, A. Stevens, Vollon, Vibert, 
Worms, Ziem, Bonvin, Troyon, Van 
Marcke, etc. 
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La palette de Corot est claire, un peu 
grise, les tons en sont harmonieux; celle 
de Théodore Rousseau est un vrai amon- 
cellement de pâte de tous les tons; de 
même, Jules Dupré a laissé sur la sienne, 
pendant plus de vingt ans, s’entasser les 
couleurs; elle fait contraste avec la pa- 
lette de Ricard, à peine recouverte. Sur 
la sienne, Isabey a jeté sans ordre les 
couleurs où les rouges et les bleus do- 
minent. Ses couleurs raclées au couteau 
jurent à côté de la palette d'Edouard De- 
taille. 

La palette de l’auteur du Rêve est pro- 
pre, nette; les couleurs y sont méthodi- 
quement posées par petites taches : elle 
ressemble un peu à celle de de Neuville, 
laquelle cependant est bien moins or- 
donnée. Celle d'Harpignies est crâne, vi- 
goureuse, franche; celle d'Alfred Stevens 
est étrangement désordonnée; celle de 
Jacquet est mignarde, elle fait contraste 
avec la palette empâtée de Diaz. 

On devine, en voyant la palette de 
Bonnat, les essais que fait l'artiste avant 
de se servir de ses couleurs. Signalons 
encore les palettes fraîches et éclatantes 
de Duez et de Louis Leloir, la palette 
terne de Jongkind. la palette pâle de 
Gérôme. 

Toutes ces palettes sont différentes de 
forme : l’une est énorme et carrée, l’autre, 
comme celle de Chaplin, mignonne et 
ovale. 

M. Beugniet était fort connu, et sa 
perte sera ressentie dans le monde des 
arts et dans le monde des lettres, où il 
comptait de nombreux amis. 


Les archives des notaires. — Qu’on ne 
puisse songer à verser dans un dépôt 
public les minutes notariales d’une date 
récente et auxquelles, par suite, les titu- 
laires des études sont forcés de recourir 
souvent, tout le monde est d'accord sur 
ce point. Mais pour les minutes anciennes, 
celles, par exemple, qui sont antérieures 
à 1789, le dépôt offrirait de grands avan- 
tages. Il assurerait, notamment, la con- 
servation de ces documents, souvent pré- 
cieux pour l’histoire, et qui sont d'autant 
plus négligés, sacrifiés, en l’état présent, 
qu’ils sont plus anciens, c’est-à-dire qu’ils 
offrent plus d'intérêt historique. 
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Les nouveaux titulaires des études de- 
vraient, d’ailleurs, avoir toute facilité pour 
les consulter dans les dépôts où ils seraient 
concentrés et en délivrer def copies. La 
question est agitée depuis longtemps, et 
a donné lieu à des publications intéres- 
santes. Nous faisons des vœux pour qu’elle 
puisse enfin aboutir. 

Aux minutes proprement dites, il fau- 
drait joindre les dossiers que les anciens 
notaires enliassaient, année par année, 
d’actes dispensés de transcription à l'état 
de minutes, sur les répertoires, mais for- 
mant le complément de ceux qui y figu- 
rentou présentant un caractère non moins 
intéressant, inventaires, et, par exemple, 
contrats de mariage, etc. 


— La chambre des notaires de Nantes 
a créé un dépôt d'archives générales du 
notariat de cette ville. 

M. Luzières, ancien notaire à Nantes, 
est le secrétaire de ces archives, et je ne 
doute pas que sur une simple demande, il 
nous refuse la communication du rêgle- 
ment adopté par la corporation. 

La chambre des notaires d'Angoulême 
a également créé un semblable dépôt. 

M. Lansel, ancien notaire, a dit, au 
sujet de ce dépôt, ce qui suit : 

« Un projet de centralisation au chef- 
lieu des Archives Nationales est actuelle- 
ment à l’étude pour les documents anciens 
émanés du notariat. 

« Il serait vivement à souhaiter que ce 
projet fut mis à exécution; car on n'ignore 
pas que sous l’ancien régime, les notaires 
enregistraient les procès municipaux, les 
comptes des collecteurs des deniers pu- 
blics, les statuts des corporations ; qu'ils 
étaient mêlés aux affaires des communes 
et des seigneurs; et qu’ils dressaient les 
requêtes, transcrivalent les sentences et 
tenaient note des droits d'usage. » 

Il y aurait, dans la concentration de 
ces vieux titres. une source inépuisable 
de précieux renseignements. 

A, DIEUAIDE. 
_ — 


TUNISIE 


Carthage. — Les Souvenirs de la croi- 
sade de saint Louis trouvés à Carthage. 
— Le Père Delattre, qui a créé le Musée 
de Saint-Louis, à Carthage, vient de pu- 
blier une note spéciale où il a groupé la 
liste des divers objets laissés par les 
Croisés et recueillis, après plus de six siè- 
cles, sur le sol de Carthage, 
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Le premier souvenir de la croisade de saint 
Louis, que nous avons eu la bonne fortune de 
recueillir ici, fut une monnaie de cuivre de la 
grandeur de nos monnaies actuelles de 50 cen- 
times. C’est un denier tournois desaint Louis, 
valant 7 centimes et demi. D’un côté, la croix 
occupe le centre avec cette légende : 


+ LVDOVICVS REX 


et de l’autre, un châtel tournois ou édifice com- 
posé de deux tours séparées par un fronton, 
avec cette inscription : 


+ TVRONVS CIVIS (r). Cité de Tours. 


Nous devons cette trouvaille à un de nos 
Frères convers, le Frère Laurent, qui ramassa 
lui-même cette monnaie sur le flanc sud de la 
colline, où s'élévent aujourd’hui les établisse- 
ments de Saint-Louis, près d’un terrain appelé 
par les indigènes « Es-Siouf », c’est-à-dire Les 
épées, sans doute parce que les Arabes y trou- 
vèrent des armes. Je verrais volontiers là un 
souvenir de quelque combat de la croisade de 
saint Louis, car on ne peut songer à la bataille 
livrée par Charles-Quint à Barberousseen 1535. 
Celle-ci, en effet, n’eut pas lieu à Carthage 
même, mais sur les bords du lac, vers Tunis 
et De du village actuel de l’Aouina. | 

ans le quartier où la monnaie de saint 
Louis a été trouvée, on a plusieurs fois décou- 
vert, en remuant Île sol, des squelettes recou- 
verts de chaux et qui doivent être les restes 
d’écuyers ou de chevaliers morts de la peste. 

Depuis la découverte du denier tournois dont 
je viens de parler, nous avons recueilli plu- 
sieurs autres monnaies apportées ici par les 
Croisés. Quatre d’entre elles (2) sontencore des 
deniers tournois de même métal, de même 
poids et de même valeur. Parmi les autres, je 
tiens à signaler une monnaie d'argent égale- 
ment de saint Louis et une monnaie de billon 
de Thibaut, comte de Champagne. 

La monnaie d'argent, du diamètre de nos 
pièces de 2 francs, mais moins épaisse, est un 
gros tournois. Sa valeur était d’environ 1 fr. 
(o fr. 898). La face porte la croix entourée de 
cette légende disposée en double cercle : 


+ LVDOVICVS REX 
+ BNDICTV : SIT : NOME : DNI : NRi : 
DEI : IHVXPI 
Benedictum sit nomen Domini nostri Dei Jesu 
Christi. 


Le revers porte, dans un cercle de petits 
ronds renfermant chacun une fleur de lis, un 
châtel tournois avec cette inscription : 


+ TVRONVS CIVIS. Cité de Tours. 


Cette pièce d'argent, appelée gros tournois, 
fut frappée, par ordre de saint Louis, après 
son retour de la première croisade. Elle devint 
ensuite la base réelle du système monétaire et 
valait 12 deniers. On l’appelait aussi sou 
tournois. 

Longtemps après le règne de saint Louis, 
cette monnaie d'argent avait encore la réputa- 


{1) CIVIS pour CIVITAS. 
. (2) Deux de ces monnaies ont été trouvées en 1889, 
l'une dans un endroit indéterminé du sol de Car- 
thage, l'autre sur la colline même de Saint-Louis, à 
deux pas de la fenêtre de ma cellule. Enfin ces jours 
derniers, un Zouave en garnison à la Goulette trou- 
vait lui-même une monnaie de saint Louis au pied 


eu colline de Byrsa, près du village de Douar-ech- 
OT, 
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tion d'être la meilleure qui eût jamais été faite. 
Voici, en effet, ce qu’on lit à ce sujet dans 
un ancien manuscrit publié par la Bibliothèque 
de l'Ecole des Chartes : 

« Fit fere le bon Roy sains Loys monnoyc 
d’argent fin de coppelles, à XII deniers de loy 
et pourtaient treze rondeaux et dedans chacun 
avoyt une fleur de lix et estoyent à l’entour du 
sercle,et furent faiz pour l'amour des XII pers 
de France; et lisoyent Ludovicus rex, et les 
appeloyent grox, et aucuns les appeloyent es- 
pines; et ce fut la plus belle monnoye qui cou- 
es oncquespuys et la meiïllor et n'en futguère 

et. »n 

La monnaie de billon de Thibaut, comte de 
Champagne, est de la grandeur d’une pièce de 
50 centimes. D'un côté, on voit une croix can- 
tonnée de deux croissants, d'un alpha et d’un 
oméga avec cette légende : 


+ TEBAT COMES. Comte Thibaut. 


De l’autre, une espèce de peigne, connu des 
nurmismates sous le nom de peigne champe- 
nois, est surmonté de trois tours crénelées e 
enouré de cette inscription : 


+ PRVVINS CASTRI. Châtel de Provins. 


Cette monnaie est du comte de Champagne, 
Thibaut V, appelé aussi, comme roi de Na- 
varre, Thibaut Il (1253-1290). Il avait obtenu 
en mariage la fille de saint Louis, la princesse 
Isabelle, qu Paccompagna en Afrique à la 
Croisade de 1270. Au retour de Carthage, 
Thibaut Il et sa royale épouse, débarqués en 
Sicile après une afireuse tempête, succom- 
bèrent aux fatigues de cette pénible expédi- 
tion. 

La monnaie de Thibaut a été, comme l'in- 
dique le revers, frappée à Provins. L'espèce 
de peigne qu'on y voit et qui caractérise les 
monnaies de la Champagne, n'est qu’une 
imitation métamorphosée du monogramme du 
roi Eudes. 

La monnaie de Provins, à cause de son bon 
aloi et du grand concours de marchands qui 
accouraïient de tous les points de l’Europe aux 
célèbres foires de cette ville, était, sous le 
règne de saint Louis, fort répandue. On l’em- 
ploya a Italie. A Rome même, à la fin 
du XIIe siècle, on frappa des deniers provi- 
nois. Son cours était aussi important que celui 
de la monnaie frappée à Paris et à Tours. 

Outre ces monnaies datant du règne de 
saint Louis, nous avons encore recueilli sur 
place plusieurs monnaies de bronze de la 
même époque. Ce sont : des boucles ou agrafes 
fleurdelisées etayant toutes la forme d’écusson, 
des pointes de flèches, un débris de casse-tête, 
une charnière de coffret avec la lettre Z fleur- 
delisée en relief, trois anneaux ou ba ues, un 
débris de sceau, et plusieurs autres pièces. 

Chaque bague est en cuivre et soudée à un 
petit disque de même métal, sur lequel est 

vé un sujet. Sur le premier est un lion, sur 

e second un personnage chevauchant, sans 
doute un chevalier, puis sur le troisième un 
saint debout avec la tête nimbée. 

Quant au débris de sceau, il ne conserve, 
avec l'anneau de suspension, que le début de 
l'inscription : + Sr OL... 

En terminant cette série d'objets perdus ici 
par les Croisés, je ne saurais omettre de si- 
ae la découverte d’un sceau de chevalier 
de l’époque de saint Louis, faite en Tunisie, 
il y a peu d'années, dans des circonstances par. 
ticulières, qui méritent d’être rapportées. Voici 
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en quels termes M. Roman, d'Embrun, a fait 
part de cette curieuse trouvaille à la Société 
des Antiquaires de France : 


« Au moment de la conquête de Ia Tunisie, 
à une époque que je ne puis préciser, un offi- 
cier français tua ou vit tuer sous ses yeux un 
Arabe, probablement un chef. Le cheval fut 
pris et, en visitant le harnachement, le Fran- 
çais trouva suspendu sur le poitrail un objet 
métallique, qu'il prit d’abord pour une amu- 
lette. [1 la nettoya et y reconnut des lettres ro- 
maines et non arabes. Pensant alors que c’é- 
tait une antiquité et ignorant absolument 
l'archéologie, il envoya sa trouvaille comme 
souvenir à un sien petit cousin qui habitait 
les Vosges. Ce jeune homme nettoya, sans le 
gâter, heureusement, l'objet reçu et y décou- 
vrit un sceau dont l’anneau de suspension a 


‘été brisé au milieu de toutes ses pérégrina- 


tions. 

__ « Ayant lu le nom de MONTAUBAN, il eut 
l’idée de vendre l’objet à la ville de Montauban 
et écrivit, à cet effet, à l'archiviste municipal 
de cette ville, qui lui répondit que la ville de 
Montauban n'avait eu aucun seigneur autre 
que le roi et qu'aucune famille de Montauban 
n’était connue dans le pays, mais qu’il y avait 
un Raymond de Montauban qui était connu 
dans les chansons de geste comme camarade 
des quatre fils Aymon. 

« À force de chercher, le possesseur du sceau 
finit par trouver qu’il y avait eu une vieille 
famille de Montauban en Dauphiné; il offrit 
‘de vendre son objet à l’archiviste de l'Isère, 
qui répondit que les archives n’achetaient pas 
d'objets d’archéologie, mais qui lui donna l’a- 
dresse d'une persunne qui acheta le sceau. 
C’est ainsi doit m'est parvenu. Mais le plus sin- 
gulier, c’est qu'au premier coup d’œil, je recon- 
nus dans ce sceau un sceau que j'avais publié 
depuis environ vingt ans dans une Sigillogra- 
phie du diocèse de Gap, d'après des sceaux 
en cire des archives des Hautes-Alpes, fonds 
de la Chartreuse de Durban. En effet, Ray- 
mond de Montauban est un personnage fort 
connu; il était fils d’Isoard d’Aix ou {soard 
Artaud et de Dragonette de Montauban dont 
il joignit le nom au sien. Îl paraît pour la pre- 
mière fois en 1239; reçoit le 29 mars 1244 
donation par son père de tous ses fiefs; il pa- 
raît une dernière fois le r1 mai 1263 et était 
certainement mort en 1281. Qu'il ait été à la 
croisade de saint Louis, c’est une hypothèse, 
mais qui paraît probable. Il est certain qu'il a 
perdu son sceau en Tunisie. Il y était donc 
allé. 

« La famille Artaud de Montauban descen- 
dait en droite ligne des comtes de Die par 
Roaïs, femme d’Hugues Artaud et fille d’I- 
soard, comte de Die, en 1176-4190. Elle s’est 
éteinte au commencement du XVI{° siècle ». 

« La forme du sceau est celle d’un écusson, 
comme beaucoup de sceaux provençaux; au- 
tour est écrit 5. RAIMUNDI DE MONTE 
ALBANO, et dans le champ on voit trois châ- 
teaux à trois tours, armoiries de cette fa- 
mille ». 


Tels sont les souvenirs authentiques que la 
croisade de saint Louis a laissés ici. 


re 
ÉTRANGER 


ANGLETERRE 
Londres. — Une acquisition du musée 
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de South-Kensington. — Le musée de 
South-Kensington vient de se rendre ac- 
quéreur du fameux tapis sacré de la mos- 
quée d’Ardebil. C'est, paraît-il, le plus 
beau tapis persan qui existe en Europe. Il 
mesure 10%,60 de longueur sur 5=,33 en- 
viron de large. On peut se rendre compte 
du fini du travail par ce fait qu’il ya 
380 points noués (faits à la main) par 
pouce carré, ce qui donne un total de 
38,000,000 de points noués pour le tapis 
tout entier. Le dessin consiste en un 
grand médaillon central en jaune pâle en- 
touré de cartouches de différentes cou- 
leurs, disposés d’une façon symétrique sur 
un fond bleu sombre, avec des dessins de 
fleurs. Au sommet du tapis figure, dans 
un encadrement, une inscription dont 
voici la traduction : 

Je n'ai d’autre refuge dans l’univers que ton 
foyer. Ma tête n'a pas de protection autre que 
ce porche. 

ravail de l’esclave des saints lieux. Maksoud 
de Kaskan en l’année 912 (1535 de l'ère chré- 
tienne). 

Cette intéressante acquisition n’a été 
efféctuée que grâce au généreux concours 
de plusieurs riches amateurs, notam- 
ment de MM. William Morris, Stein- 
kopff, etc. 


La collection Malcoilm au British Mu- 
seum. — La collection Malcolm est une 
des plus importantes de l’Angleterre. Son 
propriétaire, qui est mort il y a quelques 


semaines, avait légué, peu de temps au- : 


paravant, au British Museum un admira- 
ble livre de prières milanais, exécutépour 
Bona Sforza et sa petite-fille, un des 
joyaux de sa collection. Mais on n'était 
pas sans crainte sur le sort de ses autres 
richesses artistiques, et l’on se demandait 
si, comme cela s’est produit pour d’autres 
collections anglaises, la collection Dudley, 
par exemple, elles ne seraient pas disper- 
sées aux quatre vents des enchères et 
peut-être perdues en partie pour le pays. 

Ces appréhensions sont maintenant dis- 
sipées. Le fils de M. Malcolm, sans faire 
don à l'Etat de la collection paternelle, 
vient de décider qu’elle serait exposée 
pendant un certain nombre d'années au 
British Museum. : 

Cette collection, qui ne comporte pas 
moins de 700 numéros, comprend des 
œuvres très connues, entre autres un 
carton de Botticelli, représentant une al- 
légorie de l’Abondance que M. Eugène 
Muntz a reproduite dans son livre sur la 
Renaissanceitalienne, etle fameux homme 
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casqué de Léonard de Vinci, popularisé 
par de nombreuses reproductions. Il y a 
plusieurs Raphaël, des dessins de Michel- 
Ange, un grand nombre de Rembrandt, 
de Holbein et des Albert Durerj;, mais ce 
sont les primitifs italiens, Fra Angelico, 
Filipino Lippi, etc., qui sont peut-être 
représentés par les œuvres les plus inté- 
ressantes. 

En outre de cette exposition perma- 
nente, M. Malcolm a fait don au British 
Museum d’un superbe carton de Michel- 
Ange (une Sainte Famille), auparavant 
dans la Casa Buonarotti. 


AUTRICHE 


Spalato. — Le Congrès d'archéologie 
chrétienne. — Le 3 septembre, s'ouvrira 
à Spalato (Autriche) le premier Congrès 
des « archéologues chrétiens ». 

Tous les gouvernements d'Europe ont 
reçu des invitations avec prière de sy 
faire représenter. 

M. le docteur W. A. Neumann, profes- 
seur à l’Université de Vienne, est chargé 
de fournir tous les renseignements. 


EGYPTE 


Alexandrie. — Jnfluence du musée sur 
les mœurs in-digènes. — Le musée d'Al 
exandrie était ouvert gratuitement deux 
fois par semaine, et, ces jJours-là, on re- 


| marquait avec étonnement une afiluence 


extraordinaire de femmes indigènes. Le 
musée contenait évidemment quelque ob- 
jet d’une mystérieuse attraction, maïs le- 
quel? On ne tarda pas à être fixé, nous 
apprend le Bosphore égyptien. 

Un des sarcophages était devenu féti- 
che, et les femmes lui attribuaient la fa- 
culté singulière de combattre la stérilité. 

Dès que le bruit s’en fut répandu, ce 
fut une procession continue, la stérilité 
étant une honte. Un simple attouchement 
suffisait pour rompre le charme. Mais 
comme il fallait agir avec promptitude, 
les miraculées entraînant vivement leurs 
époux ou leurs amants dans les ruelles 
avoisinantes pour faire la preuve, les 
voisins se plaignirent, et la Délégation 
municipale vient de suspendre la gra- 
tuité. 

Une taxe de 1 P. T. rendra plus aris- 
tocratiques les faveurs du fétiche et écar- 
tera certainement la plus grosse clien- 
tèle. 

Certes, personne n’avait prévu ce suc- 
cès du musée alexandrin dans la popula- 
tion indigène. 


Paraïssant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 août 1893. 
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QUESTIONS 
Escorcher le regnard. — Rabelais ré- 


pête souvent : escorcher le regnard. Gar- 
gantua, fréquemment, escorchait le re- 
gnard. | 

C'était alors une image favorite pour 
peindre le déboire des buveurs qui ont 
trop caressé la bouteille et en sont punis 
par de nauséabonds vomissements. Mais 
quelle est l’origine de cette métonymie ? 

Faut-il y voir un souvenir du roman 
du Renard, si populaire parmi nos ancê- 
tres? Cette locution est évidemment la 
mère de celle que les gens de mauvais 
ton emploient encore aujourd’hui pour 
peindre les conséquences de l’ivrogne- 
rie : piquer un renard, faire un renard, 
disent-ils. EREUVA0. 


Hypoquets. Compoise. — Il existe à 
Courbevoie une rue des Hypoquets. Que 
veut dire hypoquet? De même, je de- 
manderai la signification de Compoise. 
La rue Compoise, à Saint-Denis, a vu 
récemment changer son nom en celui de 
rue de la République. PATCHOUNA. 


Les roses et la poésie. — Au XVI° etau 
XVIIe siècle, les métaphores tirées de la 
brièveté des roses furent à la mode. On 
connaît les vers de Ronsard : 


Mignonne, allons voir si la rose. 


. O vraiment, marastre nature, 
Puisqu'une telle fleur ne dure 
Que du matin jusques au soir. 


Malherbe, son antagoniste, lui em- 
Prunte néanmoins sa comparaison, et, 


D 


dans ses stances à Duperrier, il s’écrie : 


Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d’un matin. 


202 


Il existe une variante peu connue de ce 
passage célèbre; les expressions diffèrent 
un peu, mais la comparaison est la 
même : 


Et rose, elle a duré ce que durent les roses, 
Qui ne durent qu’un jour. 


Enfin, Tristan l’Hermite, l’un des pre- 
miers membres de l’Académie française, 
dans une poésie « à M. Conrart sur la 
mort de M. de Balzac », rapportée dans 
les Œuvres de Balzac, édit. Louis Mo- 
reau (1, XXXVI), emprunte. lui aussi, 
une comparaison à la rose : 


O rigueur sans comparaison, 

Cet homme, avec tout l’avantage 
Des lumières de la raison, 

Est passé comme un feu volage. 
Mais quoy! c’est un ordre du sort 
Que jamais la faux de la Mort 

Ne respecte les belles choses, 

Et, dans les premières chaleurs, 
On voit toujours passer les roses 
Plus vite que les moindres fleurs. 


Quelque Intermédiairiste connaîtrait-il 
quelque autre passage d’un écrivain du 
XVIe siècle auquel aurait été empruntée 
cette comparaison aujourd’hui connue et 
courante? ADOLPHE DéÉmy. 


La Société africaine fondée par Jules 
Gérard, le tueur de lions. — En janvier 
1861, Jules Gérard, le tueur de lions, 
soumettait à M. de Nicuwerkerke, surin- 
tendant des beaux-arts, le projet de fon- 
der une Société sous le titre de Société 
africaine cynégétique, protectrice, artis- 
tique, dont l’objet serait : 


1° De protéger les animaux domestiques et 
utiles de notre colonie d'Afrique contre les 
carnassiers qui les détruisent: 

2° De mener de front la destruction par la 
chasse, au moyen d’une troupe d’indigènes 
choisis à cet effet, et la capture des animaux 
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vivants adultes, à l’aide d'engins spéciaux, 
pour être importés en Europe. Ces animaux 
seront ensuite établis par couples, dans des 
conditions de liberté, d'hygiène et de salu- 
brité se rapprochant le plus possible de leur 
état habituel; 

3° D'offrir à nos naturalistes des sujets d’é- 
tude plus sérieux et micux organisés, et à nos 
peintres, sculpteurs, architectes et graveurs de 
meilleurs modèles des grands félins, en les 
mettant à même de les étudier dans tous les 
mouvements qui leur sont propres. 


La Société devait être constituée 
comme celle du jardin zoologique du 
bois de Boulogne. Sa durée devait être 
de quinze ans, avec un capital de fonda- 
tion évalué à 162,000 francs. 

Ce capital devait être porté à 200,000 
francs, représenté par 2,000 actions. 
Parmi les dépenses, était prévu l’entre- 
tien de trente chasseurs à 1,000 francs 
par an. 

La Société devait avoir pour organe le 
Journal des Chasseurs. 

Les avantages aux sociétaires étaient 
les suivants : 


1° Droit de prendre part aux chasses et d’as- 
sister à la capture des animaux; 

2° Abonnement gratuit au journal mensuel 
et illustré; 

3° Droit à la répartition des dépouilles des 
animaux tués ; 

4° Droit au quart des bénéfices provenant 
de la vente et de l'exposition des animaux. 


Le second quart du capital devait ser- 
vir à constituer une caisse de retraite 
pour les hommes qui auraient servi 
quinze ans révolus et pour ceux qui au- 
raient reçu des blessures graves, etc. 

Un établissement aurait été fondé près 
du Jardin d’Acclimatation, avec un direc- 
teur capitaine des chasses, deux sous-di- 
recteurs lieutenants (8,000 francs), un 
dessinateur. 

Ce projet fut soumis à M. de Nieuwer- 
kerke en janvier 1861. L'Académie des 
Beaux-Arts s'y interessa. 

Une commission fut nommée par elle 
pour l’examiner. 

Cette commission était composée de 
Delacroix, Couderc, Dumont, Jouffroy, 
Lefuel, baron Taylor, de Cailleux, et se 
réunit pour la première fois le 25 jan- 
vier. 

Qu'est-il advenu de l'examen de cette 
commission ? | | 

Quelles ont été ses conclusions ? 

S. D. 


De l'ombrelle en visite. — Dernière- 
ment, j’entendais dire qu’il était parfaite- 
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ment admis, pour une dame, d’entrer 
dans un salon avec une ombrelle, pour 
une visite de cérémonie. Moi, je soute- 
nais que, puisqu’un homme devait laisser 
au vestibule sa canne ou son parapluie, 
une femme devait également y déposer 
son ombrelle. De là une grave discussion 
que je proposai de soumettre à l’Inter- 
médiaire, qui a réponse à tout. 

Ce que je demande, ce n’est point une 
réponse extraite des recueils de savoir- 
vivre ou de journaux de mode, tous plus 
ou moins grotesques dans leurs appré- 
ciations, mais l’avis d’un homme ou 
mieux d’une femme du monde. 

BRONDINEUF. 


Que sont devenus les manuscrits du 
collège des Ecossais de Paris? — Le col- 
lège des Ecossais de Paris, situé rue du 
Cardinal Lemoine, et qui sert aujour- 
d’hui à l’institution Chevallier, renfer- 
mait, avant la Révolution, de très impor- 
tantes collections, le véritable trésor des 
chartes des partis catholique et jacobite, 
et le dépôt des actes et mémoires parti- 
culiers de la royauté exilée. 

Ces archives étaient d’un accès assez 
difficile et avaient eu comme noyau les 
archives de l’église de Glasgow, empor- 
tées par James Beaton, dernier archevë- 
que catholique de Glasgow. Elles renfer- 
maient une histoire de tous les Ecossais 
qui avaient brillé dans l’Université de 
Paris (où ils avaient compté18 recteurs), 
des notes sur les fondateurs et les bien- 
faiteurs du collège, manuscrit rédigé par 
John Gordon au siècle dernier sous le 
titre : Acta Scottorum in Academia Pari- 
siensi, et d’autres manuscrits de première 
importance pour l’histoire d'Ecosse. 

Fox, dans son ÆHist. de Jacques II, as- 
sure aussi que le collège des Ecossais ren- 
fermait les mémoires autographes de Jac- 
ques IT, commencés à l’époque où il avait 
14 ans et formant 4 vol. in-fol. et 6 vol. 
in-4; des lettres des ministres de Char- 
les IT à Jacques IT (2 vol. in-4), et deslet- 
tres manuscrites de Charles II à son frère 
le duc d’York en 2 vol. Il y avait encore 
une grande collection de lettres origina- 
les de Marie Stuart, son testament écrit la 
veille de sa mort, son codicille, 13 vol. 
in-folio de lettres originales de 1568 à 
1580, des papiers du roi Jacques allant 
depuis l’emprisonnement de son père 
jusqu’en 1698, le testament de Robert 
Bruce, d’après le témoignage d’une lettre 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


— 205 


écrite de Paris le 23 septembre 1716, 
citée par Robert Pitcarn. 

Le gardien de ces richesses au moment 
de la Révolution était Alexander Innes 
qui, resté à Paris pendant la Terreur, fut 
incarcéré et ne dut son salut qu'au 
IX thermidor.Que devinrent les archives 
confiées à sa garde? Leur sort a occupé 


nombre de savants, surtout pour les ma- 


nuscrits déposés dans le collège des 
Ecossais par JacquesIl. Alexander Innes 
les remit à M. Stapleton, recteur du col- 
lège anglais de Saint-Omer, qui les donna 
à garder à un de ses amis, M. Charpen- 
tier. Celui-ci les cacha danssa cave.Mais 
ses relations avec le collège anglais l’a- 
vaientrendu suspect. Charpentier fut in- 
carcéré, sa femme craignant d’être trouvée 
en possession de manuscritsanglais riche- 
ment reliés et aux armes royales, coupa 
les reliures et les détruisit. Ainsi défigu- 
rés, les manuscrits furent réunis en une 
sorte de paquet et secrètement transpor- 
tés, avec des papiers appartenant à Char- 
pentier, à sa maison de campayne, où on 
les enterra dans le jardin. Ilsne devaient 
pas cependant rester longtemps en cet 
endroit. Les frayeurs de la dame aug- 
mentèrent et les manuscrits furent exhu- 
més et réduits en cendres. Telle serait 
l’une des versions. 

Mais le Gentleman’s Magazine de no- 
vembre 1798 (t. LXVIII, p. IT, p. 937) 
cite une lettre écrite par un témoin ocu- 
laire du pillage du collège. 


Les vandales qui avaient Ja haute main 
étaient si peu au courant de la valeur des li- 
vres de la bibliothèque des Ecossais, que les 
manuscrits les plus précieux furent vendus au 
quintal ou livrés aux flammes. Plusieurs des 
jones prirent part au pillage du collège. 

. Hartmann Hartenberg trouva une boîte 
contenant divers papiers dans chacun desquels 
était une boucle de cheveux de chacun des 
membres de la famille royale d'Écosse, 


Il semblerait qu'il faut renoncer à l’es- 
poir de recouvrer jamais quelques-uns de 
ces trésors : et cependant il existe des 
indices qui sembleraient indiquer que 
tout ne fut pas perdu. 

Alex. Innes affirma en 1798 à l'abbé 
Macpherson que ces manuscrits étaient 
encore à Saint-Omer. Mais on ne les re- 
trouva pas et le sort de ce dépôt est en- 
veloppé de ténèbres. 

Trente ans après Macpherson, un cer- 
tain Robert Watson (qui s’étrangla le 19 
novembre 1831 à S. Mary at Hill, Tha- 
mes street, Londres, à la taverne de 
l'Ancre bleue), qui avait été le professeur 


_—…. 


[30 août 1803. 
206 : 


d'anglais de Napoléon I® et nommé en 
reconnaissance président du collège 
des Ecossais (poste qu'il garda six ans), 
étant venu à Rome, assura qu‘ n'y avait 
rien de vrai dans Ja destruction des do- 
cuments, qu’il savait où ils se trouvaient 
et qu'il les rapporterait si on lui comp- 
tait 50 livres sterling. Lord Stuart de 
Rothsay les donna et obtint quelques 
papiers. 

Il semblerait également, d’après une 
note de l’Edinburgh Evening Courant du 
1 nOY. 1790, que les supérieurs du col- 
lège des Ecossais furent en pourparlers 
avec le British Museum pour vendre leurs 
manuscrits, mais que les démarches n'a- 
boutirent pas. 

Les collaborateurs de l’{ntermediaire 
auraient-ils quelques renseignements 
nouveaux ? Tout indice ou tout rensei- 
gnement serait reçu avec la plus grande 
reconnaissance par 


UN vIEIL ÉCOSSAIS. 


Les statues de Napoléon I. — Pour- 
rait-on donner une liste exacte et com- 
plète des statues de Bonaparte, premier 
consul, de Napoléon, empereur, qui 
ornent encore aujourd’hui les rues ou 
les places de nos villes, voire même les 
salles de nos musées? Cette liste serait 
longue, sans doute, — car le diable 
d'homme mit, comme on dit, son em- 
preinte partout. Moc. 


Enseignes d'auberges.— Dans un voyage 
fait en Allemagne en 1790, je lis, page 298, 
tome ier : 


Nous cümes la satisfaction de voir à peu de 
frais toutes les principales villes foraines de 
l'Allemagne... À Erlangen, c’est l'usage que les 
communautés tiennent leurs assemblées dans 
des auberges qui portent pour enseigne les 
attributs des profcssions qui y forment leurs 
coteries. 


Cet usage de peindre des attributs 
comme enseignes à la porte des au- 
berges, aurait-1l existé en France? 

À, Dieuaine, 


Curiosités électorales. — Un certain 
nombre de candidatures singulières vien- 
nent d’éclore au brûlant soleil d'août, 
dans cette dernière période électorale. 
Captain Cap, l’antibureaucrate, Robinet, 
l'illettré, l'homme au cor de chasse, tien- 
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nent assez bien leur partie dans ce con- 
cert, où Gagne et Bertron sont les pre- 
miers violons. Où trouver les éléments 
d’un travail à faire sur les candidats ex- 
centriques, dont les douces folies tran- 
chent heureusement sur le fond terne de 
la politique ? A. E. 


La prison de Ponce-Pilate dans le Dau- 
phiné. — Il existe, dans le canton de 
Saint-Vallier (en Dauphiné), à 3 kilo- 
mètres de cette ville, sur la ligne du 
chemin de fer de Vienne à Valence, une 
tour en ruines, voisine de l’ancienne mai- 
son-forte de Fontagier, qui aurait servi, 
d’après la légende locale, de prison à 
Ponce-Pilate, qui y serait mort, trente- 
neuf ans après Jésus-Christ, à l'époque 
de son retour dans le Viennois, son pays 
d’origine. C’est pour cette raison que le 
village qui s’étend au-dessous de cette 
tour aurait reçu le nom de Ponsas, dé- 
rivé de « Ponce ». Sait-on quelle est 
l'origine de cette légende? 

ALBERT CAISE. 


Quels sont les ouvrages qui ont fait 
l'objet d'un examen de la part de l’Aca- 
démie française? — Il est très connu que 
l'Académie française a fait un examen et 
rédigé des « sentences» sur le Cid. L’au- 
teur d’un Choix de discours de réception 
à l’Académie française, publié en 1888, 
M. Boudon, assure (T. I,p. XV, n° 3) qu'ii 
n’y eut qu'un autre ouvrage qui fut l’objet 
d’un examen de l’Académie française:les 
Stances de Malherbe sur le voyage du roi 
en Limousin. Elle aurait au moins en- 
trepris l'examen d’un autre ouvrage. 
Boileau écrivait d'Auteuil à Brossette, 
le 2 juin 1700 : 


Ces messieurs (les membres de l’Académie) 
y examinent présentement l’Aristippe de Bal- 
zac, et tout cet examen se réduit à faire quel- 
ques misérables critiques sur la langue qui 
est juste l'endroit par lequel cet auteur ne 
pèche point. Du reste, il n’y est parlé ni de 
ses bonnes ni de ses méchantes qualités (Œu- 
vres, édit. Pr. Ecr. fr. Il, 316). Ce projet fut 
abandonné. Vous ne m'avez, ce me semble, 
écrit un mois après, de Paris, le 3 juillet 1700, 
Boileau à Brossette (Œuvres, II, 317), vous ne 
m'avez rien dit, dans votre dernière lettre, de 
votre nouvelle Académie. En quel état est-elle ? 
Celle de Paris a enfin abandonné l’examen 
de l’Aristippe de Balzac, comme ne jugeant 
pas Balzac digne d’être examiné par une com- 
pagnie comme elle. Voilà une étrange ignomi- 
nie pour un auteur qui a été, il n’y a pas qua- 
rante ans, les délices de la France. A mon avis 
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pourtant, il n’est pas si méprisable que cette 
compagnie se l’imagine, et elle aurait peut- 
être de la peine à trouver, à l’heure qu'il est, 
des gens, dans son assemblée, qui le vaiillent; 
car, quoique ses beautés soient vicieuses, ce 
sont néanmoins des beautés; au lieu que la 
plupart des auteurs de ce temps pèchent 
moins par avoir des défauts que par n'avoir 
rien de bon. 


Quelque Intermédiairiste connaîtrait- 
il d’autres ouvrages dont l'Académie ait 
fait ou entrepris l'examen ? E. C. : 


—, 


L'œuvre réservé de Rembrandt. — J'a- 
voue, en toute humilité, mon ignorance. 
Je lis dans une lettre de Charles Jacques, 
rapportée par J. Claretie, ce qui lui était 
arrivé à la Bibliothèque Nationale où il 
était allé avec Daumier pour lui faire voir 
l’œuvre réservé de Rembrandt, que ce- 
lui-ci ne connaissait pas. 

L'œuvre réservé... ce mot attira mon 
attention, Je connais, je crois, à peu près 
tout ce qu’a fait Rembrandt. Cependant, 
n'ayant pas l'Histoire des peintres de 
Ch. Blanc, j'ai cherché dans les Biogra- 
phies, dans les Artistes célèbres (publi- 
cation faite par la librairie de l’Art), ce 
que pouvait être ce qu’on qualifie d’œu- 
vre réserve. 

Je n’ai rien trouvé. Quelque collabo- 
rateur obligeant peut-il me renseigner 
à ce sujet ? A. Nauis. 


Un marchand de tableaux à retrouver. 
— Îl existait, de 1845 à 1857 environ, 
un marchand de tableaux qui devait être 
voisin de la maison Dussautoy ou Lau- 
rent Richard, boulevard des Italiens, Ce 
magasin de tableaux fut incendié. Se- 
rait-il possible de connaître le nom du 
marchand de tableaux et surtout l’époque 
du sinistre, afin de pouvoir rechercher 
dans les journaux du temps le compte 
rendu de cet incendie et d’y trouver la 
nomenclature des tableaux brûlés, le 
nom de leurs auteurs et le sujet qu'ils 
représentaient ? NEepJMa. 


Les suppléments littéraires des jour- 
naux. — Beaucoup de journaux publient 
des suppléments littéraires, les uns neb- 
domadaires, avec ou sans illustrations, 
les autres intermittents. De quand date 
cette mode, qui contient les collections 
de tant d’amers Forain et de rutilants 
Steinlen? Je crois que les premiers sup- 
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pléments littéraires furent ceux du Figaro 
et parurent il ÿy a quelque dix-neuf ans, 
vers 1874. Mais y eut-il des précédents? 
Des feuilles quotidiennes se doublèrent- 
elles, auparavant, d’une édition hebdo- 
madaire? Je pose la question aux inter- 
médiairistes. Foc. 


La famille La Pimpie.— Un bienveillant 
intermédiairiste pourrait-il donner des 
détails généalogiques sur la famille La 
Pimpie de Granoux? Quel fut le dernier 
représentant de ce nom? Jean-Baptiste 
de la Pimpie de Granoux, lieutenant des 
maréchaux de France à Bourg-Argental, 
seigneur de Saint-Lager-Bressac, prit 
part, en 1789, à l'assemblée de l’ordre de 
la noblesse de la sénéchaussée de Ville- 
neuve-de-Berg (Bas-Vivarais), pour la 
nomination des députés de l’ordre aux 
Etats généraux. G.R. 


Armoiries à déterminer, — Quelle était 
la famille portant, au commencement du 
XVIIe siècle, les armoiries suivantes : 

D'azur à la corneille ou pie d'argent 
posée sur une main dextre fermée sor- 
tant du flanc senestre, accompagnée de 
deux branches de laurier. 

Supports : une branche de palmier à 
senestre et une branche de laurier à 
dextre, entourant le cartouche qui ren- 
ferme l'écu timbré d’une couronne de 
marquis. M.S$, 


RÉPONSES 


Recherches sur l'introduction et la fa- 
brication du papier en France (XVII, 
15). — De 1511 à 1525, l’abbaye de Val- 
mont a loué, à usage de moulin à papier, 
une usine qu’elle possédait à Theroulde- 
ville (Archives de la Seine-Inférieure, 
fonds de l’abbaye). UN RouEnNais. 


Les statues de la grille du Carrousel 
(XXV, 127, 303). — Les deux statues dis- 
parues ont éte détruites, je crois, lors de 
l'établissement provisoire de l’adminis- 
tration des postes. Elles étaient en mau- 
vais état, et on n’a pas voulu faire les 
frais d’une réparation ni même ceux d’un 
moulage. 

Mon confrère M. Guadet, qui a cons- 
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truit ledit établissement et l'hôte! défi- 
nitif des postes, renseignerait mieux que 
moi à cet égard. Il est aujourd’hui archi- 
tecte du Palais-Royal et habite boulevard 
Saint-Germain, 240 bis. 

J'ai installé les deux autres statues, très 
bien conservées, sur les côtés de l’Arc de : 
Triomphe. J'avais des notes sur les sujets 
représentés par les statues, les noms de 
leurs auteurs, etc.; je ne les retrouve pas, 
mais je les avais prises dans l'ouvrage du 
comte F. de Clarac : Description histo- 
rique du Louvre, publié à Paris .de 1826 
à 1853. GUILLAUME. 


Jeanne d'Arc en Berry (XXVI, 85, 
350, 458, 539). — Notre confrère F. Clé- 
rembray trouvera satisfaction à ses de- 
mandes de l’an dernier dans une nou- 
velle édition de Jeanne d’Arc en Berry, 
l'ouvrage de MM. L. Jeny et P. L. d'Arc, 
édition qui vient de paraître à la li- 
brairie Techener et contient cinquante- 
cinq pages de plus que l’ancienne, dont 
la lettre Boulainvilliers, avec notes et 
éclaircissements. ARGUS. 


Noms d'hommes vivants donnés à des 
rues (XXVI, 204, 422, 587, XXVII, 134; 
XXVIII, 53, 174). — Le nom de Sion 
donné à une rue de Londres ne rappelle 
en aucune façon le sauveteur français, 
mais bien Sion College, jadis dans 
London Wall, aujourd’hui sur le Thames 
Embarkment. C’est un lieu de retraite 
pour les vieillards, et, en particulier, 
pour le clergé anglican de Londres. Cet 
établissement possède une fort belle bi- 
bliothèque. MALABAR. 


Armoiries à déterminer (XXVI, 690). 
— Le blason décrit est celui de la famille 
de Baynast de Septfontaines, ancienne et 
bien connue en Artois. | 

R. RICHEBÉ. 


Les médaillons de Marat et Charlotte 
Corday placés sur une maison de la rue 
des Saints-Pères (XXVII, 487; XXVIIT, 
21). — Ces médaillons sont de simples 
moulages, reproduction de panneaux 
sculptés du XVIe siècle, placés sur cette 
maison, en même temps que les mou- 
lages qui décorent la cour, par feu The- 
ret, expert-appréciateur d'objets d'art, 
qui était propriétaire de cet immeuble 


de 1848 à environ 1875. Le soi-disant 
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Marat est une tête de Maure entourée 
d’un demi-turban lui laissant le sommet 
de la nuque à nu. Quant à la femme, 
c'est une des nombreuses demi-ronde- 
bosse que l’on trouve sur les panneaux 
sculptés du XVIe siècle. 

E. GANDouIN. 


Les grands platanes (XXVII, 523; 
XXVIIT, 27), — Grâce à la complai- 
sance du bibliothécaire de Carpentras, 
les dimensions du platane: ont été prises 
en sa présence. À un mètre du sol, la cir- 
conférence est de cinq mètres cinquante- 
quatre centimètres. Il fut planté, à ce 
qu'on dit, en commémoration de la 
naissance du dernier marquis d'Olonne 
et l'arbre a cent dix ans. Le platane 
dans la cour de l'Hôtel du Grand-Jardin, 
à Beaucaire, a les dimensions d’un 
mètre vingt centimètres au-dessus du 
sol, sa circonférenceest de cinq mètres et 
soixante-dix centimètres; il est, par con- 
séquent, le plus grand. Huserr Smitu. 


La résurrection d'un homme congelé 
depuis deux cents ans (XXVII, 526). — 
M. Maurice Quentin trouvera l’analogue 
de l’homme congelé dans le Diable au 
XIX° siècle, en cours de publication 
chez Delhomme et Briguet. 

RENÉ DE SÉMALLÉ, 


L'incinération des drapeaux français 
en 1815, par le garde d'artillerie Régnier 
(XXVITI, 566). — Je crois faire plaisir à 
mes collègues de l’Intermédiaire en leur 
communiquant un document précieux 
pour l'histoire des drapeaux. Il est ex- 
trait du Journal du chevalier ide Levis, 
mort plus tard maréchal de France et 
gouverneur de l’Artois. 


Attendu que l'intérêt du Canada ne nous 
permet pas de refuser les conditions proposées 
par le général anglais (Amherst), lesquelles 
sont avantageuses au pays dont le sort m'est 
confié, j'ordonne à M. le chevalier de Levis 
de se conformer à la présente capitulation, et 
faire mettre bas les armes aux troupes. 

À Montréal, le 8 septembre 1760. 

VAUDREUIL. 


_Et le journal du vaillant soidat con- 
tinue ainsi : 


M. le chevalier de Levis voyant avec dou- 
leur que rien ne pourrait faire changer Ja 
détermination de M. le marquis de Vaudreuil, 
voulant épargner aux troupes une partie de 
l’humiliation qu’elles allaient subir, leur or. 


| 
| 
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donna de brûler leurs drapeaux pour se sous- 
traire à la dure condition de les remettre aux 
ennemis. 


Journal des campagnes du chevalier de 
Levis en Canada, de 1756 à 1760, p. 308. 
Cette scène, qui mériterait les honneurs 
de la peinture, s’est passée la nuit, sur la 
petite île de Sainte-Hélène, sise en face 
de Montréal. 
(Québec.) FAUCHER DE SAINT-MAURICE. 


Le portrait de Tourny, par Latour 
(XXVII, 570). — Il existe à Bordeaux, à 
l'hôtel de ville, dans le cabinet du secré- 
taire particulier du maire, deux portraits 
du célèbre intendant de Guienne, Ur- 
bain Aubert de Tourny. L'un de ces por- 
traits, à l’huile, porte un beau cadre de 
l'époque; la peinture est sans signature, 
par suite probablement d’un rentoilage 
inhabile et maladroit. La toile mesure 
exactement 85x75, la facture est mé- 
diocre. 

Le second portrait est un fort beau 
pastel, mesurant 64>< 53; j'y ai vaine- 
ment recherché la signature de l’auteur, 
qui n’est pas apparente. 

Dans les deux portraits, Tourny, re- 
présenté jusqu’à la ceinture, porte l’ha- 
bit noir à dentelles, le jabot et la grande 
perruque. Si M. A. G. le désire, je suis à 
même de lui procurer une épreuve pho- 
tographique de ces deux portraits, grâce 
à mes relations particulièrement étroites 
avec M. le secrétaire particulier du maire 
de Bordeaux. Lupovic Bisxor. 


Anciennes académies de France (XXVII, 
601). — Je possède un grand nombre de 
papiers de Jean Razoux, né à Nîmes, le 
6 juin 1723, médecin et savant instruit, 
qui fut le dernier secrétaire perpétuel de 
l'Académie de Nimes. Parmi ces papiers 
se trouve, avec diverses autres pièces sur 
le même sujet, un projet d’histoire de 
cette académie, fondée à l’instigation de 
Jules-César de Fayn, marquis de Péraud. 

Les lettres patentes que Louis XIV ac- 
corda pour l'érection de cette académie, 
le 10 août 1682, et qui furent peu de 
temps après enregistrées au parlement 
de Toulouse. lui donnent le titre d’Aca- 
démie Royale de Nîmes, et attribuent 
aux académiciens tous les honneurs et 
privilèges dont jouissent ceux de l’Aca- 
démie Française. 

Ëlles confirment aussi les statuts, sui- 
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vant lesquels elle a trois officiers: un 
directeur, un chancelier et un secrétaire, 
dont les deux premiers se changent de 
six en six mois, et le dernier est perpé- 
tuel et à vie. Elle est composée de vingt- 
six académiciens résidant à Nîmes, et a 
un grand nombre d’associés étrangers. 
La devise gravée sur le sceau avec lequel 
elle scelle, en cire bleue, tous les actes 
expédiés par son ordre, est une couronne 
de palmes, avec ces mots: Œmula Lauri. 
P. Le B. 


Vieilles enseignes peintes de Paris 
(XXVII, 605). — J’aj oute mon con- 
tingent de souvenirs de vieil enfant de 
Paris à ceux d'A. Nalis. 

Parmi les enseignes peintes disparues 
{il s’agit toujours, naturellement, de 
celles qui avaient une certaine valeur 
artistique) on peut rappeler : 

Le Gourmand, superbe enseigne qui 
existait au bout de la galerie de Valois, 
sous le péristyle, au-dessus de la boutique 
de Corcelet; 

Le Cardibe, enseigne d’un confiseur 
qui existait quai Conti, entre la rue de 
Nesles (autrefois de Nevers) et la rue 
Guénégaud ; 

Les Deux Magots, au-dessus de la 
porte d'un magasin de nouveautés qui 
faisait le coin de la rue de Buci et de la 
rue de Seine; 

Le Fidèle Berger, le fameux confiseur 
de Ja rue des Lombards, qui faisait exé- 
cuter par Prud’hon des dessins pour ses 
boîtes de bonbons. (Beaucoup de ces 
dessins faisaient partie des collections 
d'Eud. Marcille et du baron Brunet.) 

Une enseigne, datant des premières 
années du règne de Louis-Philippe, existe 
encore rue Saint-Honoré, entre la rue de 
Castiglione et l’église de lAssomption : 
c'est celle d’un fourreur, À la reine d'An- 
gleterre. Le tableau représente Victoria 
jeune; la peinture est belle, mais très dé- 
tériorée. 

Maintenant, en fait d'enseignes sculp- 
tées, je puis citer : Le roi David, au coin 
de la rue de la Harpe et de la ruc des 
Grès ou de la rue des Maçons-Sorbonne, 
au-dessus d’une fontaine publique, avant 
que ce quartier ait été transformé. C’é- 
tait enseigne qu’avait prise un marchand 
de vin. Le roi David était sculpté en re- 
lief, dans une attitude accroupie et pin- 
çant de la harpe. Celle-ci était dorée, 
ainsi que la couronne de roi, qui laissait 
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voir le bonnet jaune des Juifs du moyen . 
âge. Les vêtements étaient bruns. Etait- 
ce cette enseigne qui avait donné le nom 
à la rue de la Harpe ? _ 

De plus, il y avait deux Truie qui 
file : l’une, rue Saint-Antoine, près l’é- 
glise Saint-Paul, qui existe toujours, je 
crois; l’autre, rue Vieille-du-Temple, au 
coin de la rue des Vieilles-Haudriettes. 
Je ne sais si cette dernière existe encore. 
A. DuPLATRAs. 


qu 


Le sorcier encyclopédique de la Haute- 
Loire (XX VII, 609). — Dominique Garde 
des Fauchers naquit à Craponne (Haute- 
Loire}, le 9 octobre 1734. Après avoir 
achevé ses études classiques au collège 
du Puy, il se rendit à Toulouse, où il sé- 
journa comme clerc au palais, de 1756 à 
1761, puis revint s'établir comme no- 
taire dans sa ville natale, A Toulouse, 
il avait contracté le goût des recher- 
ches historiques, goût auquel était bien- 
tôt venue se joindre la douce manie 
du collectionneur. Voici le titre du pre- 
mier travail qu’il fit imprimer : 

Certificat authentique et Notes historiques 
sus icelui, au sujet des anciennes limites du 
pays de Velay avec celles des provinces d’Au- 
vergne et de Forez, et autres éclaircissements 
relatifs audit pays de Velay et à l'illustre mai- 
son de Polignac, par Me Dominique Garde 
des Fauchers, notaire royal et ancien premier 
consul de la ville de Craponne en Velay, limi- 
trophe desdits pays d'Auvergne et Forez. 

A Montpellier, de l'imprimerie de Jean Martel 
aîné, imprimeur ordinaire du roi et de nos- 
seigneurs des Etats généraux de la province 
de Languedoc 1777, un volume in-4 de 168 


pages. 

Cet ouvrage, très diffus, est devenu 
fort rare et recherché. 

Au mois de février 1787, ayant marié 
sa fille, Garde passa à son gendre son 
office et, libre de son temps, très connu 
par ses aptitudes spéciales, fut chargé 
par les Bénédictins de la Chaise-Dieu 
de l’arrangement et du classement des 
archives de la célèbre abbaye. Lors 
de la suppression des monastères, ies 
archives de la Chaise- Dieu, à cause 
de leur importance. furent transférées, 
non à Brioude, chef-lieu du district, mais 
bien au chef-lieu du département de la 
Haute-Loire. Garde les y suivit, et il fut 
nommé archiviste-adjoint du district du 
Puy. Il dut bientôt perdre cette place, et 
son esprit inquiet et aventureux le con- 
duisit à Paris, où il parvint à l'emploi de 
commis expéditionnaire au Comité ré- 
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volutionnaire d’abord, puis au Directoire 
exécutif. Ce fut pendant qu'il occupait 
ce modeste emploi que Garde fit paraître 
le prospectus du Sorcier encyclopédique 
de la Haute-Loire. J'en possède un 
exemplaire, et j'avoue que sa lecture m’a- 
vait fait vivement désirer retrouver l'ou- 
vrage lui-même. Après d'inutiles recher- 
ches aux Archives de la Haute-Loire et 
ailleurs, je désespérais de pouvoir jamais 
le rencontrer. Enfin, il me fut permis 
d’en trouver une copie à la bibliothèque 
publique de la ville du Puy, où elle se 
trouve encore, bien que n’étant pas com- 
prise dans le catalogue de cette biblio- 
thèque, publié en 1890, chez Plon, par 
Aug. Chassaing. 

Cette perte n'est, au reste, pas très 
grande, car cet ouvrage est loin de tenir 
les promesses de son titre, Garde s’étant 
contente de reproduire des circulaires 
qu'on peut facilement retrouver ailleurs. 
Révoqué en l’an VII, l’auteur revint à 
Craponne, où il reprit ses études d’his- 
toire locale, classant les nombreux do- 
cuments qu’il avait recueillis, entassant 
copies sur copies de tous les actes inté- 
ressants qu'il pouvait se procurer. La 
fortune n'étant pas venue, et Garde ayant 
eu lidée d'utiliser les documents qu'il 
possédait, il publia un nouveau prospec- 


tus que je possède et dont voici le titre :: 


Livre de famille. Avis aux citoyens 
et habitans du canton de Craponne 
(Haute-Loire) et autres environnants. 

S. N. N. L. (Brumaire an XII, 8 pag., 
petit in-8. 

Garde propose à ses concitoyens de 
leur dresser « un livre de famille conte- 
nant titres, papiers et documents con- 
cernant leurs affaires domestiques. » Il 
paraît que cet appel n'eut pas d’écho. 

Il mourut, je ne sais à quelle date, 
laissant un grand amas de papiers, les- 
quels furent dispersés à tous les vents. 
J'en possède quelques épaves plus pré- 
cieuses que les propres travaux de leur 
ancien possesseur. 

À mon tour, je me permettrai de poser 
une question à M. M.Tx. Pourrait-il me 
dire si le frène du Luxembourg renversé 
se trouve, comme le prospectus du Sor- 
cier, dans la collection Rondonneau? Il 
me serait bien utile de pouvoir consulter 
cette plaquette. 


(Brioude.) P. Le B. 


Les chaussures au moyen âge (XXVII, 
653). — Il est bien aisé de répondre à 
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quelques-unes des questions de M. W. de 
Quinze, et n'importe quel dictionnaire 
lui donnera la définition des souliers à la 
poulaine. 

La collection Jacquemart, au musée 
de Cluny, est plus instructive que tous 
les livres. 

Cependant, dans l’un de ceux-ci (His- 
toire de la chaussure depuis l'antiquité la 
plus reculée jusqu’à nos jours, par Paul 
Lacroix et Alphonse Duchesne, 1862), 
notre collaborateur trouvera les plus cu- 
rieux détails sur les compagnons cor- 
donniers du moyen âge, dont les ban- 
nières corporatives étaient si parlantes. 
T1 consultera utilement aussi le De cal- 
ceo antiquo de Balduinus (Amsterdam, 
1667), ouvrage de philosophie transcen- 
dante sous son titre modeste, et où tout 
un chapitre vise la mule du pape. 


LD 


— Sous Philippe le Bel, s’introduisit 
pour les deux sexes l’usage des souliers 
dits à la poulaine, qui finissaient en 
pointes plus ou moins longues, suivant 
le rang et la fortune. Cette pointe était 
de deux pieds pour les princes et les 
grands seigneurs, d’un pied pour les 
hommes de condition moyenne, et d’un 
demi-pied pour les gens du peuple. 

L’explication des souliers dits à la 
poulaine se trouve dans toutes les ency- 
clopédies; celle publiée chez Lamirault 
en fait la démonstration par l’image. 

Mon confrère W. de Quinze pourra 
consulter les ouvrages suivants : 

Traité de la chaussure des anciens, par 
Benoit Baudouin, cordonnier à Amiens; 

L'Histoire des cordonniers, de P. La- 
croix et Duchesne; 

L'article de Rolland de la Plâtière, 
dans le Dictionnaire des manufactures et 
arts, tome III, pages 70 et suiv.; 

L'Histoire du costume en France, par 
Quicherat. 

Mes fiches indiquent également Saint- 
Gall et Jean-Pierre Puricelli comme au- 
teurs sur le même sujet. 

A. Dieuaine. 


— Les deux grands collectionneurs de 
chaussures furent : MM. J. Jacquemart, 
l'aquarelliste et aquafortiste bien connu, 
et Edouard Pascal. La collection du pre- 
mier est au musée de Cluny ; elle con- 
tient trois cents spécimens français fai- 
sant paire. 

Paul Eudel, dans l'Hôtel Drouot et la 
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curiosité en 1883-84, p. 272, dit qu’ « à 
« côté des chaussures françaises Jacque- 
« mart avait réuni des échantillons d’o- 
«“ rigine italienne, allemande, espagnole 
« et portugaise de toutes les époques : 
« poulaines élégantes interdites par Char- 
« les V, à cause de leur longueur déme- 
« surée; patins Louis XII avec leur se- 
« melle en forme d’arche de pont; soc- 
« ques de la garde-robe de Catherine de 
« Médicis; souliers à bouffettes d'Henri 
« de Montmorency; bottes d’armes et 
« bottes d'ordonnance; bottes à enton- 
« noir; Chaussures à la hongroise; sa- 
« bots rustiques; mules mignonnes et 
« souliers sacerdotaux à boucles d’or 
« des XVIIe et XVIIIe siècles. » 

À côté de M. Edouard Pascal, dont la 
collection a été dispersée, suivant M. Al- 
phonse Maze-Sencier, dans son Livre 
des collectionneurs, p. 717, il faut citer 
parmi les curieux de chaussures : M. De- 
bruxelles, à Valenciennes (bottes de ca- 
valerie au XVIIe siècle); madame Bur- 
nouf, à Paris (paires de chaussons d’Al- 
banie, en laine tricotée); comtesse de 
Flaux, à Paris (souliers vénitiens avec 
ailes de cantharides, XVIe siècle; petites 
bottes de maîtrise fin du XVI® siècle; 
souliers de femmes Louis XIV, LouisXV, 
Louis XVI; mules, babouches, souliers 
ecclésiastiques, pantoufles en toile blan- 
che avec couronne royale); Albert Gou- 
pil, à Paris (chaussures diverses); A. Van 
Zuylen, à Bruxelles (mules en soie du 
XVIIe siècle); madame Georges Duruy, 
à Paris (souliers de bébé; souliers brodés 
HenrilV, Louis XIII; mules Pompadour; 
souliers du roide Rome, en velours rouge 
avec couronne en or). 

Parmi les autres collectionneurs de 
chaussures, il faut citer le peintre Louis 
Leloir : cette collection fut vendue en 
avril 1884, après sa mort. Elle était moins 
nombreuse que celle de Jacquemart, 
mais renfermait deux ou trois pièces 
uniques, entre autres un soulier alle- 
mand de la fin du XVe siècle, en cuir 
fauve façonné, à bouts très larges, ar- 
rondi des coins, vendu 120 francs; une 
paire de houzeaux à éperons, vendue 
105 francs; une botte longue de muguet 
italien, datée de 1650 et signée par Bu- 
toloni de Venise, cordonnier en vogue, 
115 francs ; une paire de bottes allemandes 
à entonnoir du XVIIe siècle, 205 francs. 

Une énorme paire de souliers alle- 
mands, achetée 42 francs par le peintre 
Vibert, avait été étiquetée ainsi par Le- 
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loir : « Souliers de bal d’une nymphe du 
« Rhin : poids, 3 kilos 17 grammes. » 
La vérité était que ces souliers n'étaient 
pas du tout anciens. Il ressort, en effet, 
d’une lettre adressée par M. Georges 
Lutz à M. Paul Eudel, que ces souliers 
étaient de fabrication moderne « et qu'ils 
servaient au foulage des cuirs ». Ils 
avaient été vendus à un corroyeur qui 
s’en était défait pour les remplacer par 
un outil mécanique. « Si ce genre de 
« souliers pouvait avoir du succès vis-à- 
« vis des antiquaires, et augmenter la 
« collection de costumes de pièces rares, 
« il me serait facile, ajoutait ironique- 
« 
« 
« 


ment M. Georges Lutz, de leur ensei- 

gner des maisons de corroirie où on 

les trouverait par dix ou quinze paires 
« à la fois, possédant toutes le même 
« cachet que ceux vendus à l'Hôtel 
« Drouot, » 

On pourra consulter sur la chaussure 
au moyen âge : l'Histoire de la chaus- 
sure, de Paul Lacroix, A. Duchesne et 
F. Séré, Paris, 1852 ; le Dictionnaire de 
l'ameublement de Viollet-le-Duc, tome V; 
l'Histoire du costume de Quicherat, l'His- 
toire de la chaussure, de la cordonnerie 
el des cordonniers célèbres, de Ch. Vin- 
cent, 1880: l'Histoire de la cordonnerie, 
par Gensfelder, in-12, 1856; Hermann 
Veiss Kostunkinde Geschichte der Trackht 
und des Geræths der Volker der Alter- 
thuns, Stuttgart, 1881. La question de la 
chaussure a été déjà traitée dans l'Inter- 
médiaire, dans les tomes XV et XVI; 
Passion de la chaussure, t. XIX; His- 
toire des cordonniers, tomes XVI et 
XVII. GEorGEs DuBosc. 


— Les souliers à la « poulaine », plus 
ou moins pointus et longs, selon qu'ils 
étaient portés par des manants, des ri- 
ches ou des princes, furent ainsi appe- 
lés, dit Littré, de « Polena », « Pulena », 
« Houheva », peau de Pologne, avec lÎa- 
quelle on les fabriquait. 

Voilà une autre explication donnée 
pour ce qu'elle vaut, mais qui est, en 
tous cas, le fait d’une observation per- 
sonnelle. 

Certaine veille de bataille, au retour 
d’une reconnaissance longue et mouve- 
mentée, ma jument harassée (et dont j'i- 
gnorais l’état intéressant, conséquence, 
sans doute, de quelque escapade incon- 
nue) fit une fausse-couche. 

Le poulain, tout rose, avec des yeux 
énormes, bleuâtres et à peine formés, et 
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mesurant 30 centimètres environ, avait 
les sabots d’une longueur surprenante; 
ses cornes, surtout celles des pieds de 
derrière, pouvaient bien avoir 7 ou 
8 centimètres, et étaient recourbées 
comme les chaussures des grands sei- 
gneurs moyen âge. 

Si ce ne fut pas une monstruosité ex- 
ceptionnelle, et s’il en est ainsi chez 
tous les fœtus de cheval, trouverait-on 
dans ce phénomène l’étymologie véri- 
table des souliers à la poulaine? 

A MM. les vétérinaires de décider. 
Juzes ARNAUD. 


Maladie de Louis XV, à Metz, en 1744 
(XXVII, 681). — Un grand jeûne chez 
les israélites rigoristes, et ils devaient 
l'être presque tous au siècle dernier, com- 
prend les hommes de tous âges, jusqu'aux 
enfants à la mamelle et même les ani- 
maux. Ce jeûne ne peut être enfreint 
que pour des raisons de santé ou par suite 
d’empêchements inéluctables. De nos 
jours encore, il n’est pas rare de ren- 
contrer dans les pays orientaux et en 
Afrique, des mères juives ou mahomé- 
tanes, qui ne consentent à donner le 
sein à leur enfant, un jour de jeûne, 
qu'au moment où ce dernier a manifesté 
le désir et le besoin de téter par des cris 
et des pleurs. 

Ce grand jeûne est d'origine biblique. 
Le prophète Jonas ayant prédit la pro- 
chaine destruction de Ninive, le roi de 
ce pays, pour apaiser la colère divine, 
ordonna ux jeûne public en ces termes: 


Que les hommes, les chevaux, les bœufs et 
les brebis ne mangent rien; qu’on ne les mène 
point aux pâturages, et qu'ils ne boivent 
point d’eau. (Voir la Bible, trad. par Lemais- 
tre de Sacy.) 


Ce passage biblique a inspiré les ré- 
flexions suivantes à M. L. Wogue, ré- 
dacteur en chef de l'Univers israëlite : 


Ce cilice et cette abstinence appliqués à des 
animaux feront peut-être sourire quelques lec- 
teurs. Nous ne sommes pas tenus de justifier 
le roi de Ninive, mais nous ferons observer 
qu’il est si naturel à l'homme d'étendre la li- 
vrée de son afliction à tout ce qui l'entoure, 
qu’on le voit. dans les pays les plus éclairés 
draper de deuil ses domestiques, ses voitures, 
ses chevaux, ses lettres et ses cartes de visite, 
US que personne s’avise de le trouver ridi- 
cule. 


_(Le Pentateuque, texte, traduction et notes 
par L. Wocur, t. V, p. 565. Paris, 1860.) 


Haïm Boucris. 
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L'origine des pêches de Montreuil 
(XXVII, 685). — Le pêcher, connu des 
Gaulois, est l’un des arbres fruitiers 
cultivés, depuis, dans tous les âges de 
la monarchie. Les capitulaires de Char- 
lemagne en font mention. Jusqu’au 
XVIIe siècle, on ne connut que les 
pêches en plein vent et celles de vigne. 
A Paris, les plus estimées étaient celles 
de Corbeil. Arnauld d’'Andilly, le célèbre 
solitaire de Port-Royal, retiré dans cette 
abbaye en 1644, devait bientôt amener 
les plus grands changements dans l’art de 
cultiver les jardins. En 1662, il publia, 
sous le nom de Le Gendre, curé d’Hé- 
nonville,. le fruit de ses travaux dans un 
volume in-12 : La manière de cultiver 
les arbres fruitiers, où il est traité des 
pépinières, etc. Arnauld d’Andiily ima- 
gina les espaliers, tels qu’on les cultive 
aujourd’hui, et, grâce aussi à la mise 
en pratique du contre-espalier, tous les 
fruits et spécialement les pêches gagnè- 
rent beaucoup en qualité et en grosseur. 
Arnauld trouva cependant des contra- 
dicteurs. En 1665, J. Merlet, dans son 
ouvrage : Abrégé des bons fruits, puis 
La Quintinie lui-même (1690), nièrent 
d'abord les avantages des espaliers. L’in- 
vention des espaliers amena nécessai- 
rement un art nouveau pour conduire 
habilement, pour placer avec grâce les 
branches de l'arbre. 

D'Andilly en rapporte plusieurs ma- 
nières, entre lesquelles la meilleure, selon 
lui, quoique ce ne soit pas la plus élé- 
gante, est celle où l’on emploie, pour 
attaches, des lisières ou des petits mor- 
ceaux de drap. C’est ce qu’on appelle de 
nos jours palisser à la loque. 

Un autre genre de palissade dont, avec 
aussi peu de fondement, les habitants 
de Montreuil passent généralement pour 
inventeurs, est celui des os de mouton, 
scellés dans le mur, et destinés à y atta- 
cher les branches principales. D’Andilly 
en fait aussi mention, mais il dit qu’on 
ne l’employait que depuis peu d’années. 

Mais bientôt Jean de la Quintinie 
(1626-1688), directeur général des jar- 
dins fruitiers et potagers du Roy, revenu 
de ses préventions contre les inventions 
d’Andilly, résumait tous ses travaux 
dans l’ouvrage posthume célèbre, paru 
en 1690, chez Cl. Barbin (/nstruction 
pour les jardins fruitiers el potagers, 
avec un traité des orangers, Suivi de 
quelques instructions sur l'agriculture, 
2 vol. in-4). 
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Quelques années seulement après l’ou- 
vrage de la Quintinie, parut un homme 
qui, sans disserter sur son art, le miten 
pratique avec un succès ignoré jusqu’à 
lui. Girardot, ancien mousquetaire, est 
l’homme dont il s'agit. Blessé dangereu- 
sement, en 1743, au combat de Dettingue 
(Précis du siècle de Louis XV, par Vol- 
taire), il quitta le service peu après. Retiré 
dans un petit fief de trois hectares qu’il 
possédait à Bagnolet et à Malassise, il 
appliqua les méthodes d’Arnauld d’An- 
dilly et obtint les plus beaux résultats 
dans la culture des pêchers. (Le Magasin 
pittoresque, année 1852, p. 134, a donné 
une intéressante biographie de Girardot.) 

Les magnifiques résultats obtenus par 
Girardot attirèrent l'attention des culti- 
vateurs voisins, placés dans les mêmes 
conditions de sol et d’exposition. Bien- 
tôt, les habitants de Montreuil se livrè- 
rent presque tous à la culture des pêches, 
à l'exemple de Girardot, le véritable créa- 
teur de Montreuil aux pêches. En rap- 
prochant les dates données ci-dessus, il 
est facile de voir que l’anecdote racontée 
par Héricart de Thury est loin de la 
vérité. Tous les ans, Girardot allait à 
Versailles présenter ses meilleures pêches 
au Roi, mais c'était à Louis XV et non à 
Louis XIV, E. M. 


— Les Cosaques, lors de la prise de 
Paris, en 1814, coupaient les arbres des 
vergers de Montreuil. Pour échapper à 
un désastre complet, le village députa à 
l'Empereur Alexandre, qui habitait alors 
au Palais-Bourbon, trois de ses cultiva- 
teurs : Abraham Girard, Jean Mozard, 
Jean-Auguste Mainguet, pour lui pré- 
senter un panier des plus belles pêches, 
qui ne mesuraient pas moins de 14 pouces 
de circonférence. Ce prince, émerveillé 
de voir de si beaux fruits, leur fit pré- 
sent à chacun d’une bague en diamants 
d'une valeur de 1,500 francs, et donna 
l'ordre de faire sortir sur le champ les 
troupes russes de Montreuil. A. Z. 


Sur un soufflet donné par une main 
impériale (XXVII, 686). — J’ai été té- 
moin d’un fait assez typique et qui m'a 
vivement frappé, quoique je fusse alors 
tout adolescent. C'était en 1862 ou 1863. 
Le Prince impérial, tout enfant, était venu 
à Versailles pour assister aux grandes eaux 
dans le parc du château : il n’était accom- 
pagné que de quelques personnages en 
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bourgeois et d’un enfant à peu près de son 
âge, qui marchait à sa gauche : c'était. 
disait-on, un camarade intime, le fils du 
docteur Conneau, médecin de l’Empe- 
reur et l’un des familiers des Tuileries. 
La foule, très sympathique, était con- 
sidérable et s’ouvrait respectueusement 
devant le cortège. Il y avait, surtout, 
affluence au bassin de Neptune, où, à 
de courts intervalles, se succédaient les 
cris : « Vive le Prince impérial! » Ce 
dernier, avec la grâce naturelle à son 
âge et un certain sentiment de dignité 
respectueuse, parfaitement dans la note, 
saluait les manifestants, qui avaient un 
plaisir visible à le considérer. 
Cependant, les cris devenant plus ré- 
pétés, il se lassa et ne salua plus que de 
temps en temps. À un moment donné, le 
Prince n'ayant pas répondu à une ova- 
tion particulièrement nourrie, son petit 
camarade le toucha ostensiblement du 
coude pour l’avertir. Le Prince salua 
plus gracieusement encore que de cou- 
tume, mais tout aussitôt il donna un 
soufflet à son jeune mentor. C’est que, 
s’il avait apprécié la justesse de l’obser- 
vation de celui qu’il sentait bien traiter 
en camarade et y satisfaisait, il n’enten- 
dait pas recevoir en public des leçons de 
courtoisie et rappelait un peu vivement 
au respect celui qui se les était per- 
mises. Le public rit de bon cœur, ap- 
plaudit, et le petitcamarade de Louis en 
fit autant... ce qui mit l'enthousiasme au 
comble pour les deux enfants. Le Prince 
prit alors le bras de son camarade et la 
promenade continua sans autre incident. 
Lorus-SAH18. 


— L'anecdote du soufflet donné par 
l’'Impératrice se trouve rapportée dans 
quantité d'ouvrages, pseudo-mémoires 
ou révélations sur le second Empire ou 
sur les Tuileries pendant ce règne. On 
n'aurait vraiment que l'embarras du 
choix. : M. E. H. 


Les mariages par la presse (XXVII, 


687). — Je ne puis fournir à Sir Graph 


qu'une réponse à côté de la question. Il 
s’agit non pas, à proprement parler, de 
mariages par la presse, mais d'agences 
matrimoniales : je viens de mettre la 
main, en rangeant de vieux papiers, Sur 
un prospectus, portantce titre: Avis aux 
pères et mères, et aux célibataires. Il dé- 
bute ainsi : 
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Plusieurs journaux et affiches ont, jusqu’à 
présent, annoncé diverses propositions et cons 
ditions de mariages, mais cette voie n’a pas 
procuré tout le succès qu’on pouvoit en atten- 
dre, soit par une sorte de prévention ou de 
crainte d’être compromis, soit par des opéra- 
tions mal combinées. C'est pourquoi l’on a cru 
devoir éloigner toute espèce de publicité dans 
un travail qui doit mériter la confiance et in- 
téresser autant les pères et mères pour l’éta- 
blissement de leurs enfans, que les personnes 
libres qui cherchent à faire un mariage as- 
sorti. ; 


Suivent de prolixes considérations ap- 
propriées au sujet et l’explication du 
fonctionnement de l'agence. 

Le prospectus n’est pas daté, mais outre 
le style du temps, le dernier alinéa, que 
je cite en entier, nous renseigne suff- 
samment. 


Un homme honnête, prudent et discret, est 
chargé. de cette importante opération chez le 
citoyen Rochemond, rue des Fossés-Saint- 
Germain-l’Auxerrois, n° 227, à l’ancienne 
Poste aux chevaux, l’escalier à gauche, au pre- 
mier au-dessus de l’entre-sol, et la première 
porte à droite en entrant sur le palier. 


Il s’agit sans doute d'une des premières, 
sinon de la première agence matrimo- 
niale établie à Paris, et l’exorde du pros- 
pectus semble prouver que les premières 
tentatives de mariage par la presse, anté- 
rieures de quelques années seulement, et 
par conséquent contemporaines de Ja 
pièce dont parle Sir Graph, avaient 
échoué, selon le sort commun à bien des 
nouveautés. 

Si notre confrère le désire, je me ferai 
un plaisir de lui communiquer le pros- 
pectus dont je viens de parler. 

W.S. V. 


— L'idée de recourir à des intermé- 
diaires pour contracter des mariages est 
vieille, vieille. « Plato vouloit qu’il y eust 
dez brasseurs de mariages qui sceussent, 
par art, cognoistre lez qualitez des per- 
sonnes qui se marient pour donner à 
chascun la femme qui luy serait conve- 
nable. » (3° sérée de G. Bouchet). 

Furetière, dans le Roman bourgeois 
(édit. elz., p. 53-54), imagine un curieux 
Tariffe ou évaluation des partis sortables 
pour faire facilement lez mariages. Dans 
la pièce de Boisfranc, les Bains de la 
Porte-Saint-Bernard (1696), acte III, 
scène 2, le trafic des mariages est com- 
paré à celui qui se fait aux marchés aux 
chevaux ; enfin, à Londres, dans les pre- 
mières années du XVIIIS siècle, un 
nommé Keith publiait des avis dans les 
journaux pour vanter l'avantage des 
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unions contractées par ses soins. (Voyez 
Monthly Review de 1834, cité par le Mé- 
morial encyclopédique, 1835, col. 108.) 
Les Lettres sérieuses et badines (La 
Haye, 1732, in-8, t. VI, 1e partie, p. 289- 
294) contiennent de véritables annonces 
matrimoniales, celle-ci, par exemple: 


Une dame âgée de 59 ans, qui a eu le mal- 
heur, depuis trois semaines, de devenir veuve 
pour la quatrième fois, cherche un homme de 
26 ans, sain, vigoureux. Il vivra avec elle en 
gone seigneur; et elle lui fera un A DE 

quipage. D'ailleurs, il n’aura que faire de 
denbarriiser d’aucun soin. Il sera son léga- 
taire universel. 


Dans son livre Monsieur Nicolas, Rétif 
de la Bretonne se fait son propre courtier 
matrimonial : « J’ai soixante-trois ans, 
dit-il, je vis seul, isolé..., 1l me faudroit 
une compagne de quarante à soixante ans, 
assez aisée pour me nourrir, » (V. Ch. 
Monselet, Rétif de la Bretonne, 1854, in- 
12, p. 64.) 

On trouvera de curieux renseignements 


_sur le développement de l’industrie ma- 


trimoniale à la fin du XVIIIe siècle dans 
la Société française pendant le Direc- 
toire, par les Goncourt, édit. Charpen- 
tier, P. 174-175. E. B. 


— Un des plus singuliers mariages pro- 
jetés par cette voie est assurément celui 
du général Pichegru. On peut consulter 
sur ce dernier projet la très curieuse bro- 
chure : Pichegru cherchant femme par 
la voie des journaux, avec 2 fac-simile 
d’autographes, éditée à Bruxelles en 1868, 
par Camille Picqué, de la Bibliothèque 
royale de Bruxelles, avec le concours, 
croyons-nous, de Poulet-Malassis, rési- 
dant alors dans cette ville. Elle n’a été 
tirée qu’à 70 exemplaires numérotés. 

L. 


Alfred de Vigny et la fille de Sedaine 
(XXVII, 687). — Le dernier descendant 
de Sedaine, dont il est l’arrière-petit-ne- 
veu, habite la Belgique. 

H. L. F. Sedaine est aujourd’hui di- 
recteur au ministère. des finances, à 
Bruxelles (rue Froissart, 52). 

Son père, Henri Sedaine, né à Mae- 
seyck en 1806, mort à Saint-Josse-ten- 
Noode-lez-Bruxelles en 1890, avait été 
inspecteur au même département et doit 
avoir possédé la collection des manus- 
crits de son grand-oncle, parmi lesquels 
il y en avait plusieurs d'inédits. 

F. D. 


ver 
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Conrart fut-il secrétaire de Louis XIV ? 
(XXVII, 688.) — « Le 19 de mars 1627, 
«a Valentin Conrart fut pourvu de l’of- 
«a fice de Conseiller Secrétaire du Roy, 
« maison, couronne de France et de ses 
« finances, par la résignation d’Antoine 
u de Rambouillet, » (A. Tessereau, His- 
toire chronologique de la chancellerie de 
France, tome Ie', page 354.) « Le 20 du 
« mois de janvier de l’année 1658, Jean 
« Carbonnel fut reçeu conseiller, secré- 
« taire du Roy, maison, couronne de 
« France et de ses finances par la rési- 
« gnation de Valentin Conrart, » 

A. Tessereau nous apprend que Jean 
Conrart fut reçu secrétaire du Roy, 
maison, couronne de France, le 8 mars 
1637, et qu’il résigna cet office le 26 mai 
1657. Jean Rolle fut pourvu dudit office. 

Le frère de Valentin, Jacques Conrart, 
fut feçu le 17 avril 1637 dans l’un des of- 
fices créés par l’édit du mois de décem- 
bre 1635 et obtint ses lettres d'honneur le 
1e" février 1664, enregistrées à l’audience 
de France le 18 mai de la même an- 
née, au grand conseil le 23, à la cour 
des Aydes le 14 juillet, et au Grenier àsel 
de Paris le 19 juillet. 

(Tome Ier, pages 404, 556: Hist. chron. 
de la grande chancellerie de France.) 

M. DER. 


— Conrart (Valentin) (1603-1675), se- 
cretaire de l’Académie française, était 
également « conseiller et secrétaire du 
Roy, maison et couronne de France et de 
ses finances » (voir acte passé le 21 fé- 
vrier 1655, entre l’Académie et le libraire 
À. Courbé, pour le placement d’un legs 
de Balzac). 

Pellisson, alors directeur de l’Acadé- 
mie,et la majeure partie des académiciens 
(J. Doujat, Godeau, évêque de Vence, 
Daniel de Priézac, etc., etc.), portaient 
également le même titre. Mais il ne faut 
pas perdre de vue que ces secrétaires du 
roi n'étaient que des officiers de la grande 
Chancellerie (v. A. Chéruel, Dict. hist. 
t. IT, p. 1144), dont la charge ne rappro- 
Chait pas ordinairement de la personne 
même du roi. Ils étaient fort nombreux, 
Sous Louis XIV, puisque l’édit de mars 
1704 reconnaissait 340 secrétaires du 
roi, etc. 

M. Emile Michel s'est donc trompé en 
faisant de Conrart le secrétaire du roi de 
France, sans préciser la nature exacte de 
la charge possédée par cet académicien. 

À ce propos, il n’est pas inutile de rap- 
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peler que sous le grand roi, il y avaiten- 
core d’autres secrétaires royaux. C'est 
ainsi que le 21 octobre 1669, avec l’aveu 
de Louis XIV, Guilleragues (Gabriel-Jo- 
seph de la Vergue)(r}achetait de M. Bar- 
tet la charge de « secrétaire ordinaire de 
la chambre et du cabinet de Sa Majesté. » 
C'était une fonction intime qui mettait 
auprès du roi sur le pied d’une certaine 
familiarité. Outre ce secrétaire particu- 
lier du souverain, il y avait encore les 
secrétaires de la main, officiers qui sa- 
vaient imiter la signature du roi et si- 
gnaient pour lui dans certaines occa- 
sions, 

Rose (Toussaint) (1611-1701), ancien 
secrétairé particulier de Mazarin, fut 
longtemps secrétaire de la main de 
Louis XIV; à la mort de Conrart, il ob- 
tint son fauteuil (le 38e) à l'Académie. 

Louis de Sacy fut son successeur, et ce 
fut d'Alembert qui fut chargé de faire 
son éloge, tâche difficile, car il n’avait à 
son actif que les harangues adressées par 
lui au roi, au nom de l’Académie, dans 
certaines grandes circonstances. 

E. M. 


Les fresques de Botticelli au musée du 
Louvre (XXVII, 690). — M. Muntz, dans 
son ouvrage sur l'Histoire de l’Art pendant 
la Renaissance, nous apprend que Botti- 
celli décora, en 1486, pour Lorenzo Tor- 
nabuoni, à l'occasion de son mariage 
avec Giovanna Degli Albizzi, la villa 
Lemmi, située entre Florence et Fiesole. 
Ce qui reste de ces fresques a été acquis 
par le Louvre en 1882, au prix de 46,500 
francs. 

Le premier fragment représente Gio- 
vanna Tornabuoni recevant les trois grâ- 
ces (en réalité les jeunes femmes sont au 
nombre de quatre, symbolisant les qua- 
tre vertus), 

Le second fragment, « Lorenzo recu 
par les sept arts libéraux », trahit la 
main d’un élève. RE; 

— Les deux fresques de Botticelli, ex- 
posées au musée du Louvre, ont été ac- 
quises en 1882. Elles proviennent de Ia 
villa Lemmi, à Chiusso Macerelli, entre 
Florence et Fiesole. Cette villa appar- 


(1) Esprit né pour la cour et maître en l'art de plaire, 
Guilleragues, qui sais et parler et te taire, 
Apprends-moi si Je dois ou me taire ou parler. 


(BoizxaAu, 5e épître, 1674.) 
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tenait, de 1469 à 1541, à la famille Tor- 
nabuoni, dont l’un des membres, Lo- 
renzo Tornabuoni, épousa, en 1456, 
Giovanna dei Albizzi, C’est à l’occasion 
de ce mariage que furent peintes, dans 
uné salle du premier étage, les fresques 
dont il s’agit. Le portrait de Giovanna 
se retrouve dans une médaille de Nicolo 
Fiorentino et dans une des fresques 
de Domenico Ghirlandajo, à l’église 
Santa Maria Novella, ce qui a permis de 
l'identifier avec certitude. Tous ces dé- 
tails ont été donnés, avec beaucoup 
d’autres, par M. Charles Ephrussi, dans 
un excellent article publié, en 1886, par 
la Gazette des Beaux-Arts. En ce qui 
concerne le sujet de la fresque où figure 
Giovanna, M. Charles Ephrussi a cru y 
voir la fiancée saluée par les trois Grâces, 
et cette explication a été acceptée par 
M. de Tauzia, dans son Catalogue. Ce- 
pendant il fait remarquer que les figures 
aliégoriques complimentant la jeune fille 
sont au nombre de quatre : nous sommes 
donc disposé à y voir, plutôt que les trois 
grâces, les quatre Vertus, apportant leurs 
présents de noce à la jeune fille. On sait 
que l’autre compartiment représente Lo- 
renzo Tornabuoni au milieu des Sept 
Arts libéraux. Les Sciences accompa- 
gnant l’époux, les Vertus accompagnant 
l'épouse forment un parallélisme qui est 
tout à fait dans le goût du temps. 

G. L. 


— Cette indication a été donnée dans le 
Musée du Louvre, le premier volume de 
la Peinture en Europe, publié récem- 
ment par MM. Georges Lafenestre et 
Richtémberger, à la librairie Quantin, 


Cochemar ou Cauchemar (XXVIT, 692). 
— Voir : Les composés qui contiennent un 
verbe à un mode personnel en latin, en 
français, en italien et en espagnol, par 
Louis-Francis Meunier, lauréat du prix 
Volney en 1873, in-8. Paris, imprimerie 
Nationale, 1875, p. 137. 

Caucher (côcher), cauquer (coquer), 
chaucher (chocher), fouler, serrer, pres- 
ser; italien : calcare; espagnol: calcar; 
latin : calcare. 

Français : cauchemar, s. m., il cauche, 
ie mar (il presse, l’incube), XVIe siècle, 
Cf. cauche-poulet. Dans Ambroise Paré, 
coquemar et chauche-poulet. 

Francis M. 


— Charles Nodier, dans son Diction- 
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naire des Onomatopées, trouve au chal- 
déen keras, au grec katatripsis, au latin 
obtritus, la même âpreté de son qu'à 
‘écrasement, substantif qu’il invente ou 
patronne, car il ajoute : « Ce dernier mot 
n'est pas français ». 

De son aveu donc, Nodier était un no- 
vateur en fait de langage, Aussi, peut- 
être était-il volontairement irrégulier 
quand, pour Jean-François les Bas- 
Bleus, ils’exprimait ainsi : « Il n’a jamais 
dit ni fait de mal à personne ». — Dans 
le Changement de domicile, il a modifié 
à son usage un proverbe très connu: 


Quand je rêve tout seul à travers la campagne, 
Je me creuse parfois des fosses en Espagne. 
Il est bon d’être à l’aise où l’on sera toujours. 
eaux 


Je voudrais y descendre à la fin des 
(jours. 


Enfin, il désirait, sans doute, une ré- 
forme, une simplification de l'orthogra- 
phe, et il prêchait d'exemple, lorsqu'il 
écrivit cochemar. Cette lecon ne fut pas 
adoptée, probablement parce que lo- 
reille n’y trouvait pas son compte avec 
o qui, devant ch, est constamment bref. 
Le seul modèle à copier, aujourd’hui 
comme jadis, c’est toujours cauchemar, 
forme qui, du reste, vaut qu’on la main- 
tienne, car, en même temps que phoné- 
tique, elle est étymologique : Cauche- 
mar, eneffet, synonyme d’oppression, est 
composé avec notre ancien verbe Cau- 
cher qui est le latin calcare, piétiner, 
fouler, pressér. T. Pavor. 


— Le t. Ier du Nouveau Dictionnaire 
françois, de Pierre Richelet, Genève, 
MDCCX, porte ce qui suit : 

Page 210 : CAUCHEMARE. Voiez 
Cochemare. 

Page 253 : COCHEMARE, $. m. C’est 
un étoufement qui prend de nuit, lequel 
est l’éfet d’une vapeur grossière et ter- 
restre qui emplit les ventricules du cer- 
veau, et empêche le commerce de la 
circulation des esprits animaux. ÆEphial- 
tes, incubus. 

« Sentant sur lui un fardeau qui l’é- 
toufoit, il crut que c’étoit le cochemare. 
Don Quichotte, tome I, ch. 16.» 

Richelet laisse croire que l’on peut 
écrire indifféremment cauchemare et co- 
chemare. Mais on voit qu'il ne donne 
d'exemple qu'avec cette dernière ortho- 
graphe, et c’est sans doute celle qui avait 
ses préférences. 

De même que l'Académie, Bescherelle 
écrit cauchemar. Il fait dériver ce vo- 
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cable de cauquemare, vieux mot qui si- 
gnifie sorcière. 

Cette étymologie n’est certes pas sans 
valeur, Mais la sorcellerie n’a que faire 
ici. L'Académie ayant adopté l'ortho- 
graphe cauchemar, nous devons faire 
comme elle. Du moins, c’est mon humble 
avis. H. T. 


Une imprimerie des Jésuites au Japon 
(XXVII, 692). — Ce livre n'est cité ni 
dans The Jesuit Mission Press in Japan, 
1591-1610, par Ernest Mason Satow, 1888, 
ni dans la Bibliographie japonaise de 
Léon Pagès, ni dans la Bibliothèque des 
PP. de Backer. MaALABAR. 


— E. M. a raison de supposer que les 
Jésuites espagnols et portugais ont établi 
une imprimerie au Japon au XVIe siècle. 
Je crois qu’il pourra trouver tous les 
renseignements qu’il désire dans un 
très remarquable ouvrage publié à un 
petit nombre d'exemplaires chez Qua- 
ritch, à Londres, intitulé Jesuit Press in 
Japan. L'auteur de cette bibliographie 
est M. Ernest Satow, un des japono- 
logues les plus distingués, actuellement 
ministre d'Angleterre à Montévidéo, et 
possesseur d'une très riche bibliothèque 
d'ouvrages sur les missions en Extrême 
Orient. F. Cx.s. 


Une recommandation de Beaumarchais 
en faveur de Marat (XXVII, 704). — Le 
Mercure de France du 13 novembre 1779 
contient, pages 70-75, un article sur les 
Découvertes de M. Marat, D. M., et 
médecin des Gardes du Corps de mon- 
seigneur le comte d'Artois, sur le Feu, 
l'Electricité et la Lumière... A Paris, 
chez Clousier, 1779, in-8. 

Le rédacteur termine par les lignes 
suivantes : 


Nous ne suivrons pas plus loin cette ana- 
lyse, car elle deviendrait bientôt plus volumi- 
neuse que l'ouvrage dont nous nous sommes 
proposé de rendre compte; les découvertes 
qu'il contient sont peut-être de nature à faire 
époque dans l'Histoire des Sciences; c'est aux 

hysiciens et au temps à en décider. 


Cela ne montre pas une bien grande 
confiance, et je serais étonné si le Mer- 
Cure avait inséré le Mémoire recom- 
mandé par Beaumarchais. 

Toutefois, la lettre à Panckoucke ne 
Parlant pas d'un Mémoire original, et la 
phrase « l'affaire du journaliste est, selon 
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moi, d'offrir à la curiosité publique tous 
les objets nouveaux et les sciences, sauf 
a en discuter le plus ou moins d’impor- 
tance » pouvant très bien s’appliquer à 
un compte-rendu, cette lettre est peut- 
être relative à l’article mentionné ci- 
dessus. X. 


Un distique sur les songes (XX VIII, 0). 
— Le vers sur les songes est de Clau- 
dien. — Préface du poème sur le sixième 
consulat d'Honorius.— Il doit être ainsi 
restitué : 


Omnia quæ sensu volvuntur vota diurno. 


J. PETIT. 


Les néologismes (XXVIII, a). — Mon 
Dieu, laissons donc introduire dans no- 
tre langue des mots que tout le monde 
comprend : passionnel, sensationnel; il 
n’y a pas grand mal à cela, on comprend 
ce que l'écrivain veut faire sentir. 

Mais Poggiarido fait erreur, en disant 
que Littré a laissé à la porte de son dic- 
tionnaire (pourtant bien hospitalier) le 
mot agissement. 

Le mot existe dans le tome V, supplé- 
ment. 

Où je trouve Littré bien trop hospita- 
lier, c’est de le voir admettre les mots : 
ticket, starter, performances (au pluriel 
ce dernier). Pourquoi n’admet-il pas 1n- 
terview, puisqu'il admet reporter ? 

Tout lecteur de journal n'est pas 
homme de cheval, et nos journalistes fe- 
raient bien mieux, à mon avis, de se ser- 
vir de mots français que d'emprunter à 
nos amis des mots qui interloquent 
(qu’on me passe l’expression) tout indi- 
vidu qui n’a pas, dans sa poche, un Nu- 
gent’s dictionary. Tout le monde n’a pas 
une légère teinture des langues étran- 
gères, que diable!..,. Restons Français. 

C'est comme ces deux mots : record, 
foot-ball, qu'on emploie à tout propos, à 
chaque instant, depuis quelque temps! 
Quel rapport le mot record, qui est un 
vieux mot de droit, a-t-il avec les luttes 
si en faveur ? 

Pourquoi écrire foot-ball au lieu de 
ballon ? Est-ce pour indiquer que le bal- 
Jon se lance avec le pied? En tout cas 
foot-ball en anglais ne veut dire que bal- 
lon, tout simplement. A. Nauis. 


— Encore une addition inutile à la 
langue française dont la nécessité ne se 
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faisait pas sentir (comme incorrectitude 
pour incorrection, que je crois avoir si- 
gnalé dans Bourget)? Je cueille un terme 
nouveau dans Rose et Ninette, d'Alponse 
Daudet : La vie n'est-elle pas agitée de 
mille privations et contrariances? À quoi 
bon ce dernier mot, qui serait un équi- 
valent absolu de contrariété ? C’est une 
véritable manie que de créer un mot 
inutile, avec la prétention qu’il passera 
et s'imposera sous l'étiquette d’un écri- 
vain en renom. 

(Nimes.) CHE 

— M. Poggiarido demande d’où nous 
vient le nouvel adjectif sensationnel. De 
l'allemand, d’où il a été importé par les 
mauvaises traductions que font des nou- 
velles étrangères les agences d’informa- 
tions politiques dont beaucoup de jour- 
naux insèrent la copie sans la moindre 
retouche. 

Il faut savoir que l'allemand possède 
des expressions françaises à lui qui fe- 
raient pâmer de rire les Français s'ils 
les connaissaient. 

On sait déjà vaguement que sur toute 
l'étendue du domaine de la langue alle- 
mande un restaurant s’appelle une Res- 
tauration; il y a wein-restauration et 
bier-restauration ce qui signifie restau- 
ration de vin ou de bière; mais ce ne 
sont point du tout des usines où l'on 
restaure les deux liquides quand ils se 
sont détériorés, mais bel et bien des en- 
droits publics où il s'en débite. 

Que dira mon confrère des marchands 
de délicatesse, dont on rencontre les en- 
seignes, portant en gros caractères : Dé- 
licatessen Handlung, ce qui signifie plus 
justement : Commerce de délicatesse, à 
tout bout de champ en Allemagne? Ne 
cherchera-t-il pas en face, comme pen- 
dant, le commerce indélicat, ou ne pen- 
sera-t-il pas à quelque Panama, ou à 
une mise en accusation de quelque 
homme au pouvoir? Eh bien, le mar- 
chand de délicatesse vend ce qui est dé- 
lectable, délicieux, de bonnes choses, 
des jambonneaux, du saucisson de 
Strasbourg ; c’est un simple charcu- 
tier | 

Les journaux allemands parlent très 
souvent de dislocation de corps de trou- 
pes de l’armée. Cette expression, quand 
elle se glisse dans les journaux français, 
me fait toujours frémir; j'entends cra- 
quer les os du fameux grenadier pomé- 
ranien. 1] n’y a cependant aucun mal, 
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attendu que disloquer des soldats signi- 
fie en allemand tout simplement les dé- 
placer, les envoyer d’une garnison à une 
autre. Or, il en est de même de eine sen- 
sationnelle affaire, ce qui veut dire en 
français une affaire à sensation. Cette 
expression se répète très souvent dans 
les journaux allemands, les traducteurs 
des agences d'informations étant le plus 
souvent des étrangers, la prennent pour 
de bon aloi et ne se donnent pas la peine 
de la traduire, et c'est ainsi qu’elle se 
glisse dans les pages du Journal. 
R. CHÉLARD. 


— Les personnages de comédie ou de 
romans s’interpellant par leurs titres sont 
une invraisemblance dans la bonne com- 
pagnie. 

Les valets seuls donnent le titre, en le 
faisant précéder de monsieur ou ma- 
dame, 

L'observation de Poggiarido est encore 
juste quand il dit que dans la conversation 
on est amené à dire, par déférence, ma- 
dame la duchesse ; ceci est vrai. 

Je ne connais qu’un exemple du con- 
traire : un juif puissamment riche a fait 
épouser à sa fille un duc dans la dé- 
bine. 

Il appelle sa fille : « Duchesse ». 

En dehors de cela, il n’existe qu'un 
titre étranger, celui de Princesse, qui 
puisse, à ma connaissance, se donner 
directement par appellation. 

Il semblerait obséquieux de dire ma- 
dame la princesse: cela ne se fait ja- 
mais. 

Il faut être fort mal appris pour trai- 
ter, dans un cercle, les femmes présentes 
de baronne, marquise, comtesse; et, si 
celles-ci rendent la pareille aux hommes, 
cela devient grotesque; on se croirait à 
l’'antichambre. | 

Mais il est une autre solution sur la- 
quelle j'appelle votre attention, c'est 
l’idée saugrenue de mettre le verbe être 
au lieu et place de celui aller. 

Certains académiciens n’y manquent 
pas et font dire à leurs personnages: j'ai 
été à Paris (voir la littérature moderne). 

S'ils veulent employer la locution po- 
pulaire, qu'ils la prennent telle qu'ils la 
trouvent et c’est celle-ci : « Je suis été a 
Paris ». 

D'aucuns font de « depuis», adverbe 
de'temps, un adverbe de lieu. 

C'est une locution génevoise. 

Or, « depuis l'Obélisque jusqu'à l’Arc- 
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de-Triomphe » est une grossière faute de 
français. UN HOMME D’AUTREFOIS. 


La mort de l'amiral Tryon et les su- 
perstitions maritimes (XXVIII, 11). — 
La Compagnie Transatlantique n’a-t-elle 
pas perdu, 1il y a plusieurs années, un 
steamer, la Ville du Havre, qui était 
l'ancien Napoléon III ? 

Le Great Eastern, qui a péri sans ac- 
cident, par la rouille, était l’ancien Le- 
viathan, J. C. Wicc. 


Chaufferettes et petits tabourets 
(XXVIII, 12). — Jliade, XVIIIe chant, 
vers 390 : 

Thétis, voulant obtenir d'Ephaïstos des 
armes pour Achille, arrive dans son palais. 
Charis, la femme d’Ephaistos, la reçoit : 

« Et l'ayant fait asseoir sur un trône aux 


clous d'argent, elle plaça un escabeau sous ses 
pieds. » 


(Traduction de Leconte de l'Isle.) 
A. D. 


La mère de Napoléon et l'exécution du 
duc d’Enghien (XXVIII, 12} — G. R. 
trouvera réponse à ses questions et tous 
les détails relatifs aux Souvenirs du duc 
d'Enghien, dans le Duc d’Enghien, de 
M. H. Welschinger (1888), qui est l’ou- 
vrage le plus complet et le plus exact sur 
cette affaire. 

Depuis la publication de ce livre (1888), 
de nouvelles informations sur les inci- 
dents relatifs à l'exécution du duc d’En- 
ghien ont été données dans Un agent de 
l'Emigration sous le Directoire et l'Em- 
pire, de M. L. Pingaud (Paris, 1893), et 
dans le premier volume des Mémoires 
du Chancelier Pasquier, qui viennent de 
paraître. 

En résumé, le carlin du duc d’Enghien, 
Mohiloff, fut recueilli, non pas par Ma- 
dame mère, mais par le marquis de Bé- 
thisy, qui le confia aux soins de la mar- 
quise, laquelle fit faire une aquarelle 
dudit chien par Carle Vernet. Après sa 
mort, Mohiloff fut empaillé, et sa dé- 
pouille mortelle appartenait à M. Eudoxe 
Marcille. 

Quant aux autres souvenirs, ils con- 
sistaient en une boucle de cheveux 
coupée par le duc quelques minutes 
avant son exécution, et un anneau de 
mariage en or; le tout enveloppé dans un 
billet et confié par le duc au lieutenant 


| 
| 
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Noirot pour être remis à la princesse de 
Rohan-Rochefort, à laquelle il était se- 
crètement uni. Ces souvenirs, envoyés 
au premier Consul, furent transmis, par 
son ordre, à Réal, pour être déposés dans 
les Archives, où ils furent par hasard 
retrouvés bien plus tard, sous le règne de 
Napoléon III, je crois. M. E. H. 


— Les souvenirs que le duc d'Enghien 
désirait faire transmettre à une personne 
chère consistaient en une bague, des 
cheveux et une lettre pour la princesse 
de Rohan. Quant à Lœætitia Bonaparte, 
elle avait rejoint, à Rome, au printemps 
de 1804, son fils Lucien, alors brouillé 
avec Napoléon. Les Mémoires de Bour- 
rienne semblent probants à ce sujet, 
lorsqu'il raconte la visite qu’il fit à José- 
phine le 22 mars : 


A mon arrivée, dit-il, je fus promptement 
introduit dans son boudoir, où elle était seule 
avec Hortense et madame de Rémusat. Je les 
trouvai toutes trois accablées. — « Ah! Bour- 
rienne, s’écria Joséphine en m'apercevant, quel 
affreux malheur! Du moins, on ne dira pas 
que ce soit de ma faute, car j'ai tout tenté 
pour le détourner de ce sinistre projet. Il ne 
me l'avait pas confié, mais vous savez comme 
je sais le deviner, et il est convenu de tout. 
Avec quelle dureté il a repoussé mes prières! 
Je me suis attachée à lui; je me suis jetée à 
ses genoux. — Méêélez-vous de ce qui vous re- 
arde! s’est-il écrié avec fureur ; ce ne sont pas 
à des affaires de femmes. » 

Profondément émue, Joséphine ajouta : 

« Quelle doit être l'opinion à Paris! Je suis 
sûre qu’on le maudit partout, car, ici, ses 
flatteurs même paraissent consternés, quand 
‘ls sont hors de sa présence. Nous sommes 
bien tristes depuis hier. Et lui! Vous savez 
comment il est, quand il n’est pas content de 
lui et qu'il s'efforce de le paraître à tous les 
yeux; personne n'ose lui adresser la parole, et 
tout est morne autour de nous... Comme Sa- 
vary m'a fait de la peine quand, hier, il est 
venu remplir auprès de moi la triste commis- 
sion que lui donna le duc d'Enghien avant de 
mourir! Voilà son portrait et le paquet de ses 
cheveux qu’il m’a fait prier d'envoyer à une 
personne qui lui fut chère... » 


Pendant que Joséphine se désolait, le 
ministre des relations extérieures, Tal- 
leyrand, donnait une fête à laquelle était 
invité tout le corps diplomatique. Miot 
de Mélito en parle ainsi dans ses Mé- 
moires : 


A travers toutes ces scènes de terreuf et 
d'alarme, M. de Talleyrand trouva le moyen 
de se distinguer par une insigne flatterie. Il 
donna un bal trois jours après [a mort du duc 
d’Enghien! Deux mois auparavant, madame 
de Talleyrand avait refusé de se trouver à un 
bal que, par inadvertance, l’ambassadeur d’Au- 
triche, M. de Cobentzel, avait indiqué pour le 
21 janvier, anniversaire de la mort de 
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Louis XVI. « Comment, disait-elle, peut-on 
danser ce jour-là! » Et M. de Cobentzel avait 
remis son bal. Que dire de ces scrupules et de 
l’indécence d’une fête donnée, pour ainsi dire, 
au bruit des coups de fusils qui venaient de 
frapper un parent de ce même Louis XVI? 


« 


Ce fait vient à l’appui de la grande 
part prise par Talleyrand dans ce fatal 
événement auquel ii contribua plus que 
personne. Louis Joury. 


— Au moment de son exécution, le 
duc d'Enghien, après avoir réclame l'as- 
sistance d'un prêtre, qui lui fut refusée, 
remit à un officier de service un paquet 
contenant une mèche de cheveux, un an- 
neau d’or et une lettre. 

Madame de Rémusat rapporte, dans ses 
Souvenirs (1-234), que ces objets furent 
montrés par Savary à l'impératrice José- 
phine. Réal a intercepté ces reliques de 
la victime, qui furent enfermées dans un 
carton à la Préfecture de police. Jus- 
qu’en 1861, la Préfecture de police avait 
conservé le carton et les dossiers En- 
ghien. Le carton contenait toujours la 
bague et les cheveux destinés à la prin- 
cesse Charlotte. À cette époque, Napo- 
léon IIT fit demander le carton et les 
dossiers, et les garda jusqu’en 1870 {La- 
lanne, Fauriel, préface, page XII). Le 
tout a dû être brûlé sous la Commune 
pendant l'incendie des Tuileries. 

La destinataire des objets remis par le 
duc d'Enghien était la princesse Char- 
lotte de Rohan-Rochefort, que le duc 
avait connue lorsque, au début de l’émi- 
gration, il avait été reçu au château 
d’Ettenheim par le cardinal de Rohan. 

M. CHARLES. 


L'originé du cidre (XXVIIT, 13}, — 
L'usage du cidre remonte à la plus haute 
antiquité. Pline en fait mention dans son 
Histoire naturelle (Livre XIV) (1). 

Les Gaulois connaissaient cette bois- 
son, à l’époque gallo-romaine; à l’époque 
mérovingienne, son emploi était très ré- 
pandu. Charlemagne, dans son capitu- 
laire de villis, parle de fonctionnaires 
spécialement chargés de la fabrication 
du cidre, 


Antérieurement, une anecdote tirée de 


la vie de saint Colomban (540-615), 
prouve aussi l’usage du cidre à la cour 
du roi Thierry, roi de Bourgogne et 
petit-fils de la reine Brunehauld. 


(1) Vinum fit. et e piris, malorumque omnibus 
generibus, 


L'INTERMÉDIAIRE 


230 — 

Lorsque les Normands s’établirent en 
Neustrie et introduisirent dans cette pro- 
vince l’usage de la bière, le cidre fut 
presque totalement laissé de côté. Sa 
réapparition, dans cette terre classique 
des bons cidres, ne date que du XIII° ou 
du XIVe siècle. Mais bientôt aussi allait 
naître parmi les savants, parmi les par- 
tisans du superbe gros beir jaune, et les 
habitants vignicoles de l’Est et du Midi 
de la France, la question de savoir qui, 
des Normands ou des Biscayens, a intro- 
duit le cidre en France. Si Du Perron, 
que cite notre collaborateur, a penché 
pour la Biscaye, le médecin normand 
Julien Paulmier de Grantmesnil, disciple 
de Fernel, a revendiqué hautement la 
priorité de l'invention pour ses compa- 
triotes (De Vino et Pomaceo libri Il. 
Parisiis, 1588, in-8°). 

Laissant de côté Guillaume Breton, 
qui, au XIIIe siècle, dans son poème sur 
Philippe-Auguste, représente la Norman- 
die comme faisant du cidre sa boisson 
ordinaire, nous avons vu, presque de 
nos jours, cette question mise à la scène 
dans le petit vaudeville intitulé : les 
Vaux-de- Vire. Plus récemment encore, 
une académie normande, pendant plu- 
sieurs années, a poursuivi la lecture, 
dans ses séances solennelles, d’une sa- 
vante dissertation intitulée : De origine 
cidri. Suivant moi, je crois que la lé- 
gende qui fait passer le cidre d’Afrique 
en Biscaye et de Biscaye en Normandie 
n’a pas assez de valeur pour être admise. 

E. M. 


— Au XVIe siècle, quand le cardinal 
Du Perron déclarait préférer le jus fer- 
menté de la pomme à celui du raisin, il 
y avait deux cents ans déjà que le cidre 
et le poiré avaient remplacé la bière dans 
toute la Normandie. Les précieuses va- 
riétés d’arbres auxquelles on doit ces 
boissons salutaires, y avaient été appor- 
tées par des Dieppois qui avaient fait 
leur cueillette dans la Navarre et la 
Biscaye. Le touriste qui saurait ce dé- 
tail ne serait pas étonné de trouver des 
vergers tout à fait normands à Bagnères- 
de-Luchon. 

Dans les deux provinces espagnoles, 
ce furent des Maures qui enseignèrent 
le moyen d'avoir du cidre et du poiré. 
C’est à peu près certain, dit M. L. Figuier. 
À cela, rien d’impossible; ces breuvages 
étaient probablement connus dans toute 
cette partie de l’Afrique, qui est aujour- 
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d’hui le Maroc, l'Algérie, la Tunisie, 
puisque saint Augustin, évêque d'Hip- 
pone, en a parlé. Bien avant lui, Tertul- 
lien, né à Carthage, appelait certaine 
boisson fermentée cicera {d'où le fran- 
çais eidre ou citre); et cicera est un mot 
chaldéen, figurant dans la Vuilgate au 
sens de ebrietas, ivresse. 

Mais, à voyager ainsi, en remontant 
vers le passé, depuis la Normandie jus- 
qu’au pays d'Abraham, ; je m'imagine que 
la route pourrait aboutir à Ceylan; et je 
penche à croire qu’il y avait réellement 
des pommes dans le paradis d'Adam et 
d’Eve. T. Pavor. 


Un empoisonnement par les fleurs 
(XX VIII, 14), — La fleur de la tubé- 
reuse a mauvaise réputation sous ce 
rapport. 

Il me semble que Gozlan, dans un 
de ses romans, le Notaire de Chantilly, 
je crois, raconte, dans tous ses détails, 
le suicide de son héroïne dans une serre, 
par le parfum des fleurs. L: 


L'habitude de se ronger les ongles 
(XXVIII, 14), — Est-ce que, parmi les 
modernes, on n’a pas cité Lamennais 
comme ayant au plus haut degré cette 
fâcheuse habitude ? 


— Rien de plus dangereux que de se 
ronger les ongles. J’ai eu pour ami un 
très brave et très spirituel Berrichon, 
nommé Charles Ballard, Les journalistes 
d'il y a cinquante ans, s’il en reste, n’ont 
assurément pas oublié son nom, Au lycée 
de Bourges, il avait eu pour condisciples 
Jules Sandeau et Félix Pyat. Vers 1832, 
il était attaché à la fameuse maison de 
librairie de l’éditeur C. Ladvocat et s’est 
beaucoup occupé des Mémoires d’une 
Contemporaine. Plus tard, il a été le 
principal rédacteur du Messager des 
Chambres, à l’époque où ce journal était 
la propriété du comte Walewski. Plus 
tard encore, sous la Gonstituante, il était 
le secrétaire général d'Achille de Vaula- 
belle, alors ministre de l'instruction pu- 
blique. Plus tard, enfin, après le coup 
d’Etat, il devenait secrétaire général du 
Sénat. — Il a publié, chez Hippolyte 
Souverain, un assez joli roman intitulé : 
Un coquin d'oncle. — Charles Ballard, 
ce charmant garçon, avait la déplorable 
habitude de se ronger les ongles. Impos: 


| avant la guerre de 1870. — 


{30 août 1893. 
238 


sible à lui de demeurer dix minutes sans 
les approcher de sa bouche, surtout ceux 
de la main droite. Il a fini par y gagner 
un mal horrible, à peu près inconnu, 
mais un peu comparable au tétanos, à ce 
qu'il paraît, et il en est mort, un peu 
Et nunc eru- 
dimini. PHILIBERT AUDEBRAND. 
.— Le moyen populaire pour guérir 
cette mauvaise habitude est l’emploi de 
l’'assa-fœtida ou de la moutarde dont on 
enduit les doigts des moutards. 

Mais cela ne réussit pas toujours. 

Je puis dire ceci : c'est que J'ai été prié 
par un de mes bons amis, habitant Na- 
ples, de faire établir des gants protec- 
teurs. Je suis allé chez Charrière, qui a 
fait une paire de gants, en peau très so- 
lide, avec les bouts de doigts en acier. 

On passait tous les matins les gants à 
l'enfant, assujettis de façon à ce qu’il ne 
pût les défaire, et il a fini par se désha- 
bituer de ce vilain défaut. A. Nas. 


La cheminée du duc d'Orléans (XXVIII, 
15}. — En réponse à cette question, ne 
pouvant donner tous les noms des fami- 
liers de la cheminée du duc d'Orléans, 
puisque je n’appartiens pas à cette épo- 
que, je crois pouvoir toujours citer, par 
ouï-dire, les noms suivants : 

Parmi les littérateurs et les poètes : 
Alexandre Dumas père, Alfred et Paul 
de Musset. 

Parmi les artistes : Tony et Alfred Jo- 
hannot, Pradier, qui était, avec Tony 
Johannot, professeur de sculpture et de 
peinture de la princesse Marie d'Or- 
léans, le baron Marochetti, qui avait fait 
Ja statue équestre du prince royal, le ba- 
ron de Triquety, sculpteur également, 
Bouchot, le peintre des funérailles de 
Marceau, Decamps, Devéria, Eugène 
Lami, Alfred de Dreux, Gavarni, etc. 

La réponse pourrait être complétée 
par l'entourage d'Eugène Lami, le pein- 
tre merveilleux de cette époque, malheu- 
reusement décédé l’année dernière. 

À. DuPLATRAS,. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


L'origine du parti ouvrier. — Ce serait 
une banalité de répéter ici qu’il n’y a pas 
à notre époque d'idées ou d'applications 
politiques qui ne se soient fait jour et 
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qui n'aient été essayées de 1789 à 1800; 
et cependant, ce serait bien le cas, en ce 
qui concerne les théories et la tentative 
qui s’est produite de nos jours, de con- 
sidérer le prolétariat comme un qua- 
trième ordre social qui doit se substituer 
aux trois autres {la noblesse, le clergé et 
le tiers-état ou la bourgeoisie) pour con- 
sommer la Révolution à son profit. 

A un mot près (Ordre au lieu d’Etat), 
la chose s’est faite à Paris vers le com- 
mencement de 1789, le 25 avril, avant 
l'ouverture des Etats-Généraux. 

La preuve résulte de la publication 
d'un journal qui n'eut, il est vrai, qu’un 
numéro, mais Caractéristique, intitulé : 


Cahiers du quatrième ordre, celui des pau- 
vres journaliers, des infirmes, des indi- 
gents, etc., l'ordre sacré des infortunés; ou 
correspondance philanthropique entre les in- 
fortunés, les hommes sensibles et les Etats- 
Généraux, pour suppléer au droit de dé- 
puter directement aux Etats, qui appartient 
a tou. Français, mais dont cet ordre ne jouit 
pas encore ; 


avec cette épigraphie dont nous suppri- 
mons la partie latine : « O mon peuple! 
dis-moi quel chagrin te consume? Quelle 
douleur te rend méconnaissable? Con- 
sole-toi, console-toi; cesse de t’alarmer, 
ton bonheur est proche! » (Bibliothèque 
de la Ville de Paris, n° 23.724.) 

C'est Louis-Pierre Dufourny de Vil- 
liers, architecte en renom avant la Révo-. 
lution, à Paris même, qui fut l’auteur de 
cette manifestation clairvoyante et géné- 
reuse. 

Il l’expliquait de la manière la plus 
chaleureuse et la plus honorable dans 
l'Avertissement et le Prospectus de son 
premier numéro, par l’estime et la sym- 
pathie que lui avaient inspirées ses con- 
tacts avec la classe ouvrière; mais, dans 
le texte même des Cahiers du quatrième 
ordre, il regrettait le classement de la 
population du royaume en trois ordres, 
et faisait remarquer que si l’on maintient 
cette division, il faudra, en toute justice, 
admettre et appeler dans l'assemblée na- 
tionale un quatrième ordre ou état, celui 
des travailleurs, afin que la représenta- 
tion fût complète. 

D'ailleurs, observe-t-il encore, de quel- 
que manière que l’on forme les Etats gé- 
néraux, il faut de suite poser un principe 
au point de vue des impôts : « 1° Déchar- 
ger les pauvres de toute contribution; 
2° imposer les riches proportionnelle- 
ment à leurs facultés. » | 
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C’est alors qu’il aborde une autre ques- 
tion générale: les sociétés politiques ont- 
elles été formées pour la conservation 
des propriétés, pour les mettre toutes 
sous une sauvegarde commune? Ou 
bien pour assurer la protection des fai- 
bles, indigents, femmes, enfants, vieil- 
lards?.. Et il se prononce pour cette 
seconde proposition; car, ajoute-t-il, si 
la raison et l’équité ne suffisent pas pour 
opérer ce changement et pour faire la 
révolution, la nécessité y suppléera. 

Pourquoi, dès lors, les ayant-besoin, 
les pauvres, les déshérités, journaliers 
et salariés, l’ordre sacré des infortunes, 
tous ceux qui ont le plus de représenta- 
tions à émettre et de doléances à exposer 
(il demande pardon du terme doléance), 
ne sont-ils pas considérés comme des 
hommes, comme des Français? Pour- 
quoi cet ordre, qui, n'ayant rien, paye 
plus, proportionnellement, que tous les 
autres, est-il le seul qui, conformément 
aux anciens usages tyranniques des siè- 
cles ignorants et barbares, ne soit pass 
appelé à l’assemblée nationale, et envers 
lequel le mépris est, j'ose le dire, égalà 
l'injustice ? — Et il nie, d’après des argu- 
ments moraux, politiques et d'ordre éco- 
nomique, que les Privilégiés puissent ja- 
mais représenter les non Privileègiés. 

Le quatrième ordre, ajoute-t-il, ne sera 
pas convoqué en1789; mais quele Roiet 
l’Assemblée nationale, s’ils ont l’amour 
du bien public, veuillent donc user de leur 
autorité souveraine pour déclarer qu'ils 
regardent la forme de la convocation 
actuelle, étant soumise de droit à leur 
examen et à leur approbation, comme 
incomplète, puisqu'elle n’embrasse pas 
l’universalité des Français, et surtout 
cette portion qui est intéressée au meil- 
leur ordre moral, et arrêter que pour la 
prochaine convocation les droits du qua- 
trième ordre seront reconnus et la ma- 
nière d’user de ces droits clairement 
établie... 

Tout serait à citer; mais nous en avons 
assez dit pour montrer que l’idée d'un 
quatrième ordre ou d’un quatrième état 
politique est née en 1789, et que la vo- 
lonté d’établir et de faire reconnaître 
ses titres, y a rèçu un commencement 
d'exécution. D' Rosiner. 


Le Directeur-Gérant : Lucten Faucou. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


I PNANIY 


PARIS 


Les remaniements du musée de sculp- 
ture au Louvre, — On vient de placer 
dans la salle des Puget trois beaux 
bronzes, statues de l'exécution la plus 
ferme et du sentiment décoratif le plus 
large, dues à Simon Guillain (1581-1658), 
dont elles sont incontestablement le chef- 
d'œuvre. Ces trois statues sont celles de 
Louis XIV enfant, âgé d’une dizaine 
d'années, de Louis XIII à sa droite et 
d'Anne d’Autriche à sa gauche. Elles 
ornaient, avant la Révolution, le pont 
au Change, pour l'inauguration duquel 
elles furent faites en 1647. L'ensemble 
était alors complété par une Renommée 
posant sur la tête du jeune roi une cou- 
ronne de lauriers. Les figures se déta- 
chaient sur un fond de marbre noir. 

Dans la salle des Coustou prendra 
place, d'ici à quelques jours, un mor- 
ceau de grande allure, la Poësie lyrique, 
taillé dans le marbre, en 1752, par Lam- 
bert-Sigisbert Adam, celui-là même qui 
exécuta, de 1735 à 1740, à Versailles, le 
groupe central, si justement vanté, du 
bassin de Neptune. 

Dans la salle de Houdon, un groupe 
de Jean-Baptiste Pigalle, représentant 
l'Amour et l' Amitié, cette dernière sous 
les traits de madame de Pompadour, et 
qui, pour cette raison, fit grand bruit 
quand, il fut .exposé, en 1758, vient de 
prendre ses invalides. Donné à la mar- 
quise par Louis XV, le marbre, un peu 
plus tard, était passé aux mains des 
Condé, qui le placèrent dans les jardins 
de leur hôtel de Paris, auiourd’hui le 
palais Bourbon. Sa destruction, depuis 
longtemps commencée par le temps, y 
eût été certaine si le Louvre ne l’eût 
heureusement revendiqué. 

Dans la même salle, une bacchante de 
Clodion, transportée dans la salle de 
l'Empire, a fait place au joli marbre de 
Julien, la Nymphe Amalthée, un des 
bons morceaux de nu que la sculpture 
française du XVIIIe siècle ait laissés. 

À quelques pas de la nymphe, dans 
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l’embrasure d’une fenêtre, on a également 
accroché un bas-relief assez intéressant : 
Louis XV prenant sous sa protection la 
sculpture et la peinture, exécuté, en 1770, 
pour sa réception à l'Académie, par Ber- 
ruer. Ce bas-relief, qui devait décorer, 
dans la salle des séances de l’Académie, 
le piédestal du buste du roi, avait passé, 
on ne sait comment, à Saint-Denis, où 
M. Courajod le retrouva, il y a dix ans, 
dans les chantiers de l’abbaye, 


Les archives des notaires, — A Lyon, 
la chambre des notaires a affecté un 
bâtiment spécial pour le dépôt des ar- 
chives de toutes les études de la ville. 


L'arrêté du ministre de l'intérieur sur 
la conservation des tombes et des monu- 
ments de la guerre de 1870. — Nos lec- 
teurs se souviennent de la campagne faite 
par l’Intermédiaire en faveur de l’entre- 
tien des tombes des soldats français morts 
à l'étranger et de la conservation des mo- 
numents élevés sur le territoire français 
en l’honneur de la guerre franco-alle- 
mande. | 

Une mesure administrative était néces- 
saire, et elle a été prise par le ministre 
en ces termes : 


Le posent du Conseil, ministre de 
l'Intérieur, 


Vu la loi du 4 avril 1873 sur la conserva- 
tion. des tombes des soldats morts pendant la 
guerre de 1870-31; | 

Vu la lettre, en date du 13 septembre 1876, 
par laquelle le ministre de l’intérieur reven- 
dique pour l'Etat le droit d'élever des monu- 
ments destinés à honorer la mémoire de ces 
soldats (J. off. 1876, page 6040); 

Vu les circulaires des 10 juin 1890, 28 oc- 
tobre 18o1 et 28 juillet 1892 relatives à l'en- 
tretien des tombes militaires sous la direction 
du ministère de l'Intérieur et avec le concours 
des communes (Bull. of, 1891, p. 208 ; 1892, 

192); 

Attendu que des sociétés et groupes divers 
ont demandé à participer à la construction de 
nouveaux monuments; 

Sur la proposition du directeur du Cabinet, 
du Personnel et du Secrétariat, 


Arrête : 


ARTICLE PREMIER. — Lorsque des sociétés ou 
des particuliers proposeront de participer à l’é- 
rection de monuments sur les tombes mili- 
taires appartenant à l'Etat, leur concours devre 
être agréé par le ministre de l'Intérieur. 

ART. 2.— Le (versement|des souscriptions 


Ne h.] 
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sera autori‘é dans les caisses du Trésor à titre 
de fonds de concours, en vue d: telle construc- 
tion déterminée; il sera produit justification 
de leur emploi. Les travaux seront exécutés 
par l'Administration au moyen des ressources 
ci-dessous et des crédits alloués par l'Etat. 

Arr. 3. — Les communes sur le territoire 
desquelles les érections de monuments seront 
projetées seront toujours engagées à y concou- 
rir. Si les communes proposent d'élever à 
leurs frais ces monuments, elles pourront y 
être directement autorisées sur la production 
de plans et devis. 

ART. 4. — Suivant l'importance des sous- 
criptions, la participation des sociétés et des 

rticuliers pourra être mentionnée par une 
inscription aont le texte approuvé demeure ci- 
annexé. 


ART. 5. — Les cérémonies d’inauguration . 


seront décidées et organisées d'accord entre 
les municipalités et sociétés intéressées et les 
préfets, qui pourront toujours y être repré- 
sentés. 

Arr. 6. — Le directeur du Cabinet, du Per- 
sonnel et du Secrétariat et les préfets dans les 
départements sont chargés de l’exécution du 


présent arrêté. 
Ca. DUPUY. 


Inscription : 
Monument 
élevé par l'Etat 


ou par la commune de..…, 
avec le concours de... 
et de divers souscripteurs (s'il y a lieu) 
(date de construction) 


À la mémoire 
des soldats français 
morts pour la Patrie 
1870-1871. 


EE 


DÉPARTEMENTS 

Fontainebleau. — Mort de M. Louis 
Judicis. — M. Louis Judicis de Miran- 
dol, qui vient de mourir, le 24 août der- 
nier, à Fontainebleau, après une longue 
maladie, était l’un des plus dévoués col- 
laborateurs de notre /ntermédiaire. 

Né à Saint-Brieuc en 1816, il avait oc- 
cupé une haute situation administrative 
à la Préfecture de la Seine et publié un 
certain nombre de romans et de drames 
qui obtinrent un réel succès. Sa traduc- 
tion de ta Consolation de Boèce lur avait 
valu en 1860 le prix décerné par l’Acadé- 
mie Française pour la meilleure traduc- 
tion d’un ouvrage de philosophie an- 
cienne. 

Dès la fondation de notre journal, il en 
comprit l'intérêt et l’importance et s’y 
consacra avec un dévouement absolu. 
Son érudition claire, profonde et va- 
riée le mettait à même de répondre 
à presque toutes les questions posées, 
mais il avait surtout une prédilection 
marquée pour l'antiquité classique et, sous 
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la signature Joc’h d’Indret, nos lecteurs 
ont pu apprécier ce qu'était ce savant mo- 
deste, dont nous conserverons pieuse- 

ment la mémoire à l'Intermédiaire. 


.— Or 
ÉTRANGER 


EGYPTE 
Alexandrie. — Une fausse nouvelle à 
sensation. — La prétendue decouverte du 
tombeau d'Alexandre le Grand. — Un 
certain nombre de nos confrères ont ré- 
cemment publié la note suivante : 


Le docteur Grant-Bey, du Caire, vient d'a- 
dresser au principal de l'université d’Aberdeen, 
en Écosse, une lettre dans laquelle il l’informe 
de la découverte, récemment faite sur l’em- 

lacement de l’ancienne Alexandrie, des tom- 

es d'Alexandre le Grand et de Cléopâtre. Ce 
sont des ouvriers creusant le sol pour le compte 
d’un propriétaire grec qui ont les premiers 
aperçu ces tombes, au sujet desquelles le doc- 
teur Grant-Bey n a conçu aucun doute, vu que 
les noms des occupants sont inscrits sur les 
portes. Celles-ci sont en bronze et couvertes 
d'inscriptions grecques; par des trous prove- 
nant de l’usure, on aperçoit, au delà des portes 
les sarcophages de marbre et une quantité 
d'objets funéraires et de parchemins. 


Semblable nouvelle demandait confir- 
mation. Aussi l’/ntermediaire a-t-il de- 
mandé au savant bibliothécaire d’Alexan- 
drie, M. Nourrisson, quelle véracité il 
fallait accorder à cette prétendue décou- 
verte. Voici ce que M. Nourrisson nous 
répond : 


Mon cher collègue, 


Présentée sous la forme indiquée par le jour- 
nal dont vous m'envoyez un extrait, la nou- 
velle est fausse. Les tombeaux d'Alexandre cet 
de Cléopâtre. à supposer qu'ils existent encore, 
sont encore à trouver. Îl n'ÿ a de vrai que 
ceci : un Grec, sous le prétexte d'exploiter une 
carrière, fait depuis quelque temps, sous la 
surveillance du musée, des fouilles dans le 
quartier nord-est d'Alexandrie, au bord de la 
mer. Ces fouilles ont fait constater l'existence 
de tombeaux ptolémaiques et de sépultures 
juives. Dans un but de réclame facile à com- 
prendre, le Grec a inventé Alexandre et Cléo- 
pâtre, qui ont peu à peu passé à l'état d’obses- 
sion pour les archéologues d'ici. Le docteur 
Grant-Bey a été conduit aux fouilles par M. 
Bo.ti lui-même, le directeur du musée; com- 
ment a-t-il pu y voir tant de choses, c'est 
ne mystère que je ne me charge pas d'éluci- 

er. 

Les fouilles vont reprendre prochainement 
par le musée lui-même; nous saurons alors 
pertinemment ce qui en résultera. 

Votre bien dévoué, 

Nourrissow, 
Bibliothécaire de la ville d'Alexandrie. 


ÉTATS-UNIS 
Le musée.de Washington et le pistolet 
de Guiteau.1—\ Qu'est devenu le pistolet 
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avec lequel Guiteau a tué le président 
Garfield ? Telle est, dit le Courrier des 
Etats-Unis, la grosse question qu'agitent 
actuellement les autorités du district de 
Colombie. 

1 paraît que la police de Washington 
réclame le pistolet pour le placer dans le 
musée public où l'on conserve les armes 
employées par les criminels de marque. 
M. Donovan, l'archiviste de la police de 
Washington, vient de publier, à ce pro- 
pos, une longue déclaration dans laquelle 
il dit qu'après l'assassinat du président 
Garfield, il demanda, comme c'était son 
devoir, que le pistolet de Guiteau lui fût 
remis. 

Mais le colonel George Corkhill, ledis- 
trict-attorney, qui fut chargé des pour- 
suites contre Guiteau, se fit remettre Île 
pistolet pour s'en servir comme pièce à 
conviction et en donna reçu. Depuis la 
condamnation de l'assassin, la police, 
malgré ses demandes réitérées, ne put se 
faire rendre le pistolet historique, et une 
enquête vient d’être ouverte pour savoir 
ce qu'il est devenu. 

On ajoute à ce propos qu’il y a actuel- 
lement en exhibition, peut-être dans plus 
de dix cabinets de curiosités, appelés Dime 
Museum, dans diverses villes des Etats- 
Unis, autantde pistolets, que chaque pro- 
priétaire de ces établissements prétend 
être le seul authentique pistolet de Gui- 
teau. Bien plus, une tête humaine con- 
servée dans un bocal d’alcool est exhibée 
dans un cabinet de curiosités de New- 
York, avec certificats à l'appui, comme 
étant la tète de Guiteau. : 


GRÈCE | 

Les fouilles de Delphes. — Le Temps 

a publié sur l’état actuel de ces fouilles la 
correspondance suivante : 


En revenant d’une excursiôn que je viens de 
faire au nord du Péloponèse, j'apprends que 
l'on vient de suspendre les fouilles de Del- 
pres: Les journaux disent que le ministre de 
instruction publique a ordonné la suspension 
des travaux à la suite d’abus qui auraient été 
Commis par les ingénieurs français, abus qui 
Consisteraienten détournements d'objets d'art, 
par dérogation à la convention archéologique 
passée entre la France et la Grèce. Le corres- 
pondant du Sfandard, qui est un haut fonc- 
lonnaire du ministère de l'instruction pu- 
te a adressé à Fe journal une dépêche 
Qui, bien qu’un peu énigmatique t 
interprétée Hans de sens. j DER 
e correspondant du Standard et les feuilles 
athéniennes me semblent imparfaitement ren- 
seignées. Des différends, qui auraient dû avoir 
été déjà aplanis par voie di lomatique ou par 
Une entente directe entre l'Ecole française et 
le ministre de l'instruction publique, ont 
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surgi à propos des fouilles, ou plutôt entre 
les employés grecs chargés de la surveillance 
et les ingénieurs français. Ce sont choses iné- 
vitables dans des opérations de cette impor- 
tance. Mais il n’est pas vrai que les ingénieurs 
français ou des membres de l’École aient sous- 
trait le moindre objet découvert à Delphes. 
Tous les objets d'art, le moindre morceau de 
marbre découverts, sont inventoriés à mesure 
que la pioche les met au jour, et minutieuse- 
ment décrits. Ce travail se fait chaque soir, et 
chaque soir aussi a lieu la livraison à l’éphore 
chargé de la récention et de la surveillance des 
ouilles: Les assertions du correspondant du 
Standard sur le silence absolu gardé par les 
agents du gouvernement français à l'endroit 
des objets découverts portent donc à faux et 
méritent à peine d’être relevées. Peut-être 
n’ont-elles d’autre but que de cacher les gaffes 
de quelques fonctionnaires grecs d'ordre infé- 
rieur, qui sont la véritable cause de l'incident. 

Les divergences qui ont surgi entre Îles 
agents du gouvernement français et les fonc- 
tionnaires du gouvernement hellénique por- 
tent sur des détails d’ordre, matériel. Îl n’est 
jamais venu à l'esprit du ministre de l’ins- 
truction publique de soupçonner les premiers 
d’indélicatesse, et je ne crois pas que l'Ecole 
française ait, de son côté, des raisons sé- 
rieuses de mécontentement contre M. Eutaxias, 
qui n’a jamais eu l'intention de mettre obs- 
tacle au progrès des fouilles. Cependant, les 
fonctionnaires grecs auxquels je viens de faire 
allusion, ayant pris à rebours le mot de Tal- 
leyrand, font beaucoup trop de zèle. Les sur- 
veillants sont, d'ordinaire, des gens privés 
d'instruction, mais imbus de l’idée que tous 
les marbres ont un immense intérêt archéolo- 
gique, que tous les métaux AoIonEe ou fer) 
que l’on trouve en abondance dans les fouilles 
sont de l'or ou valent leur pesant d’or. C'est 
ainsi que des discussions surgissent, qui res- 
semblent un peu à des querelles, à propos de 
tout morceau de marbre orné d'une moulure 
quelconque, que les surveillants prennent 
pour un objet d'art, mais que les agents fran- 
Gais, qu sy connaissent un peu mieux, font 
jeter dans jes déblais. De là à dire que l’on a 
mis de côté, pour l'exporter clandestinement, 
une statue de Phidias ou de Praxitèle, il n’y a 
pas loin, étant donné l'état d'esprit des fonc- 
tionnaires d'ordre inférieur chargés de sur- 
veiller les ouvriers. Un exemple vous fera 
mieux comprendre combien les assertions du 
correspondant du Standard méritent peu 
d'être prises au sérieux. Il y a quelque temps, 
on découvrait, non loin du temple d’Apollon, 
un vase de terre plein de monnaies de cuivre 
de l'époque de la domination française. Ces 
monnaies, presque toutes les mêmes, n’ont 
aucune valeur intrinsèque. Leur valeur ar- 
chéologique est presque nulle. Cela n’a pas 
empêché les surveillants hellènes et les habi- 
tants de Costri (Delphes) de faire courir le 
bruit que les Gaili (les Français) avaient dé- 
couvert et s'étaient approprié des monceaux 
d'or et des objets d'art en or. Le même fait 
s'étant reproduit quelques jours après, le 
même bruit circulait bientôt à Delphes et aux 
environs. Des gens simple*, ignorants, peu- 
vent difficilement comprendre que les Galli 
viennent dépenser 10ssa chrymata (tant d'ar- 
gent), perdre leur temps et s’exposer à attra- 
per la fièvre pour le plaisir de découvrir des 
trésors dont ils ne tirent pas le moindre profit. 
Il faut donc; pensent ils, qu'ils gagnent d’un 


N° 6.] 


> 


47 


autre côté ce qu'ils perdent à pratiquer des 
fouilles. Les bruits qui circulent avec plus ou 
moins d'intensité sur les détournements des 
agents du gouvernement français n’ont pas, je 
vous l’assure, d'autre origine. 

Cependant, les travaux n'ont pas été entiè- 
rement suspendus. On continue à construire 
le Decauville qui doit servir au transport des 
déblais, et les fouilles seront sans nul doute 
reprises dès que la saison le permettra. Il n’y 
a pas, il ne peut pas y avoir de dissentiments 
sérieux à ce sujet, à moins — ce que je ne 
crois pas — que l’on n’y mette beaucoup de 
mauvaise volonté de part et d’autre. 

Toutes les difficultés, la plupart du moins, 
proviennent des fonctionnaires d’ordre infé- 
rieur du gouvernement grec, qui se croient 
des potentats et veulent fourrer — passez-moi 
cetie expression incongrue — Je nez où ils 
n’ont que faire. Ils se plaignent que l'on n’a 
pas assez d'égards pour eux, qu'on leur 
manque de respect, qu'on les loge mal, etc. 
On leur avait donné cependant une maison, 
qu'ils ont laissé démolir parce qu’elle n'était 
pas à leur convenance et qu'ils en auraient 
voulu une plus confortable. D'autre part, 
l'éphore, ennuyé peut-être de rester à Delphes 
dans une saison où l’on est beaucoup mieux 
au pied de l’Acropole, n'aurait pas rappelé à 
l'ordre les fonctionnaires précités. De là les 
rapports insensés adressés au département de 
l'instruction Ro qe d'où relèvent les anti- 
que de là l'envoi d’un chef de division 
chargé de faire une enquête sur les lieux, en- 
quête faite en l'absence de la plupart des 
agents du gouvernement français; de Jlà la 
suspension des fouilles, sur l'ordre du direc- 
teur de l'Ecole française, et non pas, comme 
on l’a dit à tort, sur les instructions du mi- 
nistre de l'instruction publique. 

De pareils incidents se produisent dans 
toutes les localités où les étrangers pratiquent 
des fouilles avec l’autorisation du gouverne- 
ment hellénique. Ils ne tirent donc pas à con- 
séquence, et n'auront, comme on dit à la 
Chambre, pas de suites. Il est bon même 
qu’ils se soient produits en cette saison, où 
les fortes chaleurs ne permettent guère un ef- 
fort considérable, car ils seront aplanis certai- 
nement au commencement du printemps. 


Découverte du prétendu tombeau de 
Sophocle. — Grand émoi parmi les hel- 
lénistes d’outre-Rhin, à la suite de la dé- 
couverte du tombeau de Sophocle qu’un 
explorateur allemand prétend avoir re- 
trouvé près de Decilie. Cet explorateur, 
M. L. Münter, a mis à nu trois tombeaux 
qui se trouvaient non loin de Decilie, 
dans une propriété de la couronne. Il 
croit que l’un de ces trois tombeaux doit 
être celui du grand tragique, parce qu’il 
est distant exactement de 2 stades des 
murs de Decilie, sur la route de cette 
ville à Athènes. Dans l’un de ces trois 
tombeaux qui étaient en marbre, mais 
dont les inscriptions étaient effacées ou 
avaient disparu, il a trouvé un bâton à 
bec recourbé qui lui semble correspondre 
au bâton des vieillards que Sophocle in- 
troduisit sur la scène, et cet objet lui pa- 
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raît un indice probant que viennent cor- 
roborer encore les dires des habitants de 
la région, qui prétendent avoir vu autre- 
fois, à l'endroit où les tombeaux ont été 
découverts, une pierre tumulaire portant 
une couronne de lauriers. 

L'hypothèse de M. L. Münter a néan- 
moins rencontré des contradicteurs, qui 
font remarquer que son mesurage ne tient 
pas. Les anciens biographes constatent 
qu'en effet Sophocle a été inhumé sur la 
route de Decilie à 11 stades de la ville, 
mais ils entendaient évidemment Athènes 
et non Decilie par le mot ville. De plus, 
le prétendu bâton trouvé dans la tombe 
serait non pas le traditionnel bâton du 
vieillard, — il est trop court pour cela, 
— mais un de ces bâtons connus sous le 
nom de lagobolon et qui servaient à la 
chasse au lièvre. Il aurait donc peu de 
rapport, il faut en convenir, avec la « pro- 
fession d'auteur dramatique ». 

Quoi qu'il en soit, M. L. Münter a fait 
envoyer à Berlin le crâne qu’il a extrait 
du prétendu tombeau de Sophocle, et ce 
crâne a été soumis à l'examen du docteur 
Virchow. Celui-ci, se fondant sur l’ana- 
logie de la conformation crânienne avec 
les médailles et bustes qui nous ont con- 
servé les traits de l’auteur d'Œdipe-Roi, 
s'est prononcé dans un sens favorable à 
l'hypothèse de M. L. Münter. Il a, toute- 
fois, remarqué certaines déformations de 
la boîte osseuse et un développement 
anormal du crâne qui le laissent dans le 
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Rome. — Les dernières fouilles du Pa- 
latin. — Au Palatin, le déblaiement de la 
piste du Stadium a été mené à terme. On 
y a encore recueilli beaucoup de frag- 
ments de décoration architectonique, des 
morceaux de sculpture marmoréenne, 
entre autres da tête d'une statue de 
femme, de l’art grec le plus pur, datant de 
la période des grands maîtres du Ve siè- 
cle avant l’ère vulgaire. 

Ces travaux ont ramené au jour un 
buste bien conservé d’Antonin le Pieux, 
une tête de femme couronnée de lierre, 
une tête de Bacchus, la tête d'une statue 
d’adolescent coiffé du casque, une statue 
de Faune en morceaux, et divers frag- 
ments de sculpture. 

Au fond du portique situé sous la villa 
Mills, on a mis à découvert une niche 
semi-circulaire, dans la partie contiguë à 
l'emplacement présumé occupé par l'effi- 
gie d'Apollon dans la maison d’Aususte. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


10”septembre 1893. 
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QUESTIONS 


Sur le mot fourmineux. — Dans une 
curieuse brochure intitulée : Une saisie 
de navires marchands anglais, à Nantes, 
en 1587, documents inédits, publiée par 
Paul Parfouru, archiviste du département 
d'Ille-et- Vilaine (Rennes, typographie 
Oberthur, 1893), on trouve mention 
(p: 7) de « 6 arquebuses à mèches, 2 four- 
mineux de corne, 3 dagues, un baril plein 
de poudre, etc. » M. Parfouru n’a qu’une 
note à demi-négative au sujet de four- 
mineux : « J’ai vainement cherché, dit- 
il, le sens de ce mot dans les dictionnai- 
res; cela paraît désigner. une poire à 
poudre ». Je suis bien sûr que là où un 
archiviste paléographe — et des meilleurs 
— à été embarrassé, MM. les philolo- 
gues de l’/ntermediaire ne jetteront pas 
leur langue aux chiens. 

J'attends donc, avec confiance, de dé- 
cisives explications, UN CAMPAGNARD. 


Sur deux verbes de Richepin. — Je 
trouve dans les ZTruandailles de Jean 
Richepin (Paris, Charpentier, 1890) deux 
verbes au sujet desquels je réclame le 
secours de la lanterne de notre cher Jn- 
lermédiaire : « Les battues l’acceptèrent 
ainsi, en esclaves qui ne rétipolaient point 
(p.19) ». — « Et au récit de ses malheurs 
aussi elle me farabâtait (p. 22) » — Im- 
possible de penser à des fautes d’impreg- 
Sion! Les mêmes singulières formes se 
retrouvent en d’autres pages. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


_Lalocution à la fois. — Danstouslesdic- 
Uonnaires, à la fois est donné comme 
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ayant la signification de : ensemble, en 
même temps. On dit donc très bien: faire 
plusieurs choses à la fois; ne pas courir 
deux lièvres à la fois. Mais ne commet- 
on pas une faute lorsqu'on dit : « Il est 
sage de ne faire qu'une chose à la fois? » 
Cette faute, si, comme je le crois, faute 
il y a, est commise à chaque instant dans 
la conversation ; je l’ai aussi rencontrée 
écrite chez des auteurs que je considé- 
rais, tout à la fois, comme des stylistes 
et comme des puristes dans la bonne ac- 
ception du mot. Serait-elle donc moins 
grave et plus excusable que je ne le 
pense ? H. Gino. 


Bosauet et Pathmos. — Est-ce à Bossuet 
qu’un polémiste conseilla d’aller à Path- 
mos et d'écrire une nouvelle Apocalypse ? 

Le mot est heureux, mais quel est son 
auteur ? PAUL. 


Culture de la canne à sucre, en Pro- 
vence, au XVIe siècle. — Vers 1560, un 
Français, habitant Anvers, nommé Ga- 
briel le Sucrier, adressa au roi Fran- 
çois IT une requête tendant à introduire 
aux îles d'Hyères la plantation des can- 
nes à sucre. D’après les termes de sa de- 
mande il était 


« autant excellent en matière d'affiner su- 
cres, qu’on en sçcache point au monde; le- 
quel ayant esté nourry ès lieux où se faict et 
affine ledit sucre, entreprendrait d'introduire 
ceste invention en Provence... » 


Gabriel demandait un véritable mono- 
pole et cherchait à faire éloigner des Ita- 
liens protégés par le cardinal de Ferrare, 
qui avaient déjà fait à la cour des propo- 
sitions de même nature. Les marchans 
de Rouen qui ont entreprins d'affiner su- 
cres s’opposaient vivement aussi à la con- 
cession du privilège demandé par Ga- 
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briel. En 1620, Jérémie Vualens, qui 
déjà. en l’année 1615, avait obtenu un 
privilège pour établir à Rouen une rat- 
finerie de sucre, fut maintenu dans son 
monopole et autorisé à continuer son 
art de raffineur, avec ses associés (1). 
Quoique Gabriel ait eut le soin de dire 
dans sa requête que le privilège qu'il 
demande ne s’estend que jusques à la ri- 
vière de Seine, il avait eu certainement 
a lutter, comme on vient de le voir, 
contre forte partie, et je prierai nos col- 
laborateurs du midi de nous dire si 
François IT se montra favorable à Ga- 
briel le Sucrier et si ce dernier obtint, 
comme il le désirait, de transplanter dans 
les fons des terres d'auprès de Hières… 
des plants et canes de sucre, tirés de l’isle 
de Mader. E. M. 


Sur un mot malheureux de Louis XVI 
au comte de Grasse. — On lit dans les 
Mémoires secrets de Bachaumont,r1 août 
1781: « Quand le neveu du comte de 
Grasse apporta à Louis XVI les dra- 
peaux enlevés à l’ennemi lors de la prise 
de Tabago {2 juin 1781), le roi lui dit : 
« Qu'est-ce que c’est que ces loques que 
vous m'’apportez-là? » 

Cette phrase malheureuse est-elle au- 
thentique, et en est-il fait mention dans 
un autre ouvrage? Ÿ a-t-il d’autres preu- 
ves qui puissent apporter une certitude 
absolue que cette phrase ait été dite? 

À. DE F. 


Fausses dents. — Lucien et Martial 
parlent dans leurs ouvrages de la cou- 
tume de mettre des dents d’ivoire à la 
place de celles qu’on a perdues, et de les 
ler avec un fil d'or. 

Les Grecs en ont-ils fait emploi? 

LECNANM. 


Le cœur de La Tour d'Auvergne et le 
drapeau du 46° de ligne. — Le Moniteur, 
du 16 floréal, an IX, dans une correspon- 
dance de Stuttgard, datée du 28 avril 
1801, rapporte que : 


La semaine passée, il a défilé, dans nos en- 
virons, trois Où quatre demi-brigades du cen- 
tre de l’armée du Rhin. La 46°, surnommée 
la Zerrible, porte suspendu à son drapeau le 
cœur du premier Grenadier de la République, 
La Tour d'Auvergne, enfermé dans une boîte 


nm 
(1) Parlement, 7 février 1615. 
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t d’or. Aux appels, lorsqu'on nomme ce brave 


Î 


dns 2 nt mm mn med qu 2 Sn à 


guerrier, le sergent-major des 


poses ré- 
pond : « Il est mort au champ d’ 


honneur. » 


Qu'est devenu ce cœur après 1801? Les 
restes de La Tour d'Auvergne ont été 
déposés au Panthéon en 1889. Le cœur 
a-t:1l été les rejoindre, ou le 46e de ligne 
le conserve-t-1l toujours suspendu à son 
drapeau ? G. V. 


Sermons dans les églises de Paris. — 
Depuis quelle époque la langue française 
est-elle uniquement employée nour les 
sermons, panégyriques, prônes, etc. faits 
dans les églises de Paris? A la fin du 
XVIe siècle, beaucoup de prédicateurs de 
ce temps se servaient de la Jangue ita- 
lienne pour parler, même au peuple, dans 
les églises de la capitale; l'italien était 
très répandu en France depuis les guerres 
de Charles VIII, de Louis XII, de Fran- 
çois Ir, et surtout depuis l'alliance des 
Médicis avec la famille royale. E. M. 


Les Prussiens à Bougival en 1870 et Les 
tableaux de hi. Gérome. — Je lis dans les 
Récits militaires du général Ambert, si 
bien mouvementes et documentés, cette 
anecdote empruntée aux souvenirs du 
docteur Blum, député au Reichstag, qui. 
opérait à Bougival, pendant la guerre 
de 1870-1871: 

« [1 y avait dans l'atelier de l’auteur du 
« Duel des deux Arlequins (lisez Pierrots) 
« plusieurs tableaux bien autrement pré- 
« cieux que cette toile célèbre. Ils étaient 
« à la merci du premier venu. Je ne crois 
« pas avoir commis une violation des 
« droits de la guerre en les mettant en 
« lieu sûr. » 

En sont-ils sortis... de ce lieu sûr pour 
être restitués à leur propriétaire, M. Gé- 
rôme ? RiP-Rap. 


. Quel est le pays de France où l’on peut 
étre pauvre? — Un gueux, qui cultive la 


charité comme le laboureur cultive son 
champ, m'a demandé quel était le pays de 
France où il était le moins dangereux et 
læmoins affreux d’être pauvre. Je lui ai 
répondu: la Bretagne. Mes confrères ap- 
prouvent-ils ma réponse? A. DiIEUAIDE. 


Les chaises du jardin des Tuileries. — 
À quelle époque faut-il faire remonter 
l'usage des chaises employées comme 
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sièges dans le jardin des Tuileries et 
autres promenades de Paris? Dans l’aver- 
tissement qui précède les Promenades à 
la mode, publiées en 1888, par M. Mau- 


comme. 8 


rice Tourneux, cet écrivain dit : « Ce fut 
seulement en 1760 que Bontemps, gou- : 
verneur du château (des Tuileries), eut 


l’idée d’affcrmer au profit de sa maîtresse, 
la demoiselle Allard (de l'Opéra), la lo- 
cation de quelques milliers de chaises, 


qui rapportèrent bientôttreize à quatorze 


mille livres par an. » Avant ce moment, 


de simples bancs de bois étaient-ils en 


usage pout les nombreux promeneurs 


des Tuileries, du Cours-la-Reine, etc.? 
E. M. 


Les gens marqués au B. — On dit 
communément, en Berry, de certaines 
personnes atteintes d’infirmités physi- 
ques, de difformités bien apparentes, — 
boiteuses, — bancales, — bancroches, — 
pieds-bots, — horgnes ou bossues, — les- 
quelles, généralement, sont, pour leurs 
voisins ou connaissances, d'une humeur 
aigre, taquine et mal commode, qu'elles 
sont marquées au B. | 

Cela vous prévient tout de suite, en 
voulant dire — poliment — à l'avance, 
que de tels gens ne sont pas, d'ordinaire, 
pour marcher droit, qu'ils sont retors, 
prêts, trop souvent, qu'ils sont, à vous 
jouer de vilains tours de leur façon. 

Marquées au B., est net et franc. On 
sait ainsi, de prime abord, qu'on doit, 
vis-à-vis d'eux, se tenir sur ses gardes. 

Cette malicieuse locution proverbiale 
est-elle usitée, avec ce même sens, dans 
d’autres provinces ? TRUTH, 


Sur Guillaume Le Febvre, général des 
Mathurins. — Pourrait-on avoir quelques 
détails biographiques sur ce personnage: 
P. Guillaume Le Febvre était docteur en 
théologie de la Faculté de Paris, conseil- 
ler, aumônier du roi. Il était né à Paris 
en 1685 et fut élu en 1749 général et 
grand-maître des chanoines réguliers de 
l’ordre de la Sainte-T rinité pour la ré@m- 
ption des captifs. PENJON. 


Démarquage de gravures et démar- 
quage d anecdotes. — Prenez deux livres 
qui se trouvent dans toutes les biblio- 
thèques : l’'Ax 1780, d'Hippolyte Gau- 
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tier, et Napoléon Ie et son temps, de 
Roger Peyre. 

Ouvrez le premier à la page 4, vous 
trouverez, planche 1 : Vive le Roy! par 
de Bucourt, peintre du Roi; gravure 
d’Augustin le Grand, 1789 (colporteur 
vendant dans les chaumières l’image de 
Louis XVI). 

Ouvrez le second à la page 143, vous 
aurez sous les yeux, figure 52 : La joie 
du peuple français à l'annonce du traité 
de paix avec l'Empire, peint par Debu- 
court. 

Sauf que, dans cette dernière, le por- 
trait de Louis XVI est remplacé par le 
titre des préliminaires de Léoben, et que 
le portrait de Bonaparte a été ajouté 
au mur, les deux gravures sont identi- 
ques. 

[1 doit exister d'autres gravures de la 
fin du XVIIIe siècle ainsi démarquées, 
Quelles sont-elles ? | 

Passons aux anecdotes. 

Une des plus connues des guerres du 
premier Empire, une anecdote classique, 
— Si Je puis m'’exprimer ainsi, — est 
celle du grenadier balafré montant sa 
faction près la tente impériale. 


Passent Napoléon et Alexandre. 
— Que pensez-vous, dit le premier au Czar, 


: à : : 
d'hommes qui survivent à de pareilles bles- 
sures ? 

— Que pensez-vous, riposte Alexandre, de 
ceux qui les ont faites ? 


Fe ls sont morts, ceux-là ! clame aussitôt 
d'une voix creuse le guerrier immobile. 


Ceci se passe, je crois, à Tilsitt, en 
1807. 

Or, en feuilletant le tome IV des Mé- 
moires anecdotes des règnes de Louis XIV 
et Louis XV, publiés à Lyon, en 1806, je 
lis à la page 303 : 


Louis XV, passant devant les grenadiers à 
cheval, dit à lord Stanley, qui était à portée de 
l'entendre : « Milord, vous voyez les plus 
braves gens de mon royaume : il n’y en a pas 
un qui ne soit couvert de blessures, » Le lord 
répondit? : « Que doit penser Votre Majesté de 
Ccux qui les ont blessés? » — « Ils sont 
morts! » répondit un vieux brigadier. 


[n’y a là, évidemment, qu'une coïn- 
cidence curieuse, et les deux faits peu- 
vent étre et sont sûrement authentiques. 


Car, si 
C’estimiterquelqu’un que de planter deschoux, 


c'est, en notre belle France aussi, imiter 
, , . 
quelqu'un que dire et faire quelque 
chose d’héroïque. ‘ 
Mais il n’en est certes pas ainsi de 
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toutes les anecdotes, et il me semble 
qu'il serait intéressant de réunir celles 
attribuées par plusieurs écrivains à dif- 
férentes personnalités de différentes 
époques. 

Quelque Intermédiairiste voudrait-il 
m'aider dans cette recherche et me citer 
quelques autres cas semblables? 

VALERIUS. 


Un portrait de La Tour à retrouver. — 
En 1808, une précieuse collection de 
pastels de La Tour fut vendue à Paris. 
Parmi ceux-ci, un des plus piquants était 
le portrait du compositeur de Mondon- 
ville, tenant son violon à la main. 

Sait-on ce qu’il est devenu? 

: E. B. P. 


L. Dreppe, peintre et graveur à Liège. 
— Cet artiste est l’auteur des cent dix- 
sept vignettes en tête de pages qui ornent 
les quatre volumes du Recueil des meil- 
leurs contes en vers (Londres, 1778), de 
la collection Cazin, et que les libraires, 
dans leurs catalogues, persistent à attri- 
buer faussement à Duplessis-Bertaux. 

Le Manuel de Leblanc se contente de 
dire que Dreppe gravait à Liège en 1770. 

Siret cite, comme peintre, Joseph 
Dreppe, à Liège, 1737-1810. 

Les érudits liégeois ont-ils publié des 
recherches sur cette famille d'artistes, 
et pourraient-ils donner des renseigne- 


ments sur les presses liégeoises qui ont : 


certainement produit le Recueil précité ? 
Trouverait-on, dans quelqu’une des 
séries du peintre-graveur belge, le cata- 
logue des planches gravées par ces ar- 
tistes ? : SCR. 


Junot, violoniste, et le violon de Stra- 
divarius conservé à la chapelle royale de 
Madrid. — Jes désirerais avoir quelques 
détails sur Junot violoniste, et prier 
les lecteurs de l'{ntermédiaire de vou- 
loir bien me donner, à ce sujet, 
quelques éclaircissements. La duchesse 
d'Abrantès en parle-t-elle dans ses Mé- 
moires ? On parle souvent de Junot à 
propos d’un instrument fait par le cé- 
lèbre Stradivarius, instrument qui se 
trouvait à la chapelle royale de Madrid, 
en 1785. Ce violon, — ainsi que d’autres 


instruments, — disparut lors de l’inva- 


sion de Madrid par les Français, et on 
doit en conclure que Junot, ou quelque 
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autre, l’emporta en France, car nous le 
rencontrons à Paris en 1819. 

A-t-il été publié quelque inventaire ou 
quelque livre sur les objets d’art rap- 
portés en France après la campagne 
d'Espagne ? 

ARTHUR FREDERICK HILL. 


Quel est le personnage qui a servi de 
modéle au Misanthrope ? — On sait 
qu'en général on tient pour le modèle du 
Misanthrope le duc de Montausier. Boi- 
leau, pourtant, a fourni aussi quelques 
traits de ce portrait. On sait que la bou- 
tade d’Alceste : 


Hors qu’un commandement exprès du roi ne 
De trouver bons les vers. [vienne, 


n’est que la versification d’une réponse 
de Boileau à Molière, l’engageant à mé- 
nager Chapelain. La scène du sonnet se. 
rait copiée aussi, paraît-il, d’après Boi- 
leau. Dans une lettre datée de Paris, 
le 4 août 1706, lettre dont l’authen- 
ticité, il est vrai, n'est pas incontes- 
table, Boileau raconte l'élection de 
M. de Saint-Aulaire. Il raconte comment 
ce candidat Jui avait envoyé un poème 
de sa façon, très mal versifié. 


. Quelque bien qu’on m'eût dit de lui, con- 
tinue Boileau, j'avoue que je ne pus m’empé- 
cher d'entrer dans une vraie colère contre son 
ouvrage. Je le portai ?à l’Académie, où je le 
laissai lire à qui voulut; et quelqu'un s'étant 
mis en devoir de le défendre, je jouai le vrai 
personnage du Misanthrope dans Molière, ou, 
plutôt, je jouai mon propre personnage, le 
chagrin de ce misanthrope contre les mauvais 
vers ayantété, comme.'Molière me l’a confessé 
plusieurs fois lui-même, copié sur mon mo- 
dè'e. 

(Boileau, Œuvres, édit. Pr. Ecr. Fr. 

IT, 230.) 

Quelqu’Intermédiairiste connaîtrait-il 

quelque autre trait du caractère du Mi- 
santhrope que Molière aurait emprunté 


au célèbre satirique? ADoLPHE DÉMY. 


G. Desjardins, auteur de « Sémiramis 
la Grande », drame babylonien. — Je dé- 
sirérais avoir quelques renseignements 
sur G. Desjardins, auteur d’un drame 
babylonien : Sémiramis la Grande; 
Journée de Dieu en cinq coupes d'amer- 
tume (Paris, 1834, in-8). 

Alphonse Karr a donné, dans le Monde 
Dramatique de 1835, une analyse humo- 
ristique de cet ouvrage qui, d’après la 
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préface, devait être suivi de p'usieurs 
autres. 

Quel était ce Desjardins, sur lequel 
tous les dictionnaires biographiques sont 
muets ? J. D. 


Bague à déterminer. — Dans une de 
mes dernières promenades aux environs 
de Nérac, un cultivateur m’a montré une 
bague en argent que je crois assez cu- 
rieuse. Cette bague a été trouvée à vingt 
centimètres de profondeur dans le sol. 
Extrêmement simple, elle porte intérieu- 
rement et extérieurement, en lettres ro- 
maines, l'inscription suivante, gravée sur 
tout le pourtour de la bague : 
DIA+BIR+SABV + SABV + HCEBR+ 

Je serai reconnaissant à nos confrères 
de me donner la traduction de cette 
énigme, qui sera probablement, vite dé- 
chiffrée. 

Il y avait autrefois une commanderie 
aux environs du lieu où cette pièce a été 
trouvée. P. C. 


RÉPONSES 


Futurs grands hommes clercs d'avoué 
(XXV, 307, 563). — L'acteur Samson fut 
clerc d'avoué à Corbeil, chez Me Salmon, 
si je ne me trompe. Il parle de ce séjour 
dans ses Mémoires (Paris, Ollendorff, 1882, 
4e édit.). 

A citer encore, l’ancien préfet de l'Oise, 
qui est actuellement directeur de la sûreté 
générale et qui a été clerc chez M° Gré- 
bauval, avoué à Amiens. le père du con- 
seiller municipal de Paris. 

JEAN COQUATRIXx. 


Les tableaux et statues représentant 
sous un hom légendaire des personnages 
contemporains (XXV, 442; XXVI, 109, 
175, 583; XXVII,613 ; XXVIII, 173).— Le 
peintre Monanteuil, dont l’/ntermédiaire 
a parlé à propos des Vieilles enseignes 
peintes de Paris (n° du 10 août 1893, 
col. 147), figure, avec sa jeune femme, 
dans un tableau de Girodet représentant 
une scène historique du premier Empire. 
Nous ne saurions dire laquelle, mais ce 
tableau doit être indiqué dans la Notice 
que M. de la Sicotière a consacrée à cet 
estimable artiste. 

À lune des expositions d'il y a une 
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dizaine d’années, n’avons-nous pas vu un 
tableau, œuvre de l’un de nos. maîtres 
contemporains les plus distingués (le nom 
du peintre et le sujet du tableau nous 
échappent en ce moment ; nous croyons, 
toutefois, que le sujet était emprunté à 
l'histoire religieuse), où l’on trouvait, on 
croyait du moins trouver une grande 
ressemblance avec quelques-uns des per- 
sonnages mis en scène et plusieurs con- 
temporains, notamment Gambetta? 

En examinant, il y a fort longtemps,une 
série d’esquisses des dernières années de 
Greuze, postérieures par conséquent à ses 
portraits du premier consul Bonaparte, 
j'avais été frappé de l’insistance avec la- 
quelle le vieil artiste ramenait dans beau- 
coup de figures le type, si remarquable, 
de cette tête du Premier Conspl. Etait-ce 
une illusion chez moi, ou était-il, à son 
insu même, obsédé par le souvenir de la 
grande figure consulaire ? Je pose la ques- 
tion, sans avoir la prétention de la résou- 
dre. Peut-être a-t-elle été déjà traitée dans 
les publications qui concernent Greuze, 
mais je n’en ai sous la main aucune dont 
je puisse m'aider. EL, 


Sur l'expression : Découvrir le pot au 
rose ou le pot aux roses (XXV, 545; 
XXVI, 183; XXVIII, 173). — La ques- 
tion est savamment — mais trop lon- 
guement pour l’Intermédiaire — étudiée 
dans le Courrier de Vaugelas du re juil- 
let 1869, qui cite plusieurs phrases de 
Rabelais et de la Satyre Ménippée, où le 
mot rose est écrit au pluriel. La conclu- 
sion est que, le pot aux roses ne pouvant 
être le pot au rouge (jamais Je rouge 
pour se farder n’a été appelé rose), il 
s’agit bien de la fleur appelée rose et non 
de la couleur rose. « Cette fleur a été le 
symbole de la discrétion; après l'avoir 
jetée à profusion sur les tables, on la 
prodigua moins, on la mit dans des 
vases (pots chez nos ancêtres). L’expres- 
sion découvrir le pot aux roses vient 
nécessairement de cet usage, et rose y 
requiert l’s, signe du pluriel,  J.Lr. 


Qu'est devenue la Thomyris de Rubens, 
achetée par le comte de Darnley en 1798 à 
la vente du duc d'Orléans? (XXVI, 649.) — 
Ce tableau est toujoursla propriété delord 
Darnley, et c’est au château de Cobham, 
près de Rochester, qu’il faut aller pour 
l’admirer. Il y a là des richesses artistiques 
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en grand nombre, amassées depuis long- 
temps par les divers membres de cette fa- 
mille qui se sont succédé dans ce magni- 
fique domaine. La Thomyris brille d’un 
éclat incomparable au milieu de ces ri- 
chesses, dont elle est incontestablement 
la perle. 

Burger, que cite M. Nedjma, n’a rien 
exagéré dans la description enthousiaste 
et très exacte qu’il a faite de ce tableau; 
c'est une véritable merveille. 

Au mois de juillet dernier (le 5), la 
Société française d'archéologie, qui fai- 
sait, sous la conduite ‘de M. le comte de 
Marsy, une excursion en Angleterre à la 
suite de son congrès d’Abbheville, eut là 
bonne fortune, je devrais dire la faveur, 
de visiter ce curieux château de Cobham, 
où elle fut reçue par lord Darnley lui- 
même, qui se mit gracieusement à sa 
disposition et à sa tête pour lui montrer 
ses trésors. C’est pendant cette visite que 
les membres de la Société, quorum parva 
pars fui, purent admirer ce merveilleux 
tableau de la Thomyris, qu’ils ne s’atten- 
daient guère à trouver là, car, et la ques- 
tion de M. Nedjma en est une preuve, on 
ne savait pas bien ce qu'il était devenu. 

M. Jules Lair, qui faisait partie de 
lexcursion, disait qu’on possédait au 
musée d'Anvers la gravure de ce tableau 
et qu’on en recherchait partout l'original. 

La visite de la Société française d’ar- 
chéologie au château de Cobham aura 
eu au moins ce résultat utile de faire 
découvrir et de remettre en lumière une 
œuvre très belle et très importante de 
Rubens, qui, retirée de la circulation et 
reléguée depuis près d'un siècle dans un 
château de province en Angleterre, était 
ignorée et presque perdue dans le monde 
des beaux-arts (1). JEAN COQUATRIx. 


Nepveu, éditeur (XXVII, 202; XXVIII, 
175).— Brunet, dans son Manuel (I, 1226), 
donne une liste, très probablement com- 
plète, des volumes in-1$ publiés par 
Nepveu, sur la Russie, l'Egypte, le Ja- 
pon, etc., etc. (24 ouvrages), de 1813 
à 1823. Chaque volume de cette collec- 
tion renfermait de nombreuses planches 
avec figures coloriées. Antérieurement, 
Nepveu avait édité, dans le petit format 


.... 
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Cazin également, plusieurs ouvrages à 
gravures, dont les plus remarquables 
étaient : 1° La Chine en miniature, etc., 
avec 74 gravures (et non 80, çomme le 
marque Brunet), par Breton {de la Mar- 
tinière), en 4 vol. (1811); 2° Coup d'æil 
sur la Chine, également par Breton 
(2 vol., 1812). 

Dans la préface du premier de ces deux 
ouvrages, l’auteur, après avoir fourni des 
détails sur la collection de dessins origi- 
naux faits à Pékin, qui se trouvait dans 
Je cabinet du ministre Bertin, donne des 
renseignements qui établissent le goût de 
Nepveu et le soin qu’apportait cet éditeur 


aux ouvrages sortis de sa maison. 
E. M. 


Les livres de l4 bibliothèque de Racine 
(XXVII, 369, 590, 663; XXVIII, 58;178). 
— Notre collaborateur M. A. Y. n’a pu 
établir une liste intéressante de volumes 
portant la signature de Racine, qu'en 
feuilletant de nombreux catalogues de 
libraires. 

Comme, malheureusement trop sou- 
vent, ces documents, préparés à la hâte, 
renferment des erreurs, je crois utile de 
mieux préciser la description de deux 
volumes indiqués dans le travail de 
notre confrère; mon complément d'in- 
formations a d'autant plus d'importance 
qu'il prouve que Racine avait, dans sa 
bibliothèque, non seulement les hymnes, 
épigrammes, etc., de Callimaque, mais 
aussi les idylles de Moschus et de Bion. 

« 6° » Callimachi Cyrenæi Hymni, epi- 
grammata et fragmenta, quæ existant. 
Antyerpiæ, apud Christophorum Planti- 
aum.. MD LXXXIV ; puis à la suite, avec 
un autre titre(grec et latin) : MoschiSyra- 
cusii, Bionis Smyrnæi idyllia... Lugduni 
Batavorum, ex officina Christoph. Plan- 
tini, M D LXXXIV. Ce petit volumein-16 
faisait partic de la collection des clas- 
siques (édition compacte). Quoique le 
premier de ces ouvrages porte Anvers 
comme lieu d'impression, il est certai- 
nement sorti de l'imprimerie que Plantin, 
fuyant la ville prise par Farnèse. venait 
de fonder à Leyde. 

«160» Anastasis Childerici 1.Francorun 
regis. auctore loanne Tacobo Chifletio; 
Antverpiæ, ex offic. Plant. Balthasaris 
Moreti, 1655, 1 vol, in-4° 4vec gravures. 

E. M. 
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Quel est 18 premier homme qui mit de 
l’ean dans son vint (XXVII, 481.) — Il 
est certain que l'usage de mettre de l’eau 
dans le vin existait chez les Romains. 

T1 serait intéressant de rechercher com- 
ment cet usage était apprécié par les 
poètes anciens, 

Voici quelle était i’opinion de Catulle : 


Minister vetuli puer Falerni 

Inger mi calices amariores, 

Ut lex Posthumiæ jubet magistræ, 
Ebriosa acina ebriosioris. 

At vos, quo lubet hinc abite Ilymphæ, 
Vini pernicies, et ad severos 

Migrate : hic merus est Thyonianus. 


(Epig. 27.) 


Verse du vieux Falerne, esclave; Lo Eu 
iss2 
Nos coupes des vins les plus secs : c’est É ca- 
[price 
De celle qui préside à nos joyeux festins, 
Plus ivre qu'un pépin noyé dans la vendange. 
Et vous, perfides eaux, fatal fléau des vins, 
Allez de nos Catons abreuver la phalange : 
Le fils de Sémélé n’admet point de mélange. 


Martial nous apprend que les cabare- 
tiers de son temps étaient très experts 
dans l’art de mouiller le vin : 


Continuis vexata madet vindemia nimbis : 
Non potes, ut cupias, vendere, caupo, me- 
| [rum. 


(Liv. 1, Epig. 57.) 


Les eaux du Ciel en courroux 
Ont noyé notre vendange : 
Traiteurs, comment pourrez-vous 
Vendre du vin sans mélange ? 


Callidus imposuit nuper mihi caupo Raven- 
næ : 

Quum peterem mixtum, vendidit ille me- 
[rum. 


(Liv. 3, Epig. 57.) 


Traiteurs, vous abusez de notre confiance : 
Vous servez du vin pur en place d’abondance. 


Sit cisterna mihi, quam vinea malo Ravennæ, 
Quum possim multo vendere pluris aquam. 


(Liv. 3, Epig: 56.) 


A Ravenne, le vin se vend moins cher que 
. : (l'eau ; 

Une citerne y vaut beaucoup mieux qu’un ton- 
| [neau. 


Mais si les Romains se montraient assez 
hostiles à l'emploi de l’eau comme moyen 
d'allonger le vin, ils se servaient volon- 
tiers de l’eau de neige pour le rafraïchir. 
C'est encore Martial qui nous l’apprend: 


Sextantes, Calliste, duos infunde Falerni; 
Tu super æstivas, Alcime, funde nives. 


(Liv. 5, Epig. 64.) 
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Calliste, verse-moi du vin, 

Verse, ma belle, et toi, Glycère, 


Mets de là neige dans mon verré, 
Pour rafraîchir ce jus divin. 


Massiliæ fumos miscere nivalibus undis, 
Parce, puer, constet ne tibi pluris aqua. 


(Liv. 14, Epig. 117.) 
Me mêle point de neige aux vins cuits de Mar- 


{ seille ; 
L'eau te coûterait plus qu’une liqueur pareille. 


Il résulte de ces diverses citations que 
les choses se passaient à Rome sensible- 
ment comme elles se passent à Paris, 
c’est-à-dire que de tout temps 1l y a eu 
des gens aimant à boire sec, tandis que 
d’autres mettaient de l’eau dans le vin, 
soit pour le frelater, soit pour le rafrai- 
chir. X. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 508; 
XXVIII, 62, 136). — Extrait des Voya- 
ges des frères Bacheville en Europe et 
en Asie, Paris, chez Béchet aîné, 1822, 
p. 302 et 303. 

L'un des frères est arrivé chez Ali, pa- 
cha de Janina, qui, pour lui donner une 
idée de sa manière de comprendre la 
justice, l’a invité à assister à l’une de ses 
audiences. en piein air, après une re- 
vue. Le terrible pacha vient de faire sor- 
tir des rangs un soldat qui lui a déplu, 
a ordonné qu’on attachât le malheureux 
à la gueule dun canon et la forcé de 
mettre le feu lui-même : 


Sur ces entrefaites, les voleurs arrivèrent. Le 
premier, voyant un cadavre, pensa qu'il s’a- 
gissait de mourir, et se mit de lui-même à ge- 
noux, tendant la tête au cimeterre. Ce n’est 
pas cela, lui dit-on en le relevant avec une 
gourmade, et les bourreaux se saisirent de lui 
et de ses deux compagnons. Touke, touk£: 
(regarde. regarde), me dit Ali. Mais que vis-je, 
grand Dieuf On coupait, avec d'énormes ci- 
seaux, le bout du nez, des oreïltes et des doigts 
à ces misérables.…. ; on mit ces débris sar- 
glants dans un vase avec du sel et du vinai- 
gre, et on les força de manger cette h‘rrible 
salade... Je crois maintenant aux festins de 
Tantale et d’Atrée !.… 


Dr A. CoRRE. 


— D'après les registres manuscrits 
des Choses communes, de Valenciennes 
(Bibliothèque municipale), les voleurs 
avaient l’oreille coupée. Voici quelques 
exemples : du ro juillet 1546, Jehan Du 
Pret, dit Du Trieu, qui avait été battu 
de verges et exorillié d'ung costé, pour 
divers larcins et maléfices, ayant réci- 
divé, fut éondamné « d’estre fustighié de 
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verges sur une carette par les carfours, 
et après avoir son aultre oreille coppée, 
puis banni à tousjours ». 

Les femmes, comme les hommes, 
étaient exorilliées. Du 3 septembre 1501: 
Mariette Bataille, folle feme, native de 
Tournay, après avoir eu une oreille cou- 
pée pour vol, « avera son aultre oreille 
copée pour un nouveau larcin ». 

J. Lr. 


* L’assassin de Hoche (XXVII, 525; 
XXVIII, 29, 138). — Le très érudit ar- 
chiviste de l’Orne, M. Duval, m'affirme 
que ses Archives ne renferment pas le 
dossier en question. Ce n’est pas, d’ail- 
leurs, aux archives du département, mais 
à celles du tribunalcriminel(iln'yavaitpas 
de cour d'assises en ce temps-là) que ce 
dossier, déplacé pour cause de suspicion 
légitime, aurait dû être déposé. C’est 
donc aux archives du tribunal d'Alençon 
qu’on devra le rechercher et qu'on le 
trouvera peut-être. Le 


En carabaux (XXVII, 641; XXVIII, 
147). — Aux renseignements donnés par 
M. Dubosc, sur les carabots de Caen et 
sur leur rôle dans l'insurrection fédéra- 
liste, j'ajoute qu’ils ont été le sujet de 
deux brochures intéressantes : l’une de 
M. Georges Mancel, bibliothécaire de la 
ville de Caen, Caen, Legost-Clérisse, 
1857, in-8 de 25 pages; l'autre, de 
M. Charles Renard, Notice sur les Ca- 
rabots de Caen, publiée d'après les docu- 
ments existant dans la collection de 
M. Charles Renard, Caen, Legost-Clé- 
risse, 1858, 15 p. in-8. 

Les Carabots de Caen formaient une 
sorte d'association tout à la fois civile et 
militaire, mais plus militaire encore que 
civile, se prodiguant en revues, en pa- 
rades, en discours; plus de bruit que de 
besogne. Elle n’était point moñtagnarde 
comme on l’a cru, car elle favorisa le 
mouvement girondin. La Convention lui 
fit l'honneur de la dissoudre par décret 
(Moniteur du 8 août 1793), et de décla- 
rer que ceux qui tenteraient de la réta- 
blir, seraient poursuivis et punis comme 
convaincus d’attentat contre la liberté 
publique. É; 


L'Hôtel de Savy et le Gril de Saint- 
Denis (XXVII, 685). — L'Hôtel de Savy 
(non Sevy), dit Hôtel Saint-Martin, était 
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une seigneurie de Belleville, dépendant 
du Prieuré de Saint-Martin-des-Champs. 

Voir, sur cette question : 

1° Lebeuf. Histoire de la Ville et du 
Diocèse de Paris. Edition Cocheris, IV, 
171-174; 

2° Inscriptions de la France, ancien 
Diocèse de Paris, V, 258-260. 

Quant à Saint-Denis, il faut lire : Saint- 
Denis jusqu’au Gril et non jusqu’au Gris, 
D’après Lebeuf (op. cit., IV, 65 et 66), 
quatre paroisses de la banlieue civile de 
Paris] n'étaient soumises que pour une 
partie de leur territoire à la perception 
de l’impôt des aides : Bourg-la-Reine, 
jusqu’au pont de Châtillon ou Chevilly; 
Vitry, jusqu à la fontaine du Socgq; Le 
Pont Charenton, jusqu’au Ruisseau près 
du Heaume; la Ville de Saint-Denis, 
jusqu'au Greiz ou Greil, Il faudrait y 
ajouter, d’après Brunet de Granmaison 
(XXVII, 685), Aubervilliers, jusqu'au 
ruisseau de la Tour Neuve. 

Greil, mot de l’ancienne langue, nous 
a donné Gril, forme masculine de Grille. 
Il faut donc lire Saint-Denis jusqu’au 
Gril ou jusqu’à la Grille, c’est-à-dire 
jusqu’à la Barrière, où un bureau était 
établi pour la perception des impôts. 

Notre collaborateur M. A. de M. 
trouvera probablement quelques rensei- 
gnements sur le gril de Saint-Denis 
dans une édition complète de l’ouvrage 
de l’abbé Lebeuf. Celle de Cocheris, la 
seule que je possède, ne comprend mal- 
heureusement qu'une partie de la Ban- 
lieue de Paris. En 1870, les doctes Alle- 
mands se servirent des notes qui avaient 
demandé à M. Cocheris plus de vingt 
années de recherches, pour allumer leur 
feu, pendant qu’ils occupaient sa maison 
de campagne de Sainte-Geneviève-des- 
Bois. CAMBIACUN. 


La Folie-Méréville construite par M. de 
La Borde (XXVIII, 15). — Le château de 
Méréville fut en effet reconstruit en 1784 
par le marquis Joseph de La Borde, ban- 
quier de la cour, sur les restes d’un an- 
cien château qui avait appartenu aux fa- 
milles de Reilhac et des Moustiers-Mé- 
rinville. 

M. de La Borde dépensa dans cette 
terre environ 20 millions et ne la quitta 
que pour monter sur l’échafaud révolu- 
tionnaire. 

Cette terre se composait d’un magnifi- 
que parc anglais créé tout d’une pièce et 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


257 
arrosé par la rivière la Juine, dont on 
avait détourné le cours, et d’un bois assez 
considérable au centre duquel s'élevait 
une tour en pierre d’une quarantaine de 
mètres qui servit de modèle à la colonne 
Vendôme. On aperçoit après Etampes, à 
gauche, en allant vers Orléans, ce monu- 
ment qui domine l'horizon. 

Cette habitation a beaucoup souffert 
de la diversité de ses propriétaires suc- 
cessifs et n’a jamais retrouvé-sa splen- 
deur d’autrefois. Elle appartient mainte- 
nant au commandant Hériot, à la suite 
d’un procès qui fit quelque bruit il ya 
dix-huit mois. 

Quant au nom de Folie-Méréville, je 
ne le connaissais pas. Ce ne peut être 
qu’une allusion récente à une prodigalité 
dont cette création a été l’objet. 

ANGERVILLE, 


— La Folie-Méréville existe toujours, 
Méréville — jadis Mérinville, — l’un des 
chefs-lieux de canton de l’arrondisse- 
ment d’Etampes, est situé à 7 kilomètres 
environ de la station d’Angerville. 

Obligé, en quelque sorte, de céder sa 
terre de la Ferté-Vidame au duc d’Or- 
léans ou au duc de Penthièvre (nous ne 
nous souvenons plus auquel des deux), 
qui désirait l'acheter, M. de Laborde 
se mit en quête d’une nouvelle résidence. 
Il découvrit par hasard, au milieu de la 
Beauce, dans un pli de terrain, une sorte 
d'oasis de verdure, formée par l’une des 
sources de la Juine, et fut séduit par 
l'imprévu du coup d’œil, 

Grottes, précipices, déserts, labyrin- 
thes, laiteries, fabriques, tous les clichés 
du genre rococo furent créés à grands 
frais, dans un cadre très pittoresque, et 
sur une échelle presque grandiose. 

C’est, en dépit d’un assez mauvais état 
d'entretien, le spécimen le plus somp- 
tueux et le plus réussi que nous connaïis- 
sions de cette nature mâtinée de senti. 
ment et maquignonnée à la Jean-Jacques, 
si à la mode à la fin du siècle dernier. 

Il laisse bien loin Trianon derrière lui, 
comme ampleur de dimensions et aussi 
comme richesse de végétation. 

Une colonne, destinée à faire point de 
vue, passe pour avoir fourni à l’archi- 
tecte Fontaine les proportions de celle 
de la place Vendôme. 

Des mausolées, des colonnes rostrales, 
de petits temples d’un travail précieux, 
édifiés dans des îles peuplées d’arbres su- 
perbes, entourées des plus belles eaux, 
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font de cet endroit charmant une des cu- 
riosités peu connues des environs de 
Paris. 

Le château, fort ancien, mais restauré 
sous Louis XVI, ne présente aucun in- 
térêt. 

C'est à Méréville que M. de Laborde 
fut arrêté en 1794, malgré les efforts de 
la population, car il y était fort aimé. Il 
avait été élu membre de l’Assemblée Na- 
tionale pour la sénéchaussée d'Etampes. 
Condamné à mort par le tribunal révolu- 
tionnaire, dans la séance du 29 germinal 
an III, il fut exécuté le lendemain. Il 
était âgé de soixante-dix ans. 

Jean-Joseph de Laborde avait été ban- 
quier de la cour sous Louis XV, mais 
non pas fermier général. 

Cette dernière fonction appartenait à 
Benjamin de Laborde, ancien valet de 
chambre du même monarque, l’auteur du 
recueil de chansons si niaises, mais si 
magistralement illustrées par Moreau le 
jeune et consorts. Il périt, lui aussi, en 
1704, sur l’échafaud révolutionnaire. 

Ces deux Laborde, simplement homo- 
nymes, n'avaient entre eux aucun lien de 
parenté. H. B. 


— Après la mort de M. de Laborde, le 
château de Méréville resta en possession 
de sa veuve. En 1810, il fut acquis par 
MM. Ters et d’Espagnat, qui le vendi- 
rent en 1824 à M. le comte de Saint-Ro- 
man, pair de France. En 1862, la famille 
de Saint-Roman le vendit à M. le duc de 
Sessa, qui l’a gardé jusqu’en 1868. En 
1877, il appartenait à M. Charles-Wil- 
liam Maxvel Hedde de Sierra Leone, 
riche seigneur écossais. Aujourd’hui, il 
est en la possession du commandant 
Hériot, fondateur de l'orphelinat mili- 
taire de la Boissière et propriétaire pour 
partie des grands magasins du Louvre. 

Pauz Pinson. 


— Le domaine est situé à six kilomètres 
environ de la station de Monnerville 
(ligne de Paris à Bordeaux par Tours). 

Dans le château, encore meublé mais 
inhabité, on peut voir, au milieu de 
beaucoup de tableaux d’un mince intérêt, 
quatre grandes compositions (Vues d'I- 
talie) signées Hubert Robert, la Déli- 
yrance, statue en marbre de Godebski 
(Salon de 1872), et, dans la chapelle, deux 
panneaux sur bois du XVIe siècle qui ne 
sont pas sans valeur. 

Le parc, arrosé par la Juine, est do- 
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miné par une reproduction de la colonne 
Trajane qui se voit de fort loin, et dont 
on atteint la plate-forme par un escalier 
de 99 marches. On y rencontre, à peu 
près ruiné maintenant, un petit monu- 
ment dédié à la mémoire du capitaine 
Cook, et une colonne rostrale élevée en 
souvenir des deux fils de de La Borde, 
qui furent les compagnons de La Pérouse 
et périrent avec lui. 

Le domaine de Méréville a été acheté, 
il y a quelques années, par le comman- 
dant Hériot, mais il n’en a pas pris pos- 
session. Il est en procès avec le vendeur. 
Le régisseur autorise la visite du parc et 
du château. ALExIS MARTIN. 


Un monument à la mémoire de la con- 
version de Henri IV (XXVIII, 15). — Le 
Magasin pittoresque (IX, 1841, p. 72) 
donne la reproduction, d’après une es- 
tampe tirée de la collection historique de 
M. Hennin, du second monument élevé 
à Rome, par Benoît XIV, et destiné à 
conserver le souvenir de l’abjuration de 
Henri IV. Je ne connais pas de gravure 
représentant le monument de Clé. 
ment VIII. CAMBIACUM. 


Histoire du rasoir (XXVIII, 17). — Les 
Romains connaissaient le rasoir (nova- 
cula) et en faisaient grand usage. Avant 
l'occupation romaine, les Gaulois se ser- 
vaient de pinces épilatoires. 

Voir : 1° Viollet-le-Duc, Histoire du 
mobilier français, 11, p. 528; Havard, 
Dictionnaire de l’Ameublement, IV, 667. 

CAMBIACUM. 


— Dans les Bulletins des commissions 
d'art et d'archéologie, M. D. A. Van Bas- 
telaer, de Bruxelles, membre de l’Aca- 
démie royale de médecine de Belgique, 
a publié un travail sur cette question. 

FERRÉOL. 


D 


Les Suisses au service de l'Espagne 
(XXVIIL, 17). — Il est certain que le fond 
de l’habit des Suisses au service de l’Es- 
pagne fut constamment bleu foncé. 

J'en ai la preuve par l’ Album de l’In- 
fanterie espagnole, de Clouard, recueil 
oblong de lithographies coloriées paru à 
Madrid en 186: et donnant les princi- 
paux costumes de l’armée, de l’antiquité 
à 1800. 


Le Suisse le plus récent donné par ce | 
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livre est un officier de grenadiers de 1802 
en bonnet à poil. On y voit que l’habit 
bleu a formé le fond de la tenue des 
Suisses en Espagne, au XVIII* et au 
XIXe siècles, avec gilet et culottes 
blancs. J’ai, pour 1805, l'Etat militaire 
officiel espagnol; voici, d’après ce livre, 
la liste des régiments suisses existant 
alors : 


Régiments suisses à deux bataillons : 


Wimpffen, créé en 1734. Habit bleu, pare- 
ments, revers écarlates. collet jaune. 

Colonel : don Luis Wimpffen. 

Ruttiman, créé en 1742. Habit bleu; collet, 
parements, revers écarlates. | 

Colonel : le maréchal de camp Don Cris- 
tobal Ruttiman. | _ 

Reding, créé en 1742. Habit bleu; distinc- 
tions rouges et blanches. 

Colonel : maréchal de camp don Théodore 


de Reding. : 
Betschart, créé en 1742. Habit bleu; dis- 

tinctions cramoisies. | 
Colonel : le trigadier don Domingo de 


Betschart. | . 
Traxler, créé en 1794. Habit bleu, distinc- 
tions écarlates, boutons jaunes (les autres ré- 
giments les avaient blancs). 
Colonel : don Georges Traxler. | 
Enfin, Courten, créé en 1796. Habit et 
collet bleus; les autres distinctions écarlates. 
Colonel : don Joseph-Elias de Courten. 


Quant aux coiffures, elles étaient évi- 
demment les mêmes que dans l'infanterie 
espagnole, qui, en 1805, copiait les Fran- 
çais, puis singea les Anglais en 1810, 
pour imiter de nouveau les Français 
après 1814. 

Pour terminer, une question : 

Quelle est la date de la suppression 
définitive des régiments suisses au ser- 
vice espagnol ? COTTREAU. 


Poésies inédites de Sénecé (XX VIII, 
17). — Je ne pense pas que M. de Mon- 
merqué ait jamais possédé deux manus- 
crits de Sénecé. Le seul que je connaisse, 
— et j'ai de bonnes raisons pour cela, 
puisqu'il est aujourd’hui ma propriété, 
— a été acheté par lui le 5 juin 1830, et a 
figuré au catalogue de sa bibliothèque 
sous le n° 4070. C’est un manuscrit du 
commencement du XVIIIe siècle, in-18 
de 328 pages. Sur le feuillet de garde, le 
savant éditeur de madame de Sévigné a 
écrit la note suivante : 


Ce manuscrit contient des poésies dont plu- 
sieurs me paraissent de Sénecé. Le conte de 
l'Ésclave et de l'Eléphant n’a pas été imprimé, 
mais je l’ai déjà recueilli dans le manuscrit 
des Œuvres de Sénecé 1 appartient à M. le 
marquis de la Guiche. L’épiître sur le Caffe 
est évidemment de Sénecé; je ne lai vue nulle 
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part. L’épitre à Despréaux sur la mort de Ra- 
cine parait bien être de lui; elle est moins 
bien, parce qu'il réussissait mieux dans les 
vers mêlés que dans les grands vers. Ce vo- 
lume demande un examen soigneux. 


J'ai acheté le manuscrit en question 
chez le libraire Tumin, passage de 
l'Opéra, il y a une dizaine d’années. J'ai 
publié, en 1884 (Nantes, Vier, libraire), 
l'Epître sur le caffé, l’attribuant à Sé- 
necé (voir Bibliographie gastronomique 
de G. Vicaire). Je me tiens, pour tous 
autres renseignements, à la disposition 
de l’auteur de la question. 

OLIVIER DE GOURCUFF. 


L'architecte Victor J. Nicolle (XXVIII, 
18). — Voici le seul renseignement que 
je puis donner pour ma part, et que je 
trouve dans l'excellente Biographie por- 
tative de L. Lalanne : 

Nicole (sic), architecte, né à Besançon 
en 1701, mort en 1784. 

Est-ce celui-la ? 

Je souhaite à notre collaborateur 
Fleuret des renseignements plus étendus. 


A. NaLis. 


— Lors de la vente de la collection 
de tableaux et objets d’art de M. Gode- 
froy de Villetaneuse, le 14 décembre 1813, 
je lis ceci : 

177. Onze morceaux aquarelle, par Nicolle, 
dont plusieurs capitaux ct de grandes dimen- 
sions, offrant différentes vues d’ftalie, enrichis 
de monuments, à sçavoir : le Colysée, l’arc de 
Septime Sévère, celui de Titus, les restes du 


temple de la Concorde, la Douane, et le con- 
vent des Capucins à Venise, etc 


J’ai possédé de lui une fine aquarelle 
qui provenait sans doute de cette vente; 
elle est entre les mains d'un parent qui 
la fera voir avec plaisir à M. Fleuret s’il 
le désire. E. G. 


Portraits de Pauline de Beaumont 
(XXVIII, 18). — Voir Intermédiaire, XXI, 
488, 573; XXIII, 103, 251, 268, 305. 

N. B.— Puisque nous avons enfin une 
Table, prière de la consulter avant de 
poser des questions qui ont déjà été ré- 
solues, PATCHOUNA. 


Est-ce allemand ou français? (XXVIII, 
41.) — Voir Intermédiaire, XXIV, 353. 
Pauz Masson. 
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_ Anomalies (XXVIII, 41). — Il faut fairé 
remarquer à M. Innocent que ce n'est 
pas une anomalie, mais tout au plus un 
anachronisme de dire: « Je vais aux 
Français », puisqu’au XVIIe siècle les 
représentations des acteurs français et 
des acteurs italiens alternaient sur le 
même théâtre : on allait aux uns ou 
aux autres, suivant le jour, et l’on par- 
lait ainsi fort correctement. L'usage a 
persisté, voilà tout, et je trouverais plu- 
tôt un air d’érudition à cette formule 
dite populaire. Léo CLARETIE. 


Des emplois de la barbe humaine 
(XXVIII, 41). — Les grands seigneurs 
du temps de Charlemagne jugeaient très 
glorieux de conserver toute leur barbe, 
et de tondre celle de leurs adversaires : 


Un de ces paladins, dit Quitard, portait, 
comme trophée, un manteau tissu de ce poil 
moissonné par son glaive. Un autre couchait 
sur un lit d'honneur dont les matelas en 
étaient garnis. Et cela était mille fois plus 
beau que de reposer sur des lauriers. Mais on 
doutera peut-être de ces deux traits, parce 
qu'ils ne sont consignés que dans les livres de 
la Chevaierie. : 


Le même écrivain dit encore ceci : 


La barbe devint une décoration et, comme 
telle, fut décernée aux veuves argiennes qui, 
sous la conduite de Télésilla, vengèrent le 
meurtre de leurs maris, en chassant de leur 
ville les armées réunies des deux rois de Sparte 
Démarate et Cléomène. Le décret rendu à ce 
sujet établissait que ces veuves, en se rema- 
riant, auraient le droit de porter une barbe 
feinte, au menton, quand elles entreraient 
dans la couche nuptiale. 


Pour une nuit d’hyménée, voilà une 
toilette féminine qui n’est pas banale. 
Cette crinière que la lionne humanisée 
porte au menton est bien décorative, et 
c’est surprenant qu'elle n’ait pas encore 
inspiré quelque peintre... d’histoire. 

T. Pavor. 


— Louis I, ex-roi de Bavière, cé- 
lèbre par ses scandaleux amours avec 
Lola Montès, naquit à Strasbourg, le 
25 août 1786, où son père, le prince 
Maximilien de Deux-Ponts, à la solde de 
la France, commandait le régiment 
Royal-Alsace. Lous XVI fut le parrain 
de l’enfant, et lui donna pour cadeau de 
baptême une charge de colonel, 12,000 li- 
vres de pension et un bouquet de dia- 
mants de 80,000 livres. Maïs ce ne furent 
pas les seuls cadeaux que reçut le jeune 
Louis, On lit dans Strasbourg illustré, 
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de Frédéric Piton, Strasbourg, 1855, 


t. Ier, p. 34: 


Maximilien passant la revue de son régi- 
ment, quelques jours après la naissance de son 
fils, ne fut pas peu étonné de voir ses gre- 
nadiers dépouillés de leurs moustaches et de 
leurs barbes. Il s’informa en vertu de quel 
ordre ils avaient fait subir à leurs figures mar- 
tiales cette métamorphose. Pour toute ré- 
ponse, ses soldats lui présentèrent, en le priant 
de vouloir bien l’agréer, de leur part, et le pla- 
cer dans le berceau de son premier-né, un 
peu matelas, recouvert en velours, et rem- 

ourré en guise de crin des dépouilles de leurs 
moustaches et de leurs barbes, dont ils avaient 
volontiers fait le sacrifice à cet effet. 


Et l’auteur ajoute, avec beaucoup d'à- 
propos : 

Mais ce qu’on à peine à comprendre, c’est 
que ce prince, qui naquit sur le sol français, 
qui eut pour parrain un roi de France, dont 
le père était colonel d’un régiment français, et 
qui ne compta au nombre des rois de l’'Eu- 
rope que parce que Napoléon érigea la Bavière 
en royaume, ait fini par éprouver pour notre 
pays une aversion si prononcée, qu il défendit 
d'enseigner le français dans les écoles primai- 
res de ses Etats. 


UN LISEUR. 


— Aux Îles Marquises (Océanie), dont 
les habitants, bien qu'ayant été très visi- 
tés par les navigateurs dans le siècle ac- 
tuel, ont conservé presque intactes leurs 
coutumes primitives, la barbe blanche 
des vieillards est très appréciée, très re- 
cherchée pour la confection de certains 
ornements dans les fêtes. En 1853, le 
vieux maître-cog de la corvette la Du- 
rance, en station à Nukuhiva, se faisait 
un revenu avec la sienne, qu’on lui 
payait 50 francs quand elle avait acquis 
une longueur convenable. Un peu plus 
tard, j'ai connu, dans le même archipel, 
un vieux Français qui était logé, nourri, 
etc., etc., le tout, à vrai dire, d’une façon 
rudimentaire, par un chef de l’île Ua-Pou, 
en échange de sa barbe blanche mise en 
coupe réglée. HENR:I Jouan. 


— Je signale au fidèle Normand l’Ais- 
toire philosophique, anecdotique et criti- 
que de la cravate, du col et de la barbe, 
par Gr. de M., Paris, 1854. Je crois qu’il 
y trouvera son bonheur. 

LÉO CLARETE. 


La dévotion de Louis XVI au Sacré- 
Cœur (XXVIII, 42). — La prière attri- 
buée à Louis XVI me paraît absolument 
apocryphe, comme la plupart des pièces 


du même genre qui ont circulé à toutes 
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les époques. Je re l’ai rencontrée ni dans 
les imprimés, ni dans les manuscrits que 
j'ai consultés sur l'histoire de la Vendée, 
et je doute fort qu’elle ait jamais, dans 
aucun moment, été populaire en ce 
pays. Es 

Un singulier usage béarnais (XXVIII, 
43). — Il s’agit de la Couvade. Nous ren- 
voyons notre collaborateur Dieuaide au 
Bulletin de la Société des sciences, lettres 
et arts de Pau, 2° série, tome IV, 1874, 
pages 132-134, et tome VII, 1877, p. 74- 
77 ; à la Revue de Gascogne, tome XVI, 
1875, p. 199; aux Etudes de linguisti- 
que, publiées par M. Julien Vinson et 
M. Hovelacque, en 1878, p. 197-209; ou 
encore au Bulletin de la Société Ra- 
mond, 1869, p. 24-29. Nous ne pouvons 
résumer ici tout ce qui a été dit sur cette 
question. PALENSIS. 


— Dans le Béarn, en 1777, comme au 
Congo, dans la Tartarie, les Indes, et 
une grande partie de l'Amérique, les 
voyageurs modernes ont observé cette 
mode extravagante : des maris s’alitant 
lorsque leurs femmes viennent d’accou- 
cher. C’est une absurdité — dit le comte 
F. de Gramont — qui n’a pu avoir son 
origine qu'aux époques barbares où, la 
femme étant profondément méprisée, 
l’homme s’attribuait tout l’honneur dans 
la perpétuation de la famille et de la race, 
Il en était ainsi chez des peuples si di- 
vers, si étrangers l’un à l’autre, qu’il est 
difficile de croire à une folie d'imitation. 
Il se peut, toutefois, que l’exemple des 
Espagnols, leurs voisins, ait été conta- 
gieux pour les Béarnais. En effet, la bi- 
zarre coutume a été constatée chez les 
Cantabres (de même que chez les Corses 
et les peuples du Pont-Euxin), par Stra- 
bon, Diodore de Sicile, Apollonius de 
Rhodes et Valerius Flaccus. 

T. Pavor. 


— Cet usage dérive des superstitions 
qui accompagnaient la naissance de l’en- 
fant autrefois. Nous lisons dans la Revue 
des traditions populaires (VI, 42), qu'il 
fallait se défendre ou tromper Satan pour 
que l'enfant ne fût pas affligé soit de dif- 
formités, soit de mauvais caractère: 


Pour cela, la Bavaroise revêt le costume de 
son mari; à Lechrein, la femme porte le cha- 
peau , et à Argau le pantalon de son mari; 
dans les autres contrées de la Suisse, on pend 
au dehors de la maison la chemise du mari, et 
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en Écosse, un vêtement quelconque du père de 
l'enfant. Chez les Saxons, la mère, avant que 
l'enfant soit porté à l’église, va autour de la 
maison avec un bonnet de fourrure de son 
mari, Tous ces faits sont les derniers vestiges 
d'une coutume très bizarre à première vue, 
qui, néanmoins, existe encore aujourd'hui chez 
les peuples sauvages (principalement chez les 
Caraïbes et chez les Indiens du Brésil); on la 
nomme la Couvade, et elle consiste en un chan- 
pence de robes des époux, le mari se met au 
it quand sa femme est en couche. 


Quant à la couvade nous lisons en- 
core dans le Tour du Monde (1893, I, 86): 


. Cette fameuse coutume, qui a frappé l’atten- 
tion des savants modernes et qui excita l’é- 
tonnement des écrivains grecs et romains, 
a persisté en Haut-Limousin.… L’antiquité, 
l'originalité et la persistance de la couvade sont 
les signes caractéristiques d’une vicille race 
qui a bravé les siècles. Strabon, dans sa Géo- 
graphie, constate son existence chez les Can- 
tabres dans les termes suivants : « En Canta- 
brie, dit-il, les femmes qui accouchent font 
mettre leur mari au lit, comme s'il avait eu le 
mal d’enfant, et le soignent elles-mêmes ». 
Les Ibères ayant peuplé la Corse et la Sardai- 

ne, la même coutume s’y retrouve. C'est 

jodore de Sicile qui nous l’apprend, après 
avoir visité la première de ces îles : « À la 
naissance de leurs enfants, dit-il, les Corses 
observent une coutume fort étrange: ils n’ont 
aucun soin de leurs femmes en couches. Dès 
qu'une femme a mis au jour un enfant, le mari 

se met au lit, comme s’il était malade, et il s'y 
tient pendant un certain nombre de jours tout 
comme une accouchée ». On m'a assuré, con- 
tinue le narrateur, que cette coutume se pra- 
tique encore dans certaines localités de la 
région montagneuse du Tallano. Je n’ai point 
contrôlé cette assertion, mais j'ai trouvé la cou- 
vade en Sardaigne, dans le Campidano (cf. 
Tour du Monde, 1891, II, 222). Parmi les mo- 
dernes, quelques savants font mention de cet 
usage dans les pays basques, et surtout dans 
diverses régions d'Amérique. Le docteur amé- 
ricain Engelmann, de Saint-Louis (Missouri), 
a publié un ouvrage dans lequel il a fait un 
rapprochement entre cette coutume chez les 
Basques et les peuples américains. L'abbé 
Brasseur de Bourbourg, qui a habité longtemps 
l'Amérique, parle de da même coutume dans 
son ouvrage sur l’Atlantide: « En Cantabrie, 
dit-il, les femmes accouchaient en plein champ, 
et c'était le mari qui se mettait au lit, comme 
s’il avait eu le mal d’enfant, et les femmes le 
Soignaient. C’est exactement ce qui se prati- 
quait dans plusieurs des régions de l’Amé- 
rique, dans le Yucatan, et notamment chez les 
Cares du Copan et de Chiquimula.…. » 
Comme on le voit, il y a deux mille ans que 
les écrivains de l'antiquité ont parlé de la cou- 
vade, et les peuples chez lesquels ils en signa- 
lent l’existence sont les plus anciens habitants 
de l'Europe. 


P. CoRDIER. 


— Quitard, dans ses Etudes histori- 
ques, littéraires et morales sur les pro- 
verbes français, explique la locution : 
Servez Monsieur Godard! sa femme est 
en Couches, et ajoute : 
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Elle fait allusion à un usage autrefois ré- 
pandu dans le Béarn et dans les provinces li- 
mitrophes, en vertu duquel le mari d’une 
femme en couches se mettait au lit pour rece- 
voir les visites des parents et amis, et s'y te- 
nait mollement plusieurs jours de suite, du- 
rant lesquels il avait soin de se faire servir des 
mets succulents. Une telle étiquette, désignée 
par l'expression faire la couvade, qui en in- 
dique assez clairement le motif, se rattachait 
probablement au culte des Geniales, dieux qui 
présidaient à la génération. Elle n'était pas 
moins ancienne que singulière. Le poète 
Apollonius de Rhodes en a signalé l'existence 
sur les côtes des Tiburéniens, « où les hommes, 
dit-il, se mettent au lit quand les femmes sont 
en couches, et se font servir par elles » (Argo- 
nautiques, ch. Il). Diodore de Sicile et Strabon 
rapportent qu’elle régnait de leur temps en 
Espagne, en Corse, et en plusieurs endroits de 
PAsie, où elle s'est conservée parmi quelques 
tribus de l’empire chinois. Les premiers navi- 
gateurs qui abordèrent au Nouveau-Monde l'y 
trouvèrent établie. Il n’y a pas longtemps 
qu’elle était observée par les naturels du 
Mexique, des Antilles et du Brésil. Des voya- 
geurs assurent qu’elle existe encore chez quel- 
ques sauvages de l'Amérique et chez certaines 
peuplades africaines. Enfin, elle n’est pas en- 
tièrement tombée en désuétude dans la Bis- 
caye française, où des personnes dignes de foi 
attestent en avoir été deux ou trois fois témoins 
dans ces dernières années. 

J. LT. 


— La coutume que rappelle M. Dieuaide 
n’est point spéciale au Béarn. J’en ai 
parlé dans mon petit livre la Mère et 
PEnfant dans les races humaïnes, p. 91. 
On lui a donné le nom de couvade. Voir 
sur ce sujet une intéressante discussion 
à la Société d’anthropologie de Paris 
(Bulletins de 1882 et de 1884). 

Dr A. CoRRE. 


L’enlévement de la plaque commémo- 
rative placée rue de Nesles en l'honneur 
du séjour de Bonaparte (XXVITI, 45). — 
C'est avec raison qu’on a supprimé cette 
plaque, Bonaparte n’ayant jamais habité 
cette maison. En revanche, il faudrait 
en poser une {mais on n’aura garde), sur 
la maison du quai Conti (librairie Maire- 
Nyon), qui appartenait à M. Permon, 
père de la duchesse d’Abrantès, et où 
Bonaparte a réellement séjourné par oc- 
casions. Il couchait alors dans la der- 
nière chambre, sur les toits, du côté de 
la Monnaie. Il suffit, pour le constater, 
de lire le passage des Mémoires de ma- 
dame d’Abrantès relatif à ce séjour. La 
légende a donc brouillé, à son ordinaire, 
et placé vers le Pont-Neuf la mansarde 
qu’il fallait chercher du côté de l'Insti- 
tut, et qui est aujourd'hui telle qu’elle , 
était en ce temps-là. ERASMUS. 
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Un criminel à retrouver (XXVIII, 45). 
— Alphonse Travail ou Du Travail, in- 
trigant subalterne qui fit beaucoup parler 
de lui dans les premières années du 
X VITe siècle, était né à Grenoble, au sein 
d’une famille protestante, I1 embrassa 
l'état militaire et devint officier; mais, à 
l’âge de trente ans, il quitta le service, 
abjura sa croyance, se fit capucin, et 
prit le nom de Père Hilarion. 

Envoyé à Rome par Henri IV, en 1600, 
avec lettre de recommandation au ear- 
dinal d'Ossat, ambassadeur français près 
du Saint-Siège, il trompa d’abord le car- 
dinal; mais, bientôt, ses propos impru- 
dents, ses forfanteries, ses folles démar- 
ches, ouvrirent les yeux de l’habile 
ministre, qui le démasqua et le fit sortir 
de Rome. (Voir les Lettres du cardinal 
d'Ossat, année 1601.) Arrivé à Paris, il 
fut jeté en prison, et le nonce du pape 
lui fit subir un interrogatoire. Des pa- 
piers importants furent saisis dans sa 
paillasse et remis au roi. Hilarion fut 
expulsé de l’ordre des capucins, recou- 
vra Sa liberté, et, au lieu du froc, endossa 
la soutane, sous laquelle il portait, dit- 
on, constamment une courte épée. Il re- 
prit le cours de ses intrigues, se livra à 
une vie tout à fait scandaleuse, trempa 
dans les plus honteuses affaires, et fut 
même impliqué dans plusieurs assassi- 
nats. On croit qu'il joua un rôle très 
actif dans la conjuration du comte d’Au- 
vergne contre Henri IV... 

Après le meurtre du maréchal d’Ancre, 
— le 24 avril 1617, — le 10 mai 1617 
(non 1607), la cour du Parlement con- 
damna Travail à être roué et brûlé en 
place de Grève, pour avoir tenté d’em- 
poisonner la reine-mère, Marie de Mé- 
dicis. L’ex-capucin alla au supplice avec 
un visage riant et paraissant même trans- 
porté de Joie. 

Voyez Michaud, Biographie univer- 
selle, ancieñne et moderne, vol. XLII, 
page 98, art. Travail. É: 
Différents ouvrages contiennent 
des renseignements sur Alphonse Tra- 
vail, qui avait été protestant et soldat 
avant de se faire capucin. Il fut ensuite 
chassé de cet ordre à cause de sa con- 
duite. Il fut condamné, suivant les uns, 
pour avoir attenté aux jours de la reine 
Marie de Médicis; suivant les autres, 
pour avoir voulu assassiner M. de Luy: 
nes, Il fut roué et brûlé en place de 
Grève, le 10 mai 1617. C’est le F. Hilaire 


L'INTERMÉDIAIRE 


268 


de Grenoble dont le eardinal d’Ossat 
parle dans plusieurs de ses lettres. Sur 
lui, voir : Vie du cardinal 'Ossat, Paris, 
1771, tome Il, passim; — le Mercure 
Français, à l’année 1617; — l'Histoire de 
la mère et du fils, tome II, etc. 

ARcH. Car, 


CS 


Qu'est devenue la lettre de Kosciuszko, 
adressée au comte de Ségur, pour pro- 
tester contre la phrase : « Finis Polo- 
niæ »? (XXVITE, 45.) — Je ne puis que 
confirmer la fausseté de ce mot prétendu 
historique, en m’appuyant sur la décla- 
ration contenue dans une lettre que j'ai 
reçue l'an dernier, de madame Morosini, 
de Milan, dans la famille de laquelle est 
mort le brave général polonais, à So- 
leure. J’en détache ces quelques lignes : 


Nous avons toujours entendu parler, dans 
notre jeunesse, de cet homme célèbre, qui 
était encore plus grand dans l'intimité de la 
famille que dans sa vie publique. Ma mère et 
mon grand-père nous racontaient combien le 
général s’indignait en lisant parfois les mots 
qu'on lui faisait prononcer, lorsqu'il tomba 
blessé à la bataille de Dubiecka : Finis Pvlo- 
niæ; un mot que Sa nature orgueilleuse ne 
lui aurait jamais pérmis de prononcer. C'est 
en l’honneur de ce grand homme que notre 
mère a fait donner le nom de Thadée à tous 
ses enfants, etc. 


Je sais que la comtesse Morosini pos- 
sède de nombreux souvenirs et autogra- 
phes de Kosciuszko, et je me mets à la 
disposition de M. de Zabiello, pour de- 
mander à cette noble Italienne si, par- 
fois, dans ses papiers, se trouverait 
copie de la lettre qui avait été adressée 
au comte de Ségur. 

GEORGES LENSEIGNE. 


ns 


Les vers d'hommes célèbres inscrits 
sur des mürailles ‘XXVIII, 46). — Pen- 
dant longtemps on a lu, collé sur la mu- 
raille d’un cabaret de Port-en-Bessin 
(Calvados), le canon suivant, avec mu- 
sique, du compositeur Pradher, qui l'a- 
vait commis un jour où le mauvais temps 
contrariait fort uné promenade de plaisir 
qu’il était venu faire à Port, en comrpa- 
gnie d'habitants de Bayeux : 

Amis, de ce temps détestable 
N’ayons pas le moindre souci ; 


Restons, restons toujours à table; 
On voit, on sent la mer d'ici! 


L'inscription y était encore en 1852, 
dix ou douze ans après ; a-1t-elle survécu? 
LÉ: 


. 
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Le libraire Claudin a-t-il retrouvé Clé- : 


mence Isaure? (XXVIII, 47.) — Toutes 
les thèses pour ou contre l'existence de 
Clémence Isaure ont été soutenues d’une 
façon ingénieuse, et celle de M. Claudin 


ne manque pas d'originalité; pour le dé- | 


montrér, je prie mes chers confrères de 
l’Intermédiaire de me permettre de for- 
muler quelques explications à ce propos. 

La Grande Encyclopédie publiée chez 
Lamirault termine ainsi l’article « Clé- 
mence Isaure, » sous la signature d’Ant. 
Thomas : 


D’autres placent l'existence de Clémence 
Isaure non pas à la fin du XIVe siècle, mais à 
la fin du XV°; ils se fondent sur une ode ou 
chanson en provençal qui aurait été composée 
par Clémence Isaure elle-même et récitée so- 
lennellement aux jeux floraux en 1494; mais 
cette chanson, publiée seulement en 1814 par 
Du Mège, est l'œuvre d’un faussaire, et ce 
faussaire n’est sans doute que Du Mège, qui a 
plus d’une peccadille de ce genre sur la cons- 
cience, 


Cette ode a paru dans l’ouvrage inti- 
tulé : Monuments religieux et recherches 
sur les antiquités du département de la 
Haute-Garonne, par Alexandre-Louis- 
Charles-André du Mège, membre de 
l'Académie celtique de Paris, Toulouse, 
chez Benichet, 1814, in-8° (Bibliogra- 
phie de la France, année 1814, n° 1522). 

On sait que cette ode commence par 
ces vers : 


Bela sazo, joëéntat de l’aunada, 

Belle saison, jeunesse de l’année, 

Tornar fazetz la dolse joc d’amors, 

Vous ramenez les doux jeux de la poésie, 

Et per ondzar fise les trobadors, 

Et pour récompenser les troubadours fidèles, 
Avetz de flors la testa coronnada. 

Votre tête se couronne de fleurs. 


Toutes les biographies, et notamment : 


celle de Rabbe et Boisjolin, qui a tou- 
jours passé pour contenir des informa- 
tions sûres, ne jugent pas aussi sévère- 
ment du Mège que la Grande Encyclo- 
pédie, et elles en parlent généralement 
ainsi : ; 


Du Mège s'occupa d'archéologie et explora, 
avec autant de zèle que d’habileté, les monu- 
ments celtiques et romains du moyen âge, 
qui existent en France. Le gouvernement et 
les académies surent apprécier ses travaux, et 
il reçut les faveurs de l’un et les récomp-:nses 
des autres. 


L’académicien de Jouy s’exprime ainsi 
à son égard (tome II, page 16 de ses Ob- 
sérvations et usages en France, Paris, 
1819) : 


| 


oo mme em ne ce à 0 me 


less smasemious vase: de 
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N'est-il pas inconcevable que l’on mette en- 
core en question, même à Toulouse, l’exis- 
tence de Clémence Isaure? Cette honteuse 
contestation est enfin terminée, grâce aux re- 
cherches d’un des plus savants archéologues 
de l'Europe. M. du Mège, ingénieur militaire, 
a découvert deux manuscrits précieux qui ne 
laissent pas le moindre doute. M. du Mège a 
prouvé, par le premier de ses manuscrits, 
qu’en 1496, Clémence distribuait des prix aux 
poètes ; et, par le second, qu’elle cultivait elle- 
mème Ja poésie avec beaucoup de succès. 


Je viens de fureter dans toutes les bio- 
graphies toulousaines, et, notamment, 
dans celle en 2 volumes, 1823, et j'ai 
trouvé, à l’article /saure, une notice qui 
(si elle n’est pas l’œuvre d'un plaisant 
farceur) réhabiliterait du Mège et met- 
trait en crédit la thèse du libraire Clau- 
din. 

Cette notice est relative à l’ode en 
question : 


Cette ode élégiaque, qui doit ajouter encore 
à la gloire de Clémence, se retrouve dans le 
recucil de ses poésies, imprimé à Toulouse 
l'an 1505, en caractères gothiques, par Jein 
Grandjean, libraire, qui habitait dans la rue 
de la Porterie. Ce volume, petit in-4°, qui 
porte le titre dé LDictats de dona Clamensa 
Isaure, a été, jusqu’à présent, inconnu aux 
biographes et aux bibiiographes. 


L’imprimeur Jean Grandjean ne serait- 
il pas le même individu que celui appelé, 
par le libraire Claudin : Johan Grant 
Johan ? et ne pourrait-on pas présumer 
qu’il a publié, en 1505, les œuvres de 
dame Clemensa, sa femme ? Le libraire 
Claudin pourra seul débrouiller cette 
coïncidence, A. DIEUAIDE. 


La danse est-elle condamnée par l'E- 
glise ? (XXVIII, 47.) — La Civilité 
chré-tienne, par M. de La Salle, con- 
tient un chapitre intitulé : Des diver- 
tissements qui ne sont pas permis, et 
l’on y trouve ceci : « À l'égard des bals, 
il suffit de dire que ce sont des assem- 
blées contraires à l’esprit du Christia- 
nisme. » 

Il semble bien, alors, que la prohibi- 
tion ne s’appuie pas sur un texte formel, 
mais qu’elle a cependant son plein effet, 
par cela seul que — au sentiment des 
docteurs de l'Eglise — la danse est un 
plaisir condamnable. 

Et le révérend père de La Salle conti- 
nue comme suit : 


C’est aux mères impudiques et adultères, 
dit saint Ambroise, à souffrir que leurs filles 
dansent, et non pas aux mères chastes et fidè- 
les à leurs époux, qui doivent apprendre à 
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Jleursfilles à aimer la vertu et non pas ladanse, 
dans laquelle, dit saint Chrysostôme, le corps 
est déshonoré par les démarches indécentes, et 
l’âme l’est encore bien davantage; car les dan- 
ses sont les jeux des démons, et ceux qui en 
font leurs divertissements et leurs plaisirs sont 
les ministres et les esclaves des démons, et se 
conduisent en bêtes plutôt qu’en hommes, 
puisqu'ils s’abandonnent à des plaisirs hon- 
teux. 


Ouf! quelle tirade! Enfin, je sais main- 
tenant qu’il me faut voir, au bal, dans 
chaque danseur, un suppôt du démon, 
et dans toute jeune fille chaperonnée par 
sa mère, une Salomé guidée par Héro- 
diade. T. Pavor. 


—Nullement, et les autorités ecclésias- 
tiques n’ont pas fait disparaître les danses 
religieuses. 

En Espagne, le jour de la fête du Cor- 
pus, les enfants de chœur exécutent à 
Séville une danse sacrée devant le Saint 
Sacrement. C'estconnu de tout lemonde. 
Mais ce qui est moins connu, c’est que 
dans des montagnes reculées de ce pays, 
le jour de la Fête-Dieu, des paysans 
dansent devant le dais une sorte de qua- 
drille, avec bâtons à la main, sur un air 
toujours le même, joué par les guita- 
ristes, que j'ai noté quand j'ai été témoin 
de la chose en Aragon. OROEL. 


Le jeudepiquetau XVIIe siècle (XXVIII, 
48). — Le coup de piquet indiqué par 
Molière dans les Fécheux, me semble 
conforme à la règle suivante que je copie 
textuellement dans une réimpression de 
l’Académie universelle des jeux (Amster- 
dam, aux dépensde la Compagnie, 1773). 


Qui prend plus de cartes qu’il n’en a écarté 
ou se trouve en jouant en avoir plus qu’il ne 
faut, ne compte rien du coup, ni ne peut em- 
pêcher son adversaire de compter tout ce qu’il 
a dans son jeu, encore que ce qu'il a fût de 
beaucoup inférieur au jeu de celui qui a treize 
cartes ou davantage. 


D’après cette règle, c’est bien à celui 
qui donne à décider si le coup doit être 
refait, puisque l'adversaire s’est trompé 
en ne lui laissant que deux cartes au lieu 
de trois. 

Le joueur de Molière a beau jeu, puis- 
qu’il se voit de tout et que tout ce qu’ila 
compte quel que soit le point du premier 
en cartes; la courtoisie veut qu’il accepte 
l'offre de refaire, mais il préfère jouer en 
appliquant brutalement la règle. 

V. My. 
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— Ce jeu est très ancien, Rabelais déjà 
le nomme dans l’énumération des jeux 
auxquels s'amuse Gargantua (liv. I, ch. 
22); il est donc probable que depuis ce 
temps la manière de jouer a dû changer 
plusieurs fois. : 

Voici d’ailleurs la règle donnée par un 
petit livre, intitulé: La Maison acade- 
mique, dédié à Monsieur, frère unique 
du roi, édité à Paris en 1659, deux ans 
avant la représentation des Fâcheux. 

L'auteur dit d’abord qu’il faut retirer 
d’un jeu les deux, les trois, les quatre et 
les cinq; chaque couleur avait donc neuf 
cartes; on jouait avec les six et le jeu 
avait trente-six cartes. 

I] ajoute : 

Les cartes se partagent en trois parts égales, 
douze cartes pour chaque joueur et douze res- 
tent au talon, | 

Il (celui qui donne) les distribue par le nom- 
bre qu'il lui plaist, pourvu qu'il ne soit plus 
haut que quatre et moins de deux, et conti- 
nue par le nombre qu’il a commencé jusqu'à 


ce que chacun en ait douze, et les douze qui 
restent il les pose sur le tapis. . . . . : 


e e e C2 e e [1 e LC] e Q e 


Pour l'écart : . 
Et notez que celuy qui est le premier a un 
grand avantage, d'autant qu'il peut prendre 
des douze cartes restées jusqu’à huit, et non 
pas davantage, en ayant écarté d'autant des 
siennes premièrement, et est à son choix selon 
la disposition de son jeu. 


Comme aujourd’hui, il était loisible 
à chacun des joueurs d’écarter moins de 
cartes qu'il ne lui en revenait. 

Alcippe et Saint- Bouvain profitent 
d’ailleurs de cette faculté. 

Nulle part il n’est parlé de refaire. 

Est-ce une demande de joueur mal- 
heureux ? 

Je le suppose. 

Le jeu ainsi expliqué, il est facile de 
reconstituer et, en préparant un jeu, 
d’exécuter effectivement la partie enga- 
gée entre Alcippe et Saint-Bouvain. 

Voir au surplus, pour l’explication de 
cette partie, les annotations de Despois, 
dans son édition des Œuvres de Molière 
(Hachette, 1875, tome IT). 

Ce n'est environ qu’un siècle plus tard 
que le jeu se modifia. 

Un article du Journal de Trévoux, de 
mai 1720, intitulé Origine du jeu de pi- 
quet, dit que « quant la quadrille (d’une 
couleur) est toute entière dans les mains 
d’un joueur, cela s’appeile une neuvième 
major ». 

Or, pour avoir une neuvième, il fallait 
que la couleur eût neuf cartes et le jeu 
trente-six — chiffre semblable à celui in- 
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diqué dans la règle précédente. Mais sept 
ans plus tard, dans une édition du Dic- 
tionnaire de Furetière augmentée par 
Brutel de la Rivière (La Haye, 1727), il 
est dit, au mot piquet, qu'il y a le grand 
piquet, qui se joue avec trente-six cartes, 
et le petit piquet quise joue avec soixante- 
douze cartes. 

C’est vraisemblablement vers cette épo- 
que que le petit piquet commence à rem- 
placer le grand piquet, car dans divers 
dictionnaires postérieurs à 1727, il n’est 
parlé que du piquet avec trente-deux 
cartes, C. 


— Toutes les explications demandées 
par M. A. C. lui seront fournies par un 
article de M. Eugène de Certin : La 
partie de piquet des Fâcheux (Corres- 
pondance littéraire de Lud. Lalanne, V, 
250-254, n° du 10 avril 1861), dans lequel 
la partie est expliquée au moyen de la 
règle donnée dans la Maison académique, 
édition de 1650. Juzes CoùET. 


Une bibliographie complète des œuvres 
de Guy de Maupassant (XXVIII, 49). — 
J'achève et vais mettre prochainement 
sous presse une bibliographie des œuvres 
de M. Alphonse Daudet, pour faire suite 
a deux ouvrages de cet auteur publiés 
en 1888 : Trente ans de Paris et Souve- 
nirs d'un homme de lettres. 

Quant à Guy de Maupassant, j'ai déjà 
publié dans l’Art et l’Idée (de 1892), 
p. 130 et suiv., quelques notes biblio- 
graphiques. Depuis, j'ai réuni quelques 
renseignements. Dans l’espèce [comme 
on dit au Palais), il faut faire un tra- 
vail complet et définitif. Mais que de 
recherches à faire! Maupassant a écrit 
dans les journaux sous divers pseudo- 
nymes, paraît-il. Où et comment savoir 
tout cela ? 

Je fais appel aux souvenirs des colla- 
borateurs pour m'indiquer les pseudo- 
nymes sous lesquels Maupassant a écrit 
dans les journaux. Juzes Brivois. 


_— Si l'on fait cette bibliographie, 
Joffre le renseignement suivant. 

Dans le courant de 1877, comme je 
dirigeais alors un recueil littéraire illus- 
tré publié par la maison Dalloz, la Mosaï- 
que,un demes collègues à la Bibliothèque 
de l’Arsenal, F. Baudry, mortdepuis ad- 
ministrateur dela Bibliothèque Mazarine, 
me recommandaun de ses jeunes compa- 
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triotes (rouennais) qui « voulait faire de 
la littérature ». Le jeune homme vint 
me voir et m'offrit quelques vers. Nous 
en publiions peu. J'avais là ma petite 
gravure représentant un donneur d’eau 
bénite à la porte d’une église. Je la lui 
montrai en lui proposant de chercher 
une historiette s’adaptant à la gravure. 
Il accepta. Quelques jours plus tard, à 
la veille de partir pour une station méri- 
dionale où, me dit-il, ses parents l’en- 
voyaient refaire sa santé, il m’apporta 
une nouvelle intitulée, comme de raison, 
le Donneur d’eau bénite, petit récit tout 
simplet, tout innocent, mais reposant 
sur une idée très touchante, que je pu- 
bliai dans une des éditions du mois de 
novembre 1877, avec la signature Guy 
de Valmont. Le jeune homme — que 
d'ailleurs je ne revis jamais — était Guy 
de Maupassant, qui depuis. 

Euc. MuLeer. 


Une imprimerie spinthrienne (XXVIIT, 
50). — 


Spintriæ. L'étymologie de ce mot n’est pas 
bien connue : il est certain seulement que F2 
bère l’a ajouté à la langue et qu'on y a atta- 
ché, depuis, une idée de débauche extraordi- 
naire. Tacite, en peignant celles de cet 
empereur, dit que pour les exprimer on in- 
venta des mots nouveaux, et celui de Spintriæ 
est un de ces mots. Quand Suétone nous re- 
présente Tibère dans l’île de Caprée, occupé 
de la recherche de moyens qui pussent rani- 
mer des sensations éteintes, 1l emploie le mot 
Spintriæ ; le même auteur se sert encore du 
même mot en parlant de Caligula et de Vitel- 
lius, toujours dans un sens obscène. Enfin 
Lampride, pour donner une idée des infamies 
d’Elagabale, nous apprend que ce prince effé- 
miné, qui connaisseit toutes les ressources de 
volupté imaginées par Tibère, Caligula et Né- 
ron, avait encore enchéri sur eux et surpassé 
toutes leurs spintriæ. 

Mais nous ignorons pourquoi on a donné à 
de certaines médailles la dénomination de 
spintriennes: la seule analogie que nous aper- 
cevions entre le mot spintriæ et ces médailles, 
c'est que celles-ci offrent d’abord à lesprit 
une idée de libertinage, ainsi que le mot qui 
sert à les caractériser. Cependant à quel usage 

ouvaientêtre destinées de pareilles médailles ? 

Îles sont d’un module incertain et tiennent le 
milieu entre le moyen et le petit bronze ; d’un 
côté on y voit un homme et une femme nus 
dans des attitudes lascives et variées ; de l’autre 
une lettre numérale placée ordinairement au 
milieu d’une couronne de laurier. Ces mé- 
dailles passent pour être rares; nous en avons 
vu néanmoins un grand nombre, et M. de 
Beauvais assure qu’on en connait soixante 
avec des variétés. On a dit qu'elles avaient 
rapport aux débauches de Tibère, qui les au- 
rait fait frapper. Mais quel aurait été en cela 
l'intérêt de lénipereure On ne peut le soup- 
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çonner d’avoir voulu employer ce moyen pour 
publier des débauches qu'il cherchait au con- 
traire à couvrir des ombres du mystère. Se- 
rait-ce une satire de la part des Romains? 
Mais qu’aurait-elle produit, et qui l’eût hasar- 
dée sous un règne où l’on était environnéd’es- 
pions, où les amis devenaient délateurs de 
leurs amis, où l’on a vu un fils accuser son 
père! D'ailleurs. comment expliquer les lettres 
numérales du revers ? 

Quelques-uns ont cru, d’après un passage de 
Suétone, que Tibère avait fait construire une 
espèce de rotonde, divisée en plusieurs cabi- 
nets numérotés, qui étaient autant de théâtres 
du libertinage le plus recherché; que l’empe- 
reur Jouissait de ce spectacle dans un salon 
placé au milieu, comme le point central où 
venaient se réunir tant d'images lubriques; en- 
fin que les athlètes admis dans cette arène re- 
cevaient, en y entrant, une médaille dont la 
lettre numérale leur indiquait tout à la fois et 
le cabinet dans lequel ils devaient entrer et le 
type de la posture qu’on leur commandait. 

ette conjecture, quelque probable qu’elle 
paraisse, n’est pas encore très satisfaisante, 
puisqu'on trouve jusqu’à cinq variétés avec ja 
même lettre numérale. Nous observons de plus 
que les médailles spintriennes que nous con- 
naissons ne présentent qu'un homme avec une 
femme, tandis que les spintriæ de Tibère (tri- 
plici ferie connexi) supposent l'assemblage de 
plus de deux personnes. Maïs c’est assez sur 
une question à laquelle nous ne nous sommes 
arrêtés qu'a regret, quoiqu'elle soit de nature 
à exercer la sagacité des savants. 


—s— à 


Consulter le 13°ivol. de l’/Znterimeé- 
diaire, col. 571; la Description des pier- 
res gravées du cabinet du duc d'Orléans, 
Paris, 1780, t. II, p. 62 et 63: les Monu- 
mens de la vie privée des XII Césars, 
n° 16, Tibère avec ses mignons; Tacite, 
Annales, VI, 1; Suétone, 7ibère, 43; Vi- 
tellius, 3, etc., etc. UN LISEUR. 


— Spinthrien se dit des livres, des gra- 
vures, des médailles, etc., qui représen- 
tent des sujets obscènes. Ce mot a 
commeétymologie lelatin spinthria, celui 
qui se livre à d’abominables obscénités. 

LECNAM, 


— Je ne trouve pas, dans mon cata- 
logue de la bibliothèque Pixérécourt, la 
conversation de la duchesse d’Aiguillon 
avec Moncrif, À quelle page figure-t-elle ? 

Osiris. 


L'emploi des anciens timbres-poste 
(XXVIIT, 51). — Aucun règlement n'in- 
terdit en France (il n'en est pas de même 
à l’étranger) l'emploi d'anciens timbres 
neufs pour affranchir les lettres. I] y a 
SiX MOIS, J'ai reçu une enveloppe sur la- 
quelle était apposé le 20 centimes noir 
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de 1849. Parfois, moi-même, pour faire 
plaisir à des timbrophiles de mes amis, 
je leur affranchis ma lettre avec des 
timbres de Napoléon, effigie de KR. F., 
de 1871; groupe allégorique de 1877, 
le 15 centimes gris. | 

Les imprimeurs de faux timbres sont 
passibles de peines très sévères. Si l'In- 
termédiairiste M. J. était un timbro- 
mane comme moi, il verrait dans les 
Journaux spéciaux de très curieuses 
choses sur ce sujet. 

Mais, quant à mettre sur une enve- 
loppe, en fait de timbres de 1849, non 
le 15 centimes bistre, mais le 15 centimes 
vert (c'est le ro centimes qui est bistre), 
ce serait une folie, parce que ce timbre, 
à l’état de neuf, vaut plus de cinq francs, 
de même que le 10 centimes ou le 40 cen- 
times. OROEL. 


— L’'Eclair répond en ces termes à 
notre question : 


Les timbres-poste ne sônt jamais retirés de 
la circulation. On peut se servir de tout 
timbre-poste possible, quelle que soit la date 
de son émission. 

Il y a, chez M. Maury, un timbre de 20 cen- 
times de 1849 qui a servi à affranchir une 
lettre de 1873; lettre sur laquelle la poste n'a 
pas apposé Île timbre de perception. 

[y a cependant une exception à cette règle; 
les timbres de la Défense nationale, fabriqués 
à Bordeaux, sont tellement défectueux que la 
poste ne les accepte plus, car il n’y a pas 
moyen de les distinguer des timbres faux. 

La situation des imprimeurs qui feraient, 
pour des collections, des reproductions de 
timbres usités autrefois, serait celle de faus- 
saires, et ils pourraient encourir toute la ri- 
gueur des lois. 


— Rien ne s'oppose, en France, à 
l'emploi des anciens timbres-poste pour 
l’affranchissement des correspondances. 
Je ne puis en donner de meilleure 
preuve qu'en affranchissant la présente 
lettre avec un timbre, neuf, bien en- 
tendu, à l'effigie de Napoléon III. Les 
plus anciens timbres français, ceux de 
1848, à l'effigie de la Liberté, peuvent 
tout aussi bien affranchir. La France 
fait toujours honneur à sa signature. 

Dans d’autres pays, en Espagne, par 
exemple, les timbres des émissions anté- 
rieures sont annulés par de grosses 
barres et revendus par l'Etat, à bas prix, 
aux marchands ou aux collectionneurs. 
Les petites Républiques américaines, 
exploitant un peu la passion des timbro- 
philes, font des émissions annuelles et 
revendent periodiquement le stock de 
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l'année précédente. Il va sans dire que, 
dans ces pays-là, l'émission la plus ré- 
cente est seule valable pour l’affranchis- 
sement. 

Quant aux poursuites dont sont pas- 
sibles les falsificateurs de timbres, elles 
existent si bien que la préoccupation 
constante au ministère des Postes est de 
rendre très difficile, sinon impossible, 
limitation des timbres-poste. 

Le timbre bleu de 15 centimes actuel, 
en France, a été, l’année dernière, im- 
primé sur un nouveau papier filigrané et 
quadrillé, pour gêner ou arrêter les falsi- 
ficateurs. 

Il serait facile, je crois, de retrouver 
dans les annales judiciaires quelque arrêt 
de condamnation pour un faussaire en 
timbres-poste. 


Je gage que quelque: Intermédiairiste ; 


ne tardera pas à nous en soumettre un 


texte. G. KuHNHoLTz-LoORDAT. 
Pelle à emblème révolutionnaire 
(XXVIII, 52). — Il ne faut sans doute 


voir dans cette pelle à emblèmes qu’un 
objet suivant la mode, comme les bijoux 
à guillotine, les tabatières petit chapeau 
ou à la charte. J'ai vu, l’an dernier, chez 
un brocanteur, un gaufrier moulant 
dans la pâte le portrait de l’empereur. 
Francis M. 


Surun bon mot de Louis XVIII (XXVIIT, 
81). — À propos de Louis XVIII et de 
madame du Cayla, voici deux anecdotes 
dont la première est absolument inédite 
et la seconde semble oubliée. 

Louis XVIII était très latiniste et citait 
volontiers les auteurs latins. M. de Véri- 
gny, préfet de Nantes, recevant du mi- 
nistère des ordres de nominations scan- 
daleuses, selon lui, étant donnée l'opinion 
publique du milieu dans lequel il agis- 
sait, demanda audience au roi et lui sou- 
mit ses objections. 

Roi et préfet ne cédaient ni l'un ni 
l'autre ; le premier impatienté dit au se- 
cond : 

« Sunt certi denique fines quos ul- 
trà... » et il s'arrêta en fixant son interlo- 
cuteur (on sait que dans ce temps la cour 
appelait « ultras » les royalistes). 

Le préfet reprit vivement : citraque, 
sire | 

—Ah! vous êtes latiniste ? Et ce futun 
assaut de citations dans lequel le préfet 
ne resta pas à court, 
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L’audience finie : C’est bien, dit leroi, 
je me rappellerai citra; vos nominations 
seront signées demain suivant vos propo- 
sitions. 

La seconde est ceile-ci: 

Le roi apprit que Blucher prétendait 
faire sauter le pont d’Iéna : il le manda 
et lui dit : « Général, quand vous mettrez 
« votre projet à exécution, faites-moi 
« prévenir, je veux être de la fête et je 
« m'assiérai sur le pont quand vous le 
« ferez sauter. » 

A propos de madame du Cayla, quel- 
qu’un saurait-il dire de qui est ce mot 
fort méchant, mais très spirituel, qui 
courut les salons d'alors : 

a Deux choses sont toujours demeu- 
« rées vierges aux côtés de Sa Majesté 
« (Louis XVIII)... son épée. et sa mai- 
« 1resse. » | 

J'ai connu madame du Cayla avant 
qu'elle se fixât à Turin; mais, naturelle- 
ment, je ne lui ai pas demandé d’éclair- 
cissements : elle était belle encore, avait 
une physionomie très intelligente, un 
sein superbe... Mais elle n'avait que cela, 
et l'on sait que Louis XVIII n'était 
guère friand d'autre chose. 

D'où le succès de la phrase citée plus 
haut sans savoir à qui elle fut attribuée. 
HAUD 1MMEMOR. 


Gamelote (XXVIII, 82), — M. Rozan 
dit que le camelot est une étoffe gros- 
sière, que l’on fabriqua d’abord avec du 
poil de chameau (camelus). Puis, le subs- 
tantif donna naissance à une expression 
vulgaire, mais aujourd’hui très acceptée ; 
tout objet médiocre, toute marchandise 
de mauvaise qualité, étaient ainsitaxées : 
« C’est de la camelore. » 

Ce mot, dont se servait J, P. Blondel 
(1674-1730), était probablement connu de 
Rabelais, dont un personnage s’appelle 
l’'Advocat, seigneur de Camelotière. 

Enfin, camelot, qui rend comptede ca- 
melote, est camelotum dans les textes du 
moyen âge, dit M. Brachet. 

T. Pavor. 


— Que le collaborateur Lecnam veuille 
bien consulter la Table générale : la 
question a été traitée dans notre journal 
(X, 322, 373, et surtout XX,628). Le mot 
camelote est le féminin de camelot qui 
tire son origine du chameau. 

P. CorDiER. 
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Le mot de Mirabeau. Je suis payé et 
non vendu (XXVIII, 83), —, — Voici le 
passage de Rivarol auquel fait allusion 
l’auteur de la question. Il se trouve dans 
un des articles que Rivarol donna au 
Journal du politique national que diri- 
geait l’abbé Sabatier : ce passage est cité 
par Sainte-Beuve (Notice sur Rivarol, en 
tête des Œuvres de Rivarol, édit. Dela- 
haves, p. 16). 

Dès les prémiers numéros du journal, dit 
Sainte-Beuve, et dans l'intervalle du 14 juillet 
au retour de M. Necker, on avait accusé le 
rédacteur d’être vendu au ministre. 

Si cela est, s’écriait Rivarol, nous sommes 
vendus et non payés, ce qui doit être quand 
l'acheteur n'existe pas. Et, en effet, il n’y a pas 
de ministère en ce moment... Les cours, à la 
vérité, ajouta-t-il en se redressant, se recom- 
mandent quelquefois aux gens lettrés, comme 
les impies invoquent les saints dans le péril, 
mais tout aussi inutilement, la sottise mérite 
toujours ses malheurs, 

RoTHoMAGus. 
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La réforme de l'orthographe par l'ap- 
pel au peuple en 1829. — L'Académie 
française vient, sur un rapport de 
M. Gréard, de décider certaines réformes 
de l'orthographe, consistant principale- 
ment dans la suppression deslettres inuti- 
les, des traits d'union et des signes ortho- 
graphiques partout où le sens phonétique 
ne paraît pas l’exiger. De tout temps des 
tentatives semblables ont eu lieu. Une 
des plus originales fut la réforme pro- 
posée, en 1829, par M. Marle, rédacteur 
en chef d’un journal spécial, le Journal de 
la langue française. Le mouvement eut à 
cette époque une certaine importance, si 
nous en jugeonspar les curieux détailsrap- 
portés dans l’Appel aux Français sur la 
réformeorthographique, brochure spéciale 
dont nous avons dû la gracieuse communi- 
cation à l’un de nosérudits collaborateurs, 
M. Gaston Guesviller. Marle avait eu 
l’idée bizarre d'appeler les lettrés à une 
sorte de plébiscite où, par la voie du sut- 
frage, les réformes seraient adoptées ou 
rejetées. Pour arriver à convaincre les 
résistances, Marle et cinq de ses adhé- 
rents ouvrirent des cours publics et gra- 
tuits, où ils exposaient les avantages des 
réformes proposées. Ils annoncèrent, en 
outre, leur intention de publier en ortho- 
graphe réformée, un dictionnaire de pro- 
nonciation, les tragédies de Racine, la 
Science du bonhomme Franklin, la Charte 
constitutionnelle, la Politique du peu- 
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ple ou les droits et devoirs du citoyen 
français, le Père de famille ou l’honnête 
homme. dans sa maison, et l’Industriel 
en 1829 ou moyen d’augmenter sa for- 
tune en augmentant son instruction. Ce 
mouvement littéraire suscita de violen- 
tes polémiques, si l’on en juge par cet 
extrait de la Gazette de France, du 
14 octobre 1829: 


Le désordre est partout, et la révolution, re- 
PÉereR ses anciennes voies, tend même à abo- 
ir les distinctions scientifiques. Voici une 
société de prétendus dr de lettres qui se 
propose de faire marcher les cuisinières à l'é- 
gal des membres de la commission du diction- 
naire de l’Académie. 


Andrieux, membre de l'Académie, fut 
plus spirituel, et répondit à M. Marle 
par cette amusante épître, écrite en ortho- 
graphe réformée : 


Mosieu, 


Il è d’un bon éspri de déziré la réforme de 
l’ortografe fransèze aqtuèle, de vouloir la ren- 
dre qonforme, 6tan qe posible, à la pronon- 
siasion; il è d’un bon grammériin à même 
d’un bon sitoiiin de s'oqupé de sète réforme; 
mèz il è dificile d’i réusir. Voltaire, aprè soi- 
sante & diz an de travô èt à pène parvenu a 
nous fère éqrire Français qome Paix, è non 
pâ qome François è Poix; on trouve anqor 
dè jan qui répunent à se chanjeman si rézo- 
nable è si simple; lè routine son tenase ; le 
sugsè vouz en sera plu glorieu si vou l'obtené. 
Vou vou propozé de marché lanteman ë avèq 

réqosion dan sète qgarière asé danjereuze ; s'è 
e moiiien d'arivèr Ô but; puisié vou latin- 
dre ! 

ANDRIEUX, 
Manbre de l'Aqadémie franseze 


L’Appel aux Français fut multiplié à 
nombre d'exemplaires pour démontrer 
l'utilité de cette campagne orthographi- 
que, et ses promoteurs proposèrent même 
un pari de 300 francs à quiconque pré- 
tendrait écrire sans faute, sous la dictée 
de M.Marle, vingt lignes de mots usuels. 

Ce concours eut-il lieu? Quelque coi- 
laborateur de l’Intermédiaire pourrait 
peut-être nous le dire. Néanmoins, 
parmi les réformes proposées par Marle, 
un certain nombre viennent d’être adop- 
tées par l'Académiefrançaise, et M. Gréard 
a sanctionné dans son rapport la plu- 
part des simplifications proposées par 
l’Appei aux Français de 1820. 

I. G. 


Le Directeur-Gérant : Lucten FAucou. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


PARRRIE 


PARIS 


Projet d’un nouvel impôt concernant 
les œuvres d'art. — Si le hasard s’avisait 
tout à coup de disperser aux quatre coins 
de la France les œuvres d’art entassées 
au musée du Louvre et valant au moins 
cent millions; si le secret de leur origine 
restait lettre morte, et que ces œuvres 
fussent soumises au feu des enchères des 
hôtels Drouottde toutes les villes de pro- 
vince, ou bien passassent dans les mains 
des marchands de curiosités, qui pourrait 
affirmer qu'elles produiraient seulement 
une somme de dix millions ? 

Les ventes Double, Secrétan, Spitzer 
nous ont prouvé que l’amateur s'adresse 
de préférence aux œuvres d'art cotées, 
ayant déjà reçu une sorte de consécra- 
tion de leur haute valeur par leur séiour 
dans une maison sept à huit fois million- 
naire. 

Un baron de la finance vendra deux 
cent mille francs un Delacroix, un Troyon, 
alors qu'un chercheûr obscur, qui aura 
trouvé un tableau du grand artiste de la 
Renaissance, Le Titien ou Corrège, se 
verra dans la nécessité de le céder pour 
une obole insignifiante, Il y a là une 
grande injustice. 

Un impôt sur les œuvres d’art serait 
un bienfait, une ressource pour l'Etat, et 
jouirait d’une situation particulièrement 
Curieuse, à savoir que ce serait le seul de 
tous les impôts demandé par le contri- 
buable. Voici comment je le conçois : 

L'Etat nommerait une commission 
choisie parmi les compétents, commission 
indépendante au premier chef, mais don- 
nant toutes garanties de science et con- 
naissances en fait d'œuvres d’art. Cette 
commission siègerait à certaines époques 
soit à Paris, soit dans les villes au-dessus 
de 50 mille âmes. Après une étude cons- 
ciencieuse des œuvres à elle soumises, 
elle inscrirait derrière la toile, ou sur le 
bois, ou sur la faïence, le nom de l'artiste 
et sa valeur probable. L'œuvre ainsi 
classée, reconnue, serait passible d’un im- 
pôt de 1 franc par mille francs. Tant que 
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le propriétaire et ses héritiers posséde- 
raient l’objet, l'impôt se percevrait à 
l'instar des autres perceptions. 

En cas de vente, l’œuvre serait libé- 
rée par le versement de la capitalisation 
de l'impôt au cours de la rente d'Etat : 
soit 33 francs pour 1 franc au taux de la 
rente 3 o/o à og francs. Ce versement 
servirait exclusivement à l'amortissement 
de la dette publique. Le contrôle de la 
commission subsisterait poinçonné jus- 
qu’à une nouvelle expertise qui pourrait 
être faite au bout de 99 ans. La somme 
à verser pour exonération de l'impôt se- 
rait à la charge du vendeur; mais celui- 
ci pourrait dans tous les cas se le réser- 
ver chez l'acheteur. Je cite un exemple 
pour faire mieux comprendre les avan- 
tages que trouveraient vendeurs et ache- 
teurs à ma combinaison. 

Un inconnu possède un tableau con- 
trôlé par la commission : c’est une œuvre 
de Véronèse, estimée 60 mille francs. Le 
possesseur du Cagliari est imposé pour 
60 francs; il veut vendre son tableau et 
en trouve 40 mille francs. Il dépend de 
lui de payer au fisc la somme de 1980 fr. 
pour rachat de l'impôt, ou de la faire 
payer à l’acheteur : ceci tient aux con- 
ventions. Mais l'inconnu a un avantage 
inappréciable, celui de pouvoir demander 
un prix raisonnable au marchand ou à 
acheteur. Aucun marchand n'oserait 
offrir 500 francs de ce qu’un amateur 
paie 50 mille francs. Chacun pourra, sans 
regretter son argent, faire insérer cette 
annonce sur les journaux : « A vendre 
un Véronèse, valeur reconnue 60 mille 
francs », — La presse, soit dit en pas- 
sant, aurait tout intérêt à l'adoption de 
cet impôt. 

En résumé, ce projet est favorable dans 
sa réussite : d'abord à l'Etat, qui y 
trouve une nouvelle source de revenus; 
ensuite au vendeur, qui a une base fixe 
pour demander un prix rémunérateur de 
sa marchandise; enfin à l’acheteur, ama- 
teur qui veut bien échanger sa monnaie 
contre des œuvres d'art, mais qui con- 
serve toujours une certaine méfiance 
contre le vendeur, quel qu’il soit. 

J'ajouterai qu’on ne verrait plus à l'hô- 
tel Drouot les compromissions scanda- 
leuses qui menacent de passer dans les 
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mœurs actuelles, au grand détriment de 
l'art. Je veux dire, ces syndicats de mar- 
chands opérant sur toutes œuvres bon- 
nes ou mauvaises : mercantilisme indigne 
d’une nation au goût pur et raffiné. 

Ce projet d'impôt pourra donner lieu, 
je m’en doute quelque peu, à des criti- 
ques acerbes; ce qui est nouveau ne plaît 
pas à tous. Mais qu’on essaie : le temps 


fera son œuvre; ce qui est juste finit tou- 
jours par l'emporter. Peu à peu l'op- 
portunité de la mesure se fera Jour, -et 
les galeries les plus célèbres reconnaî- 
tront la nécessité de demander elles- 
_ mêmes l'investiture de la commission 
souveraine, car leurs œuvres sans con- 
trôle subiraient la méfiance qu'on ne 
manquerait pas d'attacher à leur valeur 


intrinsèque. JALABERT. 


Ce que devenaient les livres saisis par 
la police sous le premier empire. — Quand 
M. Pasquier arriva à la préfecture de 
police, il mit un terme à un curieux abus 
qui se produisait pour les livres saisis. 
[1 raconte ainsi la chose dans ses Mé- 


moires : 


Saisis par l'autorité préfectorale, on ne les 
détruisait jamais, et on secontentaitde les tenir 
enfermés dans un dépôt situé au deuxième 
étage de l’hôtel. L’inspecteur général, M. Vey- 
rat, et peut-être d'autres encore, avaient 
la clef de ce dépôt et ne se gênaient pas pour 
en faire des présents à leurs amis. M. Dubois 
(le prédécesseur de M. Pasquier) en usait de 
même. On m'a raconté que plusieurs fois, 
donnant un dîner à ses collègues de la section 
de l’intérieur, il avait imaginé de leur faire à 
chacun la galanterie d’un paquet contenant 
ce qui avait paru de plus curieux en ce genre. 
Ce n'était pas là le plus coupable côté de cette 
affaire; une certaine partie des ouvrages Salsis 
finissait toujours par rentrer en la possession 
des libraires ou des colporteurs à qui ils 
avaient été enlevés et qui les payaient un fort 
bon prix, soit à M. Veyrat, soit à ses agents: 
c'était une branche de commerce très lucra- 
tive. Le seul moyen d’y mettre un terme était 
de les détruire; je n’hésitai pas à en donner 
l'ordre; je voulus même que la destruction 
eût lieu en ma présence. 

Je décidai que tout ce qui était enfermé dans 
le dépôt serait brûlé dans la cour de l’hôtel. 
Il fallut prendre quelques précautions pour 
que l'incendie d'une aussi grosse masse de pa- 
piers ne fit courir aucun risque aux bâtiments 
environnants. Je me souvins d’un vaste gril- 
lage en fer qui avait longtemps servi à inciné- 
rer les assignats dans la cour de la trésorerie, il 
existait encore ; je me le fis prêter, et l'opéra- 
tion fut consommée sans difficulté, en trois 
heures de temps. 


DÉPARTEMENTS 
Bordeaux. — Le musee des antiques. — 
M. Camille de Mensignac, conservateur 
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du Musée des antiques et du Musée pré- 
historique, fait procéder à l'installation, 
dans la cour intérieure de la nouvelle 
Bibliothèque de la rue Mably, de tous les 
monuments, sculptures, bas-reliefs, etc., 
composant le musée des antiques de 
Bordeaux, et qui étaient disséminés soit 
à la Bibliothèque de la rue Jean-Jacques- 
Bel, soit dans les hangars voisins du 
Palais-Gallien. 

Cette installation est aujourd’hui com- 
plètement terminée, et la Gironde rend 
compte de la valeur de ces collections, 
qui n'étaient guère appréciées jusqu'ici 
que des spécialistes. 


Nous croyons intéressant de signaler les piè- 
ces les plus dignes de retenir l'attention. 

En entrant, le visiteur voit, à droite de !a 
portés et commençant la galerie qui fait tout 
e tour de la cour, un magnifique écusson por- 
tant les armes de la ville de Bordeaux, et qui 
provient de la statue équestre de Louis XV 
qui se dressait sur la place de la Bourse. C'est 
un beau morceau de sculpture française. 

Un peu plus loin, le « monument de la Tu- 
telle », ou du moins ce qui reste de ce monu- 
ment, lequel était surmonté d’une statue dis- 
parue. Il est du commencement du troisième 
siècle. Il reste un piédestal en marbre gris des 
Pyrénées, admirablement conservé avec base 
et corniche. On voit encore, sur la table du 
monument, les traces des attaches de plomb 
et de bronze qui fixaïent la statue. Il a été dé- 
couvert dans un mur romain de la nouvelle 
rue « de l’Intendance », qui s'appelle aujour- 
d’hui rue Guillaume-Brochon. 

Signalons ensuite toute une collection, for- 
mant panoplie, de bustes, de têtes, de trophées. 
A remarquer, entre autres choses, les têtes des 
statues du duc et de la duchesse d’Epernon, 
provenant du château de Cadillac. 

Passant devant un beau meneau de la Re- 
naissance, d’une fine élégance, nous nous arré- 
tons devant une superbe porte, datant du début 
de cette glorieuse époque, et qui provient de 
l'hôtel ayant appartenu au président d’És- 
pagne un des plus beaux morceaux du mu- 
sée. 

Puis, après avoir rencontré beaucoup d'au- 
tres œuvres, tels qu’une vierge du quin- 
zième siècle, d’une ligne souple et harmo- 
nieuse, et à qui malheureusement Ja tête 
manque; une statue de marbredu dix-huitième 
siècle, d'un goût artistique très relevé: une 
curieuse porte romane provenant de l'église 
Saint-Seurin ; des colonnes, des chapiteaux, des 
statuettes remarquables à des titres divers, il 
faut faire une halte un peu plus longue devant 
un portail du quatorzième siècle, et qui pro- 
vient de la façade occidentale de léglise Saint- 
Seurin. L'ancienne façade, construite au qua- 
torzième siècle, consistait en une porte rectan- 
gulaire, divisée par un pilier central sur lequel 
trônait, sous un dais, saint Fort (ou saint Seu- 
rin) en costume épiscopal. Elle était accom- 
pagnée, de chaque côté, d’arcatures ogivales 
et surmontée d'un linteau où siégeaient les 
apôtres. Pendant la Révolution, les statuettes 
des apôtres furent brisées; une seule fut res- 
pectée parce qu'elle était coiffée d’un bonnet 
un peu semblable à celui de la Liberté. Celle 
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de la porte est restée entière. La façade du 
quatorzième siècle a été démolie en 1828. 

Toute une belle série de chapiteaux romans 
à étudier s'offre ensuite aux regards du visi- 
teur, suivie de moulages ; puis vient une jolie 

rte Louis XIII, provenant d’une maison de 
a rue du Temple, près de laquelle il faudra 
remarquer deux exquises statuettes de la Re- 
naissance, d’une grâce fine et charmante. 

Que de choses mériteraient, là encore, d’être 
décrites, notamment un bas-relief bien fouillé, 
morceau rare et curieux, représentant une 
mise au tombeau; une porte Louis XIII avec 
des cariatides à la forte et vigoureuse expres- 
sion ; une fenêtre de la fin du quinzième siè- 
cle, dont les splendides moulures ont souvent 
servi de modèle aux architectes bordelais: un 
autre délicieux bas-relief représentant une Im- 
maculée Conception; un beau sarcophage en 
marbre sculpté trouvé dans la commune de 
Tabanac; une curieuse statuette en bois re- 
présentant un grand-prêtre israélite, etc., etc.; 
un autre sarcophage trouvé à Talence: et, en- 
fin, une statue de Louis XIV, d’un beau mou- 
vement et d’une grande allure. 

Il y a beaucoup de chapiteaux au Musée des 
Antiques, et le conservateur en a mis un peu 
partout, remplissant ainsi les vides laissés 
entre les monuments. Au point où nous en 
sommes de notre description, le visiteur pourra 
en étudier toute une série provenant, croit-on, 
de l'église Saint-Michel. Puis, nous recom- 
manderons à ce visiteur un joli fragment 
de mosaïque trouvé rue Gouvion ; une belle 
statue du siècle dernier, représentant une 
muse; des cippes funéraires romains, avec 
D un autel élevé à la Cité; deux 

ustes en marbres d’empereur et d’impératrice 
romains; de très curieux bas-reliefs représen- 
tant des dendrophores (porteurs de bois), où 
le ciseau du sculpteur a fait circuler le mou- 
vement et la vie; d’autres bas-reliefs dont les 
feuillages ont souvent été donnés aux élèves 
à dessiner. 

Voilà, en résumé, ce que la galerie con- 
tournant la cour offrira de plus apparent, de 
plus sensible aux regards du visiteur qui par- 
courra le Musée. 

Arrivons maintenant à la cour, divisée en 
Six galeries. 

Là aussi, il y aurait beaucoup à décrire: là 
aussi, il y a l'abondance et la variété. 

Avant d'aller plus loin, insistons sur le grand 
nombre d'inscriptions que l’on peut lire encore 
Sur les monuments romains, et où l’épigraphie 
peut trouver à s'exercer. C’est là une des ri- 
Chesses, la principale peut-être, du Musée. 

Ceci dit, et après avoir ajouté que, dans la 
Cour, les monuments sont classés dans l’ordre 
Suivant : religieux, civils, funéraires, nous 
Signalerons particulièrement, et pour ainsi 
dire au hasard de la plume, à droite, en en- 
trant, quatre colonnes torses provenant du 
maître autel de l’ancienne chapelle des Feuil- 
lants. et qui sont de magnifiques spécimens 
de l’école Louis XIII. Puis, après avoir vu une 
Jolie stèle grecque placée dans le premier angle 
que nous rencontrons, nous trouverons un 
autel élevé au Jupiter des Boïens, peuplade 
des environs de Bordeaux. 

Nous trouvons encore, des statues romai- 
nes où nous remarquerons l’harmonieuse 1om- 

te des plis du marbre qui le drape : une 
niche où un artiste sculpte luimême son 
Propre tombeau ; de beaux cippes funérai- 
res; des colonnes et encore des chapiteaux ; 
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un fragment d’aqueduc romain ; deux statues 
romaines non moinsintéressantes que les pré- 
cédentes, etc., etc. . 

L'érudit pourra ensuite s’arrêter devant toute 
une série de monuments portant des inscrip- 
tions funéraires consacrées aux diverses corpo- 
rations : charpentiers, cochers, peintres, forge - 
rons, médecins, bouchers, tonneliers, auxquels 
il faut joindre les fabricants d’étoffes de lin, 
les «trafiquants d'objets à l'usage des théâtres », 
et les « buveurs ». | 

Citons ici une pièce unique, un monument 
portant une inscription (une dédicace à J'em- 
pereur Gordien) considérée comme précieuse 
pour l’histoire générale de Rome. C’est jus- 
qu'ici le seul monument épigraphique gravé 
en l'honneur de cet empereur, qui ne régna 
que quelques semaines, du milieu de février 
au milieu de mars 233, et dont le règne se 
passa tout entier à Carthage. 

A voir encore une borne milliaire de l’époque 
de Trajan, qui fut creusée depuis pour servir 
de sarcophage; un beau bas-relief représentant 
une course de chers; un autel taurobolique; 
de superbes corniches: de curieux bas-reliefs 
représentant : l’un la libération d’un esclave, 
et l’autre le sacrifice d’un porc (huit person- 


dre 

nfin, au milieu de la cour, un peu après 
Ja mosaïque dont nous allons parler, se-trouve 
la statue tombale bien connue du maréchal 
d’Ornano, provenant de la chapelle des frères 
de la Merci. 

La mosaïque à laquelle nous venons de faire 
allusion occupe le centre de la cour, et est as- 
surément une des belles curiosités du Musée. 

C’est une mosaïque gallo-romaine décou- 
verte, il y a six ans, rue Gouvion. Elle est 
disposée en un long parallélogramme rec- 
tangle ayant 2 mètres 56 centimètres de lar- 
geur, entouré d'une bordure à dents de loup, 

e largeur variable, et terminée du côté sud 
ar une frise ornée de rinceaux à feuillages. 

a mosaïque, dans son ensemble, mesure 
8 mètres 52 sur 3 mètres 16. Le dessin est des 
plus riches et des plus soignés. 

Elle a été décrite et reproduite dans un des 
Bulletins de la Société archéologique de Bor- 
deaux (tome V, 1878). La place nous manque- 
rait pour reproduire cette description; disons 
seulement que la mosaïque est formée de pe- 
tits cubes de marbre, de pierre ou de terre 
cuite réunis et disposés suivant cette manière 
de travailler que les [anciens nommaient opus 
vermiculatum ou tessalatum. 

Le dessin de cette mosaïque avait été relevé 
sur les fouilles mêmes par M. Alcide Girault, 
artiste peintre, et c’est M. Désir Maisonneuve 


fils jeune, un Bordelais, qui l'a restaurée, en 


faisant preuve d’une science, d’un goût et 
d'une habileté auxquels on ne saurait trop 
rendre hommage, | 

Voilà pour la cour, que nous quittons non 
sans avoir salué deux nouvelles statues ro- 
maines admirablement drapées, placées près 
de la porte, et que nous avions omises en en- 
trant. 

Il nous reste à dire deux mots de la grande 
salle du Cloître, latérale à la partie du Musée 
que nous venons de décrire, et qui Contient 
entre autres morceaux à voir et à étudier une 
belle cheminée Louis XIV, une riche série de 
chapiteaux du XVe siècle, plusieurs statues 
marbre et pierre des XVIIe et XVIII siècles, 
un curieux sarcophage double, trois trophées 
provenant du monument de Louis XV, de la 
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place de la Bourse, dont nous avons déjà 
arlé, un bel autel d’une des chapelles de 
‘ancien lycée, de belles consoles d’un balcon 
de Louis XV, etc., etc. 

Ainsi que nous le disions en commençant, 
l'installation à laquelle M. de Mensignac a 
consacré de longs mois, en y apportant tous 
ses soins, est terminée, et le Musée va pouvoir 
être ouvert au public à très bref délai. n’est 
plus qu’une affaire de quelques jours. 


Saint-Hippolyte-du-Fort (Gard). — Deé- 
couverte du portrait du père de Jeanne 
d'Arc. — Il n'existe plus aujourd’hui au- 
cune relique de Jeanne d'Arc. La rage des 
Anglais a veillé à ce que tout fût con- 
sumé. 

Le portrait du père de Jeanne d’Arc, 
conservé dans la descendance des frères 
de Jeanne d'Arc par les femmes, a été re- 
trouvé à Saint-Hippolyte-du-Fort (Gard). 

Chacun sait que la descendance d’Eli- 
sabeth du Lys s'est continuée jusqu'en 
1812, dans les d’'Arbamont, par le ma- 
riage de François d’Arbamont, prési- 
dent à Vaucouleurs, avec Elisabeth Le 
Picard. — A cette époque de 1812, 
M. de L’Auvergnat, parent de la famille 
d'Arbamont, hérita du président ; et tous 
les papiers, testaments, etc., de cette suc- 
cession sont à ta disposition du public, 
dans la maison L'Auvergnat, à Saint- 
Hippolyte. 

Nous yavons vu, «le joueur de flûte », 
tableau en bon état, représentant le père de 
Jeanne d'Arc. Ce qui nous a frappé, c'est 
qu'il y a dans le coin du tableau un pay- 
sage vers lequel les yeux du joueur de 
flûte sont fixés. 

Le propriétaire du tableau nous dit: Si 
ce paysage est celui de Vaucouleurs, la 
preuve est certaine. ; 

Ayant comparé ce coin du tableau avec 
la figure 25, page 44,'du livre de M. Wal- 
lon, nous avons reconnu la porte de 
France à Vaucouleurs telle que la re- 
produit l'édition illustrée, et par laquelle 
Jeanne sortit le 23 février 1429 pour se 
rendre auprès du roi. A gauche, une tour 
qui n’existe plus aujourd'hui, est figurée 
à côté de la porte de France, dans le coin 
du tableau du Joueur de flûte. De nou- 
veaux renseignements peuvent corrobo- 
rer notre opinion ; il nous a paru utile de 
la soumettre, par l’Intermédliaire, à la 
connuissance des amateurs. 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE 
Londres.-—ZLes découvertes de M. Morse 
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Stephens sur le prétendu vol de medailles 
commis par Marat à Oxford. — Une po- 
lémique s'étant élevée dans l’Academy 
au sujet du prétendu vol de médailles 
commis par Marat à Oxford, M. H. 


DJ 


Morse Stephens adresse à ce journal la 
lettre suivante, dont M. George Pilotelle 
nous communique la traduction : 


Le 23 septembre dernier, j'ai demandé dans 
l'Academy que l’on m’aidât dans mes recher- 
ches sur le séjour de Marat en Angleterre de 
1766 à 1777. Parmi les réponses qui me sont 
parvenues, j'ai reçu une lettre d’un célèbre 

rofesseur de chimie, où il est question d’un 
incident scandaleux de la vie de Marat en An- 
gleterre. Professeur de la Warrington Àca- 
demy, Marat aurait été condamné à cinq ans 
detravaux forcés pour vol de médailles à l’Ash- 
molean Museum d'Oxford. En outre, il aurait, 
comme libraire, fait faillite à Bristol et aurait 
été reconnu par un habitant de cette ville 
lorsqu'il siégeait à la Convention. 

D'où venaient ces contes ? d’une histoire de 
la Warrington Academy, publiée dans le 
Monthly kKReposity, où l’on fait allusion à une 
note manuscrite placée sur un exemplaire des 
Chains of sclavery appartenant au British 
Museum. 

La répétition constante de ces accusations 
méritait une enquête spéciale. Je vous en 
donne les résultats. 

En premier lieu, il fallait fixer la date du 
vol. Une lettre manuscrite du 19 février 1776 
me mit sur la voie. C’est un orfèvre de Nor- 
wich qui déclare à l’Ashmolean Museum qu'il 
a acheté une chaîne d’or et plusieurs médailles 
à un étranger du nom de Mara, alors à Nor- 
wich. Cet étranger s'était présenté à lui, ac- 
compagné de M. Rigby, un des principaux 
médecins de Nurwich, qui l'avait connu à 
Warrington. 

L'Oxford Journal raconte toute l'affaire. Il 
s'agit d’un individu du nom de Le Maitre, 
alias Matra, Mara. Matthews, qui avait ensei- 

né à Oxford le dessin de broderies au tam- 

our. Auparavant il avait enseigné à l’'Unita- 
rian Academy de Warrington, et c’est lui qui 
vola à PAshmolean Museum des médailles et 
la chaîne d’or offerte par l'électeur de Brande- 
bourg à Elias Ashmol. Le vol eut lieu entre 
le 3 et le5 février 1776. Arrêté à Dublin le 26 
et reconnu coupable, Le Maitre fut condamné 
le 6 mars 1777 à cinq ans de travaux forcés. 
On voit qu'il s’agit d’un autre homme que de 
Jean-Paul Marat. 

Marat exerça (nous le savons d’une façon 
formelle) la médecine à Londres pendant plu- 
sieurs années. Il obtint le diplôme de docteur 
en médecine de l’Université de Saint-Andrews 
le 30 juin 1775. Le 1°" janvier 1776, il datait 
de Church street, soho, sa brochure sur une 
certaine maladie des yeux, et était nommé mé- 
decin des gardes du corps du comte d’Artois 
le 24 juin 1777. Îl ne peut donc être le voleur 
condamné le 6 mars 1777. La cause de l'erreur 
est dans son faux nom de Mara et dans la mé- 
prise de l'habitant de Bristol. 

Ces détails sont importants, parce que c'est 
sur de telles accusations que l’on a générale- 
ment jugé et condamné l'Ami du peuple. 


à L 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


L'origine du mot socialiste. — M. Yves 
Guyot, danssa Tyranniesocialiste, affirme 
qu’on ne connaît pas encore le créateur 
du mot socialiste. 

Robert Owen, Pierre Leroux et Louis 
Reybaud pourraient, dit-il, revendi- 
quer l’honneur d'en avoir enrichi notre 
vocabulaire. | 

Je crois sa création bien plus ancienne. 
Qu’en pensent mes confrères? R. C. 


Plaquette. — Tout le monde sait que 
l'on désigne sous ce nom un livre mince, 
sorte de plaque, d’où vient le vocable 
plaquette, qui a dû être créé par quelque 
relieur intelligent. A mon humble avis, 
c'est la reliure qui fait la plaquette, celle- 
ci n'étant auparavant qu’une brochure, 

Mais je voudrais savoir de combien 
de pages se compose une plaquette, où 
celle-ci finit et où commence le vo- 
lume, . 

L'auteur des Connaïssances nécessaires 
à un bibliophile dit à ce sujet, 2° partie, 
P. 114: 

Pourquoi 48 pages s’enorgueilleront-elles du 
titre de volume, et 47 pages devront-elles se 
contenter de celui plus modeste de livret, bro- 
chure, pièce ou plaquette? Où est la règle ? 
Chaque bibliothécaire n’a-t-il pas le droit d’é- 


lever ou d’abaisser, à son gré, le nombre de 
pages : 


Cette citation prouve que cette ques- 
tion est loin d’être résolue: c’est pour- 
quoi je m'adresse aux nombreux biblio- 
philes de l’Intermédiaire, qui sauront 
bien, eux, résoudre cette difficulté de 
peu d'importance, il est vrai, mais qui 
n’est pas tout à fait dénuée d'intérêt. 

JEAN COQUATRIx. 
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Sauter la banquette irlandaise. — Que 
signifie cette locution? Leo Trézenik 
s’en sert dans un de ses romans. A-t-elle 
quelque rapport avec celle en usage chez 
nous : Take the bull by the horns (Sai- 
sir le taureau par les cornes)? 

(Manchester.) 


J. B.S. 


D'une citation du général Jung. — No- 
tre éminent collaborateur termine son 
livre intitulé : l’Armée et la République, 
par cette citation : 


Le succès qu’on prépare est le seul assuré. 
q Preép 


De qui l’alexandrin, s. v. p.? 
q ; P 
UN JEUNE CHERCHEUR. 


Les bagnolettes. — Un Intermédiai- 
riste, versé dans l’histoire de la mode, 
pourrait-il nous dire ce qu’il faut enten- 
dre par bagnolettes ? 

Nous trouvons, page 5 du tome III, 
des Lettres du baron de Pollnitz, impri- 
mées à Amsterdam, chez François Chan- 
guion, en 1737: 


Son Altesse Royale, veuve du Régent, fille 
de Louis XIV et de madame de Montespan, pa- 
raît peu à la Cour. Elle fait son séjour ordi- 
naire à Paris et à Bagnolet. 


Et au renvoi : « La mode des bagno- 
lettes est venue de ce village, où les pay- 
sannes en portent ». 

La lettre du baron de Pollnitz est datée 
« Versailles, ce 15 avril 1732 », 

Les bagnolettes, qui ont illustré un en- 
droit que nous ne connaissions guère 
jusqu'a ce jour que par l’Aveugle de 
Béranger, devaient donc être un orne- 
ment très en vogue vers le milieu du 
XVIIIe siècle, VALERIUS, 
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Bizarreries des noms de ville. — Un 
très grand nombre de villes, villages, lo- 
calités de France ont la désinence ville, 
ou court. (Exemple : Trouville, Longue- 
ville, Héricourt, Mirecourt.) Ce n’est pas 
une difficulté étymologique. On explique 
de même, aisément, la désinence ger- 
manique heim des noms de liéux. 

Un grand nombre de localités portent, 
suivant les régions, un nom quelconque 
précédé de celui de ker, de mesnil, de 
La Bastide, de La Ferté; le sens des trois 
premiers est connu, 1l est synonyme de 
lieu de plaisance, de retraite agréable. 
En est-il de même de La Ferté” 

Mais que signifie la désinence kon d’un 
ps nombre de villages suisses, autour 

e Zurich, spécialement ? 

Et la désinence ac, des pays de Gas- 
cogne, et la désinence an des pays de 
Bas-Languedoc ? T 


Les dames de Châteauroux.— Dans Les 
loisirs d’une jeune dame, publiés à Ber- 
lin en 1776 et dédiés à « S. A. KR. le 
prince Henri de Prusse », je lis, sous 
cette rubrique, Mon voyage, le passage 
suivant : 


.… Nous passâmes à Châteauroux, où l’on dit 
les femmes si joueuses qu'elles font guetter les 
voyageurs afin de les rançonner… 


C’est la première fois que ce dicton 
discourtois sur les dames de Château- 
roux me tombe sous les yeux. Ne serait- 
ce pas plutôt une boutade de voyageur, 
rappelant la légende de l'Anglais notant 
sur son carnet de touriste : Dans telle 
ville de France, les femmes sont boiteu- 
ses, dans telle autre, elles sont rous- 
ses, etc., etc., parce que, chemin fai- 
sant, il avait rencontré ici une boiteuse, 
là une rousse. Pau EDpmonp. 


Hoche, collaborateur de Marat. — En 
avril 1793, le général Le Veneur de Til- 
lières envoya à Paris son aide de camp, 
Hoche, pour faire auprès du Comité de 
Salut public des demandes de secours 
Jour l’armée. Hoche fut nommé chef de 
Éatailion et fit à ce moment la connais- 
sance de Marat. « Hoche se servit du 
journal de celui-ci, le Publiciste de la 
République française, pour faire connaître 
à la France nouvelle ce qu’elle devait 
connaître de ses armées. Il montra ce 
qu’il fallait y réformer et ce qu’on devait 
y organiser; les fautes qui avaient été 
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commises dans la dernière campagne et 
les moyens de n’y pas retomber ». (Æocke, 
par Cunéo d’Ornano.) 

Quels sont donc les numéros où paru- 
rent les articles de Hoche? Pourräit-on 
les indiquer ? : G. V. 


ses 


Prédictions sur l'alliance franco-russe. 
— L'alliance franco-russe a-t-elle été ja- 
dis prévue et souhaitée ? 

Je viens de mettre la main sur un ou- 
vrage assez rare, intitulé : La Boussole 
nationale, Imprimerie de la Liberté, 
1790. Les deux premiers volumes con- 
tiennent un grand nombre d’idées bi. 
zarres et singulières, au milieu desquel- 
les j'ai cueilli (tome II, page 129) les 
réflexions suivantes : 

Les Russes n'aiment qu'eux, ils ne peuvent 
souffrir ni Allemands, ni Hollandais, ni An- 
glais, par la raison que les premiers sont exé- 
cuteurs des volontés du souverain dans tous 
les départements de l'Empire; ils appeltent les 
seconds les juifs de l’Europe, et les Anglais des 
ofrgueilleux. Les Français seuls paraissent leur 
convenir, mais Îles autres natiohs Sont sans 
cesse occupées à nous éloigner; et si jamais ia 
Russie et Ja France entendent bien ee réci- 
proques, cette alliance fera une révolution gé- 
rale qui fera le bonheur mutuel de ces déux 
nations. 


Ce souhait, qui semble aujourd’hui se 
réaliser, ne doit pas être seul et unique. 
A. Dieuaine. 


Introduction du chocolat en France. — 
Est-il certain que, de Madrid, le choco- 
lat fut introduit en Françe par Marie- 
Thérèse d'Autriche, lorsqu'en 1667 elle 
vint épouser Louis XIV ? (Dict. hist. d'A. 
Chéruel.) | | 

Si l'on s'en rapporte aux Mélanges 
d'histoire et de littérature (publiés par 
Vigneul-Marville, pseudonyme du char- 
treux Dom Noel Bonaventure d’Argonne), 
le chocolat a été connu de nos pères plu- 
sieurs années avant le mariage de la 
reine. 

Selon cet auteur, le premier en France 
qui ait usé de cette drogue est le cardi- 
nal Alphonse de Richelieu, mort en 1653, 
et frère du ministre de ce nom. J'ai oui 
dire à l'un de ses domestiques, ajoute 
d’Argonne, qu'il s’en servait pour modé- 
rer les vapeurs de sa rate, et qu’il tenait 
ce secret de quelques religieux espagnols 
qui l'apportèrent en France. Quoi qu’il en 
soit, l’usage du chocolat se répandit ra- 
pidement en France. A différentes repri- 
ses, madame de Sévigné en parle dans 
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ses lettres, et sous le règne de Louis X 
grande fut la vogue de cette préparation. 
Quels sont les ouvrages et documents 
à consulter pourremonter d’une manière 
certaine jusqu’à la première origine du 
chocolat : LECNAN. 


L'Algérie en 1871 et la révolte de Mo- 
krani. — Il y a des écrivains militaires 
parmi les Intermédiairistes. Pourraient- 
ils me donner des renseignements — ef 
m'indiquer des documents à consulter — 
sur la révolte qui, en 187r, succéda, en 
Algérie, à la guerre ARE AR ERSReS ? 

Go. 


Deux châteaux à retrouver. — Vers 
1812, 1l existait deux châteaux à distance 
d'une demi-heure de Paris, aux bords de 
Ja Seine, dont les noms étaient Racour- 
wald ou Racourvald et Pommedora. (Je 
ne garantis pas l'orthographe de ces 
noms.) [ls appartenaient à un marquis 
Dupin. | 

Ces châteaux ou propriétés existent-ils 
encore, et quels noms portent-ils ? 

V. Drouin. 


Qu'est devenu le couteau qui a servi à 
exécuter Louis XVI et Marie-Antoinette ? 
— M. Paul Lacroix, dans une polémique 
bibliographique relative aux premiers 
Mémoires de Sanson, publiés en 1831, 
et dont la plus grande partie de l’édition 
fut brûlée, en 1837, dans l'incendie de la 
rue du Pot-de-Fer, raconte que Lhéri- 
tier de l'Ain, ayant persuadé à Sanson 
d'écrire des Mémoires, lui fit signer un 


traité par lequel il autorisait le libraire 


Mame à éditer les Mémoires qui seraient 


composés sous son nom par des écri- 


vains choisis par lui auxquels il commu- 


niquerait ses. notes. Lhéritier de l'Ain 
et Balzac furent choisis pour la mise 


en œuvre desdits Mémoires, et, à cette 
occasion, Sanson leur offrit à dîner, 
ainsi qu'à plusieurs autres hommes de 
lettres. 

Balzac l'ayant interrogé sur les der- 


niers moments de Louis XVI et de Marie- 


Antoinette, il pâlit et pleura; puis, d’une 
voix solennelle, il ordonna d’apporter la 


relique. Une boîte d’acajou fermée à clef : 


fut placée sur la table. Il l’ouvrit avec 
émotion, et les assistants, qui se pen- 
chaient pour voir ce que renfermait cette 
boîte, y virent briller une lame d'acier, 
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« Voici le couteau qui fit tomber deux 
nobles têtes », dit Sanson, qui fondait en 
larmes. | 
‘ Sait-on où se trouve actuellement 
cette relique historique ? 

PauL Pinson. 


_ Eléphants danseurs de corde. — A 
Rome, au temps des empereurs, les 
exercices sur la corde étaient l’accompa- 
gnement obligé des grandes fêtes données 
au peuple. On vit alors, d'après plusieurs 
auteurs, des éléphants qui maniaient le 
glaive comme de vrais gladiateurs, qui 
dansaïient la pyrrhique et marchaïient, au 
son des instruments, sur des cordes ten- 
dues, en y exécutant toutes sortes de 
tours d’agilité. | 

D'après Suétone, l’an 19 de Tibère 
(32 de notre ère), Galba, étant préteur, 
fit paraître des éléphants qui marchaient 
sur la corde, dans les jeux appelés fle- 
ralia, Sous Néron, dans les grands jeux 
institués pour l'éternité de l'Empire, un 
chevalier romain parut assis sur un élé- 
phant marchant sur une corde tendue. 
Germanicus offrit des jeux publics où 
l’on vit des éléphants danseurs de corde. 

J’ai peine à ajouter foi à ces récits. Si 
véritablement les éléphants sont suscep- 
tibles d'exécuter de semblables tours de 
force, il est singulier que les Anglais et 
les Américains, qui nous montrent, dans 
les cirques, des éléphants gladiateurs, 
comme chez les Romains, ne soient pas 
parvenus à remettre ces animaux sur une 
corde tendue. 

Nos collaborateurs connaïssent-ils des 
textes venant confirmer ou infirmer les 
récits de Suétone, etc.?  Lecnam. 


Homère et Alfred de Vigny. — On se 
rappelle, dans le Cor d'Alfred de Vigny, 
le moment où le son du cor révèle à 
Charlemagne la mort de Roland : 


Le cor éclate et meurt, et naît et se prolonge. 
— Malheur! c'est mon neveu; malheur! car si 
[Roland 
Appelle à son secours, ce doit être en mourant, 
Arrière! chevaliers, repassons la montagne. 


Croirait-on que ces vers, inspirés par 
la vieille chanson de Roland, se trouvent 
une imitation d'Homère? Au XIe chant 
de l'Jhiade (v. 462 et suiv.), Ulysse, en- 
veloppé par les Troyens, appelle à son 
SeCOUFS : 


Ensuite, dit Homère, par trois fois, il cria 
aussi fort que sa tête lui fournissait de voix, 
ettrois fois Menelas, cher à Mars, l’entendit crier; 
et aussitôt il dit à Ajax, qui était près de lui : 
« Ajax, de la race de Jupiter, fils de Télamon, 
roi des nations, jusqu’à moi est parvenue la 
voix d'Ulysse au cœur patient, semblable à 
celle qu'il aurait si les Troyens lui faisaient 
violence à lui seul, coupé des nôtres, dans un 
violent combat. Allons! entrons dans la mêlée. 
[1 vaut mieux lui porter secours : je crains 
qu’isolé il n’ait à souffrir des Troyens, et que 
les tils de Danaüs n'aient à éprouver de grands 
regrets. » 


Quelque Intermédiairiste, versé dans 
les chansons de geste de notre vieille 
langue, ne rencontrerait-il pas de nou- 
veaux exemples d'imitations incons- 
cientes d'Homère et de plagiats involon- 
taires du grand épique grec par un 
rapsode de la langue d’oil? 

ADOLPHE DÉMY. 


— 


La famille et les descendants du sculp- 
teur Houdon. — Que faisait le père 
d'Houdon? A-t-on publié son acte de 
mariage ? Une des filles d'Houdon a 
épousé le graveur Calamatta. Etait-elle 
fille unique? 

J'ai connu un M. Houdon, homme d’af- 
faires à Paris, qui se prétendait fils de 
cet artiste. Est-ce exact ? 

Tous les renseignements sur Houdon 
et sa famille me seront des plus précieux. 

E. GANDoOUIN. 


Deux tableaux de Subleyras. — Je pos- 
sède deux esquisses très soignées, très 
finies : Erection en croix et la Descente 
de croix, par Subleyras. Je serais recon- 
naissant à qui m'indiquerait où se trou- 
vent les tableaux définitifs, lesquels, à en 
juger par les études préliminaires, doi- 
vent figurer au premier rang dans l’œuvre 
du maître. Grz. 


Manuscrits perdus de Léonard de Vinci. 
_— On vient de découvrir, en démolissant 
le château de Milan, plusieurs fresques 
de Léonard. Serait-on aussi heureux 
pour les manuscrits ou fragments de ma- 
nuscrits du maître, disparus ou égarés, et, 
en dehors des Bibliothèques publiques, 
l’Institut en France, l’Ambroisienne en 
Italie, le South Kensington, le British 
Museum et la Bibliothèque de Sa Ma- 
jesté la Reine en Angleterre, connaît-on 


d’autres possesseurs de ces manuscrits, 


feuillets séparés ou fragments, quels 
qu'ils soicnt? A. G. F. 
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Style de la Renaissance. — Quel est 
l’auteur qui, le premier, s’est servi de 
cette désignation pour qualifier l’art issu 
du retour partiel aux formes de l’anti- 
quité classique (pour l'architecture : Bru- 
nellesco, vers 1420), et dans quel ouvrage 
cela se trouve-t-il? 

HENRY DE GEYMULLER. 


Les œuvres de la romancière Ouida. — 
Un obligeant collaborateur pourrait-il 
me dire quels sont les romans que Ouida 
a écrits en français et quels sont ceux qui, 


écrits en anglais, ont été traduits par 
elle ? 


L'authenticité des Sonvenirs du duc ds 
Viconce. — Quel degré de confiance doit- 
on accorder aux Souvenirs du duc de Vi- 
cence par Charlotte de Sor (madame De- 
sormeaux})? Cette dame reçut-elle réelle- 
ment les confidences de Caulaincourt, 
pendant son séjour à Plombières ? Et ces 
mémoires, qu’on a souvent taxés de hai- 
neux et de mensongers, ne seraient-ils, 
comme l'a prétendu la rédactrice, que 
les feuillets épars des véritables souvenirs 
du duc de Vicence? G. V 


Une édition de Ronsard à retrouver. — 
Dans quelle bibliothèque publique ou 
privée pourrait-on consulter une édition 
de Ronsard, antérieure à r 584, et spéciale: 
ment celle de 1560? (Ces éditions n'exis- 
tent pas dans les bibliothèques de Paris. 

DE RK. 


La maison de Rieux. — Le maréchal de 
Vieilleville rapporte dans ses mémoires 
qu'il soutint un jour, devant Henri Il, à 
propos - d’une question de préséance, 
l'excellence de la maison bretonne de 
Rieux, et qu’à l’appui de son sentiment 
il invoqua le témoignage du savant du 
Tillet, qui confirma pleinement ses as 
sertions. 

Quelque obligeant confrère de l'Inter 
médiaire, familier avec les ouvrages de 
du Tillet que je n’ai pas sous la main, 
pourrait-il me dire si l'on y trouve tract 
de cette opinion, et s’il y est traité des 
origines de la maison de Rieux ? 

P. pu Gué. 


En 
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RÉPONSES 


L'évêque Périer (XIX, 323, 412) — 
Jean-François Périer, que les biographes 
font naître à Grenoble, le 16 juin 1740, 
et qui devint plus tard archevêque d'Avi- 
gnon, n’a jamais été curé de Saint-Pierre 
d'Etampes, ni député du clergé du bail- 
liage d’'Etampes aux Etats-Généraux de 
1789. Celui qui a rempli ces fonctions 
s'appelait Charles-César Périer ; il naquit 
à Etampes le 18 septembre 1748, et 
mourut dans cette ville le 5 avril 1797. 

Pau Pinson. 


Origine du mot casino (XXVIII, 81). — 
Sans aller la chercher à la célèbre abbaye 
de Montecassino (et non « Monte casino»), 
il me semble qu’on la trouve simplement 
dans la traduction du mot lui-même. 
Casino, en italien, est diminutif de casa, 
maison, et répond absolument aux « pe- 
tites-maisons » françaises des derniers 
siècles. À Venise, ma patrie, presque 
tous les nobles, à côté de leur palazzo, 
avaient — comme les gentilshommes 
français — une petite maison, un peu 
éloignée du centre, qui servait à leurs 
plaisirs. Quelquefois, ils s’y réunissaient 
avec des dames, ou entre eux, pour 
jouer, et voilà comme ces casinos répon- 
dent aux cercles et aux clubs de notre 
époque. Lisez, dans les Mémoires de 
Casanova, ce qu’il dit des casinos de la 
Zueca, — faubourg maritime de Venise, 
— et les curieux détails sur celui de l’abbé 
de Bernis, alors résident français. Les 
volte (entresols) de la place Saint-Marc 
étaient, au siècle dernier, pour la plus 
grande partie, des casinos collectifs, où 
se réunissait la grande société pour 
s'amuser en commun. Tous les auteurs 
vénitiens en parlent, entre autres Gozzi, 
Goldoni, etc. Mais c’est Casanova qui 
reste le plus intéressant. De nos jours, 
les Vénitiens appellent indifféremment 
casinos leurs maisons de campagne et 
leurs cercles. 

L'Intermédiaire a demandé aussi rori- 
gine du mot baratterie. Ne la trouverait- 
on pas dans le mot italien baro, qui si- 
gaifie : grec, tricheur au jeu, et le verbe 
barare, tricher ? 

J. Caproni. 


— Je trouve que M. Fernand Enge- 
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rand pourrait se contenter de ce que dit 


Littré, dont il trouve les explications in- 
suffisantes. Littré dit cependant que &a- 
sino est un diminutif de casa (maison); 
ce qui est indubitable. Si nous ouvrons 
le Dictionnaire d'Alberti,nous y lisons : 
« Casino, piccola casa, ma s’entende per 
lo piu di casa di dilizie. dicessi in Fi- 
renze di questa casa dove si raduna la 
nobilta. » Il y a de longues années, je 
suis ‘allé bien des fois au Casino des 


-Nobles de Florence. C'était un lieu de 


réunion où l'on trouvait des journaux, 
où l’on jouait, où l’on donnait de fort 
beaux bals. À Venise, au dernier siècle, 
les Casini étaient nombreux. À Metz, 
vers 1833, il se fonda une espèce de 
cercle où l’on lisait les Journaux, où 
l’on trouvait un billard, mais aucun jeu 
de cartes, et qu’on appela le Casino. On 
disait : Allons au Casino, comme on di- 
rait aujourd’hui : Allons au cercle, au 
club. Dans beaucoup de villes alle- 
mandes, autrefois, j'ai été présenté au 
Casino. POGGIARIDO. 


Une des pensées de Pascal (XXVIIT, 
83). — On lit dans le Tiers livre de Ra- 
belais (ch. XIII): 


Nostre ame lors que le corps dort, et que le 
concoction est de tous endroictz parachevée, 


. 


rien plus n’y estant necessaire iusques au re- 
veil, s’esbat et revoit sa patrie, qui est le ciel. 
De là resçoit participation insigne de sa prime 
et divine origine, en contemplation de ceste 
infinie et intellectuale sphære, le centre de la- 
quelle est en chascun lieu de lunivers, la cir- 
conference poinct (c’est Dièu scelon la doc- 
trine de Hermes trismegistus), à faquelle rien 
ne advient, rien ne passe, rien ne dechet, tous 
temps sont prærens. 


Dans le Cinquiesme (ch. XL VII) cette 
idée est ainsi abrégée : 

Allez, amis, en protection de cette sphere 
intellectuale, de laquelle en tous lieux est le 


centre, et n’a en lieu aucun circonferance, que 
nous appellons dieu. 


Nous serions fort tenté de croire que 
c’est ce dernier passage qui a fourni à 
Pascal jusqu’à la forme de la fameuse 
pensée qui lui a fait tant d'honneur. 

Un indice assez curieux permet desup- 
poser qu’au moment où l'illustre philo- 
sophe recueillait les matériaux de l'ou- 
vrage que la mort l’a empêché de rédi- 
ger, il venait de lire le Cinquiesme livre. 
En effet, dans le titre du chapitre XXV, 
il est question de l'Isle d'Odes, en la- 
quelle les chemins cheminent; et dans le 
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recueil de Pascal on trouve cette pensée 
bizarre, étrangère à l’objet de ses études, 
et qui semble n’êtré que la transcription, 
sous une forme plus générale, du 
passage que nous venons de citer : 
« Les rivières sont des chemins qui mar- 
chent et qui portent où l’on veut aller. » 
(Ed. Lemerre, t. II, p. 152.) 
CH. MaRTY-LAVEAUX. 


ne 
a 


… Grandes sécheresses en France (XX VIII, 
83). — En mai, le Gaulois, après avoir 
dit: « Voilà cinquante jours qu’il n’est 
pas tombé de pluie en France », signalait 
comme pouvant être comparées à 1893, 
les six années : 1781, 1785, 1790, 1848, 
1854, 1880. Cette liste serait probable- 
ment à rectifier aujourd'hui qu’il faut 
ajouter à notre passif tout le mois de 
juin. Partout, les feuilles ont roussi, 
l’herbage a fait défaut, et cependant pour 
ce mois de juin, si peu vert, un prophète 
de calendrier [mettons Mathieu Laens- 
berg) avait prédit : « Végétation fort 
belle ». Ah! le bon billet ! 
| T. Pavor. 


— Les journaux du Calvados ont parlé 
de la grande sécheresse qui advint en 
Normandie l'an 15590; voici comment 
l'excellent de Bras la signalait en ses Re- 
cherches et antiquitez de la ville et uni- 
versité de Caen : 

« Depuis la feste de Pasques, mil cinq 
cents cinquante-neuf, il fist de fort gran- 
des et véhémentes challeurs; mais er- 
cores qu’il semblast qu’il deust faire des 
orages et pluyes, pour la véhémente ar- 
deur qu’il faisoit, toutesfois le vent se 
tournüit tantost vers le Midy, puis vers 
le North ou Septentrion, de façon qu'il 
ne pleut iusques viron la feste de Tous- 
saints. Et P'Hyver ensuyvant fut si tem- 
péré et gracieux en toute saison, qu’on 
ne s’apperceut d’aucune gelée; de sorte 
que la violette, qu'on appelle violette de 
Mars, estoit commune au mois de Jan- 
viëér, ét tous les arbres s’advancèrent de 
mesme, et plus tot que de coustume, 
dont les fruicts ne profitèrent ». 

FERNAND ENGERAND. 


_ La descendance de Malherbe (XXVIII, 
84). — C'est peut-être un parent de Mal- 
herbe,et, comme lui, natif de Caen, qui fut 
guillotiné le 21 juillet 1793, mais ce n'est 
pas un de ses descendants; le poète n’en 
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a point ‘laissé. Tous les biographes 
sont unanimes à dire qu’il eut la douleur 
de survivre à ses enfants. Le dernier fut 
tué en duel (1627) par de Piles, gentil- 
homme provençal, et Malherbe mourut 
l’année d’après, âgé de soixante-treize 
ans. T. Pavor. 


Le rôle de la brigade irlandaise à la ba- 
taille de Fontenoy (XXVIII, 84) — 
« Quant aux troupes étrangères au ser- 
vice de France, si jamais elles contribuè- 
rent au succès d’une bataille, certes ce 
fut à Fontenoi. La brigade irlandaise 
surtout, composée de Bulkeley, Clare, 
Dillon, Rooth, Berwick et Lally se cou- 
vrit de gloire..., etc. » Fieffé, Histoire 
des troupes étrangères au service de 
France, Paris, 1854, 2 v. in-8, t. Î, 
p. 321 et suiv. Francis M. 


— Le rôle de la brigade des Irlandais 
à Fontenoy fut à la hauteur des services 
souvent rendus à la France par ces bra- 
ves alliés. - 

Elle était composée des régiments de 
Bulkeley, de Clare, de Dillon, de Rooth, 
de Berwick et de Lally-Tollendal et était 
commandée par milord Thomond, lieute- 
nant-général, mort depuis maréchal de 
France, et par le comte de Rooth, briga- 
dier. | 

Elle avait, dans l’ordre de bataille, sa 
droite appuyée à la gauche des Gardes- 
Suisses ; son front était couvert par des 
abattis et une redoute défendue par 
4 pièces de canon et le 2° bataillon du 
régiment d’'Eu. 

Vers 10 heures du matin, la colonne 
d'attaque de droite de l'armée anglo- 
hanovrienne, formée de 4 régiments d’in- 
fanterie, ayant essayé de forcer le pas- 
sage entre le bois de Barry et le village 
de Fontenoy, dut arrêter son mouve- 
ment er face de cette redoute et de la 
brigade irlandaise qui la soutenait. 

Cependant, les Anglais s'ébranièrent 
de nouveau, et leurs trois colonnes ve- 
nant à faire jonction, formèrent cet impé- 
nétrable carré long, dont les progrès fail- 


| lirent avoir raison des dispositions de 


Maurice de Saxe. 

La brigade irlandaise se porta d’elle- 
même sur le flanc de ce carré et le char- 
gea à trois reprises, avec les régiments 
de Normandie et Royal-des-Vaisseaux, 
sous les ordres de Lowendahl. Elle subit 
à ce moment des pertes considérables. 


À. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


post our 

Ce fut sur les régiments de Clare et de 
Rooth, qué se replièrent la brigade des 
Gardes ét les débris du régiment de 
Courten, disloqués par la terrible fusil- 
lade que l’on sait. . 

En même temps que l'attaque du flanc 
dorit il s’ägit, avait lieu l'effort décisif de 
la cavalerie et de la Maison du roi, se 
ruant, l'épée à la main, dans la brèche 
ouverte sur le front des Anglais par 
4 pièces de la réserve, tirant à cartou- 
ches. 

Une cruelle méprise se produisit alors. 
Les carabiniers, qui tenaient la tête de 
la charge, ayant traversé de biais la 
mässe de leurs adversaires, se trouvèrent 
en face de la brigädée des Irlandais, vé- 
tus de rouge, ét que, dans la chaleur du 
combat, ils prénaient pour l’ennemi. Ces 
pauvres gens, cherchant à se faire recon- 
naître, criaient « Vive France ». Leur 
accent, contribuant encore, au milieu du 
tumulte, à confirmer l'erreur des cava- 
lièrs, un bon noinbre fut sabré sans 
merci. Îls firent payer cher aux Anglais 
en retraite la confusion dont ils venaient 
d’être victimes. 


La brigade irlandaise, très maltraitée 


à Fontenoy, vit tomber sur le champ de 
bataille plusieurs de ses officiers supé- 
rieurs. C’étaient : le chevalier de Dillon, 
colonel du régiment de ce nom, et M. O’- 
Neil, lieutenant-colonelde celuide Clare, 
tués; MM. de Mannery, lieutenant-colo- 
nel de Dillon, et d'Heggerthy, lieutenant- 
colonel de Lally, blessés. 

Son concours fut donc fort utile et fort 
brillant, mais nous ne pensons pas qu’il 
ait eu les résultats décisifs que John 
Bull, dans sa sollicitude rétrospective 
pour la gloiré des frères dissidents du 
Royaume-Uni, voudrait nous faire ad- 
mettre, Îls peuvent d’ailleurs se passer 
de cet hommage. | 

La batterie amenée tardivement en 
face du front des Anglais etla charge en- 
ragée de toute la cavalerie présente sur 
le champ de bataille, et à laquelle se joi- 
gnirent jusqu'aux pages de la Maison du 
roi, s’élançant bride abattue dans la 
trouée que l'artillerie venait d'ouvrir, fu- 
rent les causes déterminantes du gain de 
la bataille de Fontenoy, 

_Les feux de l’infahterie française et ir- 
e avaient été impuissants à enta- 
mer |d colonne du duc de shape: 


— Sans doute, cher L. A., sans la cé- 
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lèbre charge de cette brigade la bataille 
de Fontenoy eût été perdue. En voici le 
récit, d’après D’Arcy, dans son History 
of Ireland, t. Îl, p.219: 


La bataille décisive de Fontenoy, dans la- 
quelle les troupes franco-irlandaises se distin- 

uèrent si brillamment, eutlieule 11 mai 1745. 
L'armée française, que le maréchal de Lxe 
commandait, et que leroi Louis accompagnäit, 
Jlâissait 18,000 hommes pour assiéger Namur, 
et 6,000 pour protéger le Scheldt, et ensuite 
se concentra entre cette rivière et les alliés, 
ayant son centre dans le village de GER 
Les Anglais et les Hollandais, dont le fils fa- 
vori du roi, le duc de Cumberland, était géné- 
ral, comptaient 55,000 soldats: les Français, 
45,000. Après une journée acharnée, la vic- 
toire semblait se déclarer contré la France, et 
le roi Louis, qui y assistait, se préparait à se 
retirér, quand le maréchal de Saxe donna 
l'ordre de charger aux sept régiments irlan- 
dais commandés par les comtes Dillon et Tho- 
mond. Tout fut changé instantahémént au cri 
de guerre : Souvenez-vous de Limerick ! et la 
France fut délivrée, l’Angleterre arrêtée, et la 
Hollande réduite une seconde fois dans ce jour 
à jamais mémorable... C'était cette défaite de 
son fils chéri qui forçait le roi Georges IE à 
dire : Maudites soient les lois qui m'ont privé 
de tels sujets ! 


Le poète Thomas Davis en a chanté la 
louange dans ses vers qui commencent : 
« On Fontenoy ! On Foritenoyl » 

(Manchester...) J. B.S. 


Les paysans ot l'abbé de Luxoüil 
(XXVIII,S85).—Dans un «aveu » du 22 juin 
1609, Charles Martel, seigneur de Rames, 
déclare : « Et sy, sont tenus mes hom- 


‘« mes, vassaux et subjects, de battre les 


« grenouilles qui crient dans les fossez 
« du chasteau, qui empeschent le sei- 
« gneur de dormir » (Archives, S.-Inf., 
Aveux, vol. 188, pièce 195). 

| UN ROUENNAIS. 


— Près de l’abbaye de Mont-de-Choux étoitsi- 
tué le village de Steinbourg (près Savérne, Al- 
rt Les nobles de Still y tenoient un verger 
en fief de abbaye d’Andiau. Lorsque l’abbesse 
s'y rendoit, pour y.tenir son assemblée colon- 
père, ces nobles étoient obligés de faire taire 
es grenouilles de la rivière voisine, la Zorn, la 
nuit qu’elle y passoit, afin que l'abbesse pût 
dormir tranquillemeht. Lorsque les anciens 
ducs de Lorraine se marioient, les paysans du 
village de Laxon s’assémbloient à Näncÿ, de- 
vant la cour, où est aujourd’hui Ia place Car- 
rière, et où .étoit autrefois une grande mare. 
Ils y venoient battre l’eau, la premièrenuit des 
nôces pour empêcher le cri de grenouil es. 
Ces deux faits sont dans l'exäcté vérité. Mais 
j'ignore, ajoute M, le chanoine Rumpler, qui 
e$ rapporte, lequel paroîtta le plus bizarre, de 
faire taire les grenquilles pour endormir ma- 
daïïé l’äbbesse de Mont-Choux, où de les fäiré 
taire pour eridormir madame la nouvelle ma- 
riée, duchesse de Lorraine. 
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Ces lignes forment une note du 6° chant 
d’un petit poème publié à Strasbourg par 
le chanoine Rumpler sous le titre : Ton- 
neide ou Tonniade. La Doliomachie ou la 
Guerre du Tonneau. À Argencourt, l’an 
VII de la métamorphose des Francs, in-8. 
UN LISEUR. 


— La tradition d’après laquelle les 
paysans de la terre de Luxeuil étaient 
obligés de battre l’eau des étangs pour 
empêcher les grenouilles de troubler le 
sommeil de l'abbé, a fait l’objet, il v a 
une trentaine d'années, d’une assez vive 
polémique entre M. l'abbé Morey, curé 
de Baudoncourt, et M. Ecremant, auteur 
d’une Histoire de l’abbaye de Luxeuil, 
parue en feuilletons dans un journal de 
l'arrondissement de Lure. Le. premier, 
dans une piquante brochure intitulée, si 
mes souvenirs sont exacts, Lettre d'une 
truite du Breuchin aux écrevisses de la 
Lanterne, s’est efforcé de démontrer que 
cette tradition, résumée dans les mots 
mis dans la bouche des paysans par tous 
les dictionnaires géographiques : P4, pä, 
ranottes, voilà Monsieur l'Abbé que Dieu 
gä, ne reposait sur aucun document 


précis. On ne trouve pas trace, en effet, . 


de ce droit dont auraient joui les abbés 
de Luxeuil, dans les reconnaissances 
seigneuriales et autres titres de cette 
abbaye, dont les archives furent, il est 
vrai, en grande partie détruites et dis- 
persées en 1780. 

" On ne saurait cependant en conclure, 
vu la persistance de la tradition, qu'il n’a 
pas existé, sinon à Luxeuil même, du 
moins dans les villages dépendant de 
l’abbaye, puisqu'on le rencontre dans 
deux autres localités de l’ancien bailliage 
d’Amont, dont le territoire correspondait 
à celui du département de la Haute- 
Saône actuel, à Aubigny (canton de 
Pesmes, arrondissement de Gray), où, 
d’après le Dictionnaire historique des 
communes de la Haute-Saône, de L. Su- 
chaux, il aurait existé jusqu’au XVI: siè- 
cle, et à La Villeneuve (arrondissement 
et canton de Vesoul). En 1339, Jean d'Oi- 
selay, seigneur de cette localité, affran- 
chit les habitants de « toute morte-main 
et succession de seigneur », leur accorda 
le droit d'affouage et « les aisances ou 
mort-bois », les exempta de toutes cor- 
vées et charrois forcés, enfin voulut 
« que lui et ses hoirs n’ayent point le 
coup de bâton sur les dits habitants 
dudit bourg, et abolit perpétuelment 
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ledit coup de bâton esdits habitants ». 
(Voir : Etudes sur la Main-morte dans le 
bailliage d'Amont aux XIIIe, XIV° et 
XVe siècles, par Jules Finot. Vesoul, 
1881, p. 51 et 54.) Or, il faut très proba- 
blement assimiler ce droit de coup de 
bâton auquel, jusqu’en 1339, furent 
astreints les habitants de La Villeneuve, 
à l'obligation pour eux de frapper avec 
des bâtons l’eau des fossés du château 
qui était, en effet, situé dans un endroit 
marécageux où le concert des grenouilles 
devait faire rage au printemps, comme 
cela a lieu, du reste, encore maintenant 
dans les environs de Vesoul. 

La légende peut donc avoir un fond de 
vérité, d'autant plus que La Villeneuve 
est à peine à cinq lieues de Luxeuil, et 
qu’il serait assez extraordinaire que ce 
droit féodal eût été spécial à cette loca- 
lité. J:E: 


— M. du Bled a tort de traiter le 
fait de légende. J’ai trouvé un cou- 
plet que chantaient, dit-on, les paysans 
en battant l’eau de l'étang situé tout 
près de l’abbaye, la nuit qui suivait l’ins- 
tallation de l’abbé de Luxeuil : 


P4, pâ, rainnottes (grenouilles), pâ (paix)! 
Veci Monsieu 

L'abbé de Luxeu 

Que Dieu gâ, gû, gâ (garde)! 


(1857, Recherches historiques, par P. J. 
Chapelain, inspecteur des Eaux.) 

On peut facilement admettre le fait, 
vu que, dans deux communes de la 
Haute-Saône, notamment dans celle 
d’Aubigny, il existe un acte d’affranchis- 
sement dans lequel, en 1501, la dame 
Nicole Perrot, veuve Barangier, accorde, 
au nom de ses enfants, seigneurs d’Au- 
bigny, entières franchises aux habitants, 
et fait remise d’amendes à ces derniers, 
mais en leur imposant l'obligation 
« d’aller par tour battre l’eau la nuit, 
avec des perches, pour empêcher les 
grenouilles de crier, afin que les dits 
seigneurs puissent tranquillement dor- 
mir ». (1893, Luxeuil, par le docteur 
Stourme.) M. PATTEGAY. 


— M. du Bled (Revue des Deux- 
Mondes, 1°" juillet 1893) traite de légende 
l'obligation, pour les habitants, d'aller 
battre l’eau des étangs, afin d'empêcher 
les grenouilles, par leurs coassements, 
de troubler le sommeil de l'abbé de 
Luxeuil. 
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Rien de plus vrai, cependant, et en 
voici la preuve : 

Dans une reconnaissance des cens e 
redevances dus à l’abbaye de Remire- 
mont par les habitants de Girancourt 
(département des Vosges, canton et ar- 
rondissement d’Epinal), je trouve l'extrait 
suivant : 

« … Les héritiers Florentin Marcat 
sont exempts d’une poulle qu’ils devaient 
sur un mezel.. parce qu’ils sont tenus et 
obligés, lorsque madame de Remiremont 
seroit logée audit Girancourt, au mois 
de may, d'aller trois: fois battre en l’eau 
avec un baston, pendant que les rennes 
brachent (pendant que les grenouilles 
coassent), et dire, en ceste sorte : Paix, 
de par Dieu et de par madame de Remi- 
remont qui dort, » (XVIIe siècle, arch. 
des Vosges. Fonds de Remiremont. 
Liasse : quartiers de Girancourt.) 

C'était à Monthureux-sur-Saône (Vos- 
ges), lorsque l’abbé de Luxeuil y venait, 
que les habitants devaient battre l'eau 
pour empêcher les grenouilles de coas- 
ser, en chantant ce refrain : 


. Pa, pâ, renottes, pâ! 
Veci M. l'abbé de Luxeu que Dieu ga! 
. (Paix, paix, grenouilles, paix! 
Voici monsieur l'abbé de Luxeuil que Dieu 
[garde ! 


A. FourNIER. 


Quelle est la date exacte de la mort de 
l'abbé Lanusse, le constituant (XXVIII, 
86). — Je ne puis répondre aussi claire- 
ment que je le désirerais à la question 
posée par notre correspondant, mais je 
crois pouvoir lui indiquer une personne 
capable de le renseigner. 

Cette personne est M. l’abbé Lanusse, 
aumônier de l'Ecole de Saint-Cyr, bien 
Connu pour la superbe collection de ma- 
nuscrits qu’il a calligraphiés et enlumi- 
nés lui-même. 

Aussi accueillant et aussi affable qu’é- 
rudit, l'abbé Lanusse, qui est plus que 
probablement de la famille du consti- 
tuant (un de ses parents, le général La- 
nusse, fut tué à Aboukir), se fera très cer- 
tainement un plaisir de donner les 
renseignements demandés. 

ALExIS MARTIN. 


M. Anatole France et le P. Garasse 
(XXVITI, 88). —Voltaire, Temple du goût, a 
conservé cette anecdote : « Je suis le révé- 
rend P. Albertus Garassus, disait un 
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moine noir ; je prêche mieux que Bour- 
daloue, car jamais Bourdaloue ne fit brû- 
ler de livres, et moi j'ai déclamé avec 
tant d’éloquence contre Pierre Bayle 
dans une petite province toute pleine 
d'esprit, j'ai touché tellement les audi- 
teurs, qu'il y en eut six qui brûlèrent 
chacun leur Bayle. Jamais. léloquence 


n’obtint un si beau triomphe. » 
L. G. P. 


— Au sujet de cette question, nous re- 
cevons la lettre suivante : 


Mon cher ami, 


L'Intermédiaire voudrait savoir où j'ai pris 
l'histoire du père Garasse, qui détruisait les 
livres et les estampes contraires aux bonnes 
mœurs et à la Compagnie de Jésus. M. Rein- 
hold Dezeimeris m’a montré, l’an passé, dans 
sa maison de Loupiac (Gironde), voisine de la 
maison d’Ausone, un Ronsard in-f*, dont le 
père Garasse a arraché le frontispice où l’on 
voyait une femme nue. 

ous connaissez ce frontispice, une gravure 
de Léonard Gautier, et vous savez que la 
femme qui s’y trouve étale des formes plus 
solides qu'agréables.. Enfin elle alarma la pu- 
deur du révérend père. 

Une note manuscrite qu’on lit sur la garde 
du livre ne laisse point de doute à cet égard, 
et le savant bibliothécaire de Bordeaux a 
consacré à ce Ronsard une notice qui a été 
imprimée et que je regrette de n'avoir pas 
entre les mains. C’est un morceau achevé, tout 
plein de savoir et de grâce. | 

Voilà ce que je puis répondre à l’aimable 
anonyme qui m'a adressé, avec tant de poli- 
tesse, une question qui n'était pas indiscrète. 

Bien à vous, 

ANATOLE FRANCE. 


P. S. Je suis sûr que M. R. Dezeimeris se 
fera un plaisir de fournir des renseignements 
précis sur le père Garasse, iconoclaste. 


Victor Hugo et les musiciens (XXVIII, 
90). — Voici une liste que je crois bien 
près d'être complète, des opéras écrits 
sur des livrets empruntés aux drames — 
et aux romans — de Victor Hugo. 

Esmeralda, tiré de Notre-Dame de 
Paris, par l’auteur lui-même, et mis en 
musique par madame Louise Bertin; cet 
opéra fut représenté à l’Académie royale 
de musique le 14 décembre 1836. Castil- 
Blaze lui a consacré dans la Revue de 
Paris un compte rendu élogieux. 

En 1838, Mazzucato fait représenter à 
Mantoue une Esmeralda, puis, en 1847, 
on joue aussi à Livourne une autre Es- 
meralda du prince Poniatowski. 

Ce sujet fut encore traité par Dar- 
gomijsky, et joué à Moscou en 1847; 
puis par François Lebeau, compositeur 
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belge, qui fit exécuter successivement son 
opéra à Liège, à Anvers et à Bruxelles en 
1859. Le livret fut traduit en italien, et 
c'est dans cette langue que la partition a 
été publiée (1). 

Gustave Chouquet parle, dans son His- 
toire de la musique dramatique, d'un au- 
tre opéra d'Esmeralda, composé par Eu- 
gène Prévost et représenté à la Nouvelle- 
Orléans. 

Il y a encore l’Esmeralda de Gorving 
Thomas, écrit sur un poème anglais, tra- 
duit en* français par M. Paul Millet, et 
représenté sous cette dernière forme, il y 
a deux ans, à Londres, au théâtre de Co- 
vent-Garden. 

Ernani, opéra en trois actes de Ga- 
bussi, représenté au Théâtre-Italien de 
Paris en 1834 Ce même livret servit 
aussi à Verdi pour une de ses premières 
partitions qui fut exécutée à Venise en 
1844. Victor Hugo s'étant opposé à ce 
que l’on mît ses drames en musique, on 
modifia le poème, et l’œuvre de Verdi fut 
jouée sous le titre d'Z! Proscritto. Tra- 
duite plus tard en français, elle reprit son 
nom primitif. 

Mazzucato a aussi composé un £Er- 
nant représenté à Gênes en 1844. 

Lucrezia Borgia, opéra en trois actes, 
livret de Felice Romani, musique de Do- 
nizetti, représenté à Milan en 1834. 
Quand on donna cet opéra à Paris en 
1840, il lui arriva la même aventure qu’à 
Ernani, et Lucrezia Borgia devint la 
Rinegata; elle fut plus tard traduite en 
français sous son premier titre. 

Ruy Blas, opéra italien du prince Po- 
niatowski, représenté au théâtre de Luc- 
ques en 1842. Besanzoni écrivit aussi un 
opéra sur ce sujet, qui fut représenté à 
Plaisance en 1843. 

Ilfautencorenommer Chiaramonte, qui 
fit jouer en 1862, à Bilbao, sous le titre 
de Maria di Nermburgo, un opéra ins- 
piré par le drame de Victor Hugo. Le 
compositeur anglais Howard Glover a 
aussi écrit un Ruy Blas, représenté à 
Londres en 1862. 

La dernière partition écrite sur ce 
drame est, à ma connaissance, le Ruy 
Blas de Marchetti, représenté à Milan en 
1864 ; cette dernière œuvre est loin d'être 
sans mérite. 

_ Les Burgraves ont été mis en musique 
par Matteo Salvi et représentés à Milan 
en 1845 sous le titre de { Burgravi. 


(1) A. Pougin, Supplément à la Biographie des 
musiciens. 
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Le Roï s'amuse a fourni le livret — très 
modifié — du Rigoletto de Verdi, repré- 
senté à Venise en 1852. 

Marie Tudor a inspiré le compositeur 
russe Kachperoff, qui en a fait un opéra 
italien, représenté à Nice en 1860. 

L'Amy Robsart de M. Isidore de Lara, 
qui vient d’être représentée à Londres, 
n’est pas emprunté à l’Amy Robsart de 
Victor Hugo, joué à l'Odéon vers 1828. 
Il n’y a pas d’autre rapport entre les deux 
œuvres que leur origine commune, tou- 
tes les deux étant tirées du Kenilworth 
de Walter Scott ; la pièce de Victor Hugo 
n'a d'ailleurs pas été publiée. 

Je dois encore rappeler pour mémoire, 
qu’il y a sept ou huit ans, les « Courriers 
de théâtre » ont parlé du vague projet 
d’un de nos jeunes compositeurs — Al- 
fred Bruneau, je crois — de tirer le sujet 
d’un drame lyrique des principaux épiso- 
des des Misérables, mais, à ma connais- 
sance, il n’y a pas été donné suite. 

G. pe BorsJosLin. 


— M. Albert Soubies a publié, il ya 
quelques années, dans la Revue d’art dra- 
matique, un article intitulé : Hugo li- 
brettiste, qui contient la réponse à la 
question posée dans l’Intermédiaire du 
30 juillet. 

À part Cromwell et Marion Delorme, 
tous les drames du grand poète ont été 
mis en musique, 

Hernani l'a été quatre fois : par Bel- 
lini (cet opéra a été retrouvé récemment, 
bien après la mort de l’auteur); par Ga- 
bussi (Théâtre Italien de Paris, 1834); 
par Verdi (Venise, 1844), et par Mazzu- 
cato (Gênes, 1844). 

Le Roi s'amuse l'a été par Verdi (Ve- 
nise, 1854), sous le titre de Rigoletto. 

Lucrèce Borgia a fourni un opéra à 
Donizetti (Milan, 18354). 

Marie Tudor a inspiré trois composi- 
teurs : Pacini (Palerme, 1843); Kasch- 
peroff (Nice, 1860), et Gomès (Milan, 
1876). 

Angelo a fait naître : Il Giuramento, 
de Mercadante (Milan, 1837), Angelo, de 
César Cui (Saint-Pétersbourg, 1876), et 
Gioconda, de Ponchielli (Milan, 1876). 

La Esmeralda est la pièce qui, sous ce 
rapport, a été la plus féconde. On sait 
que Victor Hugo lui-même composa un 
opéra de ce nom, dont mademoiselle Ber- 
tin fit la musique (Opéra de Paris, 1836). 
Le livret était tiré du roman de Notre- 
Dame de Paris. Longtemps Meyerbeer 
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avait sollicité le poète de découper son 
roman pour l’opéra : il n’avait récolté 
que des refus. Bertin, du Journal des 
Débats, adressa la même prière à Victor 


Hugo, pour sa fille, et fut plus heureux, 


Malgré les interprètes (Nourrit et made- 
moiselle Falcon), l’œuvre fut outrageu- 
sement sifflée, — D’autres compositeurs 
reprirent ce sujet : madame Birch-Pfeif- 
fer (sous le titre du Sonneur de cloches, 
Munich, 1836); Mazzucato (Mantoue, 
1838); le prince Poniatowski (Livourne, 
1847); Dargomijsky (Saint-Pétersbourg, 
1847); François Lebeau (Bruxelles, 1856); 
Campana (Londres, 1862); Fry (sous le 
nom de Notre-Dame de Paris, Philadel- 
phie, 1864); Wetterhahn (Chemnitz, 
1866) ; le marquis de Colbert-Chabanais 
(sous le titre de Djahn-Ara, Paris, théä- 
tre Duprez, 1868) ; Pedrell {sous le nom 
de Quasimodo, Barcelone, 1875); Goring 
Thomas (Londres). 

Ruy-Blas a engendré six opéras : ce- 
lui du prince Poniatowski (Lucques, 
1842); celui de Bezanzoni (Plaisance, 
1843); celui de Howard Glover (Londres, 
1861); celui de Chiaramonte {sous le titre 
de Maria di Neubourg, Bilbao, 1862); 
éelui de Filippo Marchetti (Milan, 1860), 
et celui de Senatore Sparapani (sous le 


nom de Don Cesar de Bazan, Milan, 


1886). 

Les Burgrayes ont donné naissance à : 
I Burgravi, de Matteo Salvi (Milan, 
1845). 

Afin de faire paraître moins sèche cette 
longue énumération, on peut se demander 
ici ce que Victor Hugo pensait de la mu- 
sique et des musiciens. Les opinions sont 
contradictoires. On a cité souvent cette 
définition du grand poète : « La musique 
est la vapeur de l’air. Elle est à la poésie 
ce que la rêverie est à la pensée, ce que 
le fluide est au liquide, ce que l'océan 
des nuées est à l'océan des ondes ». Il 
affirmait que les plus grands poètes de 
l'Allemagne sont ses musiciens : « le 
plus grand Italien, disait-il, c’est Dante; 
le plus grand Anglais : Shakespeare; le 
plus grand Allemand : Beethoven ». 

« Nul, disait-il encore, n’a droit de 
dédaigner une scène comme l'Opéra; à 
ne compter que les poètes, ce royal 
théâtre a reçu dans l’occasion d’illustres 
visites, ne l’oublions pas. En 1671, on 
représenta avec toute la pompe de la 
scène lyrique une tragédie-ballet, inti- 
tulée Psyché. Le libretto de cet opéra 
avait deux auteurs : l’un s’appelait Po- 
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 quelin de Molière, l’autre Pierre Cor- 


neille. » | 

Et pourtant, il paraît qu’il était rebelle 
à la musique et que les musiciens ne 
s’'introduisaient qu’à force de diploma- 
tie, d'habileté, de savoir-faire dans son 
salon, littéraire et politique, avant tout. 
Le fait ne serait d’ailleurs pas unique, 
M.Alphonse Daudet, dans Trente ans de 
Paris, raconte, à propos de l’Jle des moi- 
neaux, que « en général, les gens de let- 
tres ont la musique en horreur. On con- 
naît, ajoute-t-il, l’opinion de Gautier 
sur « le plus désagréable de tous les 
bruits ». Leconte de Lisle, Banville, 
la partagent. Dès qu’on ouvre un piano, 
Goncourt fronce le nez. Zola se souvient 
vaguement d’avoir joué de quelque chose 
dans sa jeunesse; il ne sait plus bien 
ce que c'était. Le bon Flaubert, lui, se 
prétendait grand musicien, mais c'était 
pour plaire à Tourguéneff, qui, dans le 
fond, n’a jamais aimé que la musique 
qu’on faisait chez les Viardot ». 

Victor Hugo aimait-il la musique ? 
voilà de quoi faire travailler les Znter- 
médiairistes, Ainsi, en voulant répondre 
à une question, je suis amené à en poser 
moi-même une autre (1). 

ANDRÉ FouLOoN DE VauLx. 


rs 


Une jeune femme de saint Milhier 
(XXVIII, 90). — La gravure est tirée de 
l'ouvrage hollandais Tafereelen van de 
Staatsomwenteling in Frankrijk, in-8, 
Amsterdam, Joh. Allart, 1794-1807. Les 
planches sont de format oblong, mais 
elles sont pliées en deux, montées sur on- 
glet et intercalées dans le texte. Ce 
sont des reproductions des premières 
planches du grand ouvrage français : 
Tableaux historiques de la Révolution 
française, commencé en 1791, et qui 
n’a été achevé qu’en 1804. La bibliothè- 
que Carnavalet possède l'édition hollan- 
daise et une reproduction allemande très 
médiocre, publiée à Memmingen, en 
1815, sous le titre Denkbuch der Franz. 
Revolution, par Franz, baron von Seida. 
La bibliothèque de M. A. Vulliet de 
Lausanne, dont les livres ont été vendus 
à Paris, var Baur, en mars 1880, possé- 


(1) Il convient d'ailleurs d'ajouter que tous les 
grands poètes dramatiques ont été pillés par les libret- 
üustes. Pour n'en prendre qu'un exemple, Shakes- 
peare a donné lieu à bien des opéras. Du moins, quel- 
ques-uns sont des chefs-d'œuvre : Hamlet de M. Am- 
broise Thomas, Ofhello de Rossini; Othello de Verdi; 
Roméo et Juliette de M. Charles Gounod, etc. 
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dait un bel exemplaire de l'édition hol- 
landaise, qui a été publiée en vingt-cinq 
cahiers, comprenant : 25 titres gravés 
avec un grand fleuron-vignette (tous dit- 
férents), 79 portraits gravés par Clœs- 
sens et Portmann, d’après Boze, Boizot, 
Bonneville, Curtus, Guérin et Duplessis ; 
77 figures doubles, représentant les prin- 
cipales scènes de la Révolution, gravées 
par KR. Vinkelès, d’après les dessins de 
Brion, Buithins, Casenave, Desaux, Du- 
plessis-Berteaux, Fragonard fils, Girar- 
det, Pellegrin et Vernet. L’exemplaire 
n’a, je crois, pas été vendu au-delà de 
30 francs. UN ziseur. 


Un bréviaire imprimé à Venise ou à 
Vannes? (XXVIII, 91.) — Les débuts de 
l'imprimerie à Vannes ne remontent 
qu'aux toutes dernières années du 
XVI® siècle. Le premier livre imprimé 
dans cette ville porte la date de 1597. 
Voir la Géographie ancienne et moderne 
à Pusage de l'amateur de livres, Paris, 
Didot, 1870, col. 397 et 398. 

UN LIsEUR. 


Mort en chrétien (XXVIII, 121).— Par- 
lons sérieusement des choses sérieuses. 
« Mourir en chrétien », c’est mourir 
avec les secours, les consolations, les 
espérances de la religion chrétienne, en 
d'autres termes, en professant la foi 
chrétienne. Je n’ajoute pas: la foi chré- 
tienne catholique, puisque les chrétiens 
protestants ou. schismatiques s’inspirent 
à cet égard des mêmes sentiments, et 
s’entourent des mêmes rites, à quelques 
nuances près, que les catholiques. L. 


— Un chrétien est fidèle serviteur du 
Christ, et mourir en chrétien n’est pas 
autre chose que de terminer sa vie dans 
ces conditions, même de la façon la plus 
simple, qui est aussi la plus commune. 
Plusieurs chrétiens même meurent tels, 
Sans recevoir les sacrements de l'Eglise, 
ou parce qu'ils ont été surpris par la 
mort, ou pour autres motifs s’y opposant ; 
ce qui ne leur constitue aucun démé- 
rite. Laissez donc, mon cher L. G., et 
Charlet avec ses définitions, et Templier 
avec son apoplexie. Vous compliqueriez 
la réponse à votre question, qui est bien 
aussi simple que ci-dessus. 

Le RosEau. 
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Une dictée d'orthographe composée par 
Prosper Mérimée pour l'impératrice Eu- 
génie (XXVIII, 121). — Voici une dictée 
que l’on m'a dit avoir été composée pour 
le Prince impérial ou pour sa mère; 
peut-être est-ce celle que lon désire 
connaître. Je n’en garantis pas l’ortho- 
graphe; elle me fut dictée, et j'avoue 
n’en avoir pas bien compris le sens : 


Quelles que soient, quelque exiguës que 
t'aient paru les arrhes, qe censé avoir 
données la douairière et le marguillier à maint 
et maint fusiliers subtils, bien que lui ou elle 
soit censé les leur avoir refusées, allez les ré- 
clamer à telle ou telle bru jolie, bien qu’il ne 
lui siée pas les leur avoir suppléées pour 
quelqu’autre motif. 

OROEL. 


— La dictée en question a paru, à 
l'époque, dans le Figaro. — 1867? 
G. DE B. 


Les pertes des Français dans les guerres 
du XIXe siècle (XXVIII, 122). — M. Fré- 
déric Passy est l’auteur de ce mémoire 


._ intéressant communiqué à l’Académie 


des Sciences morales et politiques. 

Son travail a pour objet de démontrer, 
principalement par la statistique, ce que 
nous ont coûté en hommes et en vexa- 
tions les guerres du commencement qu 
siècle. M. d'Hargouvilliers, directeur de 
la conscription sous Napoléon Ier, don- 
nait comme officiel le chiffre de 
1,750,000 morts pour la France seule- 
ment. | 

M. Passy fait observer qu’à cette 
époque, la France a eu de nombreux 
alliés qui ont peut-être souffert autant 
qu’elle, et des ennemis vaincus qui ont 
eu des pertes, sans aucun doute, plus 
considérables. Il en conclut qu’il n’est 
guère possible d’évaluer à moins de six 
ou sept millions Ie nombre des morts de 
l'épopée impériale. M. Passy ajoute que 
le mode de recrutement parmi des popu- 
lations terrifiées n’était pas l’un des 
côtés les moins douloureux de la guerre 
à cette époque. Il fait ressortir de tous 
ces revers de la victoire la nécessité plus 
impérieuse que jamais de l'arbitrage in- 
ternational. ALBERT VINCKEL. 


Noms de lieu adoptés pour noms de 
famille (XX VIII, 123). — Voir l’Intermé- 
diaire, IX, p. 546 et 377. 

CAMBIACUM, 
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— Un maire d'Alençon avait pour ha- 
bitude de donner aux enfants trouvés de 
sa commune le nom d’une des communes 
du canton ou de l’arrondissement, ce 
qui a multiplié dans le pays « les noms 
de lieu comme noms de famille ». L. 


— Si j'ai bien compris la question, il 
s'agit exclusivement de noms de localités 
appliqués à des familles d’origine juive. 

L'auteur de la question se demande 
« d'où vient cette habitude ou ce qui 
explique cet usage assez répandu, dit-il, 
dans le Languedoc et la Provence ». 

Il fait ici erreur, car cet usage est ré- 
pandu un peu partout en Europe. Pour 
répondre à sa question, je dirai, avec un 
grand nombre d’auteurs, que l'état civil, 
qui est la condition iégale des individus, 
au point de vue de la naissance, du ma- 
riage et du décès, comme à celui de la 
généalogie des familles, ne paraïît pas 
avoir été connu des Juifs ni des Egyp- 
tiens. Les Francs n'ont laissé aucune 
trace d’actes de l’état civil. Jusqu’à 
l'époque de l'invasion du protestantisme, 
c'est-à-dire jusque dans la première 
moitié du XVIe siècle, il y eut peu de 
fixité dans les noms familiaux; il y en 
eut davantage à partir de la prescription 
du Concile de Trente (24° session, année 
1563), qui prescrivit à chaque curé 
d’avoir un registre, pour y inscrire le 
jour et le lieu du mariage de leurs pa- 
roissiens, avec les noms des parties et 
des témoins, — prescription qui n’entra 
qu'avec lenteur dans l'application, bien 
que l’idée eût déjà été mise en pratique 
par divers curés et réglementée par l’au- 
torité ecclésiastique, notamment en 
France et en Belgique. Une ordonnance 
de Henri II, roi de France, datée de 
1579, enjoignit aux curés la tenue de re- 
gistres de mariages et de décès ; puis, on 
étendit cette ordonnance aux naissances. 

Cette question a été traitée par beau- 
coup d'écrivains; inutile de nous étendre 
davantage. Pour les fureteurs, signalons 
seulement ces quelques sources biblio- 
graphiques : 

BERRIAT-SAINT-Prix. Recherches sur la 
législation et la tenue des actes de l’état 
civil (Paris, 1831). — D' Le GLay. Me- 
moire sur la tenue des registres de l’état 
civil dans le département du Nord. — 
TaiLLANDIER. Notice historique sur les an- 
ciens registres de l’état civil de Paris. — 
L. Harrez-CLaPARÈDE. Des noms propres 
(voir le Correspondant, année 1868, 


Ü 
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tome XXXIX, pages 1044 à 1066). — Eu- 
SÈBE SALVERTE. Origine des noms pro- 
pres et des noms de ville (Paris, 1826).— 
SABATIER. Encyclopédie des nomspropres. 
(Paris, 1865). — DE Cosron. Origine el 
étymologie des noms propres (Paris, 
1867). — CLÉMENT Lyon. Nos aieux, 
dans l'Education populaire du 23 janvier 
1879 : Destruction des pierres tumulaires; 
Education populaire, 15 mai 1879: À 
propos de généalogies ; Education popu- 
laire, 5, 12, 19 juin 1879: Les anciens 
registres de l’état civil (numéros des 7 et 
14 août 1879 de l'Education populaire). 
— {La collection de l'Education populaire 
se trouve à la Bibliothèque royale à 
Bruxelles etse compose de seize années). 
— THéonore BERNIER. Notice sur l'ori- 
gine et ia tenue des anciens registres de 
l'état civil dans la province du Haïnaut 
(Angre, 1887). 

Bornons-nous à rappeler encore ici 
que c’est une loi du 20 septembre 1792 
de l’Assemblée Nationale qui détermina 
le principe de l’état civil actuel et en ré- 
gla les énonciations de manière à respec- 
ter l’égalité devant la loi civile. Dès lors, 
la tenue de ces registres cessa d’être une 
œuvre exclusivement religieuse, elle de- 
vint une œuvre exclusivement civile. 
Mais les Juifs s’obstinèrent encore pen- 
dant quelques années à vivre en dehors 
de cette réglementation, et ils n’eurent 
d'état civil proprement dit, et de nom 
familial bien défini, que lorsque Napo- 
léon I° les y eut obligés en 1808. | 


Jusqu’aux X° et XIe siècles, dit A. G. Chotin, 
dans ses Etudes archéologiques et étymologi- 
ques sur les noms des villes, bourgs a ta de 
La province de Hainaut (Prolegomènes, SIV, p. 
15, les hommes ne se désignaïent que par des 
sobriquets indiquantleurs qualités ou leurs dé- 
fauts physiques, leurs origines nationales, leur 
caractère, leurs habitudes ;[d’autres rappelaient 
la situation des lieux qu’ils habitaient ou des 
villes et provinces d’où ils étaient provenus : 
de Bruxelles, de Gand, de Tournai, de Lyon, 
de Brabant, de Flandres, de Limbourg, de 
France, etc. 

On compte une quantité de très anciennes 
familles portant des noms de villes, de bourgs 
et de villages. Pour ne parler que du nom que 
je porte, il est connu en France de toute anti- 
quité comme nom de famille. Moreri, dans 
son Dictionnaire historique (Paris, 1725, 
tome IV, page 296), donne la généalogie d’une 
famille française « de Lyon » qui passa en 
1098 en Angleterre avec Guillaume le Con- 
quérant, et de là en Ecosse avec le roi Edgar 
où elle fonda le « Glen Lyon ». Il commence 
par ces mots : « Jean Lyon, comte de Stralh- 


more et de Kinghord, lord Glammis, descen- 


dait d’ane ancienne famille de France, dite de 
Lyon, ou peut-être de Lyonne, qui, à ce qu’on 
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PRÉTERSE tirait son origine des Léontius célè- 
res parmi les Romains. » 


Ce sont là des affirmations comme les 
anciens änpalistes en faisaient beaucoup; 
il serait à coup sûr fort difficile aujour- 
d’hui de contrôler la véracité de ces ori- 
gines un peu nébuleuses. 

La famille dont je porte le nom est 
aussi, d’après ses ‘archives, d’origine 
française. Obligée de s’expatrier avec 
quelques chevaliers français conduits par 
Raes de Dammartin, elle se fixa au pays 
de Liège, où Jacques d’Henricourt la si- 
gnale dans son Miroir des nobles de la 
Hesbaye, dès 1253, en la personne de 
Baudouin de Lyon, ou de Lion, dont le: 
petit-fils, Gilles de Lyon, fut maitre à 
temps de la cité de Liège en 1322 (v. Rec. 
hérald. des bourgmestres de Liège, par 
Loyens). 

Je ne rappelle point ces choses-là par 
esprit de vanité, mais uniquement pour 
étäblir que le nom de la ville de Lyon à 
été porté de temps immémorial par une 
foule de familles chrétiennes, etque beau- 
coup de familles juives, notamment en 
Allemagne, qui n’ont rien de commun 
avec les précédentes, et même entreelles, 
en prenant des noms de villes, et notam- 
ment celui de Lyon, pour obéir au dé- 
cret de 1808 de Napoléon Ier, se sont at- 
tribuées, sans titre ni droit, des noms 
qui appartenaient à d’autres. L 

Ii est probable que ce fait s’est repro- 
duit au point de vuë de bien des familles, 
dont les noms rappellent des noms de 
villes, bourgs ou villages. _— 

En résumé, ces noms sont très anciens, 
tandis que les noms des Juifs sont très 
moderhes. GQüand des noms appatte- 
nant de toute antiquité à des famil- 
les chrétiennes sont ainsi portés par 
des familles juives, on peut être con- 
väincu qu’il n'ÿ a aucune communauté 
d’origine ou de parenté. 

J'ai plusieurs fois parlé du décret de 
1808 ; je crois devoir le préciser. 

Napoléon Ier, par un décret du 20 juil- 
let 1808, s'occupa des juifs qui n’avaient 
pas de nom de famille et de prénom 
fixes. Auparavant tous les juifs s’appe- 
laient de deux prénoms accolés, presque 
toujours les mêmes : Moïse fils de Jacob, 
Nathan fils d’Aaron, etc. L’article rer de 
cè décret dit : 


Le. 
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- mois de la publication de notre présent décret, 


et d’en faire la déclaration par devant l'officier 
de l’état civil de la commune où ils sont do- 
miciliés. | 
Articlé 2. — Les juifs étrangers qui vien- 
draient habiter dans l’Empire, et qui seraient 
dans le cas prévu par l’article °", seront te- 
nus de remplir la même formalité dans Îles 
trois mois qui suivront leur entrée en France. 
Mais ce sont surtout les articles 4 et 5 qui 
intéressent le cas particulier dont nous nous 


. OCCUPONS : 


Art. 3. — Ne seront admis comme noms 
de famillé aucuns notns tirés de l’Ancien 
Testament, ni aucun nom de ville. Pourront 


être pris comme prénoms ceux autorisés par 


la loi du 11 germinal, an XI. . 

Art. 5. — Seront exceptés des dispositions 
de notre présent décret les juifs de nos Etats, 
ou les juifs étrangers qui viendraient s’y éta- 
blir, lorsqu'ils auront des noms et prénoms 
connus et qu'ils ont constamment portés, en- 
core que lesdits noms et prénoms soient tirés 
de l'Ancien Testament ou des villes qu’ils ont 
habitées, 


Il me paraît résulter de ces articles, 
qu'à partir de 1808, aucun juif résidant 
sut le territoire de l’empire français n’a 
pü prendre un nom de ville, et que le 
port de tel nom n’a été maintenu qué 
pour les familles qui l'avaient adopté 
avant ce décret de 1808; encore n'a- 
vaient-elles pu préndre que le nom des 
villes qu’elles avaient habitées. Mais d’a- 
près le second paragraphe de l'article 5, 
ils étaient tenus d’en faire la déclaration: 
« Savoir : les juifs de nos Etats, par de- 
vant la mairie de la commune où ils sont 
domiciliés, et les juifs étrangers, par de- 
vant celle où ils se proposéront de fixer 
leur domicile ». | 

Dans tous les cas, je ne pense pas que 


os. 
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noms de famille propres, mais bien des 
surnoms variables, qu'ils remplacent, 
chaque fois qu’ils changent de domicile, 
par d’autres noms empruntés des lieux 
ou terres où ils vont de nouveau s’étä- 
blir; considérant que cette manière d’a- 
gir est contraire aux dispositions du 
décret du 18 août 1811, et doit, en dutre, 
faire naître de l’obscurité et de la con- 
fusion dans les registres de l’état civil; 
vu la loi du 6 mars 1818... » 

L'article rer dit : « Il est accordé de 
nouveau à tous ceux de nos sujets qui 
ont négligé jusqu’à présent de prendre, 
conformément au décret du 18 août 
1811, un nom de famille fixe, et ont 
continué à porter un surnom variable, 
un délai de six mois, dans lèquel ils se- 
ront tenus d'adopter un nom de famille 
fixe, et d’en faire la déclaration devant 
l'officiér de l’état civil du lieu de leur do- 
micile, ainsi qu’il est prescrit par le sus- 
dit décret du 18 août 1811; en ayant 
égard à la disposition de l’article 6, dont 
nous recommandons de nouveau la 
stricte observation ». 

Enfin, on peut conclure de ce qui pré- 
tède que le port de nom de villes, par des 
familles juives, n’est guère antérieur au 
décret impérial de 1808. 

(Charleroi.) CLÉMENT Lyon. 


L'abbé André et Louis XVIII (XX VIII, 
123}. — D'’André, et non pas André, 
n’était point abbé. C'était un ancien par- 
lementaire sur lequel les détails abon- 
dent dans le Dictionnaire des Parlemen- 
taires, publié dans ces derniers temps, 
ei dans les nombreuses Biographies des 


Contemporains, publiées sous la Restau- 


ration. C'était un homme d’ésprit comme 
Louis XVIII et, comme Louis XVIII, 
d'esprit très modéré. La provocation à 
un combat singulier que Louis XVIII 
aurait adressée au Premier Consul nous 
paraît absolument apocryphe. On a voulu 
donne lé change sur sa très belle et très 
fière réponse. 


Les Palinods (XX VIII, 123). — En 1072, 
Rouen vit se former, sous le nom de Con- 
frairie de la Conception Notre-Dame, une 
association de personnes pieuses et no- 
tables, dévouées à la Vierge. Ce n’est que 
trois cents ans plus tard, en l’année 1486, 
que le but primitif se modifia légèrement, 
et qu’à l'instar des Jeux de Clémence 
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Isaure à Toulouse, l'association entreprit 
d'encourager les poètes à célébrer en 
leurs vers la mère de Jésus. Comme les 
pièces envoyées au concours ramenaient, 
à la fin de chaque strophe ou stance, un 
vers répété comme une espèce de refrain, 
of les appela Palinods, de deux mots 
grecques bien connus qui signifient 
chants réitérés. 

Les lauréats étaient couronnés sur une 
estrade où se dressait une tribune, dé- 
nommée puy, du grec réêtov, balustrade, 
d’où vint le nom de Puy de l’Immaculée 
Conception, qu’on appliqua à l’académie 
elle-même. Il semble donc inutile de re- 
chercher si ce mot dérive, comme le pré- 
ténd Michelet, de ces puys, tertres, émi- 
nénces ou montagnes, sur lesquels les re- 
derikes de Flandre et de Picardie te- 
naient leurs assises. Comme Rouen, 
Caen et Dieppe avaient aussi leurs Pali- 
nods où les concurrents affluaient nom- 
breux. Mais cette institution ne paraît pas 
exclusive aux trois villes de Normandie 
précitées. Je sais par une pièce curieuse, 
unique en son genre, que J'ai sous les 

eux, qu’il en existait une en Picardie, 
Pondée en l’an 1303, sous le titre de Con- 
frairie de N.-D. ou Pui d'Amiens. 

Les associés avaient même fait établir, 
copier, vers l’an 1530, quarante-huit su- 
perbes tableaux en couleur, peints sur 
une feuille de vélin dont «l’objet était de 
« représenter les rapports de l’Ancien 
« Testament avec le Nouveau dans tout 
« ce qu’on y lit de la Vierge Marie, mère 
« de J.-C. » 

Ce manuscrit formait un très prand 
in-folio, une sorte d’atlas. À droite et à 
gauche étaient soigneusement écrits les 
Chants royaux qui expliquaient le sujet 
de chacun. Ces chañhts étaient tous ter- 
minés par l'envoi du Maître du Pui à 
« madame Louise de Savoie, mère du 
« Roy François Ier. » Le portrait de ma- 
dame Louise était en tête de ce précieux 
ouvrage et constituait un quarante-neu- 
vième tableau, où la régente se trouvait 
au milieu de ses dames d'honneur. 

L'auteur, à genoux et présenté par un 
homme de robe, lui offrait son ouvrage. 
Au bas étaient peintes en enluminures les 
armes de la ville d'Amiens. 

Je suppose que ce manuscrit était de 
l’an 1530 environ, me fondant sur ce fait: 
que madame Louise de France était ap- 
pelée Régente de France dans le Chant 
royal qui accompagnaïit son portrait. On 
sait qu’elle exerça la régence pendant 
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cette malheureuse chevauchée que son 
fils fit en Italie et qui devait aboutir à la 
captivité de Pavie. 

En 1763, Mgr de Montmorency-Luxem- 
bourg, gouverneur de la provinçe de Nor- 
mandie, adressa de pressantes démarches 
aux académies de Rouen et de Caen pour 
retrouver ce manuscrit ou une copie si- 
milaire, offrant en échange d’autres vo- 
lumes précieux, ou une bonne somme 
d'argent. 

J'ignore s’il y réussit, les bulletins de 
l'Académie de Rouen sont muets à cet 
égard; peut-être les érudits amiénois 
auront-ils d’autres détails. J, Nour. 


+ 


— Je puis signaler à notre collabora- 
teur M. E. M., le Palinod ou Puy de 
Douai. Voir le Magasin Pittoresque, IV 
(1836), p. 186. CAMBIACUM. 


Le nom de Martin (XXVIII, 124). — On 
sait que saint Martin était fils d’un tri- 
bun militaire, et que, dès l’âge de quinze 
ans, il fut soldat. Cela semble justifier 
l’idée que le nom propre fut dérivé de 
Mars, et que, par suite, il signifie : bel- 
liqueux. Mais ce qualificatif est, à mon 
avis, de sens trop spécial pour convenir 
à toutes les espèces de Martin. Il fau- 
drait, je crois, prendre pour radical la 
syllabe mart, qui a peut-être vécu par 
elle-même, et qui se trouve en combi- 
naison dans : Jaquemart, Braquemart, 
Colichemarde. Ces termes ont désigné 
des armes qui, sans doute, étaient dis- 
semblables, mais qui se maniaient d'une 
même façon: tranchantes ou non, elles 
agissaient par percussion, autrement dit 
elles martelaient. 

C’est parce qu’il frappa sur les Sarra- 
sins comme on fait avec un marteau sur 
lenclume, que Charles, duc d’Austrasie, 
fut surnommé Martel. Mais c'est égale- 
ment pour cause de battage qu'on ap- 
pela MARTINET : 1° le fouet à plusieurs 
brins; 2° le pilon mû par la vapeur; 
3° une sorte d’hirondelle à pieds trop 
courts et qui, posée sur le sol, ne pou- 
vant de si bas prendre son essor, fustige 
la terre avec ses ailes éployées. Entre 
‘ marteau et martinet, le rapport est donc 
très intime, et l’histoire naturelle me 
vient encore en aide pour séparer Mar- 
tin de Mars. Le pivert, un marteleur par 
excellence, et le martin-pêcheur, qui as- 
somme sa proie, font partie de la nom- 
breuse famille des Jacamars. 

Martin, qui veut dire frappeur, est 
parfois ironiquement le nom de l’animal 
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frappé, mené comme l'âne, ou éduqué 
comme l'ours, à coups de bâton. Le cas 
est peut-être le même pour le bœuf at- 
telé à gauche et qui, n’étant pas direc- 
tement sous la main du charretier, re- 
çoit presque tous les coups d’aiguillon. 
T. Pavor. 


— Au sujet de cette question, nous 
recevons ia lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 

On me communique un extrait de votre 
journal qui me concerne un peu. Vous faites 
appel à l’érudition de vos lecteurs relativement 
au nom de Martin, donné en Espagne, dites- 
vous, aux bœufs qui occupent le côté gauche, 
sous le joug. Vous avez dû lire avec quelque 
distraction A Rose de Grenade, où vous avez 
puisé ce renseignement, et je me permets de 
vous en avertir pour éviter à vos collabora- 
teurs des recherches qui me seraient flat- 
teuses, mais qui pourraient être sans résultat. 
Le bœuf que j'ai nommé Martin n’est pas es- 
pagnol. Je le fais originaire de Chalosse, et la 
Chalosse est un pays de coteaux du départe- 
ment des Landes. Ce pays comprend tout l’ar- 
rondissement de Saint-Sever et une partie de 
celui de Dax. Il est situé entre l’Adour et le 
Gave de Pau. C’est de la Chalosse que je vous 
écris. Je ne sais pas si en Espagne les bœufs 
portent le même nom qu'ici; mais dans mon 
Paye natal, dans la Chalosse en question, tous 
es bœufs de droite s’appellent Youan (Jean), 
et ceux de gauche Martin. j'ignore, du reste, 
pourquoi on leur a donné ces noms. Ce qu’il 

a de certain, c’est que dans la vraie Land ,où 
il n’y a pas de bœufs et où les paysans la- 
bourent avec des mules, ces bêtes-ci, malgré 
leur sexe, portent souvent ces mêmes noms 
de Jean et de Martin. Partout dans la région, 
ess un homme dit: mon Jean est malade, 
il faut comprendre que son bœuf de droite ne 
se porte pas bien. Il y a beaucoup de légendes 
sur les bœufs. L’une d'elles, que j'ai exploitée 
dans un volume de.vers intitulé Nature, pour 
une poésie appelée Jean et Martin, veut que 
lesbœufs se mettent à parler, comme des hom- 
mes, des affaires de la ferme, sur le coup de 
minuit, le soir de la saint Jean et celui de la 
saint Martin. Ces deux saints-là sont très po- 

ulaires par ici. Les paysans font de singu- 

fières choses, le matin de la saint Jean, pour 
protéger leurs bêtes, leurs maisons ou leurs 
récoltes, et ils ne déménagent jamais que le 
11 novembre, jour de la saint Martin. 

Veuillez agréer, etc. RAMEAU. 


nn | 


Quel est le premier guide du voyageur à 
Paris? (XXVIII,125.) — Voici, par ordre 
de dates, les guides antérieurs à celui de 
Nemeitz. 


Raoul. — Coup d'œil sur l'Univers, enrichi 
des singularités de Paris, 1627, in-12. 

Boisseau (Jean). — Jtinéraire de la ville de 
Paris, in-12, 1643. | | 

Chuyes (Georges de). — La Guide de Paris 
contenant le nom et l’adresse de toutes les rues 
de cette ville et faubourg, les tenans et les 
aboutissans, in-8, 1646. 

De Marolles. — Paris, ou desrciption suc- 
cincte de cette grande ville, 1677. 
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Lister’s. — Journey to Paris in the year 
1698, London, 1690, gr. in-8. Trad. en alle- 
mand en 1733, réimp. en 1823, celivre est infi- 
niment précieux pour faire connaître le Paris 
du XVII* siècle. 

Piger (P.). — Le Popaeur fidèle, ou guide 
des étrangers dans la ville de Paris, Ribou, 
1715et 1717, in-12. 

Saugrain. — Les Curiosités de Paris, Paris, 
1716, in-12, avec fig. 

Réimp. avec des augmentations, par Piga- 
niol de la Force, Paris, 1723, in-12, avec Fe. 


Je ferai remarquer à mon confrère 
Lecnam que la première édition de l'ou- 
vrage qu’il cite est de 1718. 

M. V. Dufour a fait publier à la li- 
brairie Quantin, 1873-1883, en 10 vo- 
lumes in-8°, une collection intéressante 
des anciennes descriptions de Paris. 

Ces descriptions ne peuvent être appe- 
lées guides; quelques-unes sont cepen- 
dant à citer: 

De Belleforest : L'ancienne et grande 
cite de Paris, avec plan, 1575. | 

Thevet : La grande et excellente cite 
de Paris, 1574. 

Cholet Remarques singulières de 
Paris, 1614. A. DrEuaine. 


La manufacture de porcelaine de Ville- 
roy (XXVIII, 126). — Cette manufacture 
était exactement à Mennecy, dit autrefois 
Mennecy- Villeroy, canton et arrondis- 
sement de Corbeil (Seine-et-Oise), à un 
endroit appelé les Petites Maisons, sur le 
domaine du duc de Villeroy, qui la pa- 
tronnaïit. 

Voir,au mot Mennecy-Villeroy : 1° Dem- 
min, Guide de l'amateur des faïences et 
porcelaines ; 2° Jacquemart, les Merveilles 
de la Céramique ; 3° Garnier, Histoire de 
la Céramique. CAMBIACUM. 


— Je ne puis répondre exactement à 
cette question, maïs je ferai observer à 
M. Du Roc: 

1° Que le duc de Villeroy possédait des 
terres considérables et un château ma- 
gnifique, encore existant, Halincourt, au- 
près de Magny, dans le Vexin français. 
La terre s’étendait jusqu'à l’Epte, com- 
prenant Buy, le Helloy, etc. 

20 La constitution géologique de tout 
ce pays est très bizarre. On y trouve des 
argiles blanches sur les bords de l’Epte 
et de La Levrière, et dans certains val- 
lons de forme bizarre qui coupent par 
place ce que l’on appelle le Ve.rin bossu, 
comme à Hérouval, où l’on trouve des 
ossements et des coquillages d'animaux 
antidiluviens. L’argile blanche est très 
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belle à certains endroits, et je la crois 
très propre à faire de la porcelaine. 

Si M. Du Roc possède ou peut con- 
sulter le terrier de la famille de Villeroy, 
et si ce terrier comprend la terre d'Ha- 
lincourt et du Helloy (qui passèrent plus 
tard aux Caylus), terres situées entre 
Magny, Dangu et le Bordeaux de Saint- 
Clair, il trouvera peut-être une indication 
relative à la fabrique de porcelaine qu’il 
cherche. 

CouTe LE COUTEULX DE CANTELEU. 


— La manufacture dont parle notre 
collaborateur était certainement établie 
dans l’ancien bourg de Mennecy (Manas- 
siacum, Mensieacum), qui devait son ac- 
croissement au château de Villeroy, élevé 
au XVIe siècle par le secrétaire d'Etat 
Neuville de Villeroy. Cette belle rési- 
dence, aujourd’hui rasée, avait remplacé 
un plus ancien château qui prit le nom 
de Villeroy (Villa Regis), par opposition à 
Villabé (villa abbatis), autre fief qui en 
était voisin. C’est vers 1663 que le nom 
de Villeroy fut ajouté à celui de Mennecy 
pour désigner cette petite commune au- 
jourd’hui station de la ligne de Corbeil à 
Montargis, sur la rive droite de l’'Es- 
sonne, à huit kilomètres au sud de Cor- 
beil. D’après un état des manufactures 
de faïence et de porcelaine établies en 
France vers 1786, il y avait alors cent 
soixante-cinq centres de fabrication. Dans 
le tableau qu’en donne M. Du Broc de Sé- 
gange (la faïence et les faienciers de Ne- 
vers, p. 272), le nom de Mennecy-Villeroy 
ne se trouve pas, ce qui prouve que la 
fabrique en question n'avait pas une 
grande importance et n’occupait qu’un 
personnel restreint. Cependant les ou- 
vriers employés devaient avoir une assez 
grande habileté, car on imitait les faïences 
de Rouen avec un grand succès à Men- 
necy-Villeroy : des types incontestables 
de ces fabrications ont été réunis, par 
les soins de M. Riocreux, au Musée Cé- 
ramique de Sèvres (Histoire de la faïence 
de Rouen, par André Pottier, page 341). 

E. M. 


e 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le projet de destruction des portes 
Saint-Denis et Saint-Martin en 1798. 
— La Commune de Paris, nommée le: 
10 août 1792, avait organisé administra- 
tivement le vandalisme. Pour l'exécution 
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de cetteopération dedestruction, elleavait 
spécialement désigné Poyet, ancien élève 
de l'école de Rome et architecte de la 
ville, nommé à ces fonctions en 1785 par 
le baron de Breteuil, ministre de la mai- 
son du roi. Poyet devait se conformer 
aux instructions et aux recommanda- 
tions de la commission des arts et des 
monuments. 

Roland, ministre de l’intérieur, avait 
cru devoir adresser, le 11 janvier 1703, 
aux corps administratifs, la lettre sui- 
vante, qu’il écrivait pour tempérer l'ar- 
deur apportée à la destruction générale 
des monuments publics, sous le prétexte 
de supprimer les signes de la royauté et 
de la féodalité : 


Citoyens, je ne vous rappelle pas les diffé- 
rents décrets spéciaux sur la matière pour vous 
assurer davantage dans le principe de la sup- 
pression des signes de la royauté dans toute 
l'étendue de la République. Ce principe est 
dans la loi, il est dans vos cœurs et votre vo- 
lonté. Les applications de la loi comprennent 
les monuments publics qui conserveraient ens 
core quelque vestige de la ci-devant royauté, et 
je dois vous faire ici une observation impor- 
tante. 

Les beaux-arts sont encore plus les enfants 
de la liberté que ceux du despotisme. Les Ré- 
publiques de la Grèce et de Rome l’attestent 
depuis une immensité de siècles. La liberté 
doit les conserver pour l’honneur de ceux qui 
chérissent le plus Son culte. il faut que les si- 
gnes de la royauté disparaissent des lieux pu- 
blics : ils offusqueraient toujours les yeux ré- 
publicains; ils y seraient peut-être encore des 
points de ralliement pour les royalistes et les 
mécontents. Mais ces mêmes signes sont, ou 
des ornements insignifiants pour les arts, ou 
d’un grand prix par le mérite des artistes. 
Dans le premier cas, ils doivent être détruits 
et recouverts avec les précautions qu'exige la 
conservation des propriétés; dans le second, 
il faut observer qu’en détruisant des monu- 
ments qui sont, dans toutes les nations et pour 
tous les temps, une partie de la gloire du nom 
français, on couvrirait de ténèbres l'éclat de 
nos succès dans les arts, et qu'on nous ferait 
à cet égard descendre du rang le plus élevé, 
pour nous placer avec les peuples barbares. Ce 
serait un triomphe que nous préparerions à 
nos ennemis actuels, et la postérité nous pour- 
suivrait de reproches éternels. 

Le despotisme était un culte; nous l’avons 
détruit, nous avons détruit ses prêtres, c’étaient 
là nos ennemis les plus dangereux. Prenons 
garde, en détruisant ses symboles, de ne point 
ravager le sanctuaire des arts. N'avons-nous 
pas pour exemple l'Italie, la ville de . Rome, 
séjour de la superstition religieuse, qui se fait 
gloire de posséder les divinités obscènes du 
paganisme et les monuments de la religion 
au nom de laquelle elle veut gouverner l'uni- 
vers ? 

Ces monuments sont des propriétés natio- 
nales ; leur conservation est confiée aux corps 
administratifs ; ils doivent déclarer qu’ils sont 
tous sous la sauvegarde du peuple, et pour 
l'honneur du peuple. Vous devez charger les 
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districts de vous faire connaître ceux qui exis- 
tent dans votre département, Jeur mander d'en 
faire dresser des desctiptions pär des artistes ; 
ces artistes auront à indiquer les moyens de 
déplacer ces monuments sans les endom- 
mager. 


La lettre de Roland fit prendre à la 
Commune de Paris l'arrêté suivant rela- 
tif aux Portes Saint-Denis et Saint- 
Martin : : 


Le Conseil général, 


Considérant que, chargé par ses concitoyens 
d'établir la liberté sur les bases inébranlables 
de légalité, un de ses premiers devoirs est de 
faire disparaître aux yeux d'un peuple fibre 
tous Jes emblèmes qui retracent l'esclavage, 
tous les monuments qui insultent à la souve- 
raineté nationale : 

Considérant qu'il ne faut laisser aucun es- 
poir à ces individus qui ont encore la démence 
de croire à la possibilité d’une contre-révolu- 
tion et au éablissement des bastilles; 

Le Procureur de la Commune entendu ; ar- 
rête ce qui suit : . 

ART. 1. Les portes Saint-Denis et Saint- 
Martin, ainsi que tous les arcs de triom- 
phe, emblèmes de la féodalité ou du despo- 
tisme, seront, dans le plus bref délai, démolis, 
à la diligence des administrateurs au départe- 
ment des travaux publics. 

ART. 2. La statue pédestre de Louis XIV, 
qui était dans la cour de la maison commune, 
y Sera remplacée par celle de la Liberté, 

I] sera ouvert un concours pour la confec- 
tion de cette statue. | | 

ART. 3. Tous les citoyens exerçant un né- 
goce et ayant des boutiques où magasins se- 
ront tenus, dans le délai de quinze jours, de 
détruire ou faire détruire les enseignes, figures 
et tous les emblèmes qui rappellent au peuple 
le temps d’esclavage sous lequel il a gémi trop 
longtemps. 

ART. 4. Tous les propriétaires ou locataires 
de maisons seront tenus aussi, dans le délai de 
quinze jours, de faire disparaître de dessus les 
murs de leurs maisons les armes, fleurs de Lis, 
statues, bustes, enfin tout ce qui ne peut être 
considéré que comme des horineurs rendus à 
un individu, la liberté et l'égalité étant désor- 
mais les seules idoles dignes des hommages du 
peuple français. 

ART. 5. Le présent arrêté sera imprimé, aff. 
ché et envoyé aux 48 sections, qui sont char- 
gées de veiller à son exécution. 


HUGUENIN, président; TALLIEN, 
secrétaire-greffier. 


Nous donnons ci-après toutes les let- 
tres inédites relatives à l’exécution de 
cette délibération, En premier lieu, la 
lettre de la commission des travaux pu- 
blics à Poyet : 

Le 11 mai 1703. 


Au citoyen Poyet. 


Il existe, citoyen, sur le frontispice de la 
Porte Saint-Martin, une inscription latine 
qui contraste d’une manière trop sensible avec 
le régime républicain pour qu’on puisse ls 


| laisser subsister plus longtemps. Mais comme 
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un échafaudage du bas au haut de cette porte 
donnerait lieu à une dépense trop considé- 
rable, nous vous prions de vouloir bien nous 
marquer s'il ne serait pas possible de faire 
disparaître Lin =pEOR dont il est question, en 
montant sur l'architrave qui se trouve au- 
dessous. 

N serait également nécessaire de métamor- 
phoser la couronne qu'une renommée place 
sur la tête du despote Louis XIV, représenté 
en Hercule, et quelques autres signes de féo- 
dalité qui 3e trouvent sur cette même porte. 
Mais les chefs-d’œuvre de sculpture qui en 
ont l’ornement sont tellement intéressants 
pour les arts qu'il ne faut s’occuper de ce der- 
nier objet qu'après avoir pris toutes les pré- 
cautions nécessaires pour tirer parti des 
masses que présentent les couronnes et autres 
objets, sans endommager le reste du monu- 
ment ni rien diminuer de sa beauté. Nous 
vous prions donc, citoyen, de vouloir bien 
vous occuper le plus promptement possible de 
cet important objet et de nous faire passer un 
rapport sur les mesures à prendre pour con- 
server ce qui intéresse les arts sans choquer 
l'œil républicain. 


Les Administrateurs des travaux publics. 


P. S. — Les mêmes dispositions seront né- 
cessaires pour la Porte Saint-Denis, et votre 
rapport doit également nous informer des 
suppressions à y faite. 


Poyet fit promptement le rapport sui- 
vant : | 


Paris, ce 15 mai 1793, l'an Ile de la République. 


Citoyens, ° 

Les signes de féodalité existant sur les Por- 
tes Saint-Denis et Saint-Martin sont très fa- 
ciles à supprimer, sans altérer la beauté de ces 
monuments, ni les détails, soit en sculpture, 
sait en architecture. ‘ 

La frise de l’entablement couronnant la 
Porte Saint-Denis porte, de chaque côté, ces 
deux mots latins : Ludovico Magno, en lettres 
de bronze doré, qu’il est très facile de faire 
disparaître au moyen d'un échafaud qui. étant 
établi dans le haut et prolongé vers le bas, 
facilitereit la suppression des courones et des 
fleurs de lys sculptées au-dessus et sur les 

lobes qui terminent les quatre pyramides 

ont les deux façades de cette porte sont dé- 
corées. Les quatre tables de marbre portant 
inscriptions au-dessus des guichets pratiqués 
dans Je piédestal peuvent être très facilement 
remplacées par quatre autres, sur lesquelles 
on pourrait graver Îa déclaration des Droits ou 
les bases fondamentales de la constitution 
nouvelle, lorsque la nation y aura donné sa 
sanction. Quant aux autres attributs, tels que 
soleils, ne impériales et autres, qui sont 
représentés sur des boucliers antiques, ils 
sont plutôt des signes de républicanisme que 
de féodalité, puisque les enseignes romaines 
étaient des aïgles déployées, et que le cos- 
tume antiqué adapté aux bas-reliefs peut re- 
potter ces ménuments à un siècle plus reculé 
que celui du despote Louis XIV, et peuvent, 
dès lors, ne plus blesser les yeux des patriotes, 
puisque peu de républicains ignorent ces attri- 
butions, consacrées et adoptées par les Répu- 
bliques anciennes et par nous. 
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Pour la Porte Saint-Martin, les inscriptions 
de l’attique sont presqie en totalité dégradées 
et pourraient, à peu de frais, être remplacées 

ar le précis des principales époques de la Ré- 
volution ; les fleurs de lys portées sur un bou- 
clier pourront êtré facilement supprimées. La 
figure de Louis XIV, représenté sous l'em- 
blême d’Hercule, couronné par la Renommée, 
cessera de représenter les despotes et d'être 
choquante, lorsque la grande perruque qui le 
désigne sera convertie en une chevelure courte 
et bouclée au hasard, telle que celle de Her- 
cule Farrèse ou Hercule antique. Le reste est 
insignifiant et peut rester tel qu’il est. | 


D 


L'architecte de la Municipalité, 
| Poyer. 


Le rapport de Poyet fut approuvé 
par la délibération d'une commission 
spéciale, datée du 30 juillet 1793, et dont 
voici le procès verbal : 


Ledit jour 30 juillet 1793, à midi moins un 
quart, se sont réunis en vertu de la loi du 
4 juillet dernier, et d’après la convocation faite 

ar le Procureur de Ja Commune, en assem- 

lée, dans la salle du maire, à la maison 
commune, les quatre commissaires de la 
Commission des Monuments, savoir : Lu 

Les citoyens Le Blond, Ameilhon. Moreau 
et Boisot. | | 

Et les six commissaires nommés par la com- 
mission des arts, savoir : n . 

Les citoyens Renaud, Pajou fils, Gois, Mo- 
not, suppléant du citoyen Rolland, de Wailly 
et Percer, avec les citoyens : EN 

Jallier, Avril et Dunouy, administrateurs 
des Travaux publics; | 

A l'effet d’aviser aux moyens de mettre à 
exécution le décret du 4 juillet, qui enjoint à 
la Municipalité « de donner des ordres pour 
que, dans toute l'étendue de son arrondisse- 
ment, tous les objets sculptés ou peints sur 
les monuments publics, soit civils, soit reli- 
gieux, qui présentent des attributs de royauté 
ou des éloges prodigués à des Rois, soient 
effacés ou changés ». ue 

La commission observe d’abord que Ia lo: 
avait été bien rendue le 14 juillet, et que le 
ministre de l’Intérieur n’a pu faire parvenir 
au procureur syndic Ja lettre de convocation 
que le dimanche 28 pute attendu le temps 
qu'ont employé les diverses nominations. 

La comfnission, après avoir médité mûre- 
mént lé projet de changement provisoire à faire 
à la Porte Saint-Mañftin, 

Arrête: r° Que la tête du tyran qui est sur 
ja rue sera seulement changée ; qu'on y subs- 
tituera une tête analogue au caractère d'Her- 
cule indiqué par les attributs dont cette figure 
est décorée ; considérant que la tête de ce bas- 
relief deviendra d’autant plus intéressant et 
relatif à la Révolution qué le jeune Hercule, 
symbole de Ja force populaire, a sous ses pieds 
ta royauté terrassée ; 

2° Que dans l’autre bas-relief la tête du ty- 
ran sera changée, aïnsi qué le bâton de com- 
mandant et les clefs offertés par la figure qui, 
d’ailleurs, lui montre une place; d 

3° Que du côté du faubourg on suppléera au 
sceptre que tient la figure de femme, une épée 
ou un faisceau, et que l'on supprfimera la cou- 
ronne ; À 
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4° Que dans le second bas-relief, il n’y a que 
le lyon a supprimer sur le bouclier du guer- 
rier qui attaque la ville; 

5e Que les inscriptions seront supprimées ou 
remplacées par d’autres analogues a la Répu- 
blique, ou bien piquées; 

6° Arrête enfin, qu’en outre des autres ins- 
criptions, celle décrétée par la Convention sera 
peinte telle qu’elle a été ordonnée par le dé- 
partement. 


Aprèsavoir considéré les changements à faire 
à la Porte Saint-Denis, du côté de la rue, 
Passemblée arrête : r° que l'inscription qui 
est sur la façade de la porte Saint-Denis, du 
côté de rue, sera supprimée: 

2° Que dans le grand bas-relief on dénatu- 
rera la figure de Eos XIV, en supprimant 
la perruque, laquelle fait un mauvais effet sous 
le casque; 

Considérant qu'après avoir changé quelques 
traits à la physionomie ce ne sera plus qu’un 
péneas qui commande l'attaque d’une ville ou 

’un fort ; 

3° Que sur les fameux trophées sculptés sur 
les pyramides, en supprimant quelques blasons 
et armoiries tracés sur divers boucliers, leurs 
superbes or donnances seront conservées; 

4° Que les fleurs de lys et la couronne qui 
existent sur la boule qui termine les pyramides 
seront supprimées ; 

5° Que les inscriptions au-dessous des py- 
ramides seront piquées ou suppléées par d’au- 
tres tables de marbre; 

6° Que quant aux bas-reliefs. aux trophées 
et aux inscriptions, ils seront changés en su- 
jets analogues à la Révolution ou piqués, et 
que l’on y placera la même inscription qu’à 
la porte Saint-Martin : entre autres, celle dé- 
créée par la Convention, qui sera peinte telle 
qu’elle a été ordonnée par le département; 

L'assemblée, considérant qu’il est possible 
et juste detransmettre à la postérité les chefs- 
d'œuvre des artistes, en ôtant seulement les 
signes de la royauté, 

Arrête : que sur tous les monuments sera 
placée l'inscription suivante : | 

« Sous le règne des rois, l'esclavage avait 
« élevé ce monument à leur orgueil. 

« Sous le règne des lois, la liberté, après en 
« avoir fait disparaître ce qui blessait les yeux 
« républicains, l’a conservé par respect pour 
« les arts et pour l’embellissement de cette 
« cité ». 

L'assemblée, après avoir examiné quel se- 
rait le moyen le plus sûr et le moins dispen- 
dieux pour les échafaudages afin de parvenir 
à faire ces divers changements, 

Arrête qu’il sera établi un échafaudage vo- 
lant pour en venir à l'exécution. 

S'étant ensuite occupée du changement à 
faire à l'Ecole de chirurgie : 

L'assemblée arrête : 1° que dans le bas-relief 
de l’attique à l'extérieur, où il y avait une 
figure de Louis XV acceptant le plan du mo- 
nument, cette figure sera changée en celle de 
l'Humanité; que Berruer, auteur de cet ou- 
vrage, sera chargé de cette exécution; 

2° Que dans l’intérieur de l’amphithéâtre, sur 
lequel est peinte à fresque une figure de la 
France ; cette figure sera changée en partie et 
celle de Louis XV en totalité, pour y suppléer 
celle de la nation, et sur l'inscription on sup- 
pléera le mot de la nation à celui du monar- 
que, tout le reste du bas-relief pouvant parfai- 
tement bien rester ; 
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3° Que dans l'intérieur de la maison, il ya 

que portraits de chirurgiens, décorés du ci- 
evant ordre de Saint-Michel, lesquels cordons 

seront supprimés, et quelques autres tableaux 

qui s’y trouvent aussi seront transportés au 
épôt situé aux Petits-Augustins. 

ue les changements à faire à la Sainte-Cha- 

elle : 
s L'assemblée arrête que le clocher sera vendu 
sur pie et que l’adjudicataire sera chargé du 
rétablissement du comble, aux conditions por- 
tées sur le cahier des charges. 

Elle arrête pareillement que l’on ôtera, rue 
de la Ferronnerie, les attributs royaux qui sont 
sur la maison où est mort Henri IV; 

Que l’on changera en un autre sujet le mé- 
daillon de Louis XV qui est sur le fronton de 
la Colonnade, au coin de la rue Saint-Floren- 
tin. 

S'étant ensuite consultée sur les change- 
ments à faire à la fontaine des Innocents, 

L'assemblée arrête que les fleurs de lys, les 
écussons et les autres objets qui choquent les 
idées républicaines seront ôtés, à l'exception 
du vaisseau, qui sera censé le vaisseau de la 
République ; qu’au lieu du chiffre H Hon pla- 
cera le chiffre R. F., qui sera celui de la Ré- 
publique. 

S'étant ensuite occupée du changement à 
faire aux Invalides 

L'assemblée arrête qu’il sera planté dans 
l'église une pique avec un bouclier sur lequel 
il sera dit que le temps n’a pas permis d'extirper 
sur-le-champ les différents attributs de la 
royauté et les signes de féodalité qui s’y trou- 
vent encore. 

L'assemblée arrête que, de suite, les blasons, 
figures des rois et autres objets de féodalité, 
qui sont peints sur les vitraux des églises ou 
sur divers monuments en sculptures, seront 
supprimés. | 

Arrête, enfin, que le présent procès-verbal 
sera envoyé à chacun des membres compo- 
sant la commission des monuments, et à cha- 
cun de ceux composant la commission des 
arts, afin qu’il leur serve de pouvoirs à l'effet 
de parvenir à la pleine et entière exécution 
du décret du 14 juillet 1703. 


Signé : JaLLiER, administrateur des travaux 
publics et président. 


CouLomBeau, secrétaire-greffer. 


P. C. conforme à la minute. 


MELLoT, 
Secrétaire-greffer. 


En exécution de cette délibération, 
des échafaudages furent élevés autour 
des portes Saint-Denis et Saint-Martin; 
mais de nouvelles protestations s'étant 
élevés de la part des artistes et des sa- 
vants, les travaux furent suspendus. 
Cette tentative de vandalisme n’a jamais 
été connue, toutes les pièces que nous 
venons de publier étant restées inédites 
aux Archives Nationales. ALr. BrGis. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucoc. 


Paris. limp. de Ch. NOBLET , 13, ruc Cujas.— 189? 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 


20 septembre 1893, 
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PARIS 
L'Exposition universelle de 1900. — 
Le Journal officiel vient de publier le 
rapport et les décrets suivants relatifs à 
l'Exposition universelle de 1900 : 


Monsieur le Président, 


Un décrit du 13 juillet 1892 a décidé l’ou- 
verture à Paris, en 1900, d’une exposition 
universelle des œuvres d’art et des produits 
industriels. 

Peu après, man honorable prédécesseur, 
M. Jules Roche, a institué, par arrêté du 5 no- 
vembre 1892, une commission préparatoire 
ayant pour mission d'étudier les moyens pro- 
pres à réaliser la future exposition. | 

Cette commission sera sans doute bientôt 
en mesure de se prononcer sur les questions 

ui lui ont été soumises, c’est-à-dire sur le 
choix de l'emplacement, sur le programme 
général des constructions et sur le régime finan- 
cier de l’entreprise. 

Malgré le délai qui nous sépare de la fin du 
siècle, il me paraît utile de er dès aujour- 
d’hui, dans ses grandes lignes, l’organisation 
des services de l’Éxposition. En effet, l’impor- 
tance exceptionnelle de l’œuvre, les difhcultés 
auxquelles peut donner lieu la conservation 

artielle des monuments du Champ-de-Mars, 
es problèmes délicats qui se rattachent aux 
voies d'accès et de transport, quel que doive 
être l'emplacement choisi pour nos grandes 
assises pacifiques de 1900, tout exige une pé- 
riode d'élaboration plus longue que lors des 
précédentes expositions. | 

Les dispositions que j'ai l'honneur de sou- 
mettre à votre haute approbation sont dictées 
par l’expérience du passé. Elles reproduisent 
celles de 1889, sauf quelques changements qui 
portent en eux-mêmes leur justification. 

Comme en 1880, les services seraient placés 
sous l'autorité du ministre du commerce, de 
l'industrie et des colonies. Mais, suivant la tra- 
dition pour ainsi dire constante, qui n’a été 
interrompue qu’une fois, ils auraient à leur 
tête un commissaire général doté de pouvoirs 
étendus et d'une large initiative. Sans porter 
atteinte à l’action essentielle du ministre, res- 
ponsable devant le Parlement, l'institution du 
commissariat général assurerait plus complète- 
ment l’unité de direction et l'esprit de suite in- 
dispensables au succès; elle établirait mieux 
l'harmonie entre les diverses parties d’un or- 
gane éminemment complexe par sa nature 
même et par les éléments dont il est formé; 
elle dégagerait le chef d’un département minis- 
tériel qui voit son rôle s’élargir incessamment 
et auquel sont atiachés des devoirs incompa- 
tibles avec le souci des détails d'une exposition. 

La répartition des services diffère peu de 
celle qui a fait ses preuves en 1889. Il me 
suffira de signaler la division des travaux en 
deux groupes distincts correspondant l’un à 
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l'architecture, l'autre à l'art de l'ingénieur. 
L'homme éminent n’est plus qui, grâce à un 
savoir, à un talent et à une autorité indiscutà- 
bles, avait su réunir et diriger l’ensemble des 
travaux de la dernière Exposition. On peut se 
demander où seraient les épaules assez robus- 
tes pour porter un tel fardeau. 

Parallèlement aux services actifs, une com- 
mission supérieure, une sorte de grand con- 
seil apporterait au Gouvernement Îe concours 
de ses lumières et de ses avis pour les ques- 
tions importantes qui lui seraient déférées par 
le ministre. Cette commission supérieure, très 
fortement constituée, se recruterait dans les 
Chambres, le Conseil d'Etat, le Conseil géné- 
ral de la Seine, le Conseil municipal de Paris, 
les académies, la haute administration, les 
chambres de commerce et les grands établisse- 
ments de crédit, les corps savants, le haut en- 
seignement professionnel, les entreprises de 
transport, l’industrie des constructions métal- 
liques. Toutes les compétences, tous les inté- 
rêts y seraient puissamment représentés. 

Le ministre ne pourvoirait à la nomination 
des directeurs et chefs de service que progres- 
sivement, au fur et à mesure des besoins. 
Mais le commissaire général serait immédia- 
tement désigné. [1 pourrait ainsi préparer avec 

lus de maturité l’œuvre patriotique dont la 
ourde charge sera remise entre ses mains. 

Si vous voulez bien approuver mes proposi- 
tions, j'ai l'honneur de vous prier, Monsieurle 
Président, de vouloir bien revêtir de votre si- 
gnature les deux projets de décrets ci-joints. 

Veuillez agréer, etc. 

Le ministre du commerce, de l'industrie 
et des colonies. 


TERRIER. 


Ce rapport est suivi des décrets sui- 
vants : 


Le Président de la République française, 

Sur le rapport du ministre du commerce, de 
l'industrie et des colonies, 

Vu le décret du 3 juillet 1892 instituant à 
Paris, en 1900, une exposition universelle des 
œuvres d’art et des produits industriels ou 
agricoles, 

Décrète : | 

Article premier. — Les services de l'Expo- 
sition universelle de r900 sont placés sous 
Pautorité du ministre du commerce, de l’in- 
dustrie et des colonies, et dirigés par un com- 
missaire général. | 

Les attributions réservées au ministre com- 
prennent les rapports avec les Chambres, l’ap- 
probation des projets d'ensemble, les mesures 
d'ordre général, l'approbation des comptes, la 
nomination des directeurs et chefs de service. 

Le commissaire général est nommé par dé- 
cret. Il a la haute direction de tous les services 
et nomme les agents autres que les directeurs 
et chefs de service. 

Art. 2. — Il est institué au ministère du 
commerce, de l’industrie et des colonies, une 
commission consultative de cent membres, 
dite Commission supérieure de l'Exposition. 

Art. 3. — Le cadre des services de l’Exposi- 
tion est le suivant: 
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1° Secrétariat général. — Affaires générales. 
Personnel. Service médical. Police. Secours 
contre l'incendie. Presse. Entrées de faveur. 

2° Direction des services d'architecture. — 
Construction des palais et pavillons. Contrôle 
des constructions métalliques. Contrôle des 
palais et pavillons construits par les nations 
étrangères, les administrations publiques, les 
colonies, les pays de protectorat et les parti- 
culiers. . 

3° Direction des services de la voirie, des 
parcs et jardins, de l'eau et de l'éclairage. 

4° Direction de l’exploitation. — Service gé- 
néral de la section française. Service général 
des sections étrangères. Installations généra- 
les, architecture. Installations générales, méca- 
niques et électriques. Service spécial des 
beaux arts. Service spécial de l’agriculture. 
Service spécial des colonies et pays de protec- 
torat. Catalogue ; diplômes et médailles. 

5e Direction des finances. — Entrées, maté- 
riel, comptabilité et caisse. 

6° Service du contentieux. 

7° Service des fêtes. ne | 

Art. 4. — Les directeurs et ci,cfs de service 
sont réunis en comité, sous la présidence du 
commissaire général, pour l'étude des ques- 
tions communes à plusieurs services. 

Art. 5. — Des comités techniques ou admi- 
nistratifs peuvent être constitués auprès du 
commissariat général par arrêté du ministre du 
commerce, de l’industrie et des colonies. 

Art. 6. — Les services de l'Exposition sont 
compatibles avec des fonctions publiques. 

Au cas où ils quitteraient temporairement 
leur emploi, les fonctionnaires détachés à 
l'Exposition seraient maintenus dans les cadres 
de leur administration, pourraient y recevoir 
de l’avancement et conserveraient leurs droits 
à la retraite. : 

Art. 7. — Des arrêtés ministériels fixent les 
indemnités attachées aux fonctions et emplois 
des services de l'Exposition. 

Art. 8 — Le ministre du commerce, de 
l'industrie et des colonies est chargé de l’exé- 
cution du présent décret. 

Fait à Fontainebleau, le 9 septembre 1893. 

CARNOT. 


Par ie président de la République : 
Le ministre du commerce, de l’indus- 
trie et des colonies, 


see 


TERRIER. 


Par un autre décret daté du 9 septem- 
bre 1893, rendu sur le rapport du garde 
des sceaux, ministre de la justice, et du 
ministre du commerce, de l'industrie et 
des colonies, M. Alfred Picard, président 
de section au Conseil d'Etat, rapporteur 
général de l’Exposition universelle de 
1889, vice-président de la Commission 
préparatoire de l'Exposition universelle 
de 1900, a été nommé commissaire géné- 
ral de l’Exposition universelle de 1900. 

D —— 


DÉPARTEMENTS 
Chantilly. — L'achat du psautier de 
saint Louis par le duc d’'Aumale. — Plu- 
sieurs de nos confrères ont annoncé que 
le duc d'Aumale venait d'acquérir un très 
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beau manuscrit pour sa bibliothèque de 
Chantilly. Cette acquisition a été faite 
des héritiers du comte de Puységur, ily 
a environ dix mois. Le manuscrit en 
question, dont il a été donné des descrip- 
tions erronées, a fait l’objet d’une notice 
de M. Léopold Delisle, dans la Biblio- 
thèque de l'Ecole des Chartes (6° série, 
tome III), 

C'est un volume in-folio renfermant: 
1° un calendrier; 20 une suite de vingt- 
sept grandes miniatures représentant di- 
verses scènes de l’Ancien Testament, des 
Evangiles, de la vie et des miracles de la 
Vierge; 3° le psautier; 4° les litanies des 
saints; 5° différentes prières. Les caractè- 
res paléographiques et le style des pein- 
tures dénotent le commencement du 
XIIIe siècle. Les légendes qui accompa- 
gnent les miniatures et qui sont en fran- 
çais très pur, indiquent une origine 
probablement parisienne. 

Le psautier est exécuté avec un grand 
luxe, et c'est l’un des plus précieux monu- 
ments de l’art français au commencement 
du XIIIe siècle. D’après des notes mañus- 
crites écrites au calendrier, M. Léopold 
Delisie a démontré qu’il fut composé 
pour la reine Ingeburge de Danemark, 
épouse de Philippe Auguste. 

Le psautier, après la mort d’Ingeburge, 
resta dans la maison royale et devint la 
propriété de saint Louis. Cette tradition 
est attestée par une note du XIV: siècle, 
inscrite au dernier feuillet du calendrier : 
Ce psaultier fu saint Loys. A la fin du 
XIVe siècle, il faisait partie du mobilier 
de la couronne et était conservé au chà- 
teau de Vincennes comme une relique 
de saint Louis. Il est très nettement dé- 
signé en cette qualité dans l'inventaire 
des meubles de Charles V, en 1380, et 
dans un autre inventaire de 1418. 

Ce psautier disparut dans les troubles 
qui signalèrent les dernières années du 
règne de Charles VI, et l'on ne le retrouve, 
en Angleterre, que plus de deux cents ans 
après. À cette époque, un faussaire y 
ajouta des notes où il établissait une liste 
des possesseurs du psautier, Elle portait 
en tête que saint Louis l’avait donné à 
Guillaume de Mesmes, son premier cha- 
pelain. Cette fausse mention le fit ac- 
quérir par Pierre de Bellièvre, qui, au 
retour de son ambassade en Angleterre, 
l'offrit au président Henri de Mesmes. 

Dès lors, la famille de Mesmes tira 
grand honneur de ce cadeau, et en fit 
mention dans ses généalogies. Elle con- 
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serva religieusement le psautier d’Iinge- 
burge jusqu'au commencement du XIXe 
siècle. Albert-Paul de Mesmes, comte 
d'Avaux, le légua, en 1812, au comte de 
Puységur, des héritiers duquel il a été 
acquis par le duc d’Aumale. 

C’est un des plus beaux livres que nous 
ait laissés le XIIIe siècle, et nos collections 
publiques renferment peu de volumes 
auxquels se rattachent d’aussi grands 
souvenirs. 

La Rochelle. — M. de Richemond et le 
Dictionnaire historique de la Charente- 
Inférieure. — Pendant que notre colla- 
borateur M. Meschinet de Richemond, 
archiviste de la Charente-Inférieure, était 
en villégiature dans sa maison de cam- 
pagne de la Bonnauderie, commune de 
Vitré (Deux-Sèvres), dans la nuit du 5 au 
6 août, un terrible incendie a anéanti la 
récolte de ses fermiers, sa maison d'’ha- 
bitation, son mobilier, sa bibliothèque, 
ses manuscrits et,en particulier, le manus- 
crit d'un Dictionnaire historique du dé- 
partement de la Charente-Inférieure. No- 
tre collaborateur serait donc très recon- 
naissant aux membres des familles dont 
les ancêtres ont été mélés à l’histoire de 
l'Aunis et de la Saintonge, de vouloir 
bien lui adresser, de nouveau, des copies 
des documents inédits qu'ils possèdent 
sur le rôle historique de leur famille, 
spécialement pour les trois derniers siè- 
cles, lorsque ces documents complètent 
ou rectifient les faits connus, avec l’indi- 
cation des preuves à l'appui. 

Les monographies seraient également 
accueillies avec la plus vive gratitude. 


———pGbns 
ALSACE-LORRAINE 
Strasbourg. — Les souvenirs de ma. 


dame d'Oberkirch prêtés à l'Exposition 
rétrospective alsacienne. — A la sollicita- 
üuon de M. Alfred Ritleng aîné, notaire à 
Strasbourg, président de la Société des 
amis des arts, M. Charles de Hell, ancien 
consul général de France à Francfort 
(qui habite en été le château d’Oberkirch, 
près d'Obernai), avait consenti à lui con- 
fier, pour l'exposition rétrospective alsa- 
cienne qui avait été organisée aux mois 
de mai et de juin derniers dans la maison 
Kammerzell, entre autres objets intéres- 
sant l’Alsace : 1° le portrait de la baronne 
d'Oberkirch, son aïeule, l’auteur des Mé- 
moires; 2° un petit bureau Louis XVI, 
sur lequel la baronne d’Oberkirch, dit la 
légende, écrivait les mémoires en ques- 
tion. | 
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Aprèsla clôture de l'exposition, M. Rit- 
leng insista auprès de M. de Hell pour 
que celui-ci l’autorisât à faire réparer le 
petit bureau, dont la marqueterie était en 
assez mauvais état. M. de Hell ayant 
donné carte blanche à M. Ritleng, celui- 
ci fit venir un ébéniste qui examina le 
meuble en sa présence et finit par dé- 
couvrir une très habile cachette dans la- 
quelle on trouva, sous un calendrier de 
1772, letestament de Louis XVI imprimé 
sur papier de l’époque et, chose bien pré- 
cieuse, une lettre autographe de la reine 
Marie-Antoinette adressée à la princesse 
de Wurtemberg à Montbéliard. 

Voici le texte de cette lettre : 

À Madame la princesse de Wurtemberg, 
à Montbelliard, 


Je n’aurois pas différé à vous répondre, Ma- 
dame, si je n’avois espérée des éclaircisse- 
ments plus satisfaisants sur le mémoire que 
vous m'avez envoyé. Je n’ai point oublié l'in- 
térêt que Madame la grande-duchesse m'a 
témoigné pour madame d’Oberkirch, mais 
quelque chose que j'ai pu faire, je ne vois au- 
cun moyen d'assurer Île succès de sa dernière 
demande. Vous pouvez être sûre, Madame, que 
je ne la perderai pas de vue, et que je serai 
charmée de vous donner dans cette occasion, 
comme en toute autre, des preuves de mes 
sentiments et de mon attachement pour vous. 

Ce 27 juin 1783. 


MARIE-ANTOINETTE. 


Le baron et la baronne d'Oberkirch ont 
été incarcérés pendant la Terreur dans la 
prison de Schlestadt (Alsace) et relaxés 
après un assez long temps d’emprisonne- 
ment. Il est évident que la baronne a dû 
cacher la lettre de Marie-Antoinette dans 
son petit bureau peu avant sonarrestation. 

Madame d’Obcrkirch est morteen 1803. 
Elle n’a pas été dame d’honneur de la 
princesse de Wurtemberg, aïnsi que le 
dit la notice reproduite par les journaux ; 
elle était l’amie de sa fille, la princesse 


. Dorothée, qui a épousé, en 1776, le grand 


duc de Russie Paul et a été impératrice 
sous le nom de Marie Feodorowna. Cette 
dernière a été la mère de l'empereur 
Alexandre Ie et de l’empereur Nicolas, 
grand-père de l’empereur Alexandre IIT, 
aujourd’hui régnant, 

RETIRE 

ÉTRANGER 
GRÈCE 
Les fouilles de Delphes et les tombeaux 

de Salamine. — M. Homolle, directeur 
de l'Ecole française d'Athènes, a donné à 
l'Académie des Inscriptions l’état actuel 
des découvertes faites à Delphes pendant 
le mois de juillet dernier, et présenté des 
photographies \de( nouyélles métopes du 
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trésor des Athéniens. Le déblaiement du 
temple d'Apollon est commencé, et sera 
poursuivi, dès la reprise des travaux, en 
octobre prochain. 

Au sujet des prétendues difficultés qui 
auraient eu lieu, d’après le Standard, 
entre l'Ecole française et le gouverne- 
ment grec, M. Homolle a adressé au 
Temps la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


A mon retour de voyage, je lis dans le Stan- 
dard du 11 courant une correspondance d’A- 
thènes qui contient sur les fouilles de Delphes 
tant d’allégations inexactes, que je ne puis les 
laisser sans réponse. Je vous serai très recon- 
naissant de vouloir bien insérer les rectifica- 
tions suivantes : 

Les fouilles de Delphes n’ont pas été inter- 
rompues par ordre du gouvernement grec ; elles 
ont été suspendues par nous. 

Nous n'avons pas violé la convention ni les 
règlements, mais nous avons été victimes, de 
la part des agents grecs, d’abus de pouvoir con- 
traires aux instructions mêmes du ministère, 
qui ont été reconnus par M. Relli, ministre de 
l'intérieur, avec la plus conciliante courtoisie 
et le plus parfait esprit de justice, et qui ont 
motivé le rappel de l'inspecteur, M. K... 

Nous n'avons pas caché aux autorités grec- 
ques les découvertes ; mais il a été dressé chaque 
soir, de tous les objets trouvés, un double in- 
ventaire paraphé par l’imspecteur grec et un 
membre de la mission française. 

Nous n’avons pas enfermé indûment les anti- 
quités dans un dépôt mystérieux ; mais nous 
avons pris livraison, contre recus, des frag- 
ments qu'il était nécessaire d'étudier et d’avoir 
continuellement sous les yeux et sous la main 
pour reconstituer les ensembles. 

Nous n’avons pas caché aux étrangers les 
statues ni les inscriptions ; je fais appel à ceux 
de ont passé par Delphes, et en particulier aux 

nglais que nous avons eu le plaisir d’avoir 
pour hôtes. 

Nous n'avons pas eu à interdire aux étran- 
gers de prendre copie des monuments inédits, 
par la raison qu'aucun d’eux n’a même eu l’idée 
de porter atteinte à notre privilège de publica- 
tion. 

Nous n'avons empêché personne de publier 
la description des antiquités découvertes ; il en 
a paru, depuis le début des travaux, d’assez 
singulières et contradictoires pour qu’elles ne 
puissent nous être imputées : notre intérêt, 
d’ailleurs, n’est-il pas qu’on donne à nos 
fouilles le plus de retentissement possible ? 

J'admire avec quel art on a su réunir en si 
peu de lignes autant d’erreurs, et je cherche en 
vain quel intérêt on peut avoir à prolonger en 
apparence un conflit qu’une bonne volonté ré- 
ciproque a depuis longtemps et pacifiquement 
terminé. 


Veuillez agréer, etc. T. HouoLce. 


La découverte d’une vaste nécropole 
sur le rivage de Salamine avait fait croire 
un moment, dit le Temps, que l’on était 
sur la trace des sépultures qui avaient 
reçu les restes des vainqueurs des Per- 
ses, chantés par Eschyle. Les archéolo- 
gues, les antiquaires, les amateurs d’an- 
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tiquités étaient dans la jubilation. Quel 
bonheur de voir, après vingt-quatre siè- 
cles, les ossements et les armes de ceux 
qui avaient sauvé la civilisation euro- 
péenne contre l'invasion de la barbarie 
asiatique! On se rappelait les sépultures 
du bataillon sacré détruit à Chéronée, 
découvertes il y a deux ou trois olym- 
piades, aux alentours du colossal lion {le 
célèbre lion de Chéronée) dont les super- 
bes débris jonchent encore la plaine où 
sombra, pour la seconde fois, la fortune 
d’Athènes. Les squelettes, dont plusieurs 
portaient encore les traces de glorieuses 
blessures, étaient assez bien conservés. 
Les morts avaient été enterrés en ordre 
de bataille, le front tourné vers l’ennemi, 
« qui n'avait vu que leur visage ». C'était 
presque une résurrection. 

La nécropole de Salamine ne nous mé- 
nage probablement pas de semblables 
émotions. Il paraît que c'est un cimetière 
préhistorique. Il remonte, dans tous les 
cas, à la « Grèce avant les Grecs », bien 
que l’on ait continué, à en juger par le 
style de quelques objets découverts ré- 
cemment dans un tombeau, à y enseve- 
lir des morts jusqu’à la fin du huitième 
ou neuvième siècle avant notre ère. 

Ce tombeau est celui d’une femme. Il 
contenait une urne renfermant des osse- 
ments et des cendres, quatre vases de 
même style que ceux trouvés naguëre 
dans les tombes des rois de Mycènes, et 
une bague en bronze sans aucun orne- 
ment. On déduit de cela que c'était le ci- 
metière de quelque pauvre aggloméra- 
tion, à moins que ce ne soit l'endroit du 
cimetière où l’on inhumait les gens du 
commun. Cette hypothèse est d’autant 
plus plausible que dans les sépultures pré- 
historiques des anactes, des archontes et 
autres personnages des temps préhisto- 
riques, on découvre des objets d’art d’une 
grande richesse, des bijoux d’or et d'ar- 
gent. On ferait bien de continuer les fouil- 
les jusqu'à ce que l'on soit arrivé aux 
limites de la nécropole. 

je 
OFFRES ET DEMANDES 

Un amateur, qui s’est vainement adressé 
à plusieurs libraires de Paris et de Bru- 
xelles pour avoir la brochure publiée 
en 1835 par Van den Corput et Van der 
Linden, sur la culture des champignons, 
serait très reconnaissant à la personne 
qui voudrait bien lui indiquer comment 
il pourrait se procurer cet opuscule, ou 
lui permettre d'en prendre copie. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 30 septembre 1993. 
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QUESTIONS 


Corps de place. — Que signifie cette 
locution inscrite sur les kiosques des sta- 
‘ tions de voitures à Paris? Corps de place 
_ pour fant de voitures. Larousse, le seul 
‘ dictionnaire où on la trouve, lui donne 
le sens de : l’ensemble des ouvrages qui 
_forment une enceinte continue autour 
_ d'une place. J. B. 


-_ Me feras-tu bion du mal? — Ce mot, si 
touchant dans la bouche d'un enfant 
- que le bourreau allait guillotiner, est-il 
historique ? Je le trouve rapporté dans 
un journal belge, le Bien public (du 
5 septembre dernier), sous la signature 
de Edmond Biré. Voici la phrase qui 
sert de péroraison à un article intitulé : 
La Guillotine pendant la Révolution : 
_« Pour renverser l'édifice si laborieuse- 
ment échafaudé, dans leurs vingt vo- 
lumes, par MM. Louis Blanc et Miche- 
let, il suffit du mot de cet enfant de 
treize ans, qui, à Nantes, sur la place du 
_Bouffay, à l’exécuteur qui le liait sur la 
planche de la guillotine, disait d’une voix 
douce : Me feras-tu bien du mal?» 

| UN vIEUX CHERCHEUR. 


L'expression « Moyen âge » — Quand 
apparaît cette expression (ou medium 
æyum) appliquée à la période qui s’étend 
de la chute de l’Empire romain à la Re- 
naissance ? HENR1 Viez. 


Sur une expression picarde. — En Pi- 
cardie, j’ai entendu souvent dire par les 
culuvateurs, en leur patois, bien entendu: 
« Le meunier va venir chercher notre 
monnaie ». 
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Et, ce que ces cultivateurs désignent 
ainsi, c’est le blé qu'ils envoient au mou- 
lin pour le faire moudre. 

Est-ce que cette expression nous vien- 
drait des temps où l'argent étant encore 
rare en France, le vin, le blé, les têtes 
de bétail, etc., servaient dans le com- 
merce à faire les paiements ? 

Ou, peut-être, cette expression nous 
vient-elle de l’époque où les redevances 
aux seigneurs, ou à l'Etat, se payaient en 
nature, en blé principalement ? 

Je remercie, à l'avance, l’Intermédiai- 
riste qui répondra à cette question. 

À. FRÉcHASs. 


La première tombe élevée aux soldats 
français morts dans la guerre franco- 
prussienne. — Selon M. Raoul Ravoux, 
dans la Libre Parole illustrée, la première 
tombe érigée en l'honneur des soldats 
tombés en 1870-1871 aurait été élevée à 
Pont-à-Mousson. 

Ce serait M. le chanoine Hiver, alors 
professeur au petit séminaire de cette 
ville, qui aurait eu l'initiative de ce culte 
touchant. Il fit ériger à ses frais, vers le 
milieu d'août 1871, un monument dans 


| un terrain situé route de Metz, et v fit 


placer cette inscription : 


ICI REPOSENT 
Cinquante-deux soldars français 
Morts pour la défense de la patrie 
Dans la guerre de 1870-71. 


Un peu plus tard, poursuivant son œu- 
vre, M. le chanoine Hiver organisa une 
souscription pour élever un autre monu- 
ment dans le cimetière de la ville. Ce mo- 
nument fut terminé en novembre 1871. 
On peut le voir à l’entrée du cimetière de : 
Pont-à-Mousson. Il porte cette inscrip- 
tion : 

XXVII, — 9 
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AUX SOLDATS FRANÇAIS 
Morts dans les ambulances de cette ville 
Enterrés dans ce cimetière. 


Ceciderunt in bello, patrid, 1870-1871. 


Le 1° novembre 1871, les deux monu- 
ments furent bénis solennellement, et un 
service funèbre fut célébré à Saint-Lau- 
rent. 

Les blessés des ambulançes qui avaient 
pu s’y traîner y assistaient. Pour la pre- 
mière fois, depuis nos malheurs, notre 
drapeau, malgré l’occupation de la ville 
par l’ennemi, se déploya autour des ten- 
tures funèbres d’un catafaique, et la céré- 
monie eut un caractère grandiose. 

M. le chanoine Hiver paraît avoir eu le 
premier cette noble pensée. Mais d’autres 
villes ne rendirent-elles pas à nos morts, 
à la même époque, un hommage sem- 
blable ? R. C. 


La détention de Fauche-Borel. — Dans 
une collection d’autographes, j'ai eu, au- 
trefois, l’occasion de prendre copie d'une 
correspondance inédite de Fauche-Borel, 
où il prjait le sénateur Perregaux de le 
faire sortir de la Force. Nous citerons sim- 
plement la première de ces lettres : 


: Monsieur le Sénateur, 


Pardonnez si, dans ma position, j'ose vous 
adresser ce peu de lignes aussi peu soignées, 
mais je n’ai d’espoir qu'en vous, et je réclame, 
au nom de ma famille malheureuse, au nom 
de l'humanité, votre générosité en sotlicitant, 
vous-même, ma liberté de Sa Majesté l'Empe- 
reur. ÀÂu moment où je croyais toucher au 
terme de mes malheurs, j'ai été transféré à là 
Force où, je pourrais être oublié si vous ne 
vousintéressez pas à mon sort. La clémence de 
l'Empereur, qui a fait grâce à des condamnés, 
réndra à la liberté un étranger qui n’a prisau- 
cune part aux derniers événements, et dont 
tout le tort.est d'avoir été attaché à un homime 
qui n'existe plus aujourd’hui. Il y a troisjours 
que je suis séparé de mon neveu dont j'ignore 
le sort: n’abandonnez pas dans le malheur 
deux compatriotes qui vous conserveront, 
ainsi que leurs familles, une éternelle recon- 
naissance sur ce que vous daignerez faire pour 
eux. Deux ans dè détention m'ont déjà couté 
beaucoup et, la Force étant plus dispendieuse 

ue le Temple, je finirai par y ruiner mes af- 

aires qui ont déjà tant souffert de mon ab- 
sence. ‘On m'a assuré que sous peu de jours Sa 
Majesté PEmpereur donnera la liberté à nom- 
bre de prisonniers: je tremble que mon trans- 
ferr ne m'’en excepte, si vous ne daigniez pas 
faire une démarche directe en ma faveur, au 
premier moment de vatre commodité, Permet- 
tez-moi de compter sur vos bontés pour moi. 
J'attends aussi la levée de mon secrèt qui me 
devient bien pénible, et j'ai besoin de ma re- 
ligion pour me préserver contre les idées noires 
qui, de témps en temps, vienneht mé surpren- 
dre, et est un terme où l'home le plus ferme 
nc peut plus supporter ses maux. 
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Je suis victime de la calomnie du comte de 
Montgaillard, et, si vous obtenez pour moi une 
audience du grand juge et de M. Réal, je suis 
convaincu que je les désabuserai compiète- 
ment. De grâce, Monsieur, je vous en conjure, 
daignez vous occuper de moi. Vous obtien- 
drez tout de l'Empereur qui a accordé, tout 
récemment, des grâces pour des personnes 
condamnées; sa clémence s’étendra sur moi si 
j'ai le bonheur que vous lui en fassiez la de- 
mande. Jose l’espérer de votre bonté, et c’est 
dans cette attente que je me tranquilliserai un 
peu sur ma situation, ayant été envoyé ic 
sans linge et sans argent, n’ayant pu encore 
commuñiquer au dehors pour m’en procurer. 

d’ai l'honneur d'être, avec respect, Monsieur 
le Sénateur, votre très humble et très obéissant 
serviteur, 


Lours FaAucuxe-Borez. 
De la Force, 25 prairial an XII. 


Les autres lettres ne contiennent que 
des répétitions où Fauche-Borel supplie 
Perregaux d'intervenir auprès de Tal- 
leyrand. Il espère « que le premier consul 
doit être désabusé sur la prévention 
qu'on a pu, par intérêt sans doute, lui 
donner contre moi. » 

Quel était-donc le crime de Fauche- 
Borel, et quel fut le‘succès de la négocia- 
tion de Perregaux ? V. C. 


La concordance des couleurs des pom- 
pons des bataillons et escadrons dans 
l'armée française. — Quelle est la con- 
cordance, avec les numéros d’ordre, des 
couleurs des pompons des coiffures mili- 
taires, dans les bataillons d’infanterie et 


les escadrons de cavalerie de l’armée 


française? Les couleurs des fanions sont 
elles les mêmes que les couleurs distinc- 
tives des bataillons et escadrons? Vers 
quelle époque remonte l’usage des cou- 
leurs d'ordre attribuées aux corps de 


_ troupes à pied et à cheval ? 


Les batteries d'artillerie ont-elles aussi 
des couleurs différentes correspondant à 
leur numéro d’ordre dans le régiment? 

En outre de la couleur des pompons. 
les escadrons de cavalerie ne se distin- 
guent-ils pas aussi par la couleur de l 
robe des chevauxf 

Les couleurs concordantes aux numé- 
ros d'ordre sont-elles en usage dans les 
armées étrangères ? Ep. J. 


La vengeance du sorcier Virgile. — 
Dans un-article sur de Musée de l'Ecole 
des Beaux-Arts, publié par M. Eugène 
Müatz dans le numéro du 2 juillet 1890 


‘ de la Gazette des Beaux-Arts, se trouve 
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la phrase suivante : « Le sorcier Virgile, 
« suspendu dans un panier par une 
« femme artificieuse, dont il tira plus 
« tard une vengeance bizarre. » | 
Quelle est cette vengeance bizarre? 
Quelques renseignements sur le sorcier 
Virgile me feraient plaisir. L. M. 


Les inscriptions de la maison de Napo- 
léon à Sainte-Hélène. —- Des milliers d’ins- 
criptions couvrent les murs de la salle de 
billard dans la maison de Longwood que 
l'empereur occupait à Sainte-Hélène. La 
plupart d’entre elles témoignent des re- 
grets et des sentiments bonapartistes de 
ceux qui les ont tracées. La suivante est 
remarquable par sa naïveté : 


Je t'aimais diablement quand t'étais en vie ; 
je t'aime bien plus maintenant que t'es mort. 


Courtois, de la 27°. 


Ces inscriptions existent-elles encore? 
La maison habitée par l’empereur est-elle 
toujours aussi scrupuleusement conser- 
vée? V. M. 


Les noms du martin-pôcheur. — Il y a 
peu d’oiseaux à qui l’on ait donné autant 
de noms qu’au martin-pêcheur : on l’a 
nommé alcyon, tartarin, oiseau de glace, 
oiseau de Saint-Martin, pêcheur du roi, 
drapier ou artre, monnier, pivert d'eau, 
pêche=verron, merle bleu et d’eau ou mer- 
let, pêcheret, virevent ou le puant des 
matelots. 

Présenté isolément, le nom de martin- 
pêcheur n'’intéresserait personne; mais 
comme le nom de Martin a été originai- 
rement significatif, il doit être, comme 
tous les noms en général, susceptible de 
rapprochementscurieux etinstructifs. Le 
caprice n’a pas créé des noms insigni- 
fiants. C’estpourquoi je prie mes confrères 
de nous fournir quelques explications sur 
le rapport qui existe entre le nom propre 
de Martin et le nom de l’oiseau en ques- 
tion. A. Drvade. 


Bernadotte était-il juif? — Dans l’es- 
pace d’une semaine, M. Henri Rochefort 
a dit deux fois que Bernadotte était juif. 
Pour un publiciste si attentif à l'actualité, 
c'est sacrifier beaucoup à l’histoire ré- 
trospective. Il faut croire que le rédac- 
teur en chef de l’Intransigeant était sous 
influence d’une lecture récente et obsé- 
dante. Qui me dira les textes, les faits et 
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les preuves qui permettent de ranger le 


fondateur de la dynastie royale de Suède 
parmi les enfants d'Israël? T. 


La réforme orthographique : le vi- 
paigre de Tite-Live, colonel ou colonnel? 
— M. Maxime du Camp a donné, dans 
le Figaro, une série de mots dont 
il serait urgent,en ces heureux temps 
de progrès et de réformes, de corri- 
ger l’orthographe. Je me permets d’ex- 
primer quelques doutes sur ses asser- 
tions et d’en faire juges les lecteurs de 
l'Intermédiaire. 

Je savais depuis longtemps qu’un off- 
cier du génie, je crois, avait eu l'ingé- 
nieuse pensée de mettre la fameuse re- 
cette d’Annibal pour fondre les Alpes 
sur le compte de la bévue d’un copiste, 
qui aurait écrit acetum pour acutum. 

Briser les roches avec un pic, à la bonne 
heure, et M. Maxime du Camp de déplo- 
rer « la bourde » attribuée si gratuite- 
ment à ce pauvre Tite-Live. Malheureu- 
sement, je lis dans le texte: Ardentia- 
que saxa infuso aceto putrefaciunt, ita tor- 
ridam incendio rupem ferro pandunt, 
molliuntque (III Dec., liv. I). 

Voilà qui est clair, et je ne vois pas 
l'historien romain justifié devant la pos- 
térité. Il est vrai qu’au siècle dernier, il 
a été fait une expérience par un curieux, 
qui a opéré dans sa cuisine sur des frag- 
ments de roche rapportés des Alpes : elle 
a réussi, mais on n’en peut rien conclure, 
à cause de la petite quantité de la matière 
expertisée. 

Autre question. Pourquoi, est-il dit 
dans le même article, écrire colonne 
avec deux # et colonel avec une seule? 
Colonel vient-il bien de colonne? Un co- 
lonel est-il ou a-t-il été un officier com- 
mandant une colonne ? 

En langage militaire, la colonne est 
une formation dans laquelle les élémerits 
constitutifs de la troupe sont placés les 
uns derrière les autres et qui, par sa 
forme allongée, rappelle la pièce d’archi- 
tecture dont elle a pris le nom. Mais une 
division comme une compagnie se for- 
ment et marchent en colonne, et ne sont 
pas pour cela sous les ordrés d’un colonel. 

D’après le P. Daniel, le mot remonte à 
l'institution des régiments permanents, 
créés par François Ier, On disait coulo- 
nel ou couronel et même coronal. Bran- 
tôme prétend qu'on dit coulonel, parce 
qu'il est, comme une colonne ferme et 


! 
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stable, appui de tous ses soldats, ou cou- 
ronel, parce qu’il est couronne du roi 
par-dessus tous les autres. À ce compte, 
le troupier qui dit : Mon coronel, est 
peut-être dans le vrai et parle comme 
écrivait Rabelais; mais Littré ne voit là 
qu'une altération de langage et n'accepte 
pasl’étymologie decorona. Grand Dieu ! si 
les contemporains de l'institution des 
colonels ne sont pas fixés sur l'origine 
du mot, quand saurons-nous Jamais 
nous-mêmes ? . | 

En tout cas, colonel est antérieur à 
colonne, qui, dans le sens tactique, est 
venu, je crois, beaucoup plus tard et, 
par conséquent, ne saurait en dériver. 
Colonel viendrait encore de l'italien co- 
lonello; mais alors, quelle étymologie 
nos voisins en donnent-ils? Les objec- 
tions sont les mêmes de l’autre côté des 


Alpes. Qu’en pense l'7 FRS ? . 


Berthaud et Veyrat, poètes lyonnais. 
— Notre honorable confrère M. Vingt vou- 
dra-t-il me permettre de lui adresser une 
prière ? | 

Dans l’/ntermédiaire du 30 janvier 1893, 
il a publié une notice des plus intéres- 
santes sur madame Clara-Francia Mol- 
lard, poète très remarquable et fort re- 
marqué du groupe de Lyon. J'y vois 
qu’autour de cette Muse se réunissaient 
plusieurs écrivains d'un mérite avéré, 
tels que MM. E. Boitel, Anselme Péte- 
tin, A. Kauffmann, etc., etc., etc., et d’au- 
tres rédacteurs dela Revue du Lyonnais; 
mais, à ma très grande surprise, je ne 
rencontre point parmi ces noms ceux de 
L. A. Berthaud et de J. P. Veyrat. 

Ces deux derniers, de 1830 à 1834, 
étaient deux jeunes poètes républicains, 
fort répandus à Lyon. En mêmetemps que 
Barthélemy et Méry publiaient, à Paris, 
la Némésis, ils faisaient paraître, tous les 
huitjours, dans la seconde ville de France, 
unesatirehebdomadaireintitulée l'Homme 
Rouge. — 11 me semble bien qu'ils écri- 
vaient aussi à la Glaneuse, un journal 
satirique dans le genre du Charivari et 
du Corsaire. Mais c’est du poème hebdo- 
madaire que j'ai à m'occuper. Qu'est de- 
venue cette satire? En existe-t-il une col- 
lection? Comment s'y prendre pour la 
consulter ? 

L. A. Berthaud et J. P. Veyÿrat sont 
morts, l’un et l’autre, fort jeunes. J'ai 
connu l’un d'eux, le premier, fort intimc- 
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ment, pendant son séjour à Paris, et, en 
rassemblant ses œuvres éparses, beaucoup 
de vers et un peu de prose, je voudrais 
composer une étude qui aiderait peut-être 
à ie rappeler à notre société si distraite et 
si oublieuse; mais l'Homme Rouge me 
manque, et je ne crois pas qu’on en trouve 
un exemplaire dans nos bibliothèques de 
Paris. 

Quant à J. P. Veyrat, Savoisien de 
naissance, il a eu la bonne fortune d’avoir 
été à peu près ressuscité par Sainte- 
Beuve., Très peu de temps avant de mou- 
rir, le grand critique a analysé les der- 
niers poèmes de cet inconnu, injustement 
oublié, Mais, sur ses dernières années, 
J. P. Veyrat, après avoir été républicain 
et libre-penseur, était revenu aux idées 
religieuses de sa jeunesse et à l’obéissance 
de la monarchie, Il avait adressé à Charles- 
Albert, alors roi de Savoie et de Pié- 
mont, une épître à la suite de laquelle on 
lui avait rendu le droit de rentrer dans 
sa patrie, d'où ses premières œuvres l’a- 
vaient fait exiler. 


Sire, reçois ma plume : elle vaut une épée. 


A-t-il dit au futur vaincu de Novare, 
et son exil a cessé, Il a publié ensuite, à 
Chambéry, de très beaux vers dans le 
mode lamartinien. — C’est de ce repen- 
tant que Sainte-Beuve a fait l'éloge. Mais 
le collaborateur de l'Homme Rouge, mais 
l’alter ego de mon ami L. A. Berthaud, 
il ne l’a pas connu. Or, il me semble qu’un 
supplément d'enquête à ce sujet ne serait 
pas une chose indifférente aux yeux de 
ceux qui aiment le grand mouvement ro- 
mantique de 1830. 

M. Vingt sait-1l donc si l’on retrouve- 
rait encore l'Homme Rouge à Lyon? 

PHILIBERT AUDEBRAND, 


Harmonie imitative. — Nous avons 
traité longuement, dans l’Intermédiaire, 
la question des Vers tragiques ridicules. 

Il est encore un autre genre de poésie 
qui présente à notre esprit, soit des sou- 
venirs de collège, soit des surprises. 

Je veux parler de l'harmonie imitative. 

Je laisse de côté les souvenirs classi- 
ques, tant connus, de Racine et de Boi- 
leau : 


Sa croupe se recourbe en replis tortueux... 


et 
.… €t l'assiette volant 
S'en va frapper le mur et revient en roulant... 


tout le monde les connaît. 
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Mais il y en a beaucoup d’autres. 
Pour ma part, je puis citer quelques 
vers de Delille qui me sont restés dans la 
mémoire : 
Et d'un sommeil bien franc, l’autre, dormant 
tout haut, 


Aux battements de mains se réveille en sur- 
(saut... 


pour peindre le dormeur qui s’éveille au 
bruit des applaudissements qui éclatent 
autour de lui dans un salon. 

Et ceux-ci, pour désigner le jeu du ri- 
cochet : ; 


C'est là que le caillou, lancé dans le ruisseau, 
Glissait, sautait, glissait et sautait de nouveau. 


Autant que Je puis m'en souvenir, 
n'ayant pasle bon Delille sous la main, ils 
se trouvent dans l'Homme des champs. 

Livrons-nous donc au pourchas : nous 
en trouverons, j'en suis persuadé, un 
grand nombre. A. Na1is. 


Les manuscrits de J. J. Rousseau. — 
Dans quel dépôt public ou dans quelle 
collection particulière se trouvent au- 
jourd'hui les manuscrits de J. J. Rous- 
seau ? Ce grand écrivain a dit lui-même 
que le Contratsocial publié de son vivant, 
en 1762, n'était qu'un fragment de ses 
études politiques. Il serait fort intéressant 
de retrouver l’œuvre complète pour s'as- 
surer si elle ne contient pas des fragments 
restés inédits. EREUVAO. 


La médaille de Caligula. — En décem- 
bre 1837, des camelots vendaient, à la 
porte du Théâtre-Français, des médailles 
en plomb commémoratives du triomphe 
romantique d'Alexandre Dumas. 

Le musée de la Comédie-Française en 
a-t-il conservé quelque spécimen ? 

SIR GRAPH, 


Les herbiers. — Quelle est la durée 
d'un herbier de fleurs et de plantes natu- 
relles ? 

Existe-t-il dans les musées spéciaux des 
herbiers anciens actuellement conservés? 

Moïse D. STora. 


Les tableaux achetés par le gouverne- 
ment après avoir été retirés par ordre du 
Salon. — Le peintre Glaize, qui vient de 
mourir, eut, en 1855, une affaire célèbre 
à propos de son tableau Le Pilori. Cette 
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‘ toile, de dimensions énormes, lui avait 


ee 


. Béranger : 


été inspirée par quatre vers fameux de 
On les persécute. on lestue, :... 
Sauf ensuite après examen, - . ., 


A leur dresser une statue 
Pour la gloire du genre humain. 


Glaize avait assemblé autour dx poteau 
d'infamie Homère, Dante, Cervantés, 
Jeanne d’Arc, Christophe Colomb, Salo- 
mon de Caus, Denis Papin, Jean Huss, 
Etienne Dolet, Socrate, Esope, et jusqu’à 
Hypathie, la martyre païenne chantée 
par Leconte de Lisle. On y voyait encore 
Kepler et Galilée, Bernard Palissy, Cor- 
rège et Lavoisier. 

Mais à tous ces grands hommes plus 
ou moins victimes de l’Ignorance, de la 
Misère, de la Force et de l’'Hypocrisie, 
symbolisées d’ailleurs à leurs pieds par 
des figures terribles et monstrueuses, 
l'artiste avait ajouté Jésus-Christ! L’ar- 
chevêque de Paris se plaignit, et l'ordre 
vint des Tuileries d’enlever la toile de 
l'Exposition universelle, où elle attentait 
aux croyances de la chrétienté! L'affaire 
fit un bruit considérable. Ce fut le prince 
Napoléon qui intervint pour sauver 
Glaize, que d'ailleurs 1l ne connaissait 
pas. Il fit acheter le Pilori par les Beaux- 
Arts et décorer son auteur. 

Qu'est devenue cette toile de Glaize ? 
Est-ce le seul exemple de tableaux retirés 
du Salon par ordre du gouvernement et 
achetés ensuite par lui pour être conser- 
vés dans les musées ? R. C. 


Une pièce de Louis XVI. — J’aieuentre . 
les mains, dernièrement, une pièce d’ar- 
gent du modèle de nos pièces de cinq 
francs. Cette pièce, à l’effigiede Louis XVI, 
roi des Français, portait, au verso : Règne 
de la Loi, an V de la Liberté, avec un gé- 
nie semblable à celui des pièces de vingt 
francs actuelles, et, comme date : 1793. 
J'avais douté d'abord de l’authenticité de 
cette pièce; mais, en ayant en cuivre de 
semblables, j'ai dû me rendre à l'évidence. 
Je voudrais savoir pourquoi, en 1793, on 
frappait encore la monnaie à l'effigie 
royale ? L. Joury. 


Armoiries à déterminer. — Quelque 
confrère obligeant pourrait-il me dire 
quelles étaient les armes des personnages 
suivants : 
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N... Combarets (ou Combarel), comte 
de Vernège, maréchal de camp en 1771; 

Pierre-Dominique Bertholet-Campan, 
secrétaire du cabinet de Marie-Antoinette 
et beau-père de madame Campan : il fut 
anobli par Louis XVI aux environs de 
1754 ; 

Pierre-Louis Gonet de Longeval, con- 
seiller-secrétaire du roi, maison, cou- 
ronne de France, etc., en 1752; 

. Pierre-Louis Gonet de Rupé, receveur 
général des domaines de la généralité de 
Paris en 1777; 

Benjamin de La Borde, l’auteur des 
chansons, fermier général et premier va- 
let de chambre de Louis XV (ne pas le 
confondre avec La Borde-Méréville, le 
banquier de la cour). P. V. G. 


RÉPONSES 


Recherches sur l'introduction et la fa- 
brication du papier en France (XVII, 15; 
XXVII, 372, 532; XXVIII, 209). — L’in- 
vention du papier de chiffe paraît re- 
monter au XIII® siècle. Selon Mabil- 
lon, le plus ancien livre écrit sur papier 
de cette nature serait une lettre de 
Joinville à Louis X. Aux Archives na- 
tionales, on trouve des pièces de ce 
papier remontant aux années 1332, 1333, 
1345, 1356, etc. 

Les premières päpeteries ou moulins à 
papier que l’on connaisse en France sont 
celles d'Essonne et Troyes, fondées vers 
1340. ‘ 

En Lorraine, à Ville-sur-Sault, il y 
avait, en 1381, un « moulin à papier »; 
un autre existait à Frouard vers le milieu 
du XVe siècle. 

Au XVIe siècle, l'industrie du papier 
avait pris un très grand développement 
en Lorrainé, et tout spécialement dans 
les Vosges. . 

Le papier des Vosges était justement 
célèbre en France et en Europe. C’est 
ainsi que Beaumarchais fit fabriquer à 
Arches (Vosges) le papier nécessaire à la 
publication des œuvres de Voltaire, pu- 
blication bien connue sous le nom d’édi- 
tion de Kehl. 

Le regretté Siméon Luce a fait re- 
marquer que le développement de lin- 
dustrie du papier est la conséquence de 
l'usage — par les populations — du linge 
de corps. 

C'est, en effet, au XIV* siècle que la 
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chemise en toile de fil devient d'un 
usage général. Siméon Luce cite un in- 
ventaire où l’on trouve qu'un valet de 
chambre possédait treize chemises. 

Tout le monde, dès cette époque, por- 
tait la chemise : 


Guillot Suchet, povre varlet laboureur et 
misérable personne... ainsi qu’il estoit jà des- 
poillié de sa chemise et prest d’entrer en 
son lit. 


Les miniatures de cette époque repré- 
sentent les personnes couchées entière- 
ment nues; on en avait conclu qu’on ne 
portait pas de chemise, On vient de voir, 
par cette citation, que l’on ôtait la che- 
mise pour se coucher. 

L'usage général de la chemise, là grande 
quantité de chiffons qui en furent la con- 
séquence, et la diminution du prix du 
papier, sollicitèrent, pour ainsi dire, a 
écrit Siméon Luce, le génie de Guten- 
berg, et eurent pour résultat l’invention 
de l'imprimerie. 

Il est évident que si le papier de chiffe 
n'eut pas existé, Gutenberg n’eût pas 
songé à potter ses recherches de ce côté. 

Aussi dirai-je, avec Siméon Luce {Du- 
guesclin et son temps, p. 75 et suiv.) : 

Voilà pourquoi il importe au plus haut degré 
de AE ce lien étroit, ce rapport de cause 

(3 


à effet, qui unit l’usage universel de la che- 


mise à la fabrication du papier fait avec des 


chiffons. 


Aussi, sans courir le risque d’être taxé 
de paradoxe, c’est avec raison que Si- 
méon Luce considère comme un des 
plus grands événements du XIVe siècle 
l'usage général de la chemise. Ce siècle 
fut celui du linge de corps et du papier 
de chiffe, l’indispensable préparateur du 
siècle de l'imprimerie. A. Fournier. 


La vente de la bibliothèque d'un chan- 
sonnier (XXVII, 18). — M. Dieuaide me 
pardonnera de ne répondre que bien 
tard à une question qu'il a pasée, je crois, 
au commencement de janvier dernier. 

Il a manifesté le désir de savoir quel 
est le chansonnier de 1795 que l’äpreté 
des temps révolutionnaires avait éprouvé 
au point de l’obliger à vendre sa biblio- 
thèque pour vivre. 

Le personnage se nommait Despréaux, 
absolument comme l’auteur de l'Âri P0E- 
tique, mais je ne crois pas qu’il ait été 
de la famille de celui qu’on a appelé 
« le législateur du Parnasse ». De son 
métier, ilétait danseur et attaché comme 
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tel à l'Opéra. Il a fait paraître ses chan- | 


sons en un volume in-12, orne de son 
portrait, — Un détail à ne pas oublier : 
il avait épousé la Guimard, vieille et dé- 
modée, mais qui, bien que déchue de 
son ancienne splendeur, avait encore le 
sac, comme on dit de nos jours, 

Le reçueil de ses chansons a pour 
titre : Mes Passe-temps. Dix ou douze 
couplets y racontent cette vente de sa 
bibliothèque à laquelle M. Dieuaide a 
fait allusion. Despréaux, tout le long du 
volume, répète, sur tous les tons, qu’au 
papier des assignats il préfère le Jouis, 
c'est-à-dire le roi. Détester la Répu- 
blique formait le fond de sa religion po- 
litique. ne | 

Il est mort, je crois, sous la Restaura- 
tion, et il n’a rien fait autre chose que 
des couplets. Il est sans doute à çent 
piques au-dessous de Désaugiers, mais il 
est visiblement de la même écolé, celle 
qui chante le vin et les belles et qui ne 
voit rien autre chose dans la vie. 

.. PHILIBERT AUDEBRAND. 


nl 
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Les résultats de ta révocation de l’édit 

de Nantes (XXVII, 83, 312, 379, 538, 
655}. — Plusieurs familles d’origine fran- 
çaise ont été anoblies en Allemagne. 
Citons, par exemple: ” 
_ Von Bavy (de Bayyj: Réformé. Alsace, 
Suisse, Bavière, France et Amérique. 
Noblesse du comté de Hainaut. Anobli 
en Bavière, 16 mars 1859. 
. (Chaffot) de Florencourt. Réformé. 
Janséniste.et catholique. Brunswick, 
Prusse (Westphalie); Autriche (Vorarl- 
berg), et Amérique. Noblesse bourgui- 
gnonne. 

Von Garnier (Garnier Turowa). Catho- 
lique: Pruséé (province dé Silésie). No- 
blessefrançaise; investitüre du Parlement 
dé Dauphiné; 5 juillét 1556; chevaliers 
ed Hohëmée; 18 détembre 1729; dépuis 
IE 14 midrS 184ï, comtés prussiéhis 4vec 
lé droit de primobpéniture pat la posses- 
sion du majorat Turowa (15 iii 1704). 

Von Lecoq. Réformé. Prusse. Noblesse 
Française; anobli ën Prusse, 4 novembre 
1838 pour la 2° branche ; pour la tr° bran- 
che, Liegnitz, le 17 septembre 1875. — 
La fatnillé à pour auteut Plétre le Coq, 
procureur au bailliagé ét siège présidial 
de Metz. —— Amant, né à Metz le 24 août 
1629, + 1683 (?}, marié à Metz, le 16 dé- 
cembre 1656, avec Marie, née Goulet, 
née à Metz le 5 septembre 1632. 


[30 septembre 1803. 
DA 
_ Du Moulin, nommé von Mühlen, Ré- 
formé. Prusse. Noblesse française; per- 
mission royale prussienne de changer le 
nom de du Moulin en von Mühlen. 
23 mai 1794. è TT 

Von Corvisart-Montmorin. Catholique. 
Prusse. Investiture française, septembre 
1668; enregistrée le 18 mai 1660. 

Hévin de Navarre. Catholique. Au- 
triche. Noblesse française. Permission 
autrichienne de se servir de la noblesse 
héréditaire (17 mai 1764), — Cette fa- 
mille a pour auteur Jean-Baptiste Hévin 
de Navarre, en 1698 directeur-géné- 
ral des domaines du Roi à Vitry-le- 
François, et, depuis 1720, officier dans la 
Grande Fauconnerie de France; né à 
Paris en 1654, T à Châlons-sur-Marne, 
en 1734, seigneur de la Domaine Con- 
tault, près de Vitry-le-François, marié, 
à Aï, à Gabrielle de Regnault, + après 
1742. . : 

De Leuze de Lancizolle. Réformé. 
Prusse. Noblesse française. 
(La Haye:} 


M. G. W... 


Arles, capitale des Gaules (XX VII, 163). 
— M. C. Denis, après ayoir donné de très 
exacts renseignements historiques sur les 
divisions administratives civiles de l’em- 
pire romain et sur la translation du siège 
de la résidence impériale romaine de 
Trèves à Arles, termine sa communica- 
tion en disant que « le primatiat de Trèves 
fut attribué plus tard à Nancy, comme 
capitale de la Lorraine ». 

Quoique ce dernier alinéa de ja com- 
munication ne se rapporte qu’indirecte- 
ment à des éclaircissements sur Arles, 
capitale des Gaules, il a cependant une 


importance relative, à cause de l'indica- . 


tion erronée sur le transfert de la prima- 
tie de Trèves à Nancy. 

. La ville de Nancy n'eut pas la succes- 
sion primatiale de la ville de Trèves, car 
non seulement la capitale de la Lorraine 
moderne ne fut jamais le siège d’un ar- 
chevêché, mais la date d'établissement de 
son siège épiscopal, à la fin du XVIII: siè- 
cle, n’a aucune corrélation avec la chute 
de la primatie de Trèves, qui eut lieu au 
commencement du Ve siècle. 

Des renseignements complémentaires 
sur les sièges ecclésiastico-administratifs 
de l’ancienne province de Trèves n’ont 
peut-être pas de relation directe avec 
Arles, capitale des Gaules, mais nous pen- 
sons qu’ils touchent suffisamment à Ja 


/ 
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question pour mériter quelque attention. 

La primatie de la ville de Trèves, 
comme capitale des Gaules, a été trans- 
férée à la ville d'Arles lors de l'invasion 
des Teutons au Vesiècle. La ville d’Arles, 
après avoir été la capitale des Gaules jus- 
qu’à la chute de l’empire romain d'Occi- 
dent, est devenue la capitale du royaume 
de Bourgogne; son importance politique 
n’a disparu qu’avec les démembrements 
successifs des possessions germaniques 
de la vallée du Rhône, qui, graduellement, 
dans le cours du moyen âge, sont rentrées 
sous l'influence de la monarchie fran- 
çaise. 

L'ancienne province romaine de Trèves 
est devenue la Lorraine supérieure ou 
Mosellane, mais la ville de Trèves et son 
territoire ecclésiastique particulier rele- 
vèrent directement de l’empire d’Alle- 
magne dès le Xe siècle. À cette époque, 
le siège de l’administration de la Lor- 
raine était à Metz. Vers le XII° siècle, les 
autres territoires ecclésiastiques de la 
Lorraine furent tous placés sous l’auto- 
rité de l’empereur d'Outre-Rhin. Ces mo- 
difications politiques firent transférer à 
Nancy le siège du gouvernement des ter- 
ritoires laïques de la province. Au com- 
mencement du XVIIIe siècle, la résidence 
du duc de Lorraine fut Lunéville. 

La ville de Nancy devint le siège d’un 
évêché en 1767, après la réunion défini- 
tive des territoires laïques de la Lorraine 
à la France. Les trois territoires ecclé- 
siastiques de Metz, Verdun et Toulétaient 
déjà annexés depuis 1559. Le diocèse de 
Nancy, ainsi que le diocèse de Saint-Dié, 
créé en même temps, proviennent du dé- 
membrement du diocèse de Toul. Ces 
diocèses furent d’abord suffragants de la 
métropole de Trèves ; après les tranfor- 
mations territoriales opérées sous Napo- 
léon I°r, ils devinrent suffragants de Be- 
sançon. 

Tous les diocèses suffragants de l’an- 
cienne métropole ecclésiastique de Trèves 
sont ethnologiquement français, à l’exclu- 
sion du diocèse métropolitain qui est 
allemand; par contre, tous les diocèses 
suffragants de l’ancienne province ecclé- 
siastique de Besançon sont devenus 
suisses : il en résultait, au siècle dernier, 
que les diocèses lorrains de Metz, Ver- 
dun, Toul, Nancy et Saint-Dié, suffra- 
gants de Trèves, avaient leur métropole 
à l'étranger et que l’archidiocèse de Be- 
sançon avait, à son tour, tous ses suffra- 
gants hors de France. Lors du Concordat 
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de 1802, les diocèses de l’ancienne mé- 
tropole de Trèves devinrent suffragants 
de Besançon. Actuellement, l’ancien ar- 
chidiocèse de Trèves n’est plus qu’un 
simple évêché suffragant de la métropole 
de Cologne. La circonscription ecclésias- 
tique de Trèves fut démembrée pour for- 
merile diocèse de Luxembourg, qui relève 
directement du Saint-Siège. Les diocèses 
de l’ancienne province ecclésiastique de 
Besançon qui font partie de la Suisse re- 
lèvent directement de Rome. 

En résumé, la ville de Trèves a perdu 
la primatie politique brusquement au 
Ve siècle, et la primatie ecclésiastique au 
XIXe siècle. La ville d'Arles a acquis la 
primatie politique au Ve siècle et l’a per- 
due lentement pendant le moyen âge, au 
profit de la ville de Paris, qui a imposé sa 
primatie politique à toute la France, 
mais qui n'est devenue métropole ecclé- 
siastique qu’en1622, aux dépens de la ville 
de Sens. Arles a perdu sa primatie ecclé- 
siastique au commencement de ce siècle, 
sans même conserver un siège épiscopal; 
son territoire diocésain est annexé à l’an- 
cien archidiocèse d’Aix. Ep. J. 


Bienfaisance (XXVII, 361,516, 587). — 
D'après le Dictionnaire général de la 
langue française, en cours de publica- 
tion, par MM. Hatzfeld, Darmesteter et 
Thomas, le mot Bienfaisance « se trouve 
au XIVe siècle dans un glossaire (Voir 
Godefroy, Suppl.). mais reste inusité jus- 
qu'au commencement du XVIIIe siècle, 
où il est repris par l’abbé de Saint-Pierre. 
Admis par l’Académie en 1762. » 

Voir l’Intermédiaire : 1, 306, 361; II, 
15, 146; V, 93. J. Lr. 


Les livres de la bibliothèque de Racine 
(XXVII, 369, 590, 663; XXVIII, 58, 178, 
252). — Je signalerai un autre ouvrage, 
portant la signature de Racine, très belle, 
très nette et à la place accoutumée, et qui 
ne figure sur aucune des listes précédem- 
ment publiées : 


Libri De Rustica, M. Catonis Marci Terentii 
Varronis, L. lunii Moderati Columellæ, Palla- 
dii Rutilii, quorum summam pagina sequenti 
reperies. 

(Marque de Jehan Petit, signature 
de Racine.) 


Parisiis, apud loannem Parvum, sub Flore 
Lilio, via ad Sanctum Jacobum. 


A la fin : 
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Impressum Lutetiæ prælo Antonii Angerelli, 


Impensis autem || foannis Parvi et Galeoti a 
Prato, Mense Februario || Anno M.D.XXXIIL 


In-folio, couverture en parchemin, tran- 

ches dorées. Ce livre est conservé à la Bi- 

bliothèque de la Ville de Toulouse, 
Masse. 


Panitions bizarres (XXVII, 483, 598; 
XXVIII, 62, 182). — A Alger, sous les 
Turcs, la femme adultère était enfermée 
dans un sac cousu de tous côtés et jetée 
dans la mer. On trouve dans les Curiosi- 
tés des traditions, des mœurs et des lé- 
gendes, par Ludovic Lalanne (Paris, 
1847), une longue et très intéressante 
étude sur les Punitions bizarres, au cha- 
pitre intitulé : Peines et supplices. 

Hainm Boucris. 


es 
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D'un singulier distique attribué à Male- 
branche. (XX VII, 521; XXVIII, 24, 137). 
— D'une notice biographique sur Male- 
branche, publiée au siècle dernier, j'ex- 
trais le passage suivant : Il n’aimait 
point les vers et riait de bon cœur de la 
contrainte que les poètes s'imposent, 
contrainte qui est occasion de fautes plus 
souvent que de beautés. Je n'ai fait que 
deux vers en ma vie, disait-il quelquefois, 
les voici : 


Il fait, en ce jour, le plus beau temps du 
[monde 
Pour aller à cheval sur la terre et sur l’onde. 


Maïs, lui faisait-on observer, on ne va 
point à cheval sur l'onde. — J'en conviens, 
répondaïit-il, mais passez-le moi en faveur 
de larime; vous en passez bien d’autres, 
tous les jours, à de meilleurs poètes que 
moi. On a contesté la vérité de cette anec- 
dote, mais elle est aussi vraie, dit M. l'abbé 
Trublet, que finement plaisante. 

T. Pavor. 


Les grands platanes (XXVII, 523; 
XXVIII, 27, 137, 211). — Je viens d’en 
voir un merveilleux de taille et de forme, 
qui m'a étonné, moi provençal; il est sur 
la petite place du Palais de justice-pri- 
son de Bayeux, presque au chevet de la 
cathédrale; aucun guide n’en parle, il est 
extraordinaire de dimensions, très soigné, 

A. M. 


Les armoiries de la France en l’an de 
grâce 1893 (XXVII, 523, 527; XXVIII, 
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184). — Puisqu’on n’a rien trouvé encore 
pour les armoiries de la France actuelle, 
ne pourrait-on pas proposer : | 

‘D’azur semé de France, à la figure de 
Jeanne d'Arc à cheval revêtue et équipée 
d'argent, tenant son étendard. En exer- 
gue, sur listel de gueules, en lettres d’or, 
la devise : Honneur et Patrie. 

Il semble que cet emblème pourrait 
recueillir la sympathie de tous les partis. 
Jeanne d’Arc est fille du peuple, elle a 
conduit les arméés nationales à la vic- 
toire, elle a sauvé la France ; de plus, elle 
priait. UNE LEcTRice. 


La résurrection d'un homme congelé 
depuis deux cents ans (XXVII, 526; 
XXVIII, 211). — Il me semble probable 
que l'historien de cette résurrection fabu- 
leuse s’est inspiré des expériences de son 
illustre compatriote, John Hunter, sur la 
résistance opposée par beaucoup d'êtres 
vivants aux basses températures (1775 et 
1777). John Hunter entreprit ces expé- 
riences dans le but de savoir s'il est pos- 
sible de faire revenir à la vie des animaux 
congelés. C’étaient, nous dit son bio- 
graphe, Drewry Ottley, ses recherches 
favorites pendant un certain temps; et il 
réfléchissait à la possibilité de congeler 
des hommes et de les dégeler deux ou 
trois cents ans après. Îl croyait que ce 
projet, s’il venait à se réaliser, ferait sa 
fortune. Dr HS. 


Le jugement de Jésus-Christ (XXVII, 
564; XXVIII, 102). — Un Intermédiai- 
riste, M. Henri, nous dit que: « Dans 
une vieille chronique dauphinoise on 
voit que Ponce-Pilate est né dans le Dau- 
phiné, et qu’il est mort à Vienne, trente 
ans après Jésus-Christ ». 

Et, à la suite, M. Thouvenel ajoute que 
l’Intermédiaire du 30 mai 1893 annonce 
qu’une copie du jugement rendu contre 
Jésus le Nazaréen aurait été trouvée dans 
les archives du mont Athos, par M.Thou 
venel, le père, alors ambassadeur de 
France en Turquie, mais que lui-même, 
notre collègue, n'avait pas découvert 
trace de ce fait dans les papiers de sa 
famille. 

A cés deux assertions, deux réponses. 

Pierre Comestor, le célèbre compila- 
teur, dit positivement, d’après Josèphe 
et d’autres historiens, que Ponce-Pilate 


| était né à Lyon et qu’il y mourut dans 


l'exil, non à Vienne, ainsi qu'on l’a pré- 
tendu par erreur, 
9. 
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Saint Antoine, le savant archevêque de 

Florence, mort en 1459, partage entière- 

ment cette opinion : « Pilate mourut à 

Lyon, où 1l était né ». 


Voici la traduction du passage qui en 


fait foi : 


La seconde année du règne de Tibère, l’em- 
pereur envoya Ponce-Pilate en Judée, comme 
procurateur de l'Empire. Celui-ci, après la 
passion du Christ, fut accusé, quelques années 
après, devant Tibère, par Vitellius, gouverneur 
de la Syrie, et, en même temps, par les Juifs, 
de violence et de mise à mort de gens inno- 
cents, et de ce que, malgré les protestations 
des Juifs, il avait installé dans le Temple les 
images des Gentils, et aussi de ce qu'il avait 
employé à son usage l'argent déposé dans le 
trésor, en faisant Conduire des eaux jusque 
dans sa maison à lui. 

L'Empereur rendit contre lui une sentence 
et l’envoya en exil à Lyon, où il était né, 
afin qu’il vécût dans la honte, au milieu des 
siens. 

Ponce-Pilate, enfin, comme le dit Eu- 
sébe, frappé de plusieurs calamités, se 
tua de sa propre main. 

Un historien ne peut être plus clair et 
plus précis. 

A l’époque où écrivaient Comestor et 
Antonin, les érudits pouvaient puiser à 
des sources qui nous manquent aujour- 
d'hui et consulter des documents dont 
nous ne pouvons contrôler l’authenti- 
cité, mais qu'il serait, peut-être, bien 
présomptueux de combattre ou de nier a 
priori. 

Ce sont des superstitions démolies qui 
montrent, dans le Rhône, devant Vienne, 
le gouffre sans fond où se jeta le procu- 
rateur de la Judée, et son tombeau en- 
core debout au midi de la ville. Ce sont 
ces mêmes superstitions et légendes qui 
donnent le nom de Pilat à deux mon- 
tagnes, couvertes de nuages, dans la 
Suisse et le Forez. Ce sont ces rêveries 
qui égarèrent l'archevêque Adon, l’his- 
torien Rubys et le voyageur Marconville. 
Mieux vaut l’histoire : Tiberius senten- 
tiam contra se reportavit relegationis seu 
exilii, AD LUGDUNUM UNDE ERAT ORIUN- 
DUS, ut in opprobrium sui generis ibi mo- 
rerelur. 

Pilate est donc né à Lyon, dans le 
quartier romain, sur la rive droite de la 
Saône. Il y est mort; laissons-le y dor- 
mir en paix. 

Quant au jugement trouvé dans les ar- 
chives du mont Athos, œuvre apocryphe 
au premier chef, l'imagerie d’Epinal 
s’en est emparé et en a inondé les cam- 
pagnes. Dans les chaumières et dans cer- 
tains lieux de pèlerinage, comme Four- 


.nobis 


 L'INTERMÉDIAIRE 


340 


vière, on én voit la reproduction répan. 


due à profusion. La scène est complète: 
ici les juges, les Romains, les juifs; ici 
l'accusé. Sur une banderole, on lit le 
verdict de chacun des membres du terri- 
ble jury. Et j'en nie, quand même, l'au- 
thenticité, bien certain que ce n’est pas 
M. l'ambassadeur de France qui a rap. 
porté cette pièce du mont Athos. 
A. Vincr. 


— Voici ce que je lis dans un manus- 
crit rédigé, en 1511, par un Avignonnais, 
Gaucher Blégier : 


Duplicum sententie late per Pilatum adver- 
sus Jhesum, reperte Vienne, mense aprilis m° 
quingentesimo XI», in quodam cofreto ferato, 
in lerra asconso. 


Nos, Poncius Pilatus, judex Iherusalem sub 
por Imperatore Tiberio Cesare, no- 

is sedente pro tribunali of zelum justicie et 
sinegoge populi Judeorum, presentatus est 
hesus Nazarenus qui temeraria asser- 
tione filium Dei se dixit, licet (de) paupercula 
muliere natus sit, et Regem Judeorum se pre- 
dicat, templum Salomonis destruere se jactat, 
populum a mosaïca lege probatissima revocat, 
et, omnibus visis et probatis, eum in crucis 
patibulo suspendendum et crucifigendum fore 
unà cum duobus latronibus condampnamus. 
Ite tenete eum. 


Ce texte, certainement altéré, aurait 
été découvert, au mois d'avril 1511, dans 
un coffret en fer, à Vienne (Isère). Quant 
au prétendu tombeau de Ponce-Pilate, 
qui se trouverait dans cette ville, c’est 
toute autre chose qu’un tombeau. 

ROGER VALLENTIN. 


Les portraits de Marie - Antoinette 
(XXVII, 566; XXVIII, 109). — Consul- 
ter l’Iconographie de Marie-Antoinette, 
1770-1703, par le baron de Winck, 
Bruxelles, 1878, in-8 de 31 pages; l’Zco- 
nographie de la reine Marie-Antoinette‘ 
catalogue descriptif et raisonné de la col- 
lection de portraits, pièces historiques 
et allégoriques, caricatures, etc., for- 
mée par lord Gower, Paris, Quantin, 
1883, in-4 de 250 pages, et l’Iconographie 
des estampes à sujets galants et des por- 
traits de femmes célèbres par leur beauté, 
par le comte d’I**, Genève, Gay et fils, 
1868, grand in-8. Ce dernier ouvrage 
mentionne une cinquantaine de portraits 
de la reine, par des artistes. Dans le 
nombre, il s’en trouve jusqu’à trois de 
madame Vigée-Lebrun, gravés par Bon- 
nefoy, Danguinet et Mascret. 

UXx Laseur. 
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(XXVII, 605; XXVIII, 213). — Pour Le 
roi David, au coin de la rue de la Harpe, 
cette enseigne, curieuse et très antique, 
était sur la place Saint-Michel, principale 
station de coucous sur la rive gauche. 
Elle n’était pas au coin de la rue des 
Grès, mais d’une rue qui montait vers le 
Panthéon. (Voir un plan du temps de 
Louis-Philippe.) Elle a donné son nom 
à la rue de la Harpe. Comme beaucoup 
d’enseignes, elle est, je crois, transportée 
au musée de Cluny. Le Moine. 


Lumières en usage dans les églises 
(XXVII, 642). — Consulter la Revue de 
l'Art chrétien, 1889-1890-1891, lib. Des- 
clée. Paris. Dr L. 


L'origine des pêches de Montreuil 
(XXVII, 685; XXVIII, 220). — Une er- 
reur s’estglissée dans l’article de M. E. M. : 
« Origine des pêches de Montreuil ». Il 
dit qu’en 1662, Le Gendre, curé d’Hénon- 
ville, publia : la Manière de cultiver les 
arbres fruitiers, etc. Or, c’est en 1652 
qu'Arnauld d’Andilly publia, à Paris, 
chez Antoine Vitré, imprimeur du Roi 
et avec privilège, le petit ouvrage en 
question ; peut-être une autre édition 
a-t-elle été tirée en 1662, mais l'édition 
princeps remonte bien à 1652. 

En 1870, un de mes amis, M. le doc- 
teur Blanche, professeur d'histoire natu- 
relle à l’Ecole des sciences de Rouen, a 
fait réimprimer et tirer à 125 exemplai- 
res, un fac simile de l’édition en ques- 
tion, A. VASTEL. 


Les mariages par la presse (XXVII, 
687; XX VIII, 222). — M. Edouard Four- 
nier raconte, dans le Vieux Neuf, t. II, 
P, 74, qu’en 1732, il y avait, à Hambourg, 
un bureau d'adresses pour mariages. 
Dans lPespèce de Petites Affiches que le 
directeur de ce bureau faisait paraître, 
on lit entre autres articles : 


Un homme qui vit de ses rentes et qui a 
plus de dix mille rixdalers de bien, n’aurait 
point d'éloignement pour épouser une veuve 
point trop vieille et sans enfants. Mais il fau- 
drait qu’elle eût au moins 60,000 marks, 
qu’elle fût bonne ménagère, qu'elle eût l'œil 
sur la cuisine, qu'elle sût: écrire, compter, 
coudre, piquer ; enfin, qu’elle ne prétendît pas 
avoir une Couturière chez elle, 


À Londres, dans la première partie du 
XVIIIe siècle, un nommé Keith publait 


Vieilles enseignes peintes de Paris 


(30 septembre 1893. 

des avis dans les journaux pour vanter 
les avantages de certaines unions. Sir 
Graph trouvera d'autres renseignements 
à ce sujet dans le curieux ouvrage d'E- 
douard Fournier. Haïm Boucris. 


Conrart fut-il secrétaire de Louis XIV? 
(XXVII, 688; XXVIII, 225.) — Secrétaire 
du Roi de France est une expression bien 
vague, Il faut, en effet, distinguer les se- 
crétaires du Roy, maison, couronne de 
Franceet de ses finances, et les secrétaires 
du cabinet du Roy. Seuls les derniers 
s’occupaient de la correspondance royale. 

Loin de mes notes, je crois, cependant, 
pouvoir affirmer que Conrart n’a jamais 
fait partie du cabinet du grand Roi. Du 
reste, à la date indiquée, les quatre se- 
crétaires du cabinet s’appelaient : Bartel, 
Talon, Galand et Toussaint Rose. Ce 
dernier, plus tard, s'intitula secrétaire 
ordinaire du cabinet; c’est lui qui tenait 
la plume du Roy, charge qu’il occupa 
quarante-quatre ans | 

A son propos, qu'il me soit permis 
de corriger quelques erreurs dans lar- 
ticle du collaborateur E. M. Toussaint 
Roseest né en 1615, généralementson fau- 
teuil est appelé le sixième; enfin, d’Alem- 
bert ne fut pas charge de faire. son éloge. 
mais, soixante-dix sept ans après la mort 
de Rose, trouva dans ce personnage ma- 
tière à un éloge beaucoup plus oratoire, 
du reste, qu’approfondi. 

Heureusement pour la mémoire du 
secrétaire de Louis XIV, il y a autre 
chose à raconter dans sa vie que de dire 
qu’il avait prononcé non pas des, mais 
simplement une harangue au Roi à pro- 
pos du traité de Nimègue. CRAM. 


L'architecte Victor J. Nicolle (XXVIII, 
18, 261). — Le Nicole, architecte, né à 
Besançon en 1701 et mort en 1784, n’est 
certainement pas le même que Victor 
J. Nicolle. L’orthographe du nom pa- 
tronymique diffère, et de plus celui de Be- 
sançon avait pour prénom : Nicolas. 
MM. E. Bellier de la Chavignertie et Au- 
vray lui ont consacré un artcle dans leur 
Dictionnaire genéral des Artistes de l’'E- 
cole française. 

Le même ouvrage cite Nicolle, archi- 
tecte, qui demeurait à Paris, quai des 
Ormes, n° 10. Malheureusement, on n'in- 
dique pas son prénom; mais il n’y aurait 
rien d’impossible que ce fût Victor Ni- 
colle ou à tout Je. moins un de ses pro 


Ne 631.] 


ee Me + me mn à + 


— 343 ---— 
ches parents; car,en 1838, cet artiste ex- 
posait deux vues romaines : l’une, de l’E- 
glise Saint-Clèment, et l'autre de l'Eglise 
Saint-Laurent hors des murs. 

Peut-être, à l’adresse indiquée ci-dessus, 
aurait-on conservé quelque souvenir de 
ce Nicolle, architecte. 

Quant à moi, je possède, comme me 
provenant de mon grand-oncle, Charles 
Percier, deux grandes aquarelles, signées 
J. V. Nicolle, et représentant : l’une, /a 
Place, la Porte et l'Eglise Sainte-Marie- 
du-Peuple, à Rome, et l’autre : Une partie 
du Forum, l'Arc de Titus et les Jardins 
de la villa Farnèse, Une troisième enca- 
drée, de même dimension, est consacrée 
à l'intérieur d’un couvent. Enfin, une 
quatrième, beaucoup plus grande, con- 
siste en une Vue du Capitole, Indépen- 
damment de ces quatre aquarelles, j’en ai 
seize petites qui reproduisent toutes des 
monuments de Rome, sauf une (Place de 
Florence). Ce sont de véritables minia- 
tures, dont les détails sont charmants et 
dont l'exécution a dû exiger une patience 
qui n’est plus de notre temps. 

À, SOREL. 


Des emplois de la barbe humaine 
(XXVIII, 41, 262). — Les poils de la 
barbe servaient autrefois de billets et de 
scrutin aux magistrats allemands pour 
choisir leurs chefs. Les échevins d'Har- 
derfbergen,en Westphalie, s'assemblaient 
autour d’une table ronde, et chaque 
échevin se plaçait de manière que l'ex- 
trémité de sa barbe touchait le dessus de 
la table, au milieu de laquelle on met- 
tait un pou, que l’on chargeait de faire 
le choix du nouveau chef. Le petit élec- 
teur, après avoir erré quelque temps, ne 
manquait point de s’arrêter à une des 
barbes, et cette barbe, dans le moment 
même, devenait barbe de consul, 

| P.:G: 


Les - vers d'hommes célèbres inscrits 
sur des murailes (XXVIII, 46). — Mal- 
herbe composa, pour une fontaine de 
Paris, cette belle inscription : 


Vois-tu, passant, couler cette onde 
Et s’écouler incontinent! . 

Ainsi fuit Ja gloire du monde, 

Et rien que Dieu n'est permanent. 


(Extrait de l'Histoire des enseignes 


d’hôtelleries, d'auberges et de ca- 
barets, par BLavicnac.) 


Haïm Bouceis. 
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Le libraire Claudin a-t-il retrouvé Clé- 
mence Isaure? (XXVIII, 47, 269.) — 
Notre collaborateur Dieuaide est par 
trop indulgent pour du Mège. Les élo- 
ges des biographes Rabbe, Boisjoslin, 
Jouy, etc., ne blanchiront pas cet homme 
qui s’est amusé toute sa vie à tromper 
tout le monde. Nos critiques d’aujour- 
d’hui, autrement forts que ceux de la 
Restauration, ont pris cent fois le faus- 
saire la main dans le sac. Il a inventé des 
chartes, des poésies et surtout des ins- 
criptions antiques. Si M. Dieuaide veut 
consulter des archéologues toulousains, 
comme M. le professeur Lebègue, et des 
paléographes non moins compétents, 
tels que les archivistes et bibliothécaires 
de la ville de Clémence Isaure, il appren- 
dra que le grand mystificateur a infesté 
de ses faux documents presque toutes ses 
publications. En ce qui concerne l’article 
Isaure de la Biographie toulousaine de 
1823, où sont cités les prétendus vers 


_ de la prétendue poétesse, on ne s'éton- 


nera pas de la citation, quand on saura 
que l’auteur de l’article est l’audacieux 
du Mège lui-même. 

UN VIEUX CHERCHEUR, 


LE 70] 


La danse est-elle condamnée par l'É- 
glise? (XXVIII, 47, 270.) — Lorsque 
saint Ambroise, saint Chrysostôme et 
bien d’autres pères de l'Eglise, fulmi- 
naient contre les danses et les appe- 
laient jeux de démons, ils avaient surtout 
présent à l’esprit que ces danses prove- 
naient du paganisme ; ils voyaient là un 
reste de cette religion qu’ils voulaient 
faire disparaître. ; 

Mais, comme pour beaucoup d’habitu- 
des religieuses, ils prêchèrent dans le dé- 
sert : il fallut bien que l'Eglise s’accom- 
modât de la danse et de bien d’autres 
coutumes qui lui venaient tout droit des 


. cultes païens. Elle les adopta dans ses 


fêtes, leur donnant ainsi une couleur re- 
ligieuse, se substituant de la sorte à la 
religion antique. 

Cela souleva bien des protestations; 
mais reconnaissant l'impossibilité de faire 
disparaître brusquement une religion que 
l'on avait pratiquée de père en fils pen- 
dant des siècles, le pape Grégoire le 
Grand écrivait : 

Retrancher tout à la fois dans ces esprits in- 


cultes, est une entreprise impossible; car, qui 
veut atteindre le faîte doit s'élever par degrés 


ct non par élans,  Gardez-vous de détruire les 
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temples, détruisez seulement les idoles et rem- 


placez-les par des reliques. 
Saint Augustin avait dit auparavant : 


Nous solennisons Noël, non comme les inf- 
dèles à cause du Soleil, mais à cause de Celui 
qui l’a fait. 


Je pourrais multiplier à l'infini ces cita- 
tions. Il est incontestable que le chris- 
tianisme devenu la religion victorieuse 
et universelle, se substitua à la religion 
vaincue, adopta les dates de ses fêtes 
(Noël, par exemple), de même qu’un gé- 
néral vainqueur établit son quartier gé- 
néral dans la place prise à l'ennemi (Gai- 
doz, Le Dieu gaulois du soleil). 

C'estainsi que les danses — qui jouaient 
un si grand rôle dans les cultes antiques 
— figurèrent, au moyen âge, dans nom- 
bre de fêtes chrétiennes. 

Mais c’est surtout dans la vie civile 
que l'Eglise avait le plus grand intérêt à 
donner aux coutumes, aux fêtes populai- 
res une étiquette religieuse; car toutes 
ou presque toutes provenaient de l’épo- 
que païenne, les danses les premières. 

Elle fit mieux, elle s'empara, pour 
ainsi dire, de ces coutumes, — la danse 
par exemple, — et la transforma en droits 
seigneuriaux, afin d’arriver, avecletemps, 
à faire croire aux populations que ces 
coutumes, ces fêtes provenaient du chris- 
tianisme lui-même et non du paganisme. 

À Saint-Dié, l’abbé du monastère et 
le grand prevôt (fonctionnaire ecclésias- 
tique) ouvraient les bals champêtres 
les jours de fête patronale. À eux seuls 
appartenait la première danse. Dans 
les villages de leur juridiction, ils délé- 
guaient ce droit au maire ou aux person- 
nes qu’ils voulaient honorer. 

À Remiremont, au lendemain de la 
Pentecôte, les dames chanoinesses du 
célèbre monastère de cette ville disent 
«avoir le droit de danser en la cour de 
la maison abbatiale:; la première danse 
appartenante à madame l’abbesse et la se- 
conde au chapitre... » Si l’abbesse était 
empêchée, elle est obligée de se faire 
remplacer. 

Ce jour du lundi de Pentecôte était 
une grande fête pour les populations en- 
vironnantes : on l’appelait la Fête des 
kyriolès de Remiremont. 

« Le grand prévôt, le grand et petit 
chancelier, le chancelier, qui sont tous 
ecclésiastiques », devaient aux dames cha- 
noinesses un certain nombre de danses, et 
« de fait, les dits officiers, le bonnetcarré 
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sur la tête, les menèrent danser dans 
l’après-souper audit cloître, et dure ladite 
danse beaucoup à cause du grand nom- 
bre d'icelles. » | 

Au village de Gorhey (Vosges) qui re- 
levait de l’abbaye de Remiremont, le 
jour de la fête paroissiale, l'abbesse a 
droit à une danse qu’elle faisait danser 
par le maire »; celui-ci, avant de com- 
mencer, faisait publier que c'était la 
danse « de madame l’abbesse de Remire- 
mont ». Au préalable, les ménétriers 
donnaient une aubade en l’honneur de 


J'abbesse. 


Dans un acte de dénombrement des 
droits du curé de Ramonchamp (Vosges), 
il est dit que lorsqu'il y avait danse pu- 
blique ou particulière les jours de Saint- 
Rémy et Saint-Blaise, le curé a droit à 
une danse de son choix. 

A. FouRNIER. 


— Le hasard m'a, il y a une quinzaine 
de jours, rendu acquéreur à Caen d’un 
livre qui me met en état de faire à cette 
question, posée par E. M., une réponse 
de nature à le satisfaire. 

Cet ouvrage, imprimé à Paris en1775, 
par Antoine Boudet, imprimeur du roi, 
rue Saint-Jacques, à la Bible d’or, est 1n- 
titulé : 

Traité contre les danses et les mauvaises 
chansons, dans lequel le danger et le mal qui 
y sont enfermés sont démontrés par les té- 
moignages multiples. des Saintes Ecritures, 
des S.S. Pères, des Conciles, de plusieurs évé- 

ues du siècle passé et du nôtre, d’un nombre 
de théologiens et de casuistes, de plusieurs 
ministres protestants et, enfin, des payens 
même. 


Pas de nom d’auteur. C’est une 2° édi- 
tion, et, d’après l’avis placé en tête, comme 
le complément de Lettres sur les specta- 
cles d’un M. Desp. de B**, alors déjà 
plusieurs fois éditées. 

Dans les preuves tirées des Saintes 
Ecritures contre la danse, nous devons 
dire que les passages cités de l’Ecclé- 
siaste, des Proverbes, des Rois, desJuges, 
d'Isaïe pour l'Ancien Testament, et de 
saint Matthieu, saint Luc, saint Pierre, 
saint Paul pour le Nouveau, ont trait 
bien plus d’une façon générale, aux sé- 
ductions de la femme qu’à celles de la 
danse. 

Les saints Pères, dont s'occupe le cha- 
pitre suivant, ont parlé tous avec force 
contre les danses. 

D’abord saint Ignace, évêque d’Antio- 
che, ensuite saint Basile, saint Jean 


No 631. 

347 
Chrysostôme, saint Ambroise, saint Au- 
gustin, saint Ephrem, saint Charles, 
évêque de Milan. 

Je ne puis prétendre ici à la place né- 
cessaire pour citer tousles textes recueil- 
lis pour condamner la danse; tous du 
reste se résument dans cette parole de 
saint Jean Chrysostôme : « Ubi saltatio, 
ibi diabolus. » 

Encore moins puis-je citer les décisions 
des Conciles et les autres autorités indi- 
quées dans le titre. 

Je ne puis qu’une chose, c’est, si l'ho- 
norable Intermédiairiste désire sur la 
question de plus complets renseigne- 
ments, lui communiquer le traité que je 
lui signale. Je le mets à sa disposition. 

VALERIUS. 


— La preuve que tous les prêtres ne 
sont pas de l'avis de M. de la Salle, c’est 
que j'ai vu, de mes yeux vu, un prêtre 
jouer au whist dans le salon de danse à 
un très joli bal, et un autre assister pen- 
dant plusieurs soirées de suite à des soi- 
rées dansantes, à l’occasion d'un mariage. 

LiGNEROTTES. 


on. 


Une imprimerie spintbrienne (XXVIII, 
50, 274). — On voit encore à Pompéi un 
lupanarium partagé en sortes de logès, 
portant des lettres numérales. La pièce 
d'entrée est décorée de peintures mu- 
rales (lascivissimæ te de Suétone) 
représentant des scènes à deux person- 
nages de sexes différents, dans les pos- 
tures les plus variées, — et tout à fait 
semblables à celles des médailles spin- 
thriennes, 

Cette disposition du lupaharium de 
Pompéi devait véritablement exister à 
cette époque dans les maisons de ce 
genre, dans les grandes villes et les ports 
fréquentés. | 

Il semble probable que ces peintures 
n'étaient pas là pour le vain plaisir des 
yeux (les Romains étaient gens essentiel- 
lement pratiques). Elles tiraient leur rai- 
son d’être de la clientèle cosmopolite qui 
fréquentait ces maisons. L’étranger, qui 
ne savait se faire comprendre dans la lan- 
gue du pays, n'avait qu'à montrer celle 
de ces peintures qui représentait ce qu'il 
désirait. À Pompéi, cette explication est 
communément admise, 

Ce point établi, est-il étonnant qu’on 
ait imaginé de délivrer au client inca- 
pable de s'expliquer — et contre une 
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somme variable avec les exigences qu’il 
venait de manifester — une médaille ou 
jeton, lasciva numismata de Martial, at- 
testant à la fois son paiement, la nature 
du service à lui octroyer et le numéro de 
la chambre occupée par le sujet chargé 
d'y satisfaire, contre la remise du jeton 
en question ? | 

Cette explication — hypothétique sans 
doute, — n'est-elle pas parfaitement vrai- 
semblable? Elle explique la variété des 
postures représentées sur les médailles, la 
présence des lettres numérales, la diver- 
sité de ces lettres, qui étaient spéciales à 
chaque localité, même à chaque établis- 
sement. 

De ce que spintria vient de sphincter, 
on a conclu, un peu légèrement, que ce 
mot s’appliquait à des vices contre na- 
ture, sans penser que ce terme avait un 
sens beaucoup plus général qu’aujour- 
d'hui. 

Il désigne encore à présent le muscle 
qui ferme la vessie; chez les Romains, il 
désignait également cette espèce de bra- 
celet d’or, en spirale, sans fermoir, que 
les femmes portaient au bras gauche, où 
il ne tenait que par son élasticité. 

C'était, en somme, un terme générique 
évoquant l’idée de tout anneau élastique, 
capable d’exercer une certaine constric- 
tion. 

Nous ne croyons pas nécessaire de 
nous étendre davantage sur ce sujet sCa- 
breux. Toutefois, comme 


Le latin; dans les mots, brave l'honnêteté, 


nous ferions, s’il était besoin, suffisam- 
ment entendre ce que nous voulons dire, 
en citant ce vers de Martial, lib. XJ; 
ep. XLIV : EE 


Te que puté cunnos, uxor, habere duos. 


Tels sont, suivant nous, l’origine, le 
sens, l’usage des médailles spinthriennes. 
Comme ces médailles représentaient des 
sujets Jascifs, spinthrien est devenu syno- 
nyme de lascivité, de dévergondage, 
d'obscénité..… et cette épithète a été ap- 
pliquée aux écrits obscènes, aux impri- 
meries d’où sortaient des livres... trop 
libres. LoTus SAHIB. 


pu 
Pelle . à émbième révolutionnaire 
(XXVIII, 52), — Je possède une cuiller 
en étain au sommet de laquelle est en 


_ relief une pique coiffée du bonnet phry- 


gien et l'inscription : Vivre libre ou mou- 
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rire! (sic.)Je n'ai pas encore rencontréde 
cuiller ou fourchette similaire. 

E. Ganpouin. 


. Balzac et les livres détruits par l’incen- 

die (XXVIII, 87). — Quoique la science 
bibliographique ait été traitée jusqu’à ce 
jour par bien des côtés, il en est un ce- 
pendant très intéressant et très curieux, 
que les bibliographes ont négligé et qui 
mérite toutes leurs recherches, je veux 
parler d’une Bibliogräphie des biblio- 
thèques et des livres qui ont été détruits 
par accident. Or, comme ce travail est 
encore à faire et que, malheureusement 
peut-être, il n’est pas près d’être entre- 
pris, je signalerai aux questionneurs les 
ouvrages suivants, qui ont péri entiè- 
rement ou en partie par le feu ou par 
l’eau. 

Une grande partie de la première édi- 
tion de la Méthode et invention nouvelle 
de dresser les chevaux, de Guil. Caven- 
dish, imprimée à Anvers, chez J. Van 
Menès, fut brûlée dans le magasin du 
libraire. Il en est de même de la Vie de 
M. de Chasteuiïl, par Marchetty, imprimée 
en 1666, par Pierre le Petit, dont pres- 
que toute l'édition fut consumée dans 
l'incendie du magasin que possédait ce li- 
braire au collège de Montaigu. Le tome X 
du Pharamond de La Calprenède eut 
aussi le même sort. Il est devenu pres- 
que impossible de se procurer la seconde 

artie de l'ouvrage du savant astronome 
eän Hevelius : Machina cœælestis, im- 
primé à Dantzick, en 1679, in-fol. Elle 
a disparu dans l'incendie qui, le 26 sep- 
tembre 1679, consuma Îl4 maison de 
cet homme célèbre. Le plus grand nom- 
bre des exemplaires du Thesaurus lin- 
guarium orientälium, de F. Mininsky, 
1680, in-fol., a éte brûlé dans les maga- 
sins du libraire, par un boulet de canon 
tiré par les Turcs, au siège de Vienne, 
qui y mit le feu. Les ouvrages suivants 
de Rudbeckius : Campi Elysii liber pri- 
mus graminum joncorum, 1702, in-fol.; 
Liber secundus, nomina et figuras Bulbo- 
sarum, 1701, ih-fol., et Antlantica, sive 
Manheim, vera Japheti posterorum se- 
des, 1675-1699, in-fol., furent en grande 
partie consumés par le feu, dans l’incen- 
die qui réduisit en cendres plusieurs 
quartiers de la ville d'Upsal, au mois de 
mai 1702. Un autre malheur arrivé à ce 
dernier ouvrage, c'est que presque tous 
les exemplaires du quatrième tome ont 
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péri dans la mer Baltique. Le tome XV 
du Fœdera conventiones de Ch. Rymer 
fut brûlé dans le fameux incendie de l’im- 
primerie du célèbre typographe Bowyer. 
La première édition du Voyage en Ara- 
bie, de Niebuhr, périt, en 1795, dans un 
incendie à Copenhague. Les Scriptores 
veteres rerum Germanicorum, de Reuter, 
Francfort, 1726; les Remains of the an- 
cient popular poetry of Scotland, de 
Laing, Edimbourg, 1822 ; les Antiquities 
of Wesminster de Smith, 1807, ont été 
réduits en cendres. L'édition grecque 
d’Oribase, publiée à Moscou, en 1811, 
disparut presque totalement dans l'in- 
cendie de cette ville. Enfin, une bonne 
partie de l'édition des Mémoires de San- 
son, 1831, et des Mémoires du Père Léen- 
fant, 1834, 2 vol. in-8, a été consumée 
dans l’incendie des magasins de papier 
et atelier de brochure de la rue du Pot- 
de-Fer, en 1837. 

Si le feu a été funeste à certains livres, 
l’eau a été aussi dangereuse pour quel- 
ques autres. L’édition de la Dialectica 
Ciceronis, 1604, in-4, a péri dans un nau- 
frage. L'édition des Poésies arabes de 
Tograï, publiée à Utrecht, en 1707, par 
Anchersen, a eu le même sort. L’Histo- 
ria Leonis diaconi, publiée à Paris, en 
1819, et, transportée en Russie, fut en- 
gloutie dans les flots de la Baltique. 

Paur. PINsoN. 


Les sociétaires de la Comédie Française 
aux XVIIe et XVIIIe siécles (XXVIII, 90). 
— Notre collaborateur, M. Haïm Bou- 
cris, a bien voulu faire le travail de- 
mandé par A. C. Il est trop long pour 
être publié ici, mais nous le tenons à la 
disposition des collaborateurs qu'il pour- 
rait intéresser. ; 


Tauromachie (XXVIIT, 125). — Repré- 
sentations figureées : le célèbre Goya a 
beaucoup peint de scènes tauromachi- 
ques; ses principales œuvres sont au 
musée de Madrid plusieurs ont été des- 
sinées, — Dans l’industrie, on trouve 
surtout des éventails représentant des 
courses de toros, ou des types de ioreros. 
À Madrid, là célèbre maison d’objets 
d’art Viuda de Bach e hijos (calle Al- 
cala, 56) a la spécialité de cartons artis- 
tiques pour peinture de genre sur éven- 
tails : elle pourrait, non seulement mon- 
trer ses dessins. de corridas, mais aussi 


— 3%: 
donner des renseignements sur les sta- 
tuettes, bronzes, sculptures, etc... 

Gravures : la maison Laurent (Madrid, 
carrera San Geronimo, 39) a la spécialité 
des photographies instantanées prises 
a la Plaza de Toros. Voici, en outre, 
quelques indications bibliographiques 
que je fournis à cause des gravures que 
renferment ces livres : 

Bulletin de 1891 de la Société de Borda, 
à Dax. Il contient une longue et curieuse 
étude de MM. Dufourcet et Camiade sur 
les courses de taureaux en Espagne et en 
France, avec nombreuses gravures, dont 
plusieurs sont des reproductions de 
photographies instantanées, représentant 
Frascuelo, des écarteurs landais, etc. 

Les Courses de Taureaux (in-12, im- 
primerie Aréas, rue Taylor, Pau), par 
Pero Gil : nombreux dessins dans le 
texte, qui est une étude complète et 
serrée, au point de vue espagnol. 

Pour finir, je cite les Courses de Tau- 
reaux, texte par Dayot, illustrations par 
Luque (Baschet, 12, rue de l’Abbaye, 
Paris, in-4°) : ce livre renferme, outre 
plusieurs planches en couleur, les por- 
traits des plus célèbres toreros de nos 
jours. 

Les affiches des corridas de toros sont 
généralement splendides : qui ne les a 
vues ne peut se figurer leur beauté artis- 
tique, leur brillant coloris rehaussé sou- 
vent d'or et d'argent, leur agencement 
pittoresque. Impossible de faire une 
étude sur la tauromachie sans connaître 
ces affiches : or, elles sont très souvent 
reproduites, par la gravure ou la photo- 
typie, sur carton, papier, étoffe même, 
et dans un petit format. En France, les 
affiches de courses, soit landaises, soit 

franco-espagnoles, commencent à être 
artistement traitées ; dernièrement, celles 
des célèbres courses qui ont eu lieu à 
Mont-de-Marsan, puis à Bayonne, pour 
l'inauguration de la Plaza de cette ville, 
pouvaient presque rivaliser avec celles 
de la Péninsule. 

Art industriel : pour les éventails, voir 
ce que j'en ai dit ci-dessus; il en est de 
même, mais dans une moindre mesure, 
pour les faïences et porcelaines. 

Armes, costumes : il doit y avoir de 
tout cela, je suppose, à l’école de Tauro- 
machie de Séville. 

Nous espérons que l’amateur qui nous 
promet un ouvrage complet sur l’art de 
lidiar un toro, fera connaître aux Inter- 
médiairistes qui lui répondent, l’époque 
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de l'apparition de cette œuvre, pour la 
bonne foi de laquelle on lui conseille 
beaucoup de consulter non les voyages 
en Espagne de Français qui n’entendent 
rien aux corridas, mais les spécialistes, 
et surtout d’aller voir ces courses dans 
lee Landes comme en Espagne, puis de 
causer avec les écarteurs et les espadas. 
UN AFICIONADO DE CONTRA BARRERA. 


— En 1863, M. René de Semallé, a pu- 
blié chez Douniol, à Paris, une très in- 
téressante série de Lettres d’un touriste 
sur les combats de taureaux. C’est un ré- 
quisitoire éloquent contre la barbarie en 
usage alors dans les cirques espagnols. 


e L2 


Bibliographie phénicienne (XXVIHII, 
127). — Les livres modernes concernant 
Carthage, Rhodes et Tyr ne relatent que 
des fouilles ou des missions archéolo- 
giques. L'histoire phénicienne fait partie 
intégrante de toutes les histoires an- 
ciennes dont l'énumération serait longue 
pour l’Intermédiaire. 

Quelques livres principaux : 


Antiquidad maritima de la Republica de 
Carthago, Madrid, 1756, petit in-4°. 

La conquesta y cruenta batalla de Rhodas, 
por Christ de Arcos, Sevilla, 1526, in-f°. 

Migaot Se) à Mémoires sur les Phéni- 
ciens, 1770-1786. 6 volumes faisant partie des 
Mémoires de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

Histoire de Carthage, par Delisie de Sales, 
1779-1785 (sixième volume de l'Histoire des 

ommes; le quatrième volume comprend 
l'Histoire des Phéniciens). 

Histoire ancienne des Carthaginois, etc. 
par Charles Rollin, 1731-1 re 

Histoire ancienne des Carthaginoïis, etc. 
par A. M. D. G. (A. M. D. G. signifient Ad 
majorem Dei gloriam, devise des Jésuites et 
masque ordinaire du P. Loriquet). 

Histoire de Carthage, par du 
1843, in-12. 

Carthage, par Dureau de la Malle, partie de 
l'Univers pittoresque, Paris, Didot, 44 


A. D'IEUAIDE. 


ozoir, Paris, 


1. — PHÉNICIE 


1. Movers : Die Phœænizier. 1° vol. : Bres- 
lau, 1840 ; 2° vol. : Berlin, 1849-1856. Phæ- 
nizische Texte, 2 vol, Breslau, 1845-1847. 
Un résumé de ses recherches : Erschu und, 
bers Allgemeine Encyclopedie, Sect. 3, 
Band. 24, Artikel « Phœnizier », Leipzig, 
1848. — 2. Gesenius : Scripturæ lingæque 
phœniciæ monumenta quotquot supersunt, 
3 vol. ERA 1837. — 3. Renan : Mission 
de Phénicie, Paris, 1871-1874. — 4. Lenor- 


mant : Origines de la Civilisation, 2° volume 
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— 5. E. Meyer : Geschichte des Altertums, 
ser vol. : Stuttgart, 1884. — 6. Abbé Mignot : 
Mémoires sur les Phéniciens (Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions, t. 37-40). 


IL — TYR 


1. Prutz : Aus Phœnizien, Geographische 
Skizzen und historiche Studien, Leipzig, 1876. 


IL. — CARTHAGE 


1, Falbe : Recherches sur l'emplacement de 
Carthage, Paris, 1835. — 2. Dureau de la 
Malle: Recherches sur la topographie de Car- 
thage, Paris, 1855. — 3. Bœtticher : Ges- 
chichte der Karthager, Berlin, 1827. — 
4 Münter : Religion der Karthager, Kopen- 
hagen, 1821, — 5. Movers : Die Phœnizier, 
Band. 2. Teil. 2., Berlin, 1850. — 6. Davis- 
Karthago und seine Uberreste (traduit de l’an- 
plais). eipzig, 1863. — 7. Beulé : Fouilles à 

arthage (traduit en allemand : Nachgra- 
bungen in Karthago), Leipzig, 1863. 


IV. — RHODES 


1. Ross : Reisen nach Kos, Halikarnassos, 
Rhodus und der Insel Cypern, Halle, 1852.— 
2. Guérin : Voyage dans l'ile de Rhodes, 
Paris, 1856. — 3. Berg : Die Insel Rhodus, 
2 volumes, Braunschweig, 1861.— 4. Biliotti 
et Cottret : L'ile de Rhodes, Compiègne, 1882 


Pour la littérature, consulter les ou- 
vrages de : 

Movers, Gesenius, Judas, Munk, Rœ- 
diger, Hitzig, Bourgade, duc de Luynes, 
Ewald, Schlottmann, Levy, Davis, de 
Vogüé, Ganneau, etc. L. HacxspiLL. 


D'une note autographe d'André Chénier 


à propos d’un décourageant emprunteur 


de livres (XXVIII, 127). — Le Vieux 
Chercheur devrait ou pourrait savoir que 
le Malherbe de la collection Charpentier, 
publié par les frères Ant. et Tenant de la 
Tour, en 1842, porte les annotations du 
précieux volume ayant appartenu à An- 
dré Chénier. Cette édition, tirée, natu- 
rellement, à grand nombre depuis quelque 
cinquante ans, est aux mains de tous. La 
note relative à la fameuse tache d’encre 
est reproduite, non en bas de page, 
comme les remarques littéraires, mais 
dans la préface, où elle fait l’objet d’un 
assez long commentaire. Elle n’est donc 
pas inédite, comme le suppose le Vieux 
Chercheur. E. M 


Faire estaminet !(XXVIII, 161). — 
« Littré, dit M. E. M. dans l’/ntermé- 
diaire, n'a pas donné létymologie de 
cette expression tirée, sans doute pos- 
sible, de la langue flamande. Sans doute 
possible ? Cette affirmation me paraît un 
peu radicale, et M. E. M. ne l'émet vrai- 
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sembläblement que parce que lEncyclo- 
pédie des gens du monde (1833-1844), 
qu'il cite, dit que ce mot vient du fla- 
mand stamenay, qu'on a fait dériver de 
stamm, souche ou famille. Bescherelle 
aîné, dans son Dictionnaire national ou 
Dictionnaire de la langue française 
(Paris, 1858, 7° édition), reproduit cette 
étymologie avec les mêmes compléments: 


C'était autrefois une coutume de la Flandre, 
pour tous les membres d'une même famille, 
de se réunir alternativement chez l'un et chez 
l'autre, après les travaux de la journée, pour y 
boire et y fumer; on appelait ces assemblées 
être en stamme, c’est-à-dire en famille. 


J'ai habité pendant huit années la 
Flandre ; je connais assez bien ses écri- 
vains, ses historiens, ses annalistes, et 
j'avoue que je n'ai jamais trouvé trace ni 
de cette coutume, ni de ce terme. 

Bescherelle dit en outre que l’esta- 
minet est « un lieu public où s’assem- 
blent des buveurs et des fumeurs de 
toutes conditions; un établissement à 
l'instar des cafés où règnent plus de li- 
berté et moins de bienséance ». 

Evidemment, dans l’usage et au point 
de vue de l'éducation, un estaminet est 
d’un rang inférieur à un café et d’un rang 
supérieur au cabaret, Le correspondant 
de l’Intermédiaire, qui prend avec raison 
pour une légende l'explication de l’En- 
cyclopédie des gens du monde, dit que 
« estaminet lui semble dériver préféra- 
blement de stem (voix, suffrage, consen- 
tement) », et il ajoute que « stam, c’est, 
à proprement parler, famille, naissance, 
extraction », alors que la famille, c’est-à- 
dire tous les parents les plus proches, se 
traduit, en pur flamand, par maegschap, 
de naeste bloedyrienden. 

Le mot stam, en flamand, a, en effet, 
la signification de tronc, tige, souche; 
au figuré, race, tige, souche, maison, 
tribu, lignée. Le stamboek, par exemple, 
est un livre de généalogie ou la liste de 
tous les membres d’une société; stam- 
boom est un arbre généalogique, mais 
stamboonen, chose bizarre, signifie ha- 
ricot-nain, Stem a bien ia signification 
que donne mon confrère de l’Interme- 
diaire; stemmen veut dire voter pour ; 
stemmer, électeur; mais pour trouver là 
la racine du mot estaminet, il faut, me 
semble-t-il, y mettre un peu trop de 
bonne volonté. | 

Il en faudrait tout autant pour accep- 
ter l'affirmation que nous croyons pro- 
duite pour Ja première fois par Le 
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Mayeur, secrétaire général de la Fa- 
culté de droit de Bruxelles, dans son 
poème national, La Gloire Belgique, 
édité à Louvain en 1830 (tome Ï, p. 202), 
sans indiquer la source à laquelle il 
l'avait puisée. Cette étymologie plaisante 
et toute liégeoise a été acceptée sans plus 
de contrôle par un des historiens de ce 
pays : le D' Bovy, dans ses Promenades 
historiques dans le pays de Liège (Liège, 
1338, 2 vol., tome Itr, page 33). 


.—— 


On sait que le dimanche 30 octobre 1468, 
le duc de Bourgogne Charles-le-Téméraire, 
accompagné du roi de France Louis XI, 
s’empara de la cité de Liège, et, voulant as- 
souvir sa vengeance, la fit mettre à feu et à 
sang, à tel point que de cette grande ville il 
ne restait pas six maisons debout. Tous les 
bourgeois et les ouvriers durent s'enfuir dans 
les forêts de l’Ardenne, où, depuis lors, plu- 
sieurs de ces familles restèrent fixées et se sont 
répandues de là dans l’est de la France. Mais 
un grand nombre des fugitifs revinrent au 
berceau natal. En 1469, des huttes en planches 
furent construites sur le vieux marché, en face 
de l'entrée orientale du Palais de Justice ac- 
tuel; c'est là que furent logés les ouvriers. 
Leur diligence fut telle, qu’en moins de six 
mois cinq. cents maisons furent reconstruites. 
Pour chacune d'elles, on devait payer au fisc 
un lion d’or et deux chapons de revenu an- 
nuel. Les ouvriers avaient pris l’habitude de se 
réunir chaque soir chez un cabaretier très jo- 
vial, nommé Minet, et s’amusaient beaucoup 
de ses facéties; de là l’origine du mot esfa- 
minet. 


Le Dr Bovy ajoute en note : 


Pour bien comprendre cette étymologie, il 
faut savoir qu’aujourd’hui encore, le peuple de 
Liège, et surtout celui des faubourgs, a con- 
servé l’habitude de crier : d sta, pour appeler 
le marchand à sa boutique ou à son comp- 
toir (1); aussi sfa est-il synonyme de l’un et de 
l’autre. Quant au mot staminette, il est encore 
en usage en guise de plaisanterie. 


‘Dans tous les cas, st le mot estaminet 
est très répandu dans les Flandres et 
dans la Wallonnie depuis longtemps (il 
tend cependant à disparaître par la subs- 
titution du mot café, terme généralement 
employé aujourd'hui), il ne parait guère 
avoir été employé en France que depuis 
environ cent cinquante ans. 

En résumé, Brachet a raison quand il 
dit que l’origine de ce mot est inconnue. 
Avec autant de raison que ceux qui la 
font dériver du mot flamand stam, ou 
comme Le Mayeur et Bovy, d’une jovia- 


(1) Sta, en wallon liégeois, s. m., signifie étal, table, 
boutique de boucher, etc. (v. Remacle, Dictionnaire 
wallon et francais, Liège, 1823). En wallon liégeois, 
stau, sorte de tréteau ou pièce de bois sur quatre 
picds pour étaler (v. Martin Fobbet, Dictionnaire 
mwallon-français, Verviers, 1854). 
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lité liégeoise, nous pourrions prétendre 
que ce mot vient du latin stare, qui si- 
gnifie s'arrêter; il y a, en effet, dans 
notre Wallonnie, beaucoup d’enseignes 
d'estaminets qui portent cette phrase 
Joyeuse : 


Arrêtez, voyageurs! 
Autant ici qu'ailleurs. 


(Sta, viator! Sta mercator !.….) 
mais je n’insiste pas. 


(Charleroi.) CLÉMENT Lyon. 


… Etymologie du nom de Bernard (XX VIII, 
162). — Lorédan Larchey, dans son Al- 
manach des noms {Paris, Strauss, 1881), 
dit : Bernard s’écrivait Berinhard au 
VITIe siècle. Nom vieux germanique: 
Berin, ours; hard, endurci, aguerri. 
Nom de baptême devenu nom de famille. 
J: ET; 


Un vers cité par M. Cherbuliez (XXVIII, 
163). — 


Je meurs de soif au bord de la fontaine.., 


est le premier vers de la Ballade Villon 
(p. 110 de l’édition Jannet, rééditée par 
Marpon et Flammarion). « Cette pièce est 
incontestablement de Villon, dont elle 
porte le nom dans le manuscrit des poé- 
sies de Charles d'Orléans. 

« Cette ballade fut composée sur un 
sujet donné par le duc d'Orléans. On 
trouve dans le manuscrit de ses poésies 
celles qui furent composées à la même 
occasion par onze autres poètes. » (Note 
de Jannet.) Voici la première strophe de 
cette ballade : 


Je meurs de soif auprès de la fontaine, 
Chaud comme feu, et tremble dent à dent, 
En mon païs suis en terre loingtaine:; 

Lez un brasier friçonne tout ardent; 

Nu comme un ver, vestu en président; 

Je ris en pleurs, et attens sans espoir; 
Confort reprens en triste désespoir; 

Je m’esjouys et n’ai plaisir aucun; 
Puissant je suis, sans force et sans povoir, 
Bien recueilly, debouté (rebuté) de chascun; 


H. V. 


La cour du roy Pétaud (XXVIII, 164). 
— On trouve l'expression dans Rabelais, 
hvre IIE, chap. VI: 


En pareille forme, que le Roy Pétault, 
après la journée des Cornabons, ne nous cassa 
proprement parlant, je dy moy, et Courcaillet, 
mais nous envoya rafraischir en nos maisons. 
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Ce troisième livre a été publié en 1546. 
Dans l'édition de Le Duchat, Amster- 
dam 1741, on lit la note suivante : 


On appelle roi Peto, et, par corruption, 
Pétaut, le roi de gueux, c’est-à-dire celui 
d'entre eux à qui ils défèrent comme au plus 
habile en contenances et en souplesses com- 
munes aux bélîtres. De là, sans doute, est 
venu que, comme ce roi est, le plus souvent, 
peu obéi des autres gueux, on dit d'une cohue 
où chacun veut être le maître, qu’elle res- 
semble à la cour du roi Petaut. Ainsi, il y a 
bien de l’apparenee que par ce roi Petaut dont 
parle Pauteur, il a entendu quelque prince éga- 
lement peu pécunieux et mal obéi. Or, l’his- 
toire de France de ce temps-là ne parle de 
pas un roi de cette monarchie, auquel ces deux 
qualitez çonvinssent au point qu’elles convin- 
rent en divers tems au Roi Charles VIIL qui, 
sans argent, entreprit la guerre d'Italie, et du- 
ue les officiers se dispensèrent impunément 

exécuter les ordres, dès qu’il eut repassé les 
monts. je suis donc tenté de croire qu'ici le 
roi Petaut n’est autre chose que ce prince, 
lequel, sprs la journée des Cornabons, ou de 
Saint-Aubin-du-Cormier, l’an 1488, se trouva 
sans doute obligé, faute d’argent, à congédier 
peus officiers qui l'y avoient bien servi. 

e ce nombre étoit vraisemblablement certain 
soldat de fortune, que Rabelais pourroit bien 
n’appeler Courcaillet que parce que cet aven- 
turier se plaisait à porter des courcaillets, es- 
pèce de chausses plissées comme l’appeau qui 


imite le cri des cailles. 


Esmangart et Eloi Johanneau, dans 
leur édition de Rabelais, Paris, Dalibon, 
1823, pensent que l’auteur de Pantagruel 
a joué sur Caillette, fou de François Î*r, 
qui pouvait figurer encore dans les par- 
ties fines de Henri II, qui n’était pas en- 
core roi, puisqu'il n’est monté sur le 
trône qu’en 1547 et que le livre IT a 
paru en 1540: 


Quant au roi Petaud, nous pensons qu'il 
s’agit ici plutôt de François I* et de la bâtaille 
de Pavie. Après cette bataille, ce roi prison- 
nier, que Rabelais appelle pour cela narche 
dans les derniers chapitres du livre Il, fut, en 
effet, tant que dura sa prison, un vrai roi pe- 
taud, sa cour une vraie péfaudière, et son 
gouvernement une anarchie véritable. De plus, 
comme il y a eu un grand nombre de Fran- 
cois faits prisonniers, blessés où tués, à cette 
funeste journée, Rabelais, dont le goût était de 
jouer sur les mots, a bien pu appeler la 
journée des Cornabons, c’est à dire où les 
cornes abondent, puisqu'elle fut la cause, en 
eflet, qu’un grand nombre de maris furent 
coiffés pendant leur captivité, ou la guérison 
de leurs blessures, ou après leur mort. C'est 
ainsi que, dans le chapitre VI du livre Il, il se 
sert du mot amorabonds, pour dire qui abon- 
dent en amours. 


UN LisEuUR. 


— La question a été traitée dans l’Inter- 
médiaire, IL, 5, 89,210, 270; III, 490, 674. 


[30 septembre 1893. 


Voir aussi le Courrier de Vaugelas, X, 
1880, p. 183. J: LT. 


Histoire des cafés-coneerts (XX VIIT, 
170). — Il y a beaucoup de détails sur les 
cafés chantants (particulièrement ceux du 
Palais-Royal : Café des Aveugles, Café 
de la Montansier, etc.) dans le petit livre 
suivant, que je crois rare : Histoire des 
cafés de Paris, extraite des Mémoires 
d'un viveur (Paris, Desloges, éditeur, 
1857). — Consulter aussi les divers ou- 
vrages d'Alfred Delvau, Les rues de Pa- 
ris, de V. Fournel, etc., etc. Moc. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La tache d'encre de Paul-Louis Courier. 
— Lettre inédite du libraire Renouard au 
directeur général de la librairie. — On 
sait que, le 10 novembre 1809, Paul-Louis 
Courier, venu à Florence pour examiner 
avec soin un manuscrit de Dapkhnis et 
Chloé, où l’œuvre de Longus était com- 
plète, fit sur une des pages du morceau 
inédit une tache d’encre qui couvrit une 
vingtaine de mots. Cet accident, aggravé 
par le bibliothécaire Furia, causa une 
sensation considérable dans le monde 
littéraire. Les journaux italiens attaquè- 
rent Courier, des estampes le représen- 
tèrent dans une bibliothèque, versant un 
encrier sur les Pastorales de Longus, et 
on l’accusa d’avoir voulu détruire le texte 
original afin de posséder seul l’œuvre de 
Longus. | | 

Dans sa lettre à Clavier, du 4 avril 1810,, 
Courier raconte l'affaire en ces termes : 


Renouard a tout vu : il vous contera le fait 

qu se réduit à une vingtaine de mots effacés 
ans autant de phrases, en sorte que si j’eusse 

trouvé le manuscrit tel qu’il est, j'aurais aisé- 
ment deviné ce qui ne se peut lire aujourd’hui. 

Un papier me servait à marquer dans le vo- 
lume l'endroit du supplément; ce papier, posé 
quelque part, s’est barbouillé d’encre au dessous 
et remis dans le volume. Vous voyez ce qui est 
arrivé. Eh bien! voilà toute l'affaire. Mais le 
bibliothécaire est un certain Furia qui ne me 
peut pardonner d’avoir fait cette trouvaille 
dans un manuscrit que lui-même a eu long- 
temps entre les mains et dont il a publié diffé- 
rents extraits, et voila sa rage. l'ous les cuistres, 
ses camarades comme vous pouvez croire, font 
chorus, et toute la canaille littéraire d'Italie, en 
haine du nom français. 

Au reste, les gens de la bibliothèque, gardes, 
conservateurs, scribes et pharisiens, jusqu'aux 
balayeurs, furent présents; trois d’entre eux que 
j'ai bien payés, y compris le bibliothécaire, 
m'ont constamment aidé à déchiffrer, copier 
et revoir plusieur, sfois tout le Longus, et ils ne 
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m'ont pas quitté. Les sottises des journaux ita- 
liens à ce sujet ne méritent point de réponse. 
A dire vrai, quelques coups de bâton seraient 
peut-être bien placés dans cette occasion, mais 
c’est à Renouard d’y penser, car il est bien 
plus piqué que moi. 


Courieravait raison, et la lettre inédite 
que nous publions, écrite par Renouard, 
après son retour de Florence, montre 
avec quel ardeur le célèbre bibliographe 
entendait se justifier : 


A Monsieur le Conseiller d'Etat, Directeur 
général de la librairie. 


Dans un voyage que j'ai fait l’année dernière 
en Italie, j'ai eu le plaisir de découvrir à Flo- 
rence, avec un de mes amis, Parisien et ha- 
bile helléniste, qu’un manuscrit grec, conservé 
dans la Bibliothèque de Médicis (la Lauren- 
tiana), contenait le roman de Longus en entier, 
et qu'ainsi on pouvait rétablir la lacune qui 
existe dans le premier livre de cet ouvrage. 
Transportés de joie de cette jolie découverte, 
nous primes aussitôt la résolution de publier 
ce fragment. Mon ami se chargea d’en faire la 
copie, avec l’agrément des bibliothécaires et, 
bien entendu, sans déplacement du manuscrit 
dont il ne devait, ni ne voulait faire aucun usage 
que dans la bibliothèque, et sous l'inspection 
non interrompue des gardiens. Mes affaires 
PApRSRNE à Livourne, je quitte Florence pour 

uelques jours; à mon retour, je vais à la 

aurentiane, j'y trouve mon ami et les biblio- 
thécaires. On me dit que la copie est faite, 
mais qu’il est arrivé un accident bien désa- 
gréable. M. Courier m'apprend que dans le 
cours de son travail, voulant l’interrompre 
pendant quelques muments pour converser 
avec le bibliothécaire, il avait pris sur le bu- 
reau un papier indifférent pour marquer l'en- 
droit où il avait à revenir ; que vingt minutes 
après, à l’ouverture du livre il avait vu avec 
douleur que le papier, taché d’encre à l’envers, 
était resté collé au manuscrit. On me montre 
le volume, avec la permission du bibliothé- 
caire et en sa présence; je réussis avec quel- 
ques soins à détacher ce feuillet étranger, et j'y 
réussis sans endommager en rien le manus- 
crit, sans rien attaquer de l’épiderme de ce 
papier vieux et dégradé par les années. Nous 
voyons une tache grande comme un écu de six 
francs, et quelques petites taches à côté. Sur le 
champ on vérifie la copie faite par M. Courier 
et on a la satisfaction de reconnaître qu'aucun 
des mots couverts d'encre ne présente dans la 
copie aucun doute, aucune incertitude. C'est 
donc un malheur arrivé au volume, ane tache 
désagréable, mais non une perte irréparable 
une sorte de calamité littéraire. Je reviens 4 
Paris, et j'y attends cette copie grecque que, 
soit dit en passant, j'y attends encore. À la fin 
de janvier, mon ami m'’envoye de Milan un 
journal où cet événement tout simple, et au- 
: Li je n’ai aucune part, est travesti en un acte 

e vandalisme, un trait d’avidité de la part du 
libraire français, et enfin la note est menson- 
gère d’un bout à l'autre. On dit que j'ai fait la 
copie: on l'a faite tandis que je n'étais pas à 
Florence; qu’en rendant le manuscrit j'avais 
donné pour excuse que mon encrier s'était ren- 
versé : je n’ai pas eu à rendre ce livre qui n'a 
été confié ni à moi, ni à mon ami, ct le détail 
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que j'ai fait de l'accident montre la fausseté 
u récit mis au journal. On ajoute que cette 
tache est faite avec une encre indélébile qui ne 
se trouve ni à la bibliothèque, ni dans aucune 
boutique de Florence, et que toute la partie 
inédite est couverte d'encre, tandis que la tache 
1e j'ai vue n’est que de la grandeur d’un écu 
e six francs. 

Cette accumulation de faussetés n’a pu avoir 
pour cause que le désir de nous punir de l’es- 
pèce de bonne fortune littéraire qui nous a 
fait découvrir en un moment ce que nombre 
de savants, beaucoup plus doctes que nous 
deux, n'avaient pas aperçu depuis plusieurs 
siècles. Mais comme le récit du journal tra- 
vestit en une action basse et méchante ce qui 
n'est qu’un accident, qu’il attribue cette action 
à moi qui suis tout à fait étranger même à 
l'accident arrivé, je demande que vous ayez 
l’abligeance d’adresser à M. le préfet de l’Arno 
une note par laquelle vous voudrez bien l’in- 
viter à faire constater par les bibliothécaires 
que la note insérée au journal est fausse, en ce 
que le libraire français qui y est désigné n’a 
rien copié du manuscrit, qu'il était absent de 
Florence quand la tache a été faite, et enfin 
que cette tache, faite par une autre personne, 
qu’on nommera si on veut, a eu lieu dans la 
bibliothèque, sous les yeux de MM. les biblio- 
thécaires, et l’effet d’un papier mis par 
mégarde dans le manuscrit. 

Je joins la copie de la note italienne qui fait 

l'objet de ma réclamation ; elle est du Corriere 
Milanese, 23 janvier 1810 (1). 
. Recevez, d° vous prie, mes excuses de cette 
importunité; mais vous ne sauriez croire quelle 
désagréable sensation a faite en Italie cette note 
calomnieus:, et, incapable d’une mauvaise ac- 
tion, je dois employer tous les moyens pour 
ne pas rester chargé d’une inculpation dont il 
est si facile de démontrer l'entière fausseté. 

Je suis, etc. 


ANT. AUG. RENOUARD. 


Cette lettre de Renouard eut pour ré- 
sultat d’écarter de lui l'orage qui le me- 
naçait. Îl n’en fut pas de même de 
Courier. Le directeur général de la li- 
brairie le fit sommer de répondre par le 
préfet de Rome. Courier répondit par 
la Lettre à M. Renouard, l’un des chefs- 
d'œuvre du grand écrivain. Après quoi, 
pour montrer combien il était loin de 
vouloir spéculer sur sa découverte, il 
imprima le fragment lui-même, le dis- 
tribua gratuitement à tous ceux qui le 
lui demandèrent, et donna à ses amis 
une édition complète du texte de Longus, 
constamment réimprimée depuis. 

Raouz BonNer. 


(1) Cet article du Corriere Milanese est reproduit 
dans la plupart des éditions des œuvres de Paul- 
Louis Courier. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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fin de l'oiseau, qui s'était échappé de sa 
S ARCHIV ES. 
PE ES, COLLECTIONS ET. MUSÉ cage et avait mis fin à ses jours en se 
ARR 


heurtant du bec, dans un vol effaré, contre 
PARIS. une vitre de fenêtre fermée, On voit l'oi- 
seau sous trois aspects : filant, la clef des 
champs à la patte; puis, le flambeau de 
la vie renversé, remplaçant la dite clef; 
puis, squeletteux et soulevant un suaire. 
Sur le socle on lit ces vers de quelque 
Dorat de l’époque : 


CG. Y:G. 


Vivant dans un doux esclavage, 
Tu jouissais d’un heureux sort. 
Ta liberté causa ta mort. 

Petit serin, pourquoi quitter ta cage ? 


Les Archives des notaires. 
avons mis les lecteurs de l'{ntermédiaire 
au courant des démarches du ministère 
de l'instruction publique auprès de la 
Chancellerie, en vue d’obtenir une mo- 
dification à la législation qui régit la con- 
servation des minutes des notaires de 
l'ancien régime. La mesure à laquelle on 
s'était arrêté de part et d'autre était, on 
se le rappelle, la nomination d’une com- 
mission chargée d'étudier les réformes à 


introduire dans cette législation. Ce pro- 


jet qui avait été abandonné, nous avons 
dit dans quelles circonstances, est sur le 
point d'être repris. On nous annonce en 
effet que M. Falcimaigne, directeur des 
affaires civiles au ministère de la justice, 
est décidé à en finir avec cette question. 
La commission, dont la plupart des 
membres sont déjà désignés, se réunirait 
à la rentrée des Chambres. 


M. le De Molloy et ses legs aux musées 
nationaux. — L'Intermédiaire, que le 
Dr Molloy honorait de ses sympathie, 
tient à consacrer quelques lignes à la 
mémoire de l’homme de bien, du savant 
modeste, de l’amateur éclairé et con- 
vaincu qui vient de s'éteindre dans sa 
quatre-vingtième année, après plus de 
soixante ans donnés aux choses et aux 
découvertes du collectionneur de race, 
obéissant à une vocation armée de tous 
les éléments de succès, d’une sorte d'ins- 
tinct, de spécialisme de nature. 

Le Dr Molloy lègue aux musées de 
Paris diverses pièces de sa collection, qui 
permettront au public d’en apprécier la 
haute valeur d’art. Le musée du Louvre 
aura à nous exposer un pastel de Latour, 
d’un encadrement merveilleux; un portrait 
de Sophie Arnould que M. Ed. de Gon- 
court décrit dans la biographie de la spi- 
rituelle artiste. Le musée de Cluny hérite 
d’une petite terre cuite unique : le tom- 
beau d’un serin de la Dubarry, décédé 
durant un séjour fait par la favorite chez 
Je comte de Lauraguais.Ce tombeau, que 
l'Art pour tous a reproduit il y a quel- 


— Nous 


Et au-dessous : 


Cy-gît Fifi, né le 3 mai 1767, 
ort le 7 avril 1772. 


La collection du Dr Molloy, des plus 
variées, contenait, entre autres pièces 
à citer, deux merveilleux panneaux du 
XVIIIe siècle peints à la gouache sur sa- 
tin, une minuscule commode provenant 
de madame de Lamballe, une bague fa- 
briquée par Louis XVI, et donnée par 
ce monarque à Bailly, un Greuze, un Fra- 
gonard, un Boilly, des Téniers, une série 
de miniatures et de tabatières à secret, 
une tasse ayant appartenu à Napoléon Ier 
et rapportée de Sainte-Hélène par Mar- 
chand, une suite de parapluies per- 
mettant de constater l’historique de cet 
objet assurément utile, des céramiques, 
des émaux, des estampes, etc., etc. 

Devant cette collection qui va se dis- 
perser on ne sait où, on est heureux de 
penser que, grâce à des dons généreux, 
quelque chose restera de l’effort intelli- 
gent représentant plus d’un demi-siècle 
d'une vie activement dévouée. De pareils 
dons rendent durable l’action du collec- 


tionneur et l'empêchent d’être un per- 


pétuel recommencement. 

Mais nous, public, nous dévons nous 
montrer reconnaissants envers les amants 
de l'art et de la curiosité qui songent à 
notre plaisir à l'heure des dernières dis- 
positions et nous font partager leurs 
jouissances. 

L'Intermédiaire salue, en la personne 
du docteur Molloy, un de ces bienfaiteurs 
de leurs concitoyens ; il salue aussi, nous 
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aimons à le répéter, dh arni respecté’et | | 


digne de notre souvenir.  . | 
| Rioux DE MaizLou. 

Une armure lèéguée au Louvre. — Le 
nouveau département des objets d’art du 
moyen âge, de la Renaissance et des temps 
modernes au musée du Louvre vient de 
s’enrichir d'un don qui tiendra une place 
fort honorable dans la salle où sont déjà 
exposées un certain nombre d'armes et 
de pièces d’armures. Par son testament, 
et atcomplissant un vœu exprimé par son 
mari, madame veuve Henry, née Elisa- 
beth Guébin, a légué à notre musée na- 
tional une belle armure, en fer repoussé 
et doré, de la fin du XVI° siècle. 

Ce harnais, décoré de bandes d’orne- 
ments repoussés alternant avec des ban- 
des unies, est un spécimen très complet 
et, chose rare, absolument intact, du cos- 
tume militaire de l’époque d'Henri IV. 
Certains indices nous mèneraient même 
à y voir une armure royale ou une ar- 
mure donnée par le roi, car les fleurs de 
lis de France figurent à plusieurs repri- 
ses dans sa décoration. Mais c'est là un 
point obscur que nous nous contentons 
de signaler aujourd’hui et que des recher- 
ches ultérieures permettront sans doute 
d’élucider. 

Quoi qu'il en soit, l’armure est tout à 
fait digne du Louvre. Ce n’est pas, sans 
doute, un monument aussi parfait que 
le harnais du roi Henri II, mais c'est 
encore une pièce très luxueuse et qui 
constitue un très beau cadeau, même pour 


un musée comme le nôtre. 
mar 


DÉPARTEMENTS 

Reims. — La donation des collections 
de M. Théophile Habert à la ville. — 
Dans les Nouvelles de l’ Intermédiaire 
du 10 mai 1803 (p. 101), nous avons déià 
parlé des collections réunies à Troyes par 
M. Théophile Habert. Cette importante 
réunion comprenait près de 8,000 objets, 
relatifs, en grande partie, aux départe- 
ments de l’Aube, de la Marne, de la Côte- 
d'Or, de la Haute-Marne et de l'Yonne. 

M. Théophile Habert se préoccupait 
depuis longtemps d'assurer au public la 
conservation intégrale de son musée. 
Après avoir offert en vain au département 
de l’Aube et à la ville de Troyes de lui 
donner ce qu’il avait réuni avec tant de 
difficultés, M. Habert vient d’en faire 
abandon à la ville de Reims, aux condi- 
tions exprimées dans la délibération sui- 
vante du Conseil municipal : 
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Donation dé M, Théophile Habert. 


he 


| M. le Maire s'exprime ainsi : : 

Messieurs, | | 
: Nous avons la satisfaction de vous annoncer 
aujourd’hui un nouveau don en faveur de ia 
Ville, M. Hope Habert, archéologue, an- 
cien notaire, demeurant à Troyes, donne : 
1° ses collections ethnologique, archéologi- 
que et céramique intéressant les départe- 
ments de J’Aube, de la Marne, de la Haute- 
Marne, de la Côte-d'Or et de l’Yonne, qui 
forment actuellement un musée, classé par 
époques, situé à Troyes, rue du Pont-Royal, 
n° 1, et ouvert au public depuis le 20 sep- 
embre 1891; 2° sa collection de faiïences, 
dites « révolutionnaires », comprise au même 
musée: 3° sa collection de falences artistiques, 
se trouvant dans son domicile particulier, 
ainsi que différents objets d'art et de curio- 
sité, ensemble les meubles et vitrines qui con- 
tiennent le tout ; 4° ses livres et ouvrages d’ar- 
chéologie, — téiles que lesdites collections 
sont désignées d’une manière détaillée dans 
un état qui nous a été remis par le donateur. 

Les conditions imposées par M. Habert se- 
ront relatées tout à l'heure à propos d’une do- 
nation spéciale. 

La collection d’antiquités, intitulée « Musée 
de l'Histoire du travail », se compose d'objets 
trouvés principalement dans le département de 
l'Aube, et s'étend des premières époques con- 
nues au commencement de notre siècle. Elle 
présente des spécimens bien choisis, générale- 
ment en bon état, quelques-uns rares et pré- 
cieux, et tous d’une apparence parfaite de sin- 
cérité. Sans contenir beaucoup de pièces d’une 
très haute valeur, comme on en rencontre 
dans les musées, l’ensemble est fort intéres- 
sant, Surtout avec les notes et renseignements 
qu accompagnent la plupart des objets, et 

xent sur le lieu de leur découverte et leur va- 
leur archéologique. 

L'âge de la pierre taillée est représenté par 
des débris divers et des silex; puis viennent 
des fac-similés d'armes en bois, des poteries 
lacustres, des objets trouvés dans les grottes, 
de petits polissoirs, des haches taillées, et quel- 
ques objets de bronze trouvés à Auxerre et 
dans la Côte-d'Or, 

Les époques gauloise et gallo-romaine sont 
naturellement les plus étendues et Iles plus 
riches, et l’on y distingue quelques beaux 
vases gaulois trouvés dans le détient de 
Ja Marne, des bracelets, des fibules, des tor- 
ques en nombre considérable. On y trouve 
peu de pièces en verre, mais le bronze et la 
céramique offrent des pièces de choix, notam- 
ment un œnochée en bronze, un manche de 
patère votive avec les attributs de Mercure, 
trouvé à Reims, et une suite d'ustensiles, de 
vases et d’urnes provenant de sépultures. La 
plus caractéristique de ces séries est celle des 
marques de potier, qui montent au chiffre de 
six cents. Les moules y sont également nom- 
breux, ainsi que les creusets d'émailleurs. Les 
médailles et monnaies ne rentrent pas dans la 
collection ; les statuettes y sont rares et comp- 
tent seulement douze génies, divinités, etc. 

L'époque mérovingienne et franque présente 
de beaux bijoux en or, des fibules en argent 
très remarquables. Le moyen âge offre des 
objets du même genre, des vases, des armes, 
des coffrets, mais en nombre assez restreint. 
La Renaissance est plus abondamment repré- 
sentée par des. pièces de bronze et d'ivoire, 


LES NOUMEULKSADE LUNTERMÉDIATRE,  !:[30 septembre 1893:. 


e Er 69 


des carreaux vernissés, des gourdes, des halie- 
bardes, des mortiers et des moules divers. 
Les XVII° et XVIIIe siècles achèvent la série 
historique des arts du travail, | 

En résümé, la collection Habert comblerait 
des vides dans nos propres collections : 
1° pour l’âge de pierre; 2° pour les marques 
de potiers, et 3° pour les vases gaulois. Elle 
enrichirait nos autres séries de quelques pré- 
cieux spécimens. Telle ques est, elle forme 
un tout pour létude de l’archéologie; elle 
présenterait une réelle valeur pour toute la 
Champagne. 

Vous avez tous remarqué, à l’exposition du 
Centenaire de Valmy, les curieuses faïences et 
autres objets de l'époque révolutionnaire 
se envoyés M. Habert; c'est à l'occasion 

e cette exposition que nous avons eu le 
plaisir d’entrer en relations avec lui et qu’il 
nous a manifesté ses! bienveillantes intentions 
à l'égard de la ville de Reims. 

M. le Mug fait connaître les conditions 
imposées par le donateur : 

« M. Habert offre de faire donation à la 
Ville, en nue-propriété, d’une somme de 
trente mille francs en rente française 3 0/0, 
dont il aura l’usufruit jusqu'à son décès® 

« Cette donation est faite aux conditions 
suivantes : | 

« 1° M, Habert aura, ju 
direction du Musée compos 
tions et de celles qui y seraient ajoutées dans 
la suite, rentrant dans le même ordre d'idées 
et en formant, en quelque sorte, la continua- 
tions à ce titre, il sera pourvu d’une nomina- 
tion régulière et recevra une allocation an- 
nuelle et viagère de 1,500 francs. 

« 2° Les collections sus-mentionnées seront 
rangées dans une salle suffisamment spacieuse, 
éclairée et aérée, qui sera dénommée : « Salle 
Théophile Habert », sans qu'il soit interdit à 
la Ville d'y placer des objets autres que ceux 
provenant du donateur ; 

« 3° Après le décès de M. Habert, les re- 
venus du capital précité de 30,000 francs se- 
ront employés : moitié à indemniser ses suc- 
cesseurs des soins qu’ils apporteront à continuer 
l'œuvre commencée par lui; et l’autre moitié à 
faire des fouilles chaque année. — Dans le cas 
où, pour cause d’empêchement majeur, il 
serait impossible de faire des fouilles, malgré 
le plus grand désir présentement exprimé par 
le donateur, ladite moitié serait employée en 
achat d'objets découverts dans la région. 

.« La Ville supportera les frais de la dona- 
tion. 

« Eu égard à l’âge du donateur, ces condi- 
tions sont avantageuses pour la Ville; nous 
vous proposons donc d'accepter la libéralité, et 
de voter de chaleureux remerciements à notre 
généreux bienfaiteur. » 


u'’à sa mort, la 
de ses collec- 


Le Conseil accepte avec empressement la 
donation faite à la Ville par M. Théophile Ha- 
bert et, à l’unanimité, lui vote de chaleureux 
remerciements. 


Par une décision administrative, 
M. Théophile Habert a été nommé con- 
servateur du Musée archéologique et 
céramique de la ville de Reims, poste 
nouveau et créé spécialement. 

La somme de 1,500 francs, votée pour 
les appointements du conservateur, sera 


t 
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tonsâcrée, par M. Habert, à l'acquisition 
d'objets de fouilles ou à des: travaux de 
fouilles dans l'intérêt de la Ville. 

Le Musée Habert sera ouvert au public 
au commencement du mois d'octobre. 
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Rosny. — Les fouilles de Rosny et 


M. l'abbé Thomas. — Dans une notice 
sur le bourg de Rosny, publiée en 1889, 


l’auteur, M. l'abbé Thomas, exprimait. 


l'opinion que le village, aujourd’hui mo- 
deste, où naquit le grand Sully, avait dû 
posséder une réelle importance au temps 
de la domination romaine, sinon à une 
époque encore plus reculée. 

Ces conclusions, appuyées sur la décou- 
verte de nombreuses médailles à l'effigie 
d’Antonin le Pieux, de Marc-Aurèle, de 
Valérien et de Constantin, furent assez 
vivement combattues. 

Elles ont été vérifiées récemment. 

L’an dernier, Rosny inaugurait, à la 
suite d’une donation de madame Le- 
baudy, une église destinée à remplacer un 
édifice datant du VIIe siècle et n’offrant 
aucun intérêt au point de vue de l'art et 
de l’archéologie. 

En procédant à la démolition de la 
vieille église et au nivellement du ter- 
rain, On mit au jour quelques sarcophages 
mérovingiens et carolingiens. 

Aussitôt, M. l’abbé Thomas fit exécu- 
ter des fouilles. Entrepris sous les aus- 
pices de madame Lebaudy, les travaux 
ont amené, dit le Temps, de très intéres- 
santes découvertes, et le musée de Saint- 
Germain s’est enrichi d’une collection 
précieuse d’antiquités mérovingiennes et 
gallo-romaines. 

On trouva d’abord, autour de l'église, 
un cimetière, ou plutôt une vaste nécro- 
pole, s'étendant sur plus d’un hectare, et 
si riche, que, sur une surface de 800 mè- 
tres carrés, on ne releva pas moins de 
145 sarcophages appartenant presque tous 
à l’époque mérovingienne. 

Certains de ces tombeaux renfermaient 
des ossements de dimensions extraordi- 
naires. Des fémurs, mesurés par le doc- 
teur Lafitte, n'ont pas moins de cin- 
quante et un centimètres, alors qu’une 
bonne taille moyenne comporte quarante- 
cinq centimètres. 

Dans l'église même, on trouva des traces 
de toutes les époques, chaque génération 
venant se faire place aux dépens de sa de- 
vancière, de telle façon qu’on rencontrait 
parfois deux ou trois étages d'inhuma- 
tions superposées, un cercueil de pierre 


N° 9.] 


en 


71 
engagé dans un autre en plâtre et défoncé 
lui-même pour recevoir un cercueil en bois. 

Au cours des travaux exécutés dans 
l'enceinte de l’église, M. Alexandre Ber- 
trand, membre de l’Institut, et M. Salo- 
mon Reinach, conservateur du musée de 
Saint-Germain, visitèrent M. l'abbé Tho- 
mas et contribuèrent par leurs encoura- 
gements à le faire persévérer dans ses tra- 
vaux, Car tout n'est pas rose dans la vie 
de pionnier archéologique. 

A l'inspection des premières assises 
d'un hémicycle dégagé par les fouilles, 
MM. Bertrand et Reinach reconnurent 
une construction romaine, probablement 
un temple païen; la prédiction se réalisa : 
on découvrit bientôt deux fragments d'un 
autel païen, une partie de l’entablement, 
et un morceau de pilastre d'angle. 

Enfin, plus tard, apparurent des fonda- 
tions composées d’un béton fait de ciment 
d'aspect rougeâtre et de cailloux, et qui 
rappelle la composition des bétons ro- 
mains par la présence de nombreux mor- 
ceaux de tuile entrant dans sa formation. 

Le directeur de l'Ecole des beaux-arts 
ayant mis M. l'abbé Thomas en rapport 
avec un jeune architecte, M. Heubès, 
grand prix de Rome, qui s’est occupé des 
monuments de l’époque romaine, celui-ci 
conclut que les vestiges retrouvés appar- 
tenaient à un édifice religieux de l'époque 
gallo-romaine, à une chapelle paroissiale 
ou basilique. 

Un second cimetière mérovingien fut, 
quelque temps après, exploré, au pied des 
coteaux de Châtillon, à un kilomètre en- 
viron de l'église de Rosny. Il paraît 
moins ancien que le premier. À part un 
cercle de fourreau d'épée en bronze et des 
fibules qui n'ont pas d’âge déterminé, tous 
les menus objets meublant les sépultures 
appartiennent à la civilisation du sep- 
tième et du huitième siècle, 

L'existence simultanée de deux vastes 
cimetières, les vestiges d’un temple païen 
et ceux d’une basilique gallo-romaine sur 
les ruines de laquelle fut élevée, au hui- 
tième siècle, l’église démolie l’an dernier, 
tout cela indique évidemment un grou- 
pement de plusieurs milliers d’habitants. 

Trouvant dans ces découvertes la con- 
firmation des conclusions qu’il avait for- 
mulées en faveur de la situation prépon- 
dérante occupée autrefois par Rosny dans 
la région mantaise, M. l'abbé Thomas a 
consigné l’heureux résultat des fouilles 
dans une intéressante notice éditée par la 
hbrairie Plon. 
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Parmi les objets qui viennent d’être 
placés au musée national de Saint-Ger- 
main, il faut citer : une très curieuse 
pierre tombale du douzième siècle, une 
médaille de l’empereur Aurélien (270-275), 
un scramasaxe d’une rare conservation; 
— le scramasaxe, il est permis de l’igno- 
rer, est le coutelas frank à un seul 
tranchant, arme redoutable de o%.50 à 
om,60 de long, et large de 0%,06 ; — puis des 
boucles de ceinturons franques en bronze, 
des plaques de ceinturons en fer recou- 
vertes de lames d'argent ouvragées, un 
chaton de bague à compartiments cloi- 
sonnés, un Christ en bronze, style by- 


zantin, etc., etc. 
as meme 


ÉTRANGER 
ALLEMAGNE 

Munich. — La pierre de la Bastille 
offerte par Palloy à Charles Villette 
conservée au National Museum. — À 
différentes reprises, l’Intermédiaire s’est 
préoccupé du sort des pierres de la 
Bastille provenant de l'exploitation ré- 
clamedu citoyen démolisseur Palloy. Pour 
faire suite à cette enquête, nous copions 
l'inscription suivante qui se trouve sur une 
pierre de la Bastille conservée au Natio- 
nal-museum bavarois, à Munich : 

« Charles Vilette, reçois l'expression de 
mes sentiments inspirés par la plus vive 
reconnaissance et l’estime le plus’ grand 
pour ta plume bienfaisante et ton patrio- 
tisme épuré. 

a Je ne puis t'offrir un plus beau don, 
qu'en te présentant cette pierre de la 
Bastille, où j'ai tracé les traits de celui de 
qui tu es l'élève et dont tu as su rappel- 
ler le souvenir à l'Univers. 

« Montres à ta chère compagne, belle 
et bonne, cette pierre arrachée de ce fort 
d’iniquité, où Voltaire a été renfermé pour 
avoir parlé le langage de la vérité; dis luy 
que tous les deux vous êtes pour moy 
un sujet d’admiration, tant par vos vertus 
que par vos éminentes qualités. 

« C’est de la part d’un homme, vrai- 
ment citoyen, qui ne vit que pour le bien 
de sa patrie, et pour perpétuer sur Ja 
surface du globe les forfaits des tirans. 

« Présenté, au nom de l'amitié, aux 
époux philosophes, Charles Vilette, et 
Belle et Bonne, l'an IIT° de la liberté, par 
Palloy, patriote ». 

« L'Assemblée nationale a décrété, Île 
30 mai 1791, qu’il avait mérité les hon- 
neurs dus aux grands hommes. » 

Orro FRiIEDRICHS. 
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QUESTIONS 


De qui les vers sur le mois d’octobre? 
— De qui ces vers si bien en situation 
en cette année où les récoltes de l’au- 
tomne sont abondantes en pommes, en 
mais et en vin ? 


Octobre éclaircit les ramures 

Et mêle à ses brouillards malsains 
La bonne odeur des pommes mûres, 
Des pressoirs et des sarrazins. 


UN CAMPAGNARD. 


Prérogative. — A Rome, on appelait 
prérogative la tribu ou Ia centurie qui, 
tirée au sort dans les comices, votait la 
première. C’est de là qu’est venu le mot 
prérogative, d'après J. J, Rousseau (Con- 
_trat social) et les grammairiens mo- 
_ dernes. Mais cette expression est aujour- 
d'hui tellement détournée de son sens 
primitif, qu'il me semble curieux de re- 
monter à l’origine de son introduction 
dans notre langue. Littré donne un 
exemple tiré d’un écrivain du XIVe siècle. 
Ce mot était-il alors employé depuis 
longtemps? Montesquieu a très claire- 
ment expliqué la distinction qui existe 
entre la prérogative et le privilège. A 
partir de quel moment nos légistes et 
nos littérateurs ont-ils reconnu la néces- 
sité de préciser la signification de ces 
deux termes? EREUVAO. 


M. de Vogue et le pouvoir temporel des 
papes. — De quelle époque precise datent 
les numéros du Figaro où M. de Vogüé 
se déclarait hostile au pouvoir temporel 
des papes et attaquait les zouaves ponti- 
ficaux ? GRIMAUDIER, 
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Impôt sur les biens d'église au XVIe siè- 
cle ot marguilliers. — En 1571, le roi 
Charles IX, à l’instigation du duc Fran- 
çois de Montmorency (1530-1570), rendit 
un édit pour obliger les marguilliers des 
paroisses du royaume à établir les 
comptes, à donner déclaration du revenu 
de leurs fabriques, et à envoyer ces pièces 
aux baillis. Ces derniers reçurent les dits 
comptes et déclarations, et les envoyèrent 
avec leurs procès-verbaux au conseil 
privé du roi qui, après les avoir fait exa- 
miner par des commissaires, taxa chaque 
église ou fabrique, suivant son revenu. 
« Le roy receut grand blasme de son 
peuple catholicque par ceste imposition 
et nouvelle levée de deniers », ‘dit à ce 
sujet un chroniqueur du temps. 

Est-ce la première fois que ce fait se 
présentait? Depuis quelle époque l’admi- 
nistration des églises en France était-elle 
considérée comme séculière ? 

Je n'ai pu trouver qu’un arrêt du 
23 avril 1550, rendu contre un évêque 
qui avait voulu s’attribuer la connais- 
sance de la reddition des comptes de fa- 
briques. 

Se basant sur une décision du Concile 
de Trente, les évêques avaient longtemps 
prétendu que les « comptes des marguil- 
leries et fabriques se devaient rendre par 
devant eux ». 

Comme il me semble, d’après notre 
excellente table, qu’il n’a jamais été ré- 
pondu à une question sur l’étymologie du 
mot marguilliers (II, 404), je ferai remar- 
quer que cette expression est la traduc- 
tion littérale du latin matricularii, que 
l’on trouve dans les auteurs de basse la- 
tinité, au lieu d'æditni ou æditimi, em- 
ployés par Horace, Cicéron, etc. Le mot 
matricularius désignait primitivement le 
garde de la matricule ou du registre sur 
lequel étaient inscrits les noms des per- 
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sonnes qui recevaient de l'église soit des 


prébendes, soit des aumônes, E. M. 


César écrivait-il avec des lettres grec- 
ques ou en langue gresque ? — Le livre V 
des Commentaires de César sur la guerre 
des Gaules fait le régit des préparatifs 
d’hivernage des légions romaines dans le 
nord de la Gaule- Belgique, pendant 
l’année 55 anté-ère vulgaire; puis il ra- 
conte le soulèvement d’'Ambiorix, la des< 
truction de la légion de Sabinus, et le 
siège du camp de Cicéron chez les Ner- 


viens, 


César, informé par des eourriers suc- 


cessifs de la position extrêmement! cri- 
tique de Cicéron, marche immédiatement 
à son seçours, en ordonnant à ses lieute- 
nants Crassus, Fabius et Labienus de se 
joindre à lui en toute hâte avec leurs 
troupes; mais, se rendant compte de la 
situation périlleuse et même désespérée 
de Cicéron, fl cherche à informer ce gé- 
néral du départ de l’armée de secours, 
en le priant de résister avec le plus grand 
courage aux efforts des assaillants, car il 
ne tardera pas à le dégager. | 

La dépêche par laquelle César exhorte 
Cicéron à conserver toute son énergie 
était-elle écrite en langue latine avec des 
lettres grecques, ou était-elle écrite en 
langue grecque? Le texte latin des 
Commentaires de César est ambigu et 
permet Îles deux interprétations. | 

Par ce que nous connaissons des 
usages du dictateur romain, n'est-il pas 
évident que la dépêche de César à Cicé- 


ron était écrite en langue grecque et non 


en langue latine transcrite avec des 
lettres grecques? César voulait éviter 
que sa dépêche fût déchiffrée si elle ve- 
nait à tomber entre les mains des Ner- 
viens. 

Nous savons que la langue gauloise 
était la langue qu'on parle encore au- 
jourd’hui en Françe, sauf les modifica- 
tions apportées par l'usage des généra- 
tions passées et par les emprunts faits, 
à différentes époques, aux langues étran- 
gères; nous savons aussi que la langue 
latine usuelle. était, il y a dix-neuf siè- 
cles, sensiblement analogue au gaulois 
d’autrefois, comme l'italien coñtempo- 
rain continue à être analogug au français 
de nos jours. Si César eût écrit sa dé: 
pêche en latin avec des lettres grecques, 
outre que le latin ne peut se transcrire 
complètement avec des lettres grecques, 
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la dépêche eût été facilement déçhif. 
frable par les populations gauloises sou- 
levées, si elle fût tombée entre leurs 
mains, puisque l’alphabet grec était em- 
ployé en Gaule par les druides, les bardes 
et les personnes instruites. 

N'est-il pas plus admigsible que cette 
dépêche a été rédigée en langue grec- 
que, cette langue étant à peu près seule 
usitée dans la haute société romaine, 
mais absolument inconnue des classes 
populaires en Italie, en Espagne et en 
Gaule, à part quelques colonies mari- 
times établies sur les côtes de la Médi. 
terranée ? 

En langue latine écrite avec des lettres 
grecques, la dépêche de César était 
d'une transcription difficile, pour ne pas 
dire impossible, et, de plus, d'une lec- 
ture relativement claire, en ças de saisie 
par les coureurs de l'armée des Nerviens 
qui assiégeaient le camp de Cicéron; en 
langue grecque, la dépêche était incom- 
préhensible pour les populations soule- 
vées, et d’une lecture facile seulement 
pour les officiers supérieurs de l'armée 
romaine, puisque dans la société aristo- 
cratique de la capitale de la République 
et dans les principales villes de l'Italie, 
on affectait de n’écrire et même dene 
parler qu’en grec. 

Dans les Commentaires de César, le 
mots Gaule et Gaulois doivent se lire 
Celtiques et Celtes. Nos ancêtres ne 6e 
sont Jamais appelés Gaylois; César a 
l'obligeance de nous en informer dès la 
première page de l’ouyrage célèbre qui 
raconte ses campagnes hors de l'Italie. 
En, J4 


me 


sa 


Bur une maison de campagne de Phi- 
lippe le Bal, — Où se trouvait la mai- 
son de campagne de Philippe le Bel 
désignée sous le nom d’Estrapetum (Æs- 
iropeti Aîtis) dans une charte relative 
à une concession de blé aux curés de 
Gondreville-la-Franche et de Monte. 
reau (Loiret)? Comment ce lieu d’Estro- 
petum se nomme-t-il aujourd’hui, s’il 
existe encore? CHARRON. 


Les Mémoires du prince d'Arenberg. 
— M. de Metternich dit (Mémoires, VII, 
69) que M. de Bacourt avait reçu le dépôt 
des Mémoires du prince de Talleyrand 
et de ceux du prince Auguste d'Aren- 
berg. 
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Ces derniers ont-ils été publiés? Où, 
par qui, et quand ? Myr. 


\ 
se 


Quéjlé est la femme ayant eu le plus 
d'enfants? — Les auteurs du XVIIe siè- 
cle, particulièrement, aimaient à signaler 
les accouchements extraordinaires et à 
faire connaître les noms des femmes 
ayant mis au monde un grand nombre 
d'enfants. Dans l'un de ses ouvrages, 
Sanderus affirme qu’au dire d'Aristote, 
une femme a eu vingt enfants en quatre 
couches. 

Dens ra Description des Pays-Bas, 
Guisherdin cite une shranique palenaise 
d'après laquelle, en 1269, à Craçovie, 
une comtesse dont il danne le nom au: 
rait gu trente-six enfants, tous vivants, 
d'une seule cauche! D'après un ehirurr 
gien du due de Brabant, en 1276, Ma- 
thide, fille d'un comte de Hollande et 
femme du comte Herman d'Henne- 
bourg, aceoucha de trois cent soivanter 
cinq enfants, qui reçurent tous le bap- 
tême: les garçans eurent Jean pour 
prénom et les filles furent nommées 
Elisabeth (1). Je m'arrête dans eette énu. 
mération, Car je trouve nos pères par 
trop crédules en cette matière. Un de 
nos collègues médecins voudrait-il nous 
indiquer a limite naturelle qui n’a ja- 
mais pu être franchie et nous donner, 
avec certitude, le nom de la femme qui, 
jusqu’à présent, a mis heureusement au 
monde le plus grand nombre d’enfants ? 

| LEcnay, 
pe 

Machiavel commenté par Napoléon 1e. 
— Je pdssède louvrage dont voici le 
titre : Machiavel commenté par Napoléon 
Buonaparte, manuscrit trouvédansle car- 
rosse de Buonaparte, après ja bataille du 
Mont-Saint-Jean, le 18 juin 1315. Paris, 
H, Nicolle, 1816. Cet ouvrage est ainsi 
composé : 

1° Préface de l'éditeur ; 

2° Discours sur Machiavel, considéré 
Comme prémunissant les souverains con: 
tre les révolutions, «amme domptant l’a, 
narchie, et affermissant les trônes; 

3 Appendice historique sur les dés 
tracteurs de Machiavel. 
À 

(1) Delices des Pais-Bas, t. H, p. 926. Cette his- 
toire ss trouve aussi dans Erasme, Vives, Guichar: 
din, Camerarius, Gui Dominique, Pierre d'Oudegerst 
auteur des Annales de Flandre, et dans plusieur 


autres, qui parlent de cet accouchement comme d'une 
chose véritable et bien avérée. 


— mme, | 


[ro octobre 18p3, 


Ensemble, 82 pages. 

Puis : 

4 Le manuscrit de Buonaparte come 
prenant ; | : 
_ À. Le Prinos, par Nicolas Mashiareli: 
secrétaire et citoyen de Florence, 384 
PASSES ; 

B. Extrait des Discours de Machiavel 
sur les Déeades de Tite-Live, 48 pages, 

Enfin : | 

5° Une Table des prinçeipaux sujets 


traités dans Je volume : 


6° Une page d’errata. 
Je donné ici quelques extraits de la 
préface de l’éditeur : 


. Les gazettes étrangères noys ont appris, en 
juillet dernier, qu'il y avoit parmi les livres et 
les papiers trouvés dans le carrosse de [uona- 
parte, après 54 défaite et sa fuite du F8 juis 
précédent, un manuscrit re jé çonlenant lg 
traduction de divers fragments e Machiavel: 
Mais OR ne disoit point äuxquels des ouvrages 
de cet autsur ils appartenaient, Comme il nus 
et Le que puanaparte s'étoit fait de ce 6 
cuell un agenda politique, et que le choix des 
morceaux pouvoit nous dévoiler ses pensées 
les plus secrètes dans les choses d'Etat, nous 
avons fait tous nos efforts pour avoir connojs- 
sance de es manuscrit. Nos recherches n'ont 
pas été vaines, car nous Sommes parvenus 
D éte sa euTET Hn£ FOpie, et notre curiosit 
a été satisfaite bien au-delà de nos espérances. 
H contient non seulement une traduction now. 
velle du Livre du Prince et de plusieurs pas- 
‘ages Importants de quelques autres écrits du 
méme auteur, mais encore des notes margi- 
nales de la main de Buonaparte. | 
[nfiniment curieux par ces notes d’un homme 
qui, à raison de ce qu'il étoit Italien et que, 
e particulier, il parvint à la plus éminente 
Souverainoté, devait gvair mieux compris Ma- 
chiavel que le commun des lecteurs mêmes de 
son pays, ce manuscrit est, d'ailleurs, extrêmes 
ment rdcieux par le mérite tout particulier de 
la traduction. | 
Dans la publication que nous allons faire du 
manuscrit de Buonaparte, nous laisserons, sur 
une çolonne latérale figurative de sa marge, 
les annotations que cet homme singulier ya 
écrites, et nous mettrons au bas des pases’les 
notes que le terte nous a paru exiger. Ces 
potes comprendront Pexpliçation de certains 
faits presque ignorés de l’histoire d'Italie que 
ce traité rappelle. | 


Le jugement porté par Buonaparte sur notre 


| auteur est celui-là même du judicieux Juste 


| 


Lipse. Si Buonararte disoit que « Machiavei 
est le seul livre qu’on puisse ire », c'est qu'il 
l'avait lu mieux qu'aucun de nous, et comme 
un homme plus capable de Je comprendre, 
non seulem:nt à raison de son origine italienne, 
mais encore comme enfant d'une île où la jeu- 
nesse dévore par goût tous leg ançiens auteurs 
italiens sur cette matière. [l en approfondit le 
sens avec d'autant plus d'intérêt, qu’il y savoit 
discerner tout ce qu’un particulier comme lui, 
avec l'ambition qui l'agitoit, devoit oser pour 

evenir prince, pour s'affermir ensuite dans 
sa principauté, C’est/ce qu'on_feconnoît évi- 
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demment dans ses annotations, qui deviennent 

our nous la confidence historiquement pro- 
gressive de sa vie secrète, des mouvements de 
son âme ambitieuse, et des projets de sa tête 
volcanique. Sa main seule étoit capable de le 


e 


peindre comme il l'est ici, parce que Jui seul 


ouvoit connoître, à leur primitive éruption, 
ses idées, ses sentiments, et leur succession 
rapide, tels qu'ils sont ici tracés. On y voit, 
même avant qu'il fût éclos, Je germe de ses 
desseins et de ses vues. La perversité de son 
cœur s’y est mise à nu toutes les fois qu'il a 
rencontré Machiavel associant la morale et la 
probité à la politique. + + + + + * * 


Ce 18 septembre 1815. 


Je serais désireux de savoir : 

yo Si le manuscrit dont il s’agit a été 
effectivement trouvé dans les bagages de 
Napoléon, le 18 juin 1815; 

29 Quel est le nom de l’auteur de la 
traduction des ouvrages de Machiavel qui 
y sont contenus ; 

e Enfin, si les notes marginales ont 
bien été écrites par Napoléon lui-même, 
ou si elles sont apocryphes. 


Pie IX était-il d'origine israëlite? — 
Selon M. Gustave Jaeger, Entdeckung 
der Seele, t. 1, p. 246-248 (1884), Pie IX 
aurait fait confidence à des israélites 
baptisés que les Mastaï étaient de souche 
juive. 


Est-ce bien prouvé ? V. M. 


Un château normand à retrouver. — 
On désirerait savoir dans quelle com- 
mune de Normandie se trouve une terre 
du nom de Boisfossé. M.Ss. 


Milord Arsouille. — Ge fut, si je ne me 
trompe, le surnom donné, vers 1830 ou 
1840, à lord Seymour, dont les excentri- 
cités amusèrent tout Paris. Quelle fut la 
vie de ce personnage? Par quelles singu- 
larités se fit-il remarquer? Il existe en- 
core assez de ses contemporains pour 
nous raconter les faits et gestes de cet 
original, et ne pas laisser tomber dans 
l'oubli une des curieuses figures de notre 
temps. G£DÉON. 


L'inventeur du cerf-volant électrique. 
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périence publique eut lieu le 7 juin 
1753. Dr De L. 


Les papiers du baron Pierre-François 
Percy. — Pourrait-on me dire où sont 
déposés les nombreux manuscrits encore 
inédits du baron Pierre-François Percy, 
membre de l’Académie de médecine et 
ancien chirurgien des armées impériales? 
Percy était né en 1754 en Franche- 
Comté et est mort aux environs de Paris 
vers 1825. G. B. 


Le J employé comme lettre indica- 
trice d'une terminaison psalmodique.— 
Quelqu'un de nos érudits confrères ver- 
sés dans la connaissance du plain-chant, 
pourrait-il me dire pourquoi l’une des 
terminaisons complètes des psaumes du 
premier mode est, dans certains livres, 
dite en J, alors que d’après la notation 
par lettres, c’est en D qu’elle devrait être 
indiquée ? Je sais bien qu’il y a aussi une 
terminaison marquée par cette lettre, 
mais il eût été facile, pour éviter ce dou- 
ble emploi, d’avoir recours à un autre si- 
gne que le J, qui n’a jamais correspondu 
à aucune note. G. De B. 


Alexandre Dumas père. — 1° Quelssont 
les volumes de souvenirs, d'anecdotes, 
les mémoires qui ont été publiés sur le 
grand romancier et qui ont une certaine 
valeur de documents historiques ? 

2° Existe-t-il une bibliographie com- 
plète de sa littérature ? 

3° Quand paraîtra l’édition définitive et 
choisie des Œuvres d'Alexandre Dumas, 
que M. Blaze de Bury préparait jadis et 
qui devait être imprimée chez Calmann- 
Lévy ? 

4° Existe-t-il des correspondances iné- 
dites et intéressantes de Dumas père? 

Topo. 


Tableaux de chasse et portraits de v6- 
neurs. — Je désirerais savoir où lo 
pourrait trouver à acheter des photogré 
phies ou des gravures représentant des 
tableaux de chasse et des portraits de vt 
neurs du premier empire, de la royauté 
sous Charles X (Les Condés), enfin d 
deuxième empire. 

Ces renseignements sont nécessaire; 


— Quel en est le véritable inventeur ? Les 
uns attribuent cette découverte à Fran- 
klin, les autres à un Français, le chevalier 
de Romas, de Nérac, où la première ex- 


pour compléter un important ouvrage de 
vénerie qui va paraître. J. L. 
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Deux noms d'auteurs à retrouver. — 
Pourrait-on me faire connaître les au- 
teurs des deux ouvrages suivants : 

1° Eloge du mensonge, dédié à tout le 
monde, — plaquette de 24 pages in-18, 
imprimée en 1730, chez André Knapen, 
qui se vendait à Paris, chez Pierre Mo- 
risset, rue Saint-Jacques, au Cœur Bon, 
avec approbation et permission : l’appro- 
bation, du 12 septembre 1730, signée 
Passart, — la permission, du 19 septem- 
bre, signée Le Mercier; 

2° Etude d'histoire. Politique royale en 
France; in-32, 207 pages; imprimé à Pa- 
ris, chez Edouard Proux et C®, rue 
Neuve-des-Bons-Enfants, 3; Lagny frè- 
res, éditeurs,rue Bourbon-le-Château, 1, 
1849. 

(Ce sont, du moins, les mentions de la 
5e édition que j'ai entre les mains.) 

La 3e édition du Dictionnaire des ano- 
nymes de Barbier ne donne pas les au- 
teurs des deux ouvrages ci-dessus, et je 
serais très reconnaissant à celui de mes 
cointermédiairistes qui pourrait me les 
indiquer. L. De Lerris. 


Le Bibliographe musical. — La revue 
commencée sous ce titre en 1872 par le 
libraire Pottier de Lalaïne s’est-elle con- 
tinuée au-delà du 24° numéro (quatrième 
année) ? L. D C. 


Sur les livres qui ont appartenu à Pei- 
resc. — L'éditeur des Petits mémoires 
inédits de Peiresc (Anvers, 1880, p. 61, 
note 1) a renvoyé les lecteurs, pour la 
description des principales richesses du 
cabinet de son héros, à un travail qu'il 
prépare peu à peu et qui, sous le titre 
de : Les collections de Peiresc, sera le 
complément des dix volumes in-quarto 
de la Correspondance, Ce travail sera 
divisé en quatre parties: 1° Livres: 
2° manuscrits ; 3° portraits, dessins, mon- 
naies et objets d’art antiques ; 4 curio- 
sités diverses d'histoire naturelle. Dans 
le catalogue des imprimés de la magni- 
fique bibliothèque de Peiresc, je voudrais 
autant que possibie indiquer les posses- 
seurs successifs et actuels de ses livres, 
très reconnaissables à leur reliure en 
maroquin rouge et surtout au chifire 
plusieurs fois décrit de l’illustre biblio- 
phile (Voir notamment l’Armorial de 
M. J, Guigard). Voudrait-on me signaler 
les volumes ornés de ce chiffre qui se 
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trouvent dans les collections publiques 
et particulières, soit en France, soit à 
l'étranger ? J'ai recueilli déja beaucoup 
d'indications, dont plusieurs m'ont été 
fournies par M. Léopold Delisle, que 
j'appellerais volontiers le plus obligeant 
et le plus savant des amis, mais ma mois- 
son est fort incomplète encore. Que l’on 
me prodigue donc les détails sur l’histoire 
des livres de Peiresc: sans doute cela 
fera souvent double emploi, mais tant 
mieux | 

Le double emploi fournit un précieux 
moyen de vérification, et c’est bien ici le 
cas de rappeler que ce qui abonde ne 
vicie pas. T. pe L. 


Armoiries à déterminer. — Quelque 
obligeant Intermédiairiste pourrait-il 
m'indiquer à quelle famille appartient le 
cachet suivant: 

Partie coupé, au 1°" d... à deux lions 
affrontés, au 2° d... à deux tours de... 
et une rose en pointe. Au second, d’or à 
deux bœufs passants, 1 et 2. 

Supports deux lions, heaume de che- 
valier. .CHAMPVERNON. 


La valeur des assignats. — Je trouve 
coté 5 francs, dans un catalogue récem- 
ment paru, un assignat de 500 livres 
créé le 20 pluviôse an II. J’ai sous les 
yeux un assignat de même somme de la 
création du 29 septembre 1790, portant 
l'effigie de Louis XVI, roi des Français: 
a-t-1l la même valeur marchande? Que 
vaut, pour les collectionneurs, un assi- 
gnat de 200 livres à ordre, portant égale- 
ment l'effigie du roi au recto, et dont le 
versoest divisé en cases contenant les si- 
gnatures de divers possesseurs successifs ? 
Enfin pourrait-on me fixer sur le prix 
actuel des différents types ? J. LT, 


RÉPONSES 


L'emploi des anciens timbres- poste 
(XVIII, 51, 275). — Il n'existe aucune loi 
prohibantl’emploi des timbres-poste fran- 
çais provenant d'émissions anciennes, et 
par conséquent ces timbres conservent 
toute leur valeur pour l’affranchissement 
des objets de correspondance confiés au 
service des postes. 

En ce qui concerne les falsifications de 
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ces mêmes timibtes, ellés tombent sous 
application des dispositions dé 14 loi du 
tt juillet 188$, qui interdit, sous peine 
d’un énprisonhéthent de 5 jouts à 6mois 
ét d'uñé ätnendeé dè 16 à 2,000 francs, 


la fabrication, la vente, le colportage et la dis- 
tribution de tous imprimés ou formules obte- 
nüs par un procédé quelconque qui, pat leur 
fotthe extériéute, présehteraient âvec les bil- 
lèts de banque, les titres dé rehtes, vignettes 
et timbres du service des postes et télégraphes 
ou des régies de l'Etat, et généralement avec 
les valeurs fiduciaires émises par l'Etat.., une 
ressemblance de nature à faciliter l'acceptation 
des dits imprimés ou formules aux feu et 
place des valeurs imitées. 


Les pédalités édictées par la loi préci- 
tée sont applicables, en vertu de l'art. 4, 
$ 2, de la loi du 13 avril 1892, portant 
approbation des conventions de l’Union 

ostale universélle conclue à Vienne en 
juillet 1891, à « là contrefaçon où l’alté- 
a ration de vignettes et timbrés du ser- 
« vice des postes et télégraphes d’un pays 
« étranger, la vente, le colportage ou la 
a distribution des dits timbres et vignet- 
« tes contrefaits où altérés. » 


L'uniforme de la Société des Gens de 
lettres (XXI, 420 ; XXII, 456), — La dé- 
coration décrite par Pont-Calé, d'après la 
Revue Anecdotique, ne devait pas être 
portée par tous les membres de ia So- 
ciété, mais par ses deux questeurs, et 
seulement dans les cérémonies publiques 
inaugurdes par le gouvernement provi- 
soire du lendemain de la révolution de 
Février, Il est très probable qu’elle n’a 
jamais (la décoration) existé que sur le 
papier. « Ce n'a été, écrit M. Philibert 
Audebrand, qu’une fantaisie: d'un jour, 
comme beaucoup de puérilités de cette 
époque. » 

Quant à l’ «idée bien triomphante » 
de Paul Auguez, j'en puis parler savam- 
ment : 

C'est en 1856 que le susnommé fit im- 
primer, par Pillet fils aîné, cette pla- 
quette (?) in-8 de 3/4 de feuille, dont je 
transcris le titre et copie uñ extrait. 


1. Le utre : 


A Sa Majesté Napoléon III. 


Projet de loi sur la formation d’un corps lit- 
téraire libre et régulier composé des écrivains 
et des gens de lettres eh tous genres qui ônt 
réndu des servicés à l'Etat par leurs ouvrages, 
écrits et publications quelconques, sous cette 
dénomination : Corps impérial de la RL 
fare française, par Paul Auguez, membre de 
a Süciété des gens de lettres et de plusieurs 
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autres sociétés littéraires ét savantes, — un son 
hôtel, 3, rue de lPisly: 

II, Voici l'extrait : 

Art, If. Uné loi À venir fixera les tilres ct 
les dignités Dares, qui pourront être 
ccordées pat l'E à certains membres 

u . s littéraire s doft il il S'agit. 

V. La même loi fixera lés iñsighes et 
Free que les membres dudit. corps seront 
autorisés à porter en certaines circonstances. 

Cette docasserie mit en liesse tout le 
Fe de la brasserie des Martyrs : Mur- 
ger, Jules de Prémaray, Amédée Rolland, 
Charles Bataille, Firmin Maillard... Le 
seul Jules Viärd prit la chose au sérieur 
et s’en offusqua à ce point que, l’année 
suivante, comme je lui remettais, au Po: 
lichinellé quotidien, où j'étais son colla- 
borateur, un nouvel ouvrage de Paul 
Auguez,—fort ennuyeux, d’ailleurs, —in- 
titulé Les Élus de l'avenir, Viard me sb 
gnifia que tout était rompu entre nous 
si je continuais à l'entretenir du livre et 
de l’auteur, 

J'ai cité le nom de Prémaray: une 
anecdote me revient, qui n’a rien de 
commuñh avec la rubrique de cet article, 
mais elle est drôle et je la crois inédite. 

Jules de Prémaray (de son vrai nom 
Regnault) n'était pas un Adonis et en 
convenait volontiers, Un soir, il entre à 
la brasserié, riant aux éclats, Voici ct 
qui motivait son hilarité : 

Montantrapidement le faubourg Mont 
martre, Prémaray avait, sans le vouloir, 
bousculé un gamin arrêté en contemple- 
tion devant l’étalage d’un charçcutier dont 
la boutique existait — existe peut-être 
encore = un peu avant 16 magasin À 
François les Bas-Bleus, 

Vexé, le gamin 86 retourne vivement, 
regarde Prémaray et, de cette voix, avé 
cet accent particulier aux enfants de Pa- 
ris, ils’écrie, ef montrant de la main une 
superbe hure qui embellissait l’étalage: 
« Oh] eï'te têtel La photographie à 
m'sieu ! » M. 

Les Mariages ét le trelsain dans le sud- 
ouest de la Pranoë (XXV, 162; XXVI, 15) 
= Cet usäge n'était pas particulier au 
sudeouést de la France, car il existait 
aussi dañs le nord. Je mé suis marié à 
Atiléns vollà bieñtôt quasante ans, 6, 
selon l’usagé, j'ai imtis dans le plate, 
outre l'alliance, tréizé pièces de monnait: 
douze étaient des plèces courantes d'ar* 
gent, la treizième était un sol d'ot dt 
Louis XIT. 

Mais là ce n'était pas corne dans lt 
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sud-ouest où le prêtre garde une pièce et 
rend les douze autres; à Amiens, au ebn- 
traire, le prêtre me rendit seuleinent le 
sol d’er, conservant les douse pièges d’ar- 
gent pour lui, 

Ma pièce de Louis XII piqua même sa 
curiosité, ear, après la cérémonie, il me 
demanda à la voir. 

C’est encore à Amiens où, lors des én- 
terrements, l’offrande de la personne qui 
mène le deuil, pièce d’or ou d'argent, est 
fixée, après avoir été chauffée, à un 
cierge, dit cierge d’offrande, qui est placé 
ostensiblement en tête de l’assistance, la 
pièce tournée du côté du public. 

En province, les anciens usages sont 
longs à déraciner. 

Je me souviens encore d'avoir assisté, 
il y a peu d'années, dans çette même 
ville d'Amiens, à la bénédiction du lit 
nuptial de jeunes époux, mariés du ma- 
ün, par un prêtre revêtu dé son costume 
de chœur. 

JsAN COQUATRIX: 


és 


Des synonymes de trop boiré (XXV, 
617; XXVI, 257), — Voilà une question 
déjà lointaine restée à peu près $ans ré- 
ponse, ce qui m'étonne, Ces syfionymes 
sont si Hombreux, surtout eñ terme d’ar- 
got, qu’on n'a vraiment qug l’émbarras 
du choix, C’est une débauche d’épithètes 
et d’équivalents dont aucune autre ex- 
pression, j'imagine, né saurait fournir 
d'exemple. À preuve ces quelques échan- 
tillons recueillis de auditu, un soir de 
saint Lundi, dans uh cercle de curieux 
groupés autour d’un ivrogne titubant le 
long du trottoir, Autant de spectateurs, 
autant d’épithètes : 

Un boucher disait : — Gomme il est 
saoûl! | 

Un boutiquier : — Comme il est gris! 

Un voyou : — Îl est pdf! 

Un commis : — Il est légèrement ému! 

Un monsieur : — Îl est ivre! 

Un canotier : — À! a du roulis! 

Ut marchand de volailles : — J| est 
gavé! 

Un lampiste : — 11 est émêché! 

Un coiffeur : — {1 a un cheveu! 

Un tambour-major : — Îl a son plu- 
met! 

Un liquoriste : — I est pompette! 

Un maitre de danse : {il pince des èn- 
trechats! 

Un peintre : — {} fait des arabesques! 

Un maçon : — À moi les inurs! 
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Un vidangeur : — 1l est plein comme 
une tonne! 
Un fantassin : — Jl est poussé en nour- 
riture! nn. 
Un cavalier : — Jl est blessé au garot! 
Un artilleur : — 11 est bourrél 
Une grisette : — /l a son jeune homme! 
Un chapelier : — 1] est un peu cas- 
quette! 
Un musicien : — 1! fait des notes! 
Un mitron : — En a-t-y une cuite! 
Un tailleur : — Æn v’là une culotte! 


Un märinier : — Îl est dans les brouil- 
lards! | | | … 

Un ouvrier : — 1l est dans les brinde- 
gingues! 


Un conducteur de train i — Æn v’là un 
qu'a déraillé! 

Une portière : — Ji sa pochardé! ou 
encore : — l est eastafel 

Une femme du peuple : — {} sa con- 
solé éh boissonnant ! 

Un académicien : — Jl a fait des liba: 
tions à Bacchus! 

Un chercheur de piste : — 11 est bu, 
quoi! 

Un abbé, avec componction : — Îl est 
dans lés vignes du Seigneur ! 

Un appariteur : — Îl est pris! 

L’ivrogne roulant dans le ruisseau : — 


* J'suis un brin gai, v’là tout! 


En voilà dssez, ce me semble, pour 
donner une idée de la richesse imagée du 
langage populaire et de ses tropes plus 
ou moins hardis à l'égard du septième 
péché eapital, RaouL AUBÉ: 


— Ce n’est pas en français seulement 
qu'il y a des expréssiôns pittorésques 
pour traduire le verbe s'enivrer. Si, en 
France, on prend uh plumet, en Italie 
on prend une coiffé (una scuflia), d'où le 
verbe scüffiare pour signifier manger et 
boire immodérément, Ailleurs, on a une 
chatte (una gatta), Mais l'expression la 
plus répandue est : prendere una sbor- 
gna, mot sans équivalent en français; et, 
si l'ivresse n’est pas trop grande mais se 
réduit à un peu de gaiété, on a seule- 
ment una sborgnelta. 

BEVILACQUA. 


Devises de littérateurs... et autres 
(XX VII, 208). — Encore une question à 
laquelle on n’a rien répondu, bien qu’elle 
présente pourtant un certain intérêt. Ne 
serait-il pas curieux, en effet, suivant le 
vœu exprimé pat le confrère A. L., de 
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dresser une liste aussi complète que pos- 
sible des devises adoptées par les écri- 
vains anciens et modernes de tous pays ? 
Cette nomenclature pittoresque, où le ca- 
price, l’esprit et le caractère de chacun 
seraient pour ainsi dire quintessenciés, 
vaudrait bien, après tout, ces volumi- 
neux armoriaux et ces recueils aristocra- 
tiques où l’orgueil du nom, les préten- 
tions de caste et de rang se donnent trop 
souvent libre carrière, En attendant que 
ce desideratum se réalise, voici, à titre 
d'exemple et d'encouragement, les quel- 
ques spécimens du genre que j’ai pu re- 
cueillir dans une hâtive récolte. 

Pierre Gringoire, le joyeux rimeur, le 
poète famélique et déguenillé, avait 
adopté une devise quelque peu préten- 
tieuse pour un batteur de pavé : Raison 
partout, rien que raison. 

Clément Marot, fidèle au goût amphi- 
bologique du temps, avait choisi celle-ci ; 
La mort m'y mord. 

Montaigne, qui affectionnait fort ce 
genre d'esprit, s'était octroyé deux de- 
vises pour une. La première était une 
balance surmontée de son fameux : Que 
sçay-je? La seconde, un épi de blé mûr 
incliné vers la terre et commenté par 
ces mots : Vide, il s'élève; plein, il se 
courbe. 

Non moins originale, la devise de 
Chamfort, le spirituel raïlleur; c’était 
une tortue, la tête hors de sa carapace 
et percée d’une flèche, avec ce commen- 
taire : Heureuse si elle eût été entière- 
ment cachée. 

Condorcet, marquis da Caritat, se con- 
tentait de ce simple jeu de mots : Cka- 
ritas! 

Bien française, la devise d’Alfred de 
Musset : Courtoisie, bonne aventure. 

Plus grave, celle de Lamartine, mais 
en parfaite harmonie avec l’auteur des 
Méditations : À la grâce de Dieu! 

Egalement appropriée au caractère de 
l’homme, la devise d'Alexandre Dumas, 
qui est aussi celle de ses ancêtres, les 
Davy de la Pailleterie : J'aime qui 
m'aime. 

Les poètes provençaux ont trouvé tous 
de charmantes devises, 

Mistral, l'ami du soleil, arbore une ci- 
gale avec ces mots : Lou souleu me fai 
canta (le soleil me fait chanter). / 

Anselme Mathieu, le poète des aubades 
et des farandoles, a pris pour emblème 
sept boutons de roses sur champ d'azur, 
commentés par cette galante devise, digne 
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des anciennes cours d'amour : autant 
de boutons, autant de baisers. 

Romieux, qui est de Nîmes, a un bla- 
son plus austère, plus féodal : les ruines 
de la vieille tour Magne, avec cette de- 
vise hautaine : Chusque aousel trovo soun 
nis béou (chaque oiseau trouve son nid 
beau). 

Aubanel, le Plutarque français, qui 
doit ses plus belles inspirations à l’a- 
mour, a fait choix d'une grosse mûre 
entr’ouverte laissant voir sous son écorce 
une pulpe rouge comme du sang, avec 
cet axiome consolateur ; Quoù canto 
soun mal encanto (qui chante son mal en- 
chante). 

Faut-il rappeler aussi ce blason impro- 
visé qu’une main complaisante envoya 
un jour à certain faiseur parisien, grand 
lanceur d’affaires et de nouvelles à sensa- 
tion : un maquereau en pal sur champ de 
gueules, élucidé par ces mots : VWil me 
sens. 

Voilà pour les écrivains proprement 
dits. Mais combien d'autres devises non 
moins originales on pourrait recueillir 
en étendant le cercle des littérateurs aux 
artistes, aux savants, aux inventeurs, de- 
puis ligne constricto, vita securo de 
Davy, l’inventeur de la lampe des mi- 
neurs, jusqu’à l’adage modeste adopté par 
Hyacinthe Langlois, le rénovateur de la 
gravure et de l’archéologie normandes : 
Un peu de tout,rien en somme? Que de 
curieux rapprochements, de piquantes 
comparaisons! 

Madame de Genlis, gouverneur des en- 
fants de France, qui avait elle-même pris 
pour devise une noisette avec ces mots: 
amie de l'enfance, disait à ce propos: 
a Je voudrais que l’usage de prendre une 
devise fût universel. Chaque personne, 
par sa devise, révèle un petit secret, ou 
prend une sorte d’engagement. » Evi- 
demment, cela dépend des caractères. Ni- 
non de Lenclos, avec sa girouette entre 
deux vents, accompagnée de cette de- 
vise : Ne mudo si non mudam (je ne 
change s'ils ne changent), révélait-elle un 
secret ou prenait-elle un engagement ?.… 
Demandez plutôt au bon billet de M. de 
La Châtre! 

Terminons par quelques devises d’ac- 
teurs, devises parlantes, expressives, gé- 
néralement bien choisies. 

Talma avait adopté une lune avec cette 
inscription : Je ne luis que le soir. 

Mademoiselle Mars, une colombe avec 
ces mots : Etre aimée! 
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Rachel, une Junia antique ainsi pré- 
sentée : Je suis fille des Césars. 

Le ténor Capoul a choisi spirituelle- 
ment pour devise un canard portant sur 
ses ailes le mot : Couac! 

Augustine Brohan a paraphrasé non 
moins spirituellement la devise des Bro- 
han : 

Reine ne puis, 
Fille ne daigne, 
Brohan suis, 

Enfin, Sarah Bernhardit, l’excentrique 
comédienne à la vie si fantasque, si mou- 
vementée, s’est octroyé une double devise 
comme Montaigne, sans comparaison, 
bien entendu, La première, imitée de la 
Ligue des Patriotes, est : Quand même! 
La seconde, qui a passé dans le langage 
courant, se formule ainsi : Tout passe, 
tout casse, tout lasse! 

Ce sera notre mot de la fin, mais non 
celui de la question, nous l’espérons 
bien. La lice est ouverte : à qui le tour? 

RaouL AUBÉ. 

Les hôpitaux élevés pour les animaux 

(XXVII, 283,472, 542).—Il existait à Pa- 
ris,, en 1883, rue Fortuny, 60, un h6- 
pital des chiens et des chats. J'ignore 
s’il a disparu ou si on l’a transporté ail- 
leurs. Il renfermait, à cette époque, 125 
chiens et une quarantaine de chats. On 
leur donnait la nourriture et de la paille 
pour se coucher. Deux ou trois gardiens 
veillaient sur eux; un vétérinaire les vi- 
sitait de temps en temps. On payait 
1,500 francs de location annuelle. Ces 
diverses dépenses étaient couvertes par 
les offrandes laissées par les visiteurs et 
par une subvention de la Société protec- 
trice des animaux. L'œuvre était, en ou- 
tre, soutenue par un comité où se ren- 
contraient des membres de cette société 
et les noms les plus honorables. 

M. Victor Fournel, qui a pendant long- 
temps donné des chroniques au journal 
le Français, qu’il signait Bernadille, a vi- 
sité cet établissement et lui a consacréun 
long et intéressant article (n° du 5 juin 
1883). 

Madame Claude Bernard, la femme de 
l’illustre savant, raffolait des chats. Elle 
ramassait tous ceux, malingres ou dif- 
formes, qu’elle trouvait dans la rue, les 
portait chez elle, où elle les accablait de 
soins et de gâteries, et elle les gardait 
jusqu’à leur mort. Son appartementétait 
devenu un véritable hospice pour chats. 

Haïm Boucris. 
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Nepveu, éditeur (XXVII, 202; XXVIII, 
175, 251). — Question incidente : Breton 
(de la Martinière), auteur de La Chine en 
miniature et du Coup d'œil sur la Chine, 
ouvrages mentionnés. par notre collabora- 
teur E. M. est-il le même que F. B. J. 
Breton, sinologue distingué également, 
qui a traduit de l’anglais diverses relations 
de- voyages, en particulier la suivante : 
Voyage en Chine à la suite de l'ambas- 
sade de lord Macartney, par M. John 
Barrow, 6 vol. in-18? (A Paris, chez la 
veuve Lepetit, libraire, 1807.) 
Foc. 


Quel est le premier homme qui mit de 
l’eau dans son vin ?(XXVII, 481; XXVIII, 
181, 253.) — On met de l’eau dans le vin 
depuis plus de 3,500 ans, donc bien avant 
l’époque de Catulle et de Martial, à la- 
quelle on nous reporte dans la dernière 
note publiée par l’Intermediaire. 

Moïse a ordonné le Kidouch aux en- 
fants d'Israël. Le Kidouch consiste dans 
la bénédiction à chaque repas des jours 
de fête ou du samedi, d’une coupe pleine 
d’eau et de vin que l’on boit après cette . 
cérémonie. Plus tard, le Talmud a con- 
firmé par écritcette prescription de Moïse, 
qui est d’ailleurs toujours observée dans 
les familles pratiquantes. 

On sait que le Talmud est un recueil 
de commentaires sur la Bible et de tradi- 
tions juives datant de Moïse qui ont été 
mis par écrit après la destruction du se- 
cond temple, peu de temps après la mort 
de Jésus. 

Le Talmud revient souvent sur le Ki- 
douch, en ajoutant toujours le mot Me: 
ziga, Méziga, ce que l’on peut traduire 
et développer en disant que, depuis 
Moïse, il est d'usage de mettre de l’eau 
dans le vin du Kidouch. 

Le livre des Machabées (165 avant J.C.) 
se termine aussi comme suit : 


Car, comme on a de l'éloignement de boire 

AUD du vin ou de boire toujours de l'eau, 

SE u’il paraît plus agréable de boire de l’un 

e l’autre, successivement ou ensemble, 

ini un discours roulant sans cesse sur le 

même sujet finirait par ne plus plaire au. 
lecteur. 


(Livre IT, chap. 15, vers. 40.) (Trad. de 
Lemaistre de e Sacy.) ei 


Haïu Boaucris, 
— Îl est vraisemblable que l’usage de 


mettre de l’eau dans le vin remonte à la 
10, 
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plus haute antiquité. Cela semble résul- 
ter de la fable même de Bacchus. 

La mythologie nous apprend, en effet, 
que ce dieu vint au monde à la suite d’un 
coup de foudre qui consuma sa mère, et 
que Jupiter recueillit l'enfant parmi les 
cendres, pour le confier aux soins des 
nymphes. 

Telle est, à peu de choses près, la fic- 
tion à l’aide de laquelle Ovide nous pré- 
sente la naissance du dieu du vin, dans 
le troisième livre des Métamorphoses.Or, 
si l'on cherche à se rendre compte du 
sens caché sous ce récit allégorique, ne 
semble-t-il pas naturel de croire que la 
foudre représente ici le feu du vin, etles 
nymphes, l'eau par laquelle on le tempé- 
rait ? 

Cette interprétation est du reste mise 
en évidence par uneancienne épigramme 
latine attribuée à un des Pétrone : 


Infantem Nymphæ Bacchum, quo tempore ab 

en ligne 
._.Prodiit, inventum sub cinere abluerant. 

Ex illo Nymphis cum Baccho gratia multa est, 
Sejunctus quod sit ignis, et urat adhuc. 


Au sein des flammes né, quand Bacchus vint 
[au monde, 

Les Nymphes l'assistant le plongèrent dans 
| [londe. 
Depuis lors, on les voit prêter aide à ce Dieu, 
Car il brûle toujours, quoique sauvé du feu). 


Tibulle fait allusion à la même fiction 
dans une de ses élégies, et il lui donne 
une interprétation identique : 


Naida Bacchus amat; cessas, o lente minister! 
Temperet annosum Marcia lympha merum. 


(Liv. 3, élég. 7.) 


Echanson, à Bacchus si la Naïade est chère, 
Hâte-toi' que par l'eau le vin vieux se tem- 
[père! 
Bien que la question paraisse entière- 
ment élucidée, nous citerons, pour ter- 
miner, deux vers de Properce, desquels 
il résulte évidemment que, dans le prin- 
cipe, le vin était uniquement employé à 
couper l'eau : 


Ah! pereat quicunque meracas repperit uvas, 
Corrupitque bonas nectare primus aquas! 


(Liv. 2, élég. 33.) 


. (1) On trouve dans les Juvenilia de Muret une 
jolie imitation de cette épigramme : 


Nondum natus eram, cum me prope perdidit ignis, 
Ex illo fontes tempore Bacchus amo. 


Même avant que je fusse au monde, 
Le feu pensa me consumer. 

Depuis, j'ai toujours aimé l'onde: 
N'ai-je pas raison de l'aimer? 


LA MonNNoYe. 
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Périsse le premier qui tira du sarment 
Le suc dont il souilla le liquide élément ! 


X. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 598; 
XXVIII, 62, 136, 254). — Au National 
Museum de Munich, on voit une sorte de 
couronne et des tresses en paille gros- 
sière dont on affublait publiquement les 
femmes de mauvaise vie. 

Un masque de fer était destiné aux 
mauvaises langues. Ce masque porte un 
petit tableau représentant une femme 
transportée de fureur et lançant des ca- 
lomnies qui quittent sa bouche sous 
forme d’une gerbe de feu. Le masque 
était en usage de 1650 à 1680. 

Le même musée possède plusieurs 
manteaux en bois de chêne sur lesquels 
sont peints les divers crimes que punis- 
sait le port forcé de ces manteaux lourds 
et peu coquets. Ainsi, on y voit des ta- 
bleautins représentant des voleurs de 
fruits, des voleurs de bois, des batail- 
leurs, des joueurs, des rendez-vous ga- 
lants, etc. Ces manteaux ont de ci de là 
des crochets auxquels on suspendait des 
poids pour alourdir encore ces manteaux 
déjà fort lourds d'eux-mêmes. 

D’autres fois, d’incorrigibles joueurs 
étaient condamnés à porter une grande 
et lourde couronne formée de cartes à 
jouer et de dés d’une grandeur démesu- 
rée, en bois, très lourds et reliés par des 
chaînes de fer. Cette singulière petite 
torture était en usage en Bavière de 
1680 à 1740. 

Il y a aussi des espèces de carcans dans 
lesquels on enfermait les femmes querel- 
leuses, Le cou de chaque mégère et cha- 
cune de leurs mains étaient pris dans une 
ouverture, et elles étaient ainsi mainte- 
nues l'une en face de l’autre. De cette 
façon, elles pouvaient toujours se provo- 
quer et se défier, avec cette circonstance 
atténuante, toutefois, qu’il leur était im- 
possible de donner la moindre suite pra- 
tique à leurs menaces, du moins tant 
qu’elles restaient maintenues et séparées 
dans ce carcan. 

Un autre instrument bizarre est le 
gibet de boulanger pour ceux de cette 
corporation qui volaient sur le poids 
du pain. On les enfermait dans une 
sorte de cage qu’on descendait à plu- 
sieurs reprises dans l’eau. Il va sans dire 
que ce trempage pouvait être exercé avec 
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plus ou moins de raffinement, en prolon- 
geant à volonté le bain forcé. 
OTTo FRIEDRICHS. 


Le Sorcier encyclopédique de la Haute- 
Loire (XXVII, 609; XXVIII, 214). — Je 
remercie P, Le B. de sa très intéressante 
réponse, et je suis très heureux de lui si- 
gnaler la présence du Trône du Luxem- 
bourg renversé à la Bibliothèque Natio- 
nale, où il est coté Le 2/2740. Un autre 
exemplaire, que j'ai vu au British Mu- 
seum, est relié dans le recueil F. R. 458- 
14. M. Tx. 


Les néologismes (XXVIII, 9, 230). —- 
M. Poggiarido s'élève contre la manie 
des locutions nouvelles adoptées par les 
journalistes et par une partie des écri- 
vains de l’époque actuelle, et il demande 
s’il n’y aurait pas lieu de combattre 
toutes ces locutions déplorables. 

À cette occasion, je demande la per- 
mission de signaler un ouvrage oublié, 
qui parut il y a environ un demi-siècle, 
et dont voici le titre exact : Enrichisse- 
ment de la langue française. Dictionnaire 
de mots nouveaux, par J, Baptiste Richard 
de Radonvilliers. Paris, chez Léautey, 
éditeur. 1845. 

Les extraits suivants de l’ Avant-propos 
de l’auteur montreront le but de ce Dic- 
tionnaire : 


Comment enrichit-on une langue? En lui 
créant des mots et en donnant à ceux exis- 
tants et adoptés toutes les acceptions et tous 
les sens qui leur sont nécessaires et qui ne 
leur ont point encore été donnés. 

.… Pour enrichir véritablement et utilement 
une langue, il faut, surtout si la langue que 
l'on veut enrichir dérive elle-même d’autres 
langues, que chaque création ait son cachet 
étymologique, et il faut encore que cette créa- 
tion se prête à toutes les inflexions de la lan- 

ue pour laquelle on crée, et rende précisé- 
ment la pensée ; autrement, cette même création 
serait incompréhensible. 

.… Je n'ai jamais eu qu’un but d'enrichisse- 
ment, d’ajoutement de mots à la langue; je 
n’ai jamais eu l’idée d’une réforme ni d'aucune 
suppression de mots; même j'ai rajeuni beau- 
coup de mots anciens qui m'ont paru pleins 
de sens, d’une expression logique, et que, 
peut-être à tort, des dictionnaires ont indiqués 
comme vieux et inusités. 

.… Je n'ai créé aucun système nouveau, je 
n'ai fait que suivre les systèmes commencés, 
établis, et je n'ai voulu, par mes créations, 
que compléter ces systèmes. Je n'ai fait que 
donner aux verbes existants l'adjectif des deux 


genres, le substantif d'action et l’adverbe dont : 


plusieurs manquent. 
Par exemple : on a créé les verbes nationa- 


étranger les mêmes 
les naturels du pays. 


de l’aménité? 
mettre en évidence? 
talité ? 


ner les premiers. 


mots. 


D'après Littré. 


CORSAIRE, S. m. 
1° Vaisseau armé en 
course par des parti- 
culiers, mais avec 
l'autorisation du gou- 
vernement ; 2° s'est 
dit des vaisseaux équi- 
Ée dans les pays bar- 
aresques ; 3° adjecti= 
vement, capitaine cor- 
saire; 4° fig., homme 
dur, impitoyable par 
cupidité. 
Etym. : provençal, 
corsari ; espagnol, 
corsario; italien, cor- 
sare, corsale, corsa, 
course. 


MEDIOCRE, adj. Qui 
est entre Je grand et 
le petit, entre le bon 
et le mauvais. 


Etym. : lat. medio- 
cris, dérivé de me- 
dius, qui est au mi- 
ieu. 
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liser, naturaliser, pour pins la pensée, 
l’idée de rendre national, cell 

rivilèges dont jouissent 
ourquoi ne donnerait- 
on pas et n’adopterait-on pas : : 

Améniser, pour exprimer : donner, prendre 
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e de donner à un 


Evidentier, pour exprimer : rendre évident, 
Vitaliser, pour exprimer : donner de la vi- 


Rejeter ces derniers mots, ce serait condam- 


Toutes les créations de verbes que je pré- 
sente sont dans ce genre, et chaque terminai- 
son porte le même cachet. 


D’après son système, J. Baptiste Ri- 
chard a, suivant son expression, enrichi 
la langue française de plus de vingt mille 


Je vais donner deux exemples de créa- 
tion de mots, d’après sa méthode, avec 
la comparaison des mêmes mots tirés du 
Dictionnaire de Littré : | 


| 
| 
| 


’après Richard. 


CORSARIATION, S. f. 
Action de corsarier. 


CoRSARIER, V. neut,. 
Faire le corsaire, agir 
en corsaire. Au figuré, 
traiter quelqu'un mé- 
chamment, durement, 
avidement, impitoya- 
blement, à la manière 
des corsaires. 


CoORSARISME, S. M. 
Système de corsarisa- 
tion. 


CorsaRITÉ, s. f. Etat, 
qualité de ce qui est 
action de corsaire. 


MÉDIOCRISABLE, ad). 
des deux genres. Qui 
peut être médiocrisé, 
rendu médiocre, qui 
est susceptible de mé- 
diocrité. 

MÉDIOCRISANT, E; 
part. prés. et adj. Qui 
fait l’action de mé- 
diocriser, qui médio- 
crise, rend médiocre, 


qui donne de la mé- 


iocrité aux choses, 


MÉoioCrisÉ, F, part. 
passé et adj. Qui est 
rendu médiocre, qui 
présente de la médio- 
crité. 


MÉDIOCRISER, V. act. 
et pron. Se —, ren- 
dre, devenir médiocre, 
donner, prendre de la 
médiocrité. Neut., 
faire de la médio- 
crité. 
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Ces exemples montrent comment Ri- 
chard est arrivé à établir plus de vingt 
mille locutions nouvelles, Il s'appuie 
toujours sur les étymologies reçues. Je 
crois que l’on pourrait faire choix et ac- 
cueillir un certain nombre des mots créés 
d’après son système. Mais il appartien- 
drait de droit à l'Académie française de 
faire ce choix judicieux. H, T, 


Les Suisses au service de l'Espagne 
(XXVIIL, 17, 260). — La suppression défi 
nitive des régiments suisses au service 
d'Espagne est due au vote des Cortès qui, 
en juin 1823, prononcèrent leur dissolu- 
tion, sans rien statuer sur le sort des of- 
ficiers et soldats licenciés. 

Les Cortès voulaient, avant tout, enle- 
ver au roi Ferdinand une troupe fidèle 
qui pouvait entraver leur plan révolu- 
tionnaire. 

La capitulation avec les cantons suis- 
ses du 17 septembre 1803 avait été con- 
clue pour trente ans, et le roi devait, deux 
ans avant l'expiration de la capitulation, 
faire connaître ses intentions. 

Les régiments 2 Ruttiman, devenu 
Ch. de Reding, et 6 de Courten, devenu 
de Preux, avaient été contraints, à Tar- 
ragone, de marcher sous les drapeaux de 
Dupont. Ils furent compris dans la capi- 
tulation de Baylen, où ils formaient la 
brigade Schramm, et, comme ils avaient 
porté les armes contre la nation espa- 
gnole, ils furent déchus de tout droit à 
pension. Ces corps furent dissous. 

Le régiment 5, Jaun, devenu Trasch- 
ler, fut décimé au siège de Lerida. Son 


colonel et un bataillon furent faits pri- 


sonniers dans la vigoureuse sortie du 
22 avril 1810, où ils couvraient la re- 
traite. 

Le reste du régiment fut prisonnier de 
guerre en vertu de la reddition de la 
place, le 14 mai 1810, et les archives du 
régiment furent brûlées dans les décom- 
bres de la ville, 

Restaient les régiments 1 Wimpfen, 
nommé maréchal de camp; 3 Nazard 
Reding, devenu Kaiser, et 4 Betschard, 
devenu Zay. Ces trois régiments se con- 
duisirent glorieusement pendant toute la 
guerre de l'Indépendance, mais ils ne 
pouvaient plus du tout se recruter. En 
1814, ils étaient réduits à un total de 
1,180 hommes. En 1823, il n’y avait plus 
guère que 300 vétérans d’origine suisse. 

Le décompte fut fait par Wimpfen 
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pour les officiers et soldats de ces an: 
es régiments. L'Espagne devait à ceux 

u : 

No 1, 1,741,241 réaux. 
N° 4, 2,414,690 
N°3, 766,136 

Impossible de rien établir pour le ré- 
giment Traxier. 

Depuis cette époque, les colonels et 
leurs héritiers ne cessèrent de réclamer 
le règlement de leurs pensions. Le Con- 
seil fédéral prit, en 1850, la chose en 
main, mais il manquait de bases cer- 
taines. 

Vers 1880, M. de Schaller, député au 
Conseil des Etats, apprit fortuitement 
que les archives des régiments avaient 
été déposées chez M. Hohl, consul 
suisse à Barcelone. Il écrivit immédiate- 
ment au Conseil fédéral, l’engageant à 
faire transférer à Berne ces archives très 
précieuses déjà au point de vue histori- 
que. Trois semaines après, ces riches 
documents se trouvaient déposés aux ar- 
chives fédérales. Le Conseil fédéral char- 
gea M. l’avocat Répond, de Fribourg, de 
négocier la liquidation de ces pensions. 
Le ministère espagnol des finances refusa 
d’abord toute liquidation, maïs le r3 oc- 
tobre 1892, le Conseil d'Etat de Madrid, 
siégeant comme tribunal du contentieux 
administratif, écarta ce refus et, depuis 
lors, une somme d’un million quatre- 
cent mille francs a déjà été versée entre 
les mains de la Confédération. Les pen- 
sions des régiments 1 et 4 sont à peu 
près liquidées. Celles du n° 3 sont encore 
pendantes soixante-dix ans après la sup- 


_ pression des régiments ! 


H. DE SCHALLER. 


L'architecte Victor J. Nicolle (XX VIII, 
18, 261). — Merci à nos collaborateurs 
A. Nalis et E. G. — Nicolas Nicole, 
1701-1784, après avoir étudié à Paris, 
sous Blondel, est retourné en Franche- 
Comté, qu’il paraît n'avoir plus quittée. 
Son âge ne permet guère de le confondre 
avec Ÿ. J. Nicoile. Les costumes des per- 
sonnages des aquarelles de ce dernier 
sont ceux de la: fin du. XVIIIe siècle. 

A la vente Simon, 1862, citée par Le- 
jeune, se trouvaient de cet artiste: Vues 
des colonnes Antonine et  Trajane, 
141 francs, — Ruines d'une église, 
7 francs.— Deux vues de Rome, 4ofrancs. 
— Ermitage, autel rustique, 105 francs. 

Je connais cinq autres aquarelles de 
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J. V. Nicolle, dont je n'ai pu déterminer 
que le Tombeau de Cecilia Metella. 
Ma question subsiste donc entière. 
FLEURET, 


Les vers d hommes célèbres inscrits sur 
des murailles (XXVIII, 46, 268). — De- 
puis longtemps, le cabaret de Port-en- 
Bessin a été remplacé par un somptueux 
hôtel. Le canon de Pradher, alors pro- 
fesseur de piano au Conservatoire, a dis- 
paru; il n'existe plus que dans la mé- 
moire des membres de la famille, qui le 
chantent encore. Il était à trois voix, fort 
joli, quoique tout à fait improvisé, et 
plein d’entrain. Je demande à en réta- 
blir le texte, dont M. L. ne s’est pas 
exactement rappelé le troisième vers : 


Amis, de ce temps détestable 
N'’ayons pas le moindre souci ; 
Tranquillement restons à table; 
On voit, on sent la mer d'ici. 


Ajouterai-je que le dimanche suivant, 
Pradher, à la demande de l’évêque, tint 
l'orgue à la cathédrale de Bayeux pen- 
dant la grand’/messe. Il exécuta des fan- 
taisies brillantes sur son canon, ce qui 
troubla peut-être dans leurs oraisons les 
dames qui avaient assisté, à Port, au dé- 
jeuner dont le mauvais temps n'avait pu 
chasser la gaieté. O:..D::P. 


La danse est-elle condamnée par l'É- 
glise ? (XXVIII, 47, 270, 344.) — Je n’ai 
pas sous la main l’{ntroduction à la vie 
déyote de saint François de Sales, mais 
je me souviens fort bien qu’il consacre 
tout un chapitre à la danse, qu'il ne dé- 
fend point à Philotée, mais il fait ce qu’il 
peut pour l’en détourner et lui dit ce mot 
demeuré classique : « La danse est 
comme les champignons, les meilleurs 
n’en valent rien ». ArCH. Cap. 


Grandessécheressesen France(XXVIII, 
83, 291). — Dans l’énumération des an- 
nées sèches, le Gaulois a oublié 1818. Je 
possède, daté du 3 août 1818, un Man- 
dement de Monseigneur l'évêque de Li- 
moges (Marie-Jean-Philippe Du Bourg), 
pour demander de la pluie. Le bon évê- 
que, qui prescrit des processions, et or- 
donne aux prêtres de dire tous les jours 
à la messe la collecte ad petendam plu- 
viam, n'est pas tendre pour ses ouailles, 
dont lincrédulité, l’indifférence et les 
mauvaises passions ont causé tout le mal. 
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Après la sécheresse il leur prédit les vers 
blancs! « Ignorez-vous, s’écrie-t-il, qu’un 
Dieu irrité peut multiplier dans vos gre- 
niers des insectes destructeurs qui dévo- 
rent les grains ? » Moc. 


— Consulter Emile Tassin, Les Années 
calamiteuses de l’histoire d'Arles, curieuse 
compilation, sous forme d’éphémérides, 
publiée par la Revue sextienne (Aix, Ma- 
kaire). Il y est question de toute la Pro- 
vence, et on ytrouve mentionnés nombre 
de phénomènes et de calamités naturelles. 

L. G::P. 


— Je relate en passant celle de 1785, 
qui fut telle que les moulins furent arrê- 
tés dans notre Morvan, et, dame, pas de 
moulins, pas de pain. — Il n’est pas loin 
d’en être de même cette année. Nombre 
d'étangs sont à sec, nombre de sources 
sont taries ou sont au plus bas; et, re- 
marque à noter, depuis le commence- 
ment de cette sécheresse, grenouilles et 
crapauds qui croassaient à plaisir lors 
des dernières pluies, sont absolument si- 
lencieux, plus le moindre concert de ces 
intéressants batraciens à la sérée. 

EN. G. 


— En 627, en France et en Allemagne, 
toutes les sources furent taries. 

En 658, souffrances cruelles et mala- 
dies par suite du manque d’eau. 

En 879, près de Worms, les ouvriers 
tombent morts dans les champs. 

En 993, les blés et les fruits sont 
grillés, 

En 1000, les rivières et les sources de 
France se dessèchent; les poissons se pu- 
tréfient et amènent la peste. En 1022, les 
hommes et les bestiaux meurent de l’ex- 
trême chaleur. En 1132, la terre se fend; 
les rivières et les sources ont disparu, et 
le Rhin, dans l'Alsace, est à sec. 

En 1130, tout est rôti, desséché en Ita- 
lie. En 1171, chaleurs intolérables en Al- 
lemagne. En 1261, à la bataille de Béla, 
les soldats tombent morts sous les rayons 
brûlants du soleil. En 1276 et 1277, di- 
sette de fourrages à cause des chaleurs. 
En 1303 et 1304, la Loire, le Rhin, la 
Seine et le Danube sont à sec. 

En 1393 et 1474, la terre est comme 
brûlée, le Danube est à sec en Hongrie. 
En 1528, 1539, 1540 et 1541, chaleurs 
insupportables, En 1556, les sources 
sont taries. En 1615 et 1616, sécheresse 
par toute l’Europe. 


N? 632.) 
38; 

En 1646, chaleur extrême, En 1652; 
sécheresse la plus grande dont on se 
souvienne en Ecosse. Les Transactions 
philosophiques rapportent qu’en juillet 
1653, le régiment des gardes étant en 
marche avec le roi pour aller de Léopold 
à Glignani, il fit une chaleur si grande en 
Pologne que plusieurs soldats tombèrent 
sans mouvement; douze expirèrent sur- 
le-champ: En 1698, chaleurs extraordi- 
naires, 

Les trois prémières années du XVIIIe 
siècle eurent des étés brûlants. 

Le 30 juillet 1705, la chaleur fut si 
grande à Montpellier qu’elle égalait celle 
qui sort du four d'une verrerie; on fai- 
sait cuire des œufs au soleil. 

En 1718, les théâtres furent fermés à 
Paris, par mesure d’hygiène., Pendant 
cinq mois 1} ne tomba pas une goutte 
de pluie; le thermomètre marquait à 
Paris 36 degrés Réaumur. L’herbe et 
les prés furent presque rôtis, les ar 
bres fruitiers fleurirent plusieuts fois, 

En 1723, chaleur et sécheresse. En 
1743, 1744, 1745 et 1746, étés excessive- 
ment chauds, En 1748, sécheresse, En 
1751 et 1753, le thermomètte marque 37 
et 38 degrés. En 1754, 1760, 1767, 1778 
et 1779, étés brûlants. A Bologne, le 
29 novembre 1779, à la suite d'un trem- 
blement de terre, la chaleur, secondée 
d'un vent sud-est, devint si forte, que 
l'air était à peine respirable. 

En 1788, excessive chaleur. En 1802, 
il y eut à Paris la plus grande chaleur 
qui ait jamais été observée depuis la dé- 
couverte du thermomètre. En 1811,1818, 
1823, chaleur excessive. On se souvient 
encore de la chaleur qu'il faisait à Paris 
les 27, 28 et 29 juillet 1850: v 

En 1835, chaleur brûlante. En 1846, 
on a eu à Paris 35 degrés de chaleur à 
l’ombre et près de 59 au soleil et à l'abri 
du vent. En juin et juillet 1848, chaleur 
persistante. En 1856, été brûlant. En 
1800, grande chaleur. H, B. 


1 + 
—— 


Victor Hugo et les musiciens (XXVIII, 
90, 298). — Henri Wientawski, le grand 
violoniste, a composé une romance sur 
les paroles de l'Enfant. Nous possédons 
le manuscrit de cette intéressante com- 
position inédite. OTro FRiepricxs, 


— Le libretto de la Gioconda (musique 
de Ponchielli), très populaire en Italie, 


| 
ñ 
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est l’œuvre d'un de nos meilleurs poëtes 
et musiciens, M. Arrigo Boïto, qui a 
écrit les poèmes de son Méphisto pour 
lui-même, et d’Othello et Falstaff pour 
Verdi. 

Pourrait-on m'indiquer l'éditeur chez 
qui je poutrais avoif le libretto ët la 
partition dé l’Angelo de M. César Cul 
(Saint-Pétersboürg, 1876), qui tanquent 
à ma collection, déjà très nombreuse ? 

Joserx NoB. GATTEscHI. 


1. 


Noms de lieu adoptes pour noms de 
famille (XXVIII, 123, 304). — L'usage 
des noms de lieux, villes ou villagès a 
pliqués aux familles dans le midi ne 
France, existe aussi en Îtalie, [es Juifs, 
chassés du Portugal et de l'Espagne, se 
réfugièrent principalement dans les Etats 
du Pape et dans ceux des ducs de Fer- 
rare. Dans les Archives d'Eiat de Mo- 
dène, on'peut voir des notes, avec les 
noms des fupitifs ärrivés à Férrit8 en 
août 1571. S’il y 4 des noms de famille 
comme Abinathias, Abolajrà, Bôndi, Fa: 
ragus, étc., il y eh a d'aütres tout Sfr 
ples : Ephrdim, Salomon, Santo, Isàc, 
etc., sdhs désignatioh dé race ou de fa 
mille, Ceux-ci, artisans et particülièére- 
tient rfcamatores, se répandifent par: 
tout : à Modène, Reggio, Scanñdiano, No- 
velfara, Formigine et autres lieux. et, 
n'ayant pas de véritable nom de famille, 
ils adoptèrent ou durent adopter le nom 
de ja ville, du village ou du château ha- 
bité par eux. 

C'est pour cela qu’en rencontrant des 
noms commé Modena, Guastalla, Ra- 
venna, Caïpi, Formigine, appliqués à 
certaines familles, on y trouve une ca- 
ractéristique certaine de leur proveñance 
judaïque. 


(Modène.) GRASYLPHYS, 


ms 


Les Palinods (XXVIITI, 123, 309), — 
Parmi les nombreux lauréats couron- 
nés au Puy de la Conception, nous re- 
marquons, entre autres, Antoine et Tho- 
mas Corneille, Fontenelle, Malfilâtre, 
Jacqueline Pascal, et madame du Boc- 
cage. 

supprimée à la Révolution, comme 
toutes les associations de ce genre, l’A- 
cadémie des Palinods fut remplacée de- 
puis par l'Academie des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts dé Rouen, instituée en 


1745, et dont Fantenelle avait rédigé les 
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statuts. Voltaire lui-même #’en était oc- 
cupé, ainsi qu’en témoigne ce passage 
d’une lettre écrite par lui, le 6 octobre 
i745, à son ai de Cideville, un des fon- 
dâteurs de cetté Société : « .., J'aimerais 
faite pour votre Académié une inscrip- 
tion qui pût lui plaire et n’êtré pas in- 
digne d’elle. Elle réunit trois genres. Si 
elle prenait pour devise une Diane avec 
cette légende : Tria regna tenebat, avec 
l'éxergue : Académie des Sciences, de 
Litiérâturé et d'Histoire à Rouen, 
1745...P 5 

Entre cétte devise : Tria reghd téñebat 
et céllé qui à prévalu : Tria littind pan- 
dit, il n°ÿ a que la différence des express 
slons ; le sens est le mêttie. 

L'histoire de ces deux académiés rouen: 
naîses, i’en formant pour dinsi dire 
qu'une seule, et comptant plus dé huit 
siècles d’éxistencé, a été fort bien résu- 
Mméé par deux de leurs membres : 
MM. Ballin ét Gosseaurme. 

RaoÛL AtBÉ. 


Lé nom de Martin (XXVIIT, 154, ir). 
— D'après les étymologistes, le noth de 
Martin provientde celui de Mars, le dieu 
de la guerre. 

Ce nom était-il donhé par les Romains 
aux légiontiaires qui portaient les plus 
rudes coups dans la mêlée, ou bien ap: 
pättenait-il de droit aux fiis des vétérans, 
eïfatits de troupe d’alors, que les lois 
romaines obligeaient à s'engager dès 
qu’ils étaiernit en état de porter les armes? 


L'apôtre des Gaules, fils d’un obscur. 


soldat pannonien devenu, ‘par son cou- 
rage, tribun militaire, se trouvait préci- 
sément dans ce dernier cas; il devait 
donc porter le nom de Martin lorsqu'il a 
commencé à évangéliser notre pays. 

Où ne peut, je le crois, séparer le nom 
de Martin de celui de Mars, comme le 
fait le confrère T. Pavot dans sa réponse 
(p. 311), où il propose pour radical 
dé Martin, la syllabe mart qui, dit-il, 
à aufait vécu par elle-même ». — Pour- 
tant, à ühe époque où le nom de Martin 
existait sûrement, les mots latins mal- 
leus (arteau), alcyon (martin-pécheur), 
apus (rmartinet-oiseau), flagrum (marti- 
net-fouët}, ne rappellent en rien la syl- 
labe mart, qui n’a dû paraitre que bien 
plus tard. Dane les mots braquemart, 
Jaquemäart, contrairement à ce qu'avance 
le confrère T. Pavot, la finale mart peut 
être expliquée d’une façon qui n’a rien 
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de commun avec le nom Martin; eneffet, 
l'épée appelée braquemart, empruntée 
aux Grecs, du temps des Croisades, a 
une étymologie évidemment grecque : 
Beayeta, courte, et payatpa, épée; — dans 
Jaquemart, épée qui ne différait de 
braquemart que par la longueur de la 
lame, la finale mart a certainement la 
même origine. 

Voyons maintenant pourquoi on donne 
le nom de Martin à l'âne, à l’ours et 
même au bâton. 

Pour l'âne, je trouve la curieuse expli- 
cation suivante dans un des cinq dialo- 
gues de La Mothe le Vayer (Liège, 1673, 
in-12). 

Vous ne temiarquerez jamais chez l’asne 

qu'une vraye, légitime 6t essentielle valeur, 
pour le point qui regarde l'agression, 6a fran- 
che hardiesse luy a acquis le surnom de Mar- 
tin dont nous avons desja parlé, c’est-à-dire 
per mars : aussi avons-nous remarqué que 
’asne étoit l’agréable hostie qu’on présentoit 
à ce grand dieu des batailles, dans lesquelles 
il a souvent paru des premiers.(Ælianus, 12 de 
Anim.,c. 34, lib. 4.) | 

Car les Indiens du temps d’Hérodote avaient 
leurs chariots trainés par des asnes sauvages, 
et le fier regard avec la terrible figure des 
asnes de Darius, joints à leut épouvantablé 
braire, fit fuir et mN en déroute toute la ca- 
vallerie des Scythes, etc. 


L'ours, plantigrade courageux qui tient 
fièrement tête au chasseur et, dans le 
corps à corps, porte de terribles coups 
avec ses énormes pattes, a parfaitement 
pu, en raison de son courage, recevoir le 
surnom de VMärtin. 

Quant à märtin-bäâton, Ampère expli- 
que, dans son Histoire de la langue, qu'oti 
a probablement voulu dire dans l’origine 
le bâton de Martin. | 

Que conclure de ce qui précède ? — A 
mon avis, le nom de Àfärtin où « petit 
mars » qui, à l'origine, était probable- 
ment donné aux soldats les plus coura- 
geux, aux fils des vétérans et aux ani- 
maux remarquables par leur endurance 
et leur courage, à tellement perdu son 
acception première, qu'aujourd'hui ôn le 
donne à l'âne et à l’ours avec uüric signi- 
fication toute contraire. 

Certainement plusieurs fervents de 
l’Intermédiaire portent le nom de Mar- 
lin; aussi, bien qu’un vieux provérbe 
dise qu’il n'y a point de Martin qu’il n'y 
ait de l'âne, je fais appel à ces érudits 
confrères, pour relever Je nom qu'ils por- 
tent de la vulgarité où il ést tombé. 

VITRIER. 
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La manufacture de porcelaine de Vil- 
leroy (XXVIII, 126, 313). — Si le con- 
frère Du Roc n’a pas pu résoudre cette 
question, il est probable qu’on n’en 
pourra de sitôt trouver la solution, à 
moins d'un hasard sur lequel il n’est 
guère permis de compter. 

En effet, la demande de notre con- 
frère prouve qu'il est au courant, s’il ne 
les possède, de toutes les sources d’infor- 
mations qui se rapportent à ce sujet, im- 
primées ou manuscrites, ne serait-ce que 
ce curieux terrier du duché de Villeroy, 
qu'il paraît bien connaître et qui ne se 
trouve, que je sache, dans aucune biblio- 
thèque publique. 

Mais, à défaut de réponse satisfaisante, 
je donnerai à l’aimable questionneur un 
renseignement, un peu vague, jen con- 
viens, mais qui pourra peut-être le met- 
tre sur une nouvelle piste qui l’aiderait à 
retrouver les traces de l'établissement 
disparu, parmi les titres conservés 
dans le riche minutier du notaire de 
Mennecy. 

Ce renseignement estune simple tradi- 
tion orale que j'ai recueillie, il y a très 
longtemps, de la bouche de personnes 
âgées, originaires de cette commune et 
l’ayant toujours habitée, 

D'après cette tradition, la fabrique de 
porcelaine dite de Villeroy aurait été 
située à Mennecy, dans la rue de la Fon- 
taine, peut-être sur l'emplacement où il 
y a eu de nos jours un four à plâtre. 

Cette rue, si je me souviens bien, est 
dans la direction et assez proche de Vil- 
leroy. 

A noter que Mennecy, comme tout le 
pays environnant d’ailleurs, faisait partie 
du duché de Villeroy, et que le château 
actuel dépend encore aujourd’hui de 
cette commune. JEAN COQUATRIX. 


D’une note autographe d'André Chénier 
à propos d'uu décourageant emprunteur 
de livres (XXVIII, 127, 353). — Cette 
note est textuellement reproduite (moins 
les particularités orthographiques souli- 
gnées par le Vieux Chercheur) dans les 
Mémoires d’un bibliophile de Tenant de 
Latour (Dentu, 1864, in-12, p. 92). Te- 
nant de Latour était alors l’heureux pos- 
sesseur du Malherbe annoté par Chénier, 
et l’une des lettres adressées à la cor- 
respondante fictive ou réelle dont secom- 
pose cet aimable livre, — l’un des meil- 
leurs qu’aient inspirés nos manies inno- 
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centes, — est tout entière consacrée à ce 
trésor. 

La mort seule en sépara Tenant de 
Latour, car il figure sous le numéro 635 
de sa vente posthume (1863). C’est alors 
sans doute qu’il entra dans la bibliothè- 
que de M. de Naurois. M. Tx. 


M. Carnot, notaire à Saint-Cyr(XXVIII, 
165). — Jean Carnot, conseiller du roi, 
notaire au Châtelet de Paris, garde-notte 
de Sa Majesté, n’est pas un des auteurs 
du général Lazare Carnot; il appartient 
à une autre branche de cette famille d’o- 
rigine bourguignonne, et sa descendance 
directe semble éteinte. 

Ses frères étaient : Nicolas, procureur 
du roi au Grenier à Sel, avocat au Parle- 
ment de Paris; François, religieux ; et 
Pierre, seigneur de Barville, enseigne 
dans les vaisseaux du roi aux Indes occi- 
dentales. Le petit-fils de Nicolas, Jean- 
Louis, contrôleur du marc d’or et offi- 
cier dans l’ordre du Saint-Esprit, avait 
lui-même en 1781 deux petits-enfants en 
bas âge. La descendance de Pierre, sei- 
gneur de Barville, s'est éteinte dans les 
familles Du Montet, de Salins, de Mé- 
nard et de Colombet. 

Son frère, Nicolas Carnot, bourgeois 
de Paris, habitait rue de Verneuil, et fut 
enterré à Saint-Sulpice. Sa mère était 
Marie Raimbert, fille elle-même d’un no- 
taire parisien. 

Des notes conservées dans la famille 
Carnot de Bourgogne affirment — sans 
preuves du reste — que ce fut Jean Car- 
not, objet de cet article, qui dressa l’acte 
du mariage secret de Louis XIV et de 
madame de Maintenon. 

Quant à la baronnie de Feuleins, elle 
n’a jamais existé que dans l'imagination 
de quelque journaliste frondeur. La terre 
de Feulint appartenait, au XVIIIe siècle, 
aux Carnot de Bourgogne, et elle a donné 
son nom au frère cadet du général La- 
zare Carnot, comme lui officier du génie 
et chevalier de Saint-Louis avant la Ré- 
volution, comme lui conventionnel, et 
avant lui officier général. Aucun titre n’a 
jamais été attaché à cette terre, et le 
nom de Carnot de: Feulint lui-même est 
actuellement éteint. ES. 


— Je n'ai pas trouvé trace d'un Car- 
not, notaire à Saint-Cyr sous Louis XIV. 
À cette époque, il y avait bien un Car- 
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not, notaire, mais il était établi à Nolay, 
et c’est un des ancêtres de M, le Prési- 
dent de la République. 

R. B. 


Mots transposes (XXVIII, 168). — La 
question posée par notre collaborateur 
X. est des plus intéressantes, 

Je serais fort embarrassé pour essayer 
d'y répondre, résidant que je suis en ce 
moment au fond de la campagne, sans 
livres ni notes d’aucune sorte. Je crois 
qu’on trouverait des exemples destrans- 
positions qu’il signale, ou du moins de 
combinaisons analogues, dans certaines 
poésies françaises ou mêmes latines du 
XVIe siècle, où des mots, des syllabes 
étaient pour ainsi dire à cheval (qu’il me 
passe cette expression) entre deux vers, 
et entraient, sans répétition, dans la 
composition de tous les deux. N’en trou- 
verait-1il pas des échantillons dansles Bi- 
garrures de Tabourot? dans l’Hermes 
romanus de Barbier-Vémars? et plus ré- 
cemment dans l’ouvrage de Canel, de 
Pont-Audemer, sur les Jeux d'esprit ? 
Je lui demande très humblement pardon 
du vague et de l'insuffisance de ces indi- 
cations. L. 


Les armoiries données par le Premier 
Empire (XXVIII, 170). — Dans une ré- 
ponse à la question : « Armoiries du 
comte Carnot (XX, 743; XXI, 82) », je 
lis : 


A plus forte raison ne dut-il pas prendre la 
peine d'indiquer, selon l'usage de ce moment, 
au graveur Simon, qui fabriquait de toutes 
pièces les blasons impériaux, quels attributs 
il désirait voir figurer dans ses nouvelles ar- 
moiries, 


Aï-je tort de m'’étonner de ce qu’un 
simple graveur fabriquait (?) les armoiries 
de la nouvelle noblesse en s’aidant (?) 
des indications de l’anobli? 

Quelle étrange manière de procéder! 
N’autorisait-elle pas une foule de super- 
cheries ? 

Comment cela se passait-il sous l'an- 
cienne monarchie ? BEATUS. 


F. de Mercy (XXVIII, 171). — Fran- 
çois-Christophe-Florimond de Mercy, 
médecin, né à Pompey, près de Nancy, 
en 1775, était de la même famille que 
François, baron de Mercy, célèbre géné- 
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ral lorrain, né à Longwy, vers la fin du 
XVI° siècle mort en 1645, et que le pe- 
tit-fils de celui-ci, Claude - Florimond, 
comte de Mercy, général autrichien, 
né en Lorraine en 1666, et mort à Croi- 
sette, près de Parme, en 1734. 

Marc EAU. 


Question généalogique (XXXIII, 171). 
— Si Van Boxtel est synonyme de Van- 
Bockstaal ou Van Bocktaal, jelpuis ré- 
pondre à M. E. B. P. qu’il existait, dans 
notre siècle, à Cuissay, près d'Alençon 
(Orne), une famille Van Bocktaal, d’ori- 
gine hollandaise. Elle avait deux enfants, 
un fils et une fille. Le fils devint cons- 
tructeur-mécanicien à Argentan (Orne). 
La fille avait épousé M. Bodé, libraire à 
Alençon, président du Tribunal de com- 
merce etadjoint municipal. L. 


Jetons à identifier (XXVIII, 171). — Je 
possède un exemplaire d’Isocrate, texte 
grec avec traduction latine, édition de 
1621, portant sur les plats, dans une très 
belle reliure semée de fleurs de lis, l’écu 
écartelé de deux haches affrontées et du 
croissant soutenant une croix. 

Cet exemplaire d’Isocrate, de même 
que le jeton signalé, me parait avoir ap- 
partenu à Pierre d'Hardivilliers, arche- 
vêque de Bourges, primat d'Aquitaine, 
né à Paris, mort à Bourges en 1649, à 
l’âge de 70 ans. 

Ses armoiries étaient : écartelé au I et 
IV de gueules à deux haches d’armes 
contournées, emmanchées d’or et au tran- 
chant d’argent; au II et III d’azur à 
une croix alaisée d'or soutenue d’un 
croissant d'argent. 

Il est vrai que, sur mon bouquin et sur 
le jeton, les haches sont affrontées au 
lieu d’être contournées, qu'en réalité la 
croix devrait être alaisée au lieu d’être 
pattée sur le jeton et potencée sur les 
plats de l’Isocrate, mais ces légères diffé- 
rences peuvent être attribuées à l’igno- 
rance héraldique du graveur. 

La croix à double traverse passée en 
pal derrière l’écu me paraît être une 
preuve décisive, puisqu'elle symbolise la 
dignité de primat, et la date de 1643 ne 
laisse aucun doute, puisque Pierre d'Har- 
divilliers fut sacré à Paris. le 8 février 
1643, archevêque de Bourges et primat 
d'Aquitaine. 
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Je pourrais fournir à l’heureux posses- 

seur du jeton quelques renseignements 

complémentaires que je tiens de l’obli- 

geance d’un érudit chercheur. 

ComTE DE Boury. 


— L'un des jetons dont Turonicus de- 
mande l'identification concerne Pierre 
d’'Hardivilliers, lequel était archevêque 
de Bourges dans la première moitié du 
XVIIe siècle et portait : au r et 4 de 
gueules, à deux haches contournées aux 
manches d’or et au tranchant d'argent; 
au 2 et 3 d'azur, à une croix pattée sou- 
tenue d'un croissant d'argent. 

PB, V. G. 


L'œuvrerèservé de Rembrandt XXVIII, 
208). — Ce n'est autre que les cartons 
contenant toutes les pièces absolument 
authentiques de l’œuvre de ce maître en 
très bel état et tirées par lui. 

Ces pièces ne sont communiquées que 
très rarement, vu leur valeur. 

E. Ganpouix. 


Prédictions sur l'alliance franco-russe 
(XX VIII, 284). — Déjà, sous Lauis XV, 
la presse souhaitait une alliance franco- 
TUSSES ; | | 

Voici un extrait, à ce sujet, du Journal 
encyclopédique ou universel (numéro du 
197 août 1778) : 

La Russie, presque ignorée il y a soixante 
ans, est devenue dans ce court espace une 
puissance prépondérante en Europe et même 
en Asie... La Russie ne peut se ispenser de 
recourir aux étrangers pour donner à ses su- 
jets les éléments du commerce de Ja mer 
Noire. Mais à quelle nation s’adressera-t-elle 
de préférence? Quels engagements devra-t-elie 
contracier pour cimenter des avantages réci- 
proques! Pierre [« ne voyait pas de paysen 
Europe dont les liaisons dussent être plus 
avantageuses à san empire que la France. 


Haïm Boucais. 


— Un journal de l'une de nos grandes 
villes de province, qui vient de repro- 
duire le passage de la Boussole nationale, 
mis au jour par notre collaborateur 
A. Dieuaide, a cru devoir ajouter: 
« Vous verrez qu'on finira par exhumer 
une Centurie de Nostradamus où il est 
question de l'alliance franco-russe ». 

Merci à notre confrère de m'avoir donné 
l'idée de prendre les œuvres du vieux Mi- 
chel de Nostredame sur les tablettes de 
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ma bibliothèque. Peu d'instants après, 
j'y trouvais, à ne pas m'y tromper, l'al, 
liance franco-russe et plus encore... peut- 
être. 


Sangsuë en peu de temps mourra, 
Sa mort bon signe naus dapra, 

Pour l'accroissement de la France, 
Alliance se trouveront, 
Deux grands royaumes se ioindrant, 
Françajs aura sur eux puissance. 


(Sixain LVL.) 


Fêtons donc en toute confiance les 
Aquilonaires (Russes dans le style de 
Nostradamus), E, M, 


— Voici une réponse à la question de 
M. À. Dieyaide. C’est une lettre inédite 
que le maréchal de Castries, alors émis 
gré, écrivait à un prince, agent de l’ime 
pératrice Catherine, En dehors des dés 
tails que cette lettre nous dpnne sur 
l'organisation des émigrés, tout un paran 
graphe est consacré à faire ressortir leg 
avantages que la France et la Russie res 
tireraient de leur alliance. 

C'est de l’actualité que de publier cette 
lettre au moment où l'alliance souhaitée 
par le maréchal de Castries paraît près 
d’être réalisée. R. Bonser, 


À Lausanne, ce 4 avril 1701. 


Mon cher Prince, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire et par laquelle vous me faites 
connaître en détail les intentions de S, M. l'Im- 
pératrice et les besoins de votre département. 
Avant d'y répondre, je vous prie de mettre aux 
pieds de l’impératrice ma respectueuse recon- 
noissance de la confiance qu'elle daigne pren- 
dre en moi. Le désir de vous être utile me sti. 
muloit suffisamment; si quelque chose pouvoie 
augmenter, ce'seroit sans doute la faculté de pou- 
voir contribuer à la gloire de cette grande prin- 
cesse par de bons choix. Je m'en occupe avéc un 
grand zèle, mais comme il faut que je corres- 
ponde pour y parvenir avec le ministre du roy, 
je ne peux opérer avec toute l’activité que mon 
intérêt pour vous m'inspire. 

Le hasard a placé près de moi un capitaine 
de vaisseau de la première distinction. Il se 
nomme M. de Traversay, il a été avancé par 
son mérite; les événements intérieurs du 
royaume l'ont déterminé à venir en Suisse où 
il est établi à quelques lieues d’icy. Si je peux 
le déterminer à laisser sa femme et ses enfants, 
ce Sera avec une grande confiance que je vous 
le proposerois et que je vous dirois, lnae 
lui la vôtre. 

ne pourrait toutefois entrer au service de 
limpératriceni momentanément, ni à demeure, 
sans un grade supérieur au sien qui, d'aprèsla 
connaissance que j'ai de la marine russe, doit 
être celui de contre-amiral, 

Je voudrais mesme le faire partir sans atten- 
dre votre réponse, parce qu'il traiterait tout de 
Suite avec vous sur les choses et les personnes 
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qui peuvent vous être utiles. Je m'y décide- 
rais avec d'autant plus de sécurité que ce que 
vous me faites l'honneur de m'écrire sur l'am- 


Pl à & 


base, et J'espère que, si nous redevenons une 
éréts nous éclaireront assez 


sans la guerre qu} 8 dû épuiser la Russie, le 
impératrice lui auroit fait considé- 


nement qui intéresspif toutes les puissances, 
mesme les plus éloignées. [est à croire que 
tous les câbinets de l'Europe prennent en con- 
sidération le sort de nostre ie ; il est impos- 
sible que sa destruction, son épuisement et sa 
restauration leur sojent indifférens. Je désire 

ue les progrès de l'anarchie dennent le temps 

e J'apercevoir à celles des puissances qui ont 
intérêt à ne vas nous laisser succomber, Maïs 
je m’errête, car, ayant à traiter d’affaires par- 
ticulières, je me suis permis de politiquer et de 
sartir de ma sphère actuelle: j'en reviens donc 
à mes commissions. 

Madame la princesse de Nassau fait tout ce 
qu'il est possible de faire pour exécuter Ja com- 
mission que vous [uj ayez donnée: la sépara- 
tion des deux princes et leur éloignement 
m'ont fait penser qu’elle devoit employer un 
tiers; il n’y a d’ailleurs rien de pressant dans 
ce moment €y, 

Je ne dojs pas finir cette lettre sans vous 
prier de vouloir bien être mon garant auprès 
de 8. M. l'impératrice, que je mettrai autant 
de discrétipn que de zèle pour remplir ses 
vyes, et qu’une des circonstances de ma vie 
qui me flattera le plus sera de répondre à une 
confiance que jen’ai point méritée mais que je 
ju:tifierai. Voilà la meilleure manière de ré- 
pondre à sa bonté, Je finis sans compliment, 
dans l'assurance que nous n'employions que 
les expressions d'amitié que vous devez pren- 
dre, mon cher prince, à lon ancien gt tendre 
attachement, 


+ 


LE MARÉCHAL D5 CASTRIES, 


— Voici quelques vers extraits d'une 
Plèce de Jean Rebaul, le poète po- 
pulaire de Nimes, envoyée, le 12 no- 
vembre 1858, à la comtesse de Cir- 
court, née de Klustine. Ces vers sont 
accompagnés de Îa traduction en fran- 
gais, faite par Reboul lui-même, Les 
VOICI] : 

Qué, de Paris Sain-Petersbourg es frero : 

Es souven bon de se veyre de près. 

Nou sen broussa, certo, mé y a de guerro 

Que yoloun may qué dé traita de pès. 

La bon1o entento es à qui pu solido 

Qu'entre d'ami que vole pa nouma, 


Que, per un iar, vous saouvarien la vido, 
E que per dous vous farien assaouma. 


Russo e Francès, quoique la penchinado 
Agué laissa lou lourié plen de san, 
Davoun un jour estre bon camarado : 
Nou sen battu presqu’en nous embrassan. 
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Lou ten m'es lon, Madamo; quoiqu'’indignié 
Per mè distrayre e per miel lou tuya, 


En attendan 1e loy traita se signe, 
Permetté mé d’estre vost’ allia. 


Voici maintenant Ja traduction frans 
çaise ; | 


Oui, Saint-Pétersbourg de Paris est le frère : 

[1 est souvent bpn de se voir de près. 

Nous nous sommes peignés, eertes, mais j| y 
| [a des guerres 

Qui valent mieux que des traités de paix. 

La bonne entente est là plus solide 

Qu'avec des amis que je ne veux pas nommer, 

Amis qui, pour un liard, vous sauveraient la 

vie 
Et qui, pour deux, vous feralent assommer! 


Russes et Français, quaique la peignée 


Ait laissé le laurier plein de sang, 

Doivent un jour être bons camarades; 

Nous nous sommes battus presque en nous 
[embrassant. 

Le temps m'est long, Madame; sunique in- 

Ai 

Pour me distraire et pour mieux le tuer, d 

En attendant que Île traité se signe, 

Permertez-moi d'être votre allié, 


JEAN ResouL. 


— Si l'on ouvre les Mémoires de Saint: 
Simon au chapitre où il raconte la visite 
de Pierre le Grand à Paris, an y verra 
l'alliance russe hautement et nettement 
préconisée. 


Néanmoins le czar avait une passion extrême 
de s'unir à la France. Rien ne convenait 
mieux à notre commerce, à notre considération 
dans le Nord, en Allemagne et dans toute 
l'Europe... On ne peut nier qu'il ne fit une 
grande figure en Europe et en Asie, et que la 
France n’eût;infiniment profité d’une union 
étroite avec lui. Il n’aimait pas l’empereur, il 
désirait de nous déprendre peu à peu de notre 
abandon à l’Angletèrre, et ce fut l’Angleterre 
qui nous rendit $ourds à ses invitations jusqu’à 
la messéance, lesquelles durèrent encore long- 
temps après son départ. En vain js pressais 
souvent le régent sur cet article, et lui disais 
des raisons dont il sentait toùte la force, 
et auxquelles il ne pouvait rien repondre. 
Mais son ensorcellemért pour l'abbé Dubois, 
aidé encore alors d’Effiat, de Canillac, du dué 
de Noaiïlles, était encore plus fort. 


On sait que les Mémoires de Saint-Si- 
mon ont été rédigés seulement à partir 
de 17453 mais, à supposer même qu'il 
magnifie un peu son rôle en 1717, on ne 
doit pas moins voir en lui un des pre- 
miers champions de lalliance franco- 
russe. D'ailleurs, le fait des propositions 
de Pierre Ier au régent et du refus persis- 
tant de celui-ci, reste acquis à l'histoire. 


* 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


” Auteurs composant leurs œuvres de mé- 

moire. — Un certain nombre d’écrivains 
français ont eu l'habitude de composer 
de tête. On raconte que c’est à cheval 
que Lamartine composait ses vers. Boi- 
leau avait la même habitude, même pour 
ses ouvrages de prose. D'un côté, en effet, 
écrivant à Maucroix, le 29 avril 1605, il lui 
dit, à propos de l’Epiître X, À mes vers, 
qui parut cette année-là : « Elle n’a pas 
encore vu le jour et je ne l'ai pas même 
encore écrite» (Œuvres). D’un autre côté, 
son dialogue des Héros de roman, com- 
posé dès 1664, ne fut guère écrit qu'en 
1710. 


Comme madame de Scudéri était alors vi- 
vante (en 1664), je me contentai de composer 
ce dialogue dans ma tête, et bien loin de le 
faire imprimer, je gagnai sur moi de ne point 
l'écrire et de ne point le laisser voir sur le pa- 
pier, ne voulant pas donner ce chagrin à une 
fille qui, après tout, avait beaucoup de mérite 
et qui, s’il faut en croire tous ceux qui l’ont 
connue, nonobstant la mauvaise morale ensei- 
gnée dans ses romans, avait encore plus de 
probité et d'honneur que d'esprit, Mais aujoure 
d’hui qu’enfin la mort l’a rayée du nombre des 
humains, elle et tous les autres compositeurs 
de romans, je crois qu’on ne trouvera pas mau- 
vais que je donne au public mon dialogue tel 
Fi je l'ai retrouvé dans ma mémoire. (Les 

éros de romans préface écrite en 1710, 
Œuvres, vol. IL, 16.) 


Boileau est loin d’être le seul écrivain 
qui ait employé cette méthode de travail, 
Casimir Delavigne composait de même. 


Casimir, dit Germain Delavigne, dans sa no- 
tice sur son frère, en tête des Œuvres posthu- 
mes, édit. gr. in-8, Didot, p. 7: Casimir avaitun 
mode de travail qui lui était particulier. Quand, 
après de longues méditations, il avait arrêté le 
plan d’une manière définitive, il l’écrivait ; 
mais, ensuite, il composait son ouvrage entier 
sans en écrire une seule ligne. Lorsqu'un acte 
était fini, il me le récitait, et si je lui adressais 
quelques observations critiques, il faisait des 
corrections, et, par une disposition singulière de 
sa mémoire, le vers condamné s’effaçait et il 
était remplacé par un vers nouveau, sans qu'il 
y eût jamais erreur ni confusion. Aussi, les 
manuscrits qui nous restent de lui ne portent- 
ils presque aucune rature. Je l’engageais sou- 
vent à renoncer à une méthode qui me sem- 
blait devoir le fatiguer; mais il me répondait 
toujours qu'il n’en éprouvait aucun inconvé- 
nient et qu'il y trouvait un grand avantage, ce- 
lui de pouvoirse représenter à tout moment l’en- 
semble de son ouvrage et d'éviter ainsi les répé- 
titions dans les mots et dans les formes du 
style. Il partit donc pour l'Italie sans avoir revu, 
Suivant son habitude, le premier acte de 
Louis XI, et il me disait, en riant, que de cette 
manière, 1l ne craignait pas de perdre son por- 
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tefeuille. À son retour d'Italie, Casimir Dela- 
vigne s'occupa de la Princesse Aurélie, puis 
de Marino Faliero. Ce ne fut que deux ans 
après qu’il se remit à la composition de 
Louis XI. « C'est alors, nous dit son frère, 
qu'il rechercha dans sa mémoire ce premier 
acte qu’il y avait déposé depuis des années, et 
qu’il l'y retrouva tout entier sans effort ». 


C'est cette méthode qui nous a privé 
d’une grande partie de la dernière tra- 
gédie de Casimir Delavigne, Mélusine. 
« En effet, nous dit Germain Delavigne, 
lorsque Casimir fut surpris par la mort, 
quatre actes de cette tragédie étaient ter- 
minés, mais, malheureusement, un acte 
et demi seulement était écrit. » 

Cette méthode fut aussi celle d’autres 
hommes célèbres : Arago, dans sa No- 
tice biographique sur Bailly, raconte que 
le célèbre astronome composait aussi de 
tête, et que ce fut en se promenant sous 
les arbres des Tuileries qu’il composa 
son Aistoire de l’Astronomie. Il rappelle, 
a ce propos, que Crébillon le Père, l’au- 
teur dramatique, le poète des tragiques 
fureurs, composait de la même façon ses 
pièces de théâtre. Seulement, ce n’était 
pas les Tuileries, mais le Jardin du Roi, 
aujourd’hui Jardin des Plantes, qui lui 
servait de cabinet de travail. L’auteur de 
l'article sur Crébillon le Père, dans le 
Dictionnaire de la conversation, Charles 
du Rozoir, raconte à ce sujet une pi- 
quante anecdote : 


On raconte, dit-il, que comme il travaillait 
à cette pièce (Rhadamiste et Zénobie), Cré- 
billon, qui cherchait la solitude, avait obtenu 
de Duverney, célèbre anatomiste, une clef des 
petits enclos du Jardin du Roi. Croyant n'être 
vu de personne, le poète avait mis habit bas, 
et, possédé de sa verve, il marchait à pas pré- 
cipités en poussant des cris effroyables. Le 
jardinier, le prenant pour un fou, courut aver- 
tir Duverney, qui, ainsi que Crébillon, rit 
beaucoup de la méprise, 


D'ailleurs, il poussait plus loin que 
Casimir Delavigne cette manie de com- 
position. C'était par cœur qu'il récitait 
sa pièce aux comédiens, et ce n’était que 
quand elle était reçue, nous dit M. du 
Rozoir, qu’il daignait la confier au pa- 
pier. 
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PARIS 


La démolition de la prison des Carmes. 
— Chaque année, pendant la première 
quinzaine de septembre, le souvenir des 
événements de 1792 ramène, dit le Temps, 
de nombreux visiteurs dans le vieux cou- 
vent des Carmes, rue de Vaugirard, où 
est installée maintenant l’Université ca- 
tholique de Paris. 

La crypte de l’église, restaurée par l’un 
des derniers archevêques; l’ossuaire où 
sont exposés, dans un arrangement 
quelque peu théâtral, les restes des vic- 
times ; la restitution de l’oratoire que les 
exigences de l'alignement firent dispa- 
raître, en 1867, du jardin des anciens 
moines; des fragments de murailles et de 
dalles éraflés par les balles; des inscrip- 
tions placées çà et là et rappelant, sur les 
lieux mêmes, les terribles scènes des jour- 
nées révolutionnaires; la croix lourde et 
massive sur laquelle Lacordaire se faisait 
lier le vendredi saint : tels sont les spec- 
tacles impressionnants offerts aux pieux 
visiteurs, aux touristes indifférents, pres- 
sés de tout voir pour la seule satisfaction 
d'avoir tout vu, aux fervents du vieux 
Paris. 

Mais, dans ces sombres bâtiments qui 
vont bientôt disparaître, d’autres tradi- 
tions moins connues sollicitent l'attention. 
Si l’on est entré dans la chambre aux 
Epées, peut-être n'a-t-on pas poussé 
l'exploration jusqu’à la chambre des Gïi- 
rondins et n’a-t-on pas déchiffré les qua- 
rante ou cinquante inscriptions tracées 
sur la muraille en « lettres de sang »? 


Les étages inférieurs de la prison des Car- 
mes, déjà remplis de détenus, — écrit Lamar- 
tine, — ne laissaient aux Girondins qu’un 
étroit espace sous les toits... Un escalier dé- 
robé, dans un angle du bâtiment, montait de 
la tour dans ces combles. On avait pratiqué 
sur cet escalier plusieurs guichets. Une seule 
porte massive et ferrée donnait accès dans ces 
réduits. Fermée depuis 1703, cette porte s’est 
rouverte pour nous, nous a exhumé ces cel- 
lules et rendu l’image et les pensées des vic- 
times aussi intactes que le jour où ils les quit- 
tèrent pour marcher à la mort. Aucun pas, 
aucune main, aucune insulte du temps n'y a 
effacé leurs vestiges. 
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Ces pensées, — continue le poète, — géné- 
ralement exprimées en maximes brèves et pro- 
verbiales, font de ces murailles le dernier en- 
tretien et la suprême confidence des Girondins. 
Presque toutes écrites avec du sang, elles en 
conservent encore la couleur. 

Toutes respirent, dit Michelet, le sentiment 
de l’héroïsme antique. Celle-ci est de Ver- 
gniaud : Potius mori quam fœdari. 


. 


Lamartine l'attribue aussi au grand 
orateur limousin et croit reconnaître la 
main de l'abbé Fauchet dans cette cita- 
tion de l’Imitation : « Souvenez-vous 
que vous êtes appelés, non pour être oisifs 
et pour causer, mais pour souffrir et pour 
travailler. » 

Hélas! séduisantes conjectures! Mi- 
chelet et Lamartine les ont accueillies 
avec enthousiasme; ils n’ont même pas 
songé à discuter une tradition qui s’adap- 
tait si exactement à leur œuvre, et qui 
procurait une belle page de plus au poème 
que ces merveilleux visionnaires écri- 
vaient, pensant écrire l’histoire, 

Les érudits qui sont venus après eux 
ont établi avec une évidence déplorable 
que les Girondins n’ont jamais été incar- 
cérés aux Carmes, et que les caractères 
« de sang » ont été tracés simplement 
avec de l'encre rendue jaunâtre par l’oxy- 
dation. Mais les inscriptions peuvent 
être attribuées aux amis de Vergniaud,.et 
elles constituent un précieux document, 

Pendant laT erreur, la prison des Carmes 
reçut 707 détenus. 110 furent exécutés, 
98 transférés ailleurs, 9 moururent natu- 
rellement, 2 s’'évadèrent, 352 furent mis 
en liberté; les registres d’écrou sont muets 
sur le sort des 136 autres. 

Parmi les personnages appartenant à 
l’histoire, citons : Alexandre de Beauhar- 
nais, le jurisconsulte Boucher d’Argis, 
auteur de La Bienfaisance dans l’ordre 
judiciaire, livre où il demande, entre 
autres réformes, l'attribution d’une in- 
demnité au prévenu reconnu innocent; 
le prince de Salm-Kirbourg, pour lequel 
l'architecte Rousseau venait de construire 
l’hôtel qui est maintenant le palais de la 
Légion d'honneur et dont le fils revendi- 
qua, en 1831, le trône de Belgique; le 
maréchal de camp Gouy d'Arcy; le duc 
de Béthune-Charost, mort en 1799, après 
avoir mérité ce glorieux surnom : « Père 
de l’humanité souffrante »; le général 
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Hoche, le banquier Gallet de Santerre, 
Champcenetz, rédacteur des Actes des 
Apôtres; l'amiral Montbazon-Rohan, Jo- 
séphine de Beauharnais, la duchesse 
d'Aguilein, le poète Vigée, frère de la 
charmante Vigée-Lebrun, ce qui l’a plus 
sûrement sauvé de l’oubli que sa collabo- 
ration à l’Almanach des Muses, ses comé- 
dies la Fausse Coquette, l'Entrevue, et 
son Epître à Ducis, qui a cependant 
fourni un vers proverbial : 


Je suis riche des biens dont je sais me passer. 


Et puisque le nom de plus humbles per- 
sonnages avoisinent sur les listes égali- 
taires les titres princiers, citons encore 
les époux Loison. Ils avaient, dans les 
Champs-Elysées, un petit théâtre sem- 
blable à notre Guignol. Ils furent con- 
damnés à mort et exécutés parce qu'ils 
avaient revêtu du costume de Charlotte 
Corday une de leurs marionnettes et qu’ils 
Jui avaient fait proférer ce cri séditieux : 
A bas Marat! 

Les détenus que nous venons d’énu- 
mérer ont-ils séjourné dans la chambre 
historique ? Contrairement à l’assertion 
de Lamartine, il est inexact que les 
noms des amis et des ennemis, des bour- 
reaux et des victimes, y soient accolés sur 
le même pan de mur. Peut-être ont-ils 
disparu depuis la visite du poète. A part 
Ja signature de Deschamps-Destournelles 
-et celle d’un nommé Montflambert — que 
Lamartine a lue Montalembert, — aucun 
‘nom ne figure sur ces murailles. 

Lorsqu'on arrive à la chambre, après 
“avoir traversé ces longs couloirs silen- 
cieux, muets témoins de tant de drames, 
et dans lesquels rien, depuis cent ans, n’a 
changé, on se défend mal de l'émotion. 

Votre guide pousse une porte dont la 
serrure a rechigné : vous voici, tout en 
haut du monument, dans une mansarde 
prenant jour sur le jardin; elle a six ou 
sept pas dans chaque sens : les murs et le 
plafond, grossièrement badigeonnés, sont 
en grande partie couverts d'inscriptions 
très lisibles encore, tracées d’une large et 
ferme écriture. 

Presque toutes sont un hymne à la cons- 
tance, un défi à la mort, un hymne à 
Vimmortalité, et dans un langage qui ré- 
vèle ces fortes éducations classiques du 
siècle dernier. 

Horace, Sénèque, Virgile, Racine, Cor- 
neille sont fréquemment mis à contribu- 
ton. 

Non omnis moriar, écrit un des prison- 
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niers, se consolant avec le chantre de 
Lydie, par l'espoir de revivre dans le 
calme de la postérité. Une autre atteste sa 
patience et sa sérénité en transcrivant 
le début de l’ode fameuse : 


Justum et tenacem propositi virum 
Non civium ardor prava jubentium, 
Non vultus instantis tyranni, 
Mente quatit solida… 


Souvent les captifs se rendent témoi- 
gnage de leur vertu : 


Quels solides appuis dans mon malheur ex- 
‘[trème! 
J'ai pour moi ma vertu, l'équité, Dieu lui- 
[même. 


Un autre : 
Cui pires non deest 


lle 
Nunquam omnino miser. 


Plus loin : 


L'astre du jour, plus éclatant, 
S'élance en perçant le nuage. 
Telle, obscurcie un court instant, 
La vertu brille davantage. 


La même pensée se retrouve dans ce 
distique : 


Par le moindre malheur le crime est abattu. 
La vertu dans.les fers est toujours la vertu. 


Dans un autre endroit, elle est ainsi pa- 
raphrasée : 
Toi de qui la vertu ne fut jamais ternie, (rein; 
Au combat du malheur conserve un front se- 
Sois libre dans les fers, brave la calomnie, 


Contre elle une âme pure est un à 
rain. 


Ici, c’est une imitation de Racine : 
Fort de sa conscience en cette affreuse en- 
[ccinte, 


Le juste craint l'erreur et n’a point d'autre 
[crainte. 


Partout éclate le souci de léguer à la 
postérité une protestation contre les ac- 
cusateurs : 


Io non son reo, non lo saro mai. 


A côté de cette formule, se lit cette 
fière déclaration, qu’on pourrait placer 
dans la bouche de tous les Girondins : 


Examinez ma vie et voyez qui je suis. 
Un autre a recours encore à Racine : 


Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon 
[cœur. 


S'ils protestent de leur innocence, les 


habitants de la chambre dite des Giron- 


dins ne paraissent pas espérer qu'elle 
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soit reconnue. Ils ne manifestent aucune 
crainte de l'avenir, aucun regret du passé. 
Îls sont purement des stoïques. L’un 
d'eux, cependant, semble croire à une dé- 
livrance prochaine ; il se complaît au 
souvenir du bonheur d’autrefois : 


Félicité passée 
Mais qui peut revenir, 
Reste dans ma pensée 
Et charme-la du moins par un doux souvenir. 


Mais de telles effusions sont rares : à 
peine en trouvons-nous trace d’une autre 
dans ces vers, malheureusement mutilés : 


.. l’espérance consolante 
.…. d’un plus heureux avenir, 
.… ta douleur accablante 
. doit chasser le souvenir. 
... ait le dernier désastre 
…. de ton malheureux astre 
.... {geait ton inimitié 
..… ton âme inquiète 
..... est satisfaite 
.….. ton tribut est payé. 


À l'ordinaire, la seule consolation des 
prisonniers est de montrer un mâle cou- 
rage : 

Je laisse à des enfants et les cris et les pleurs ; 


Homme, je sais en homme endurer les dou- 
[leurs. 


[ls traduisent et développent sous tou- 
tes les formes le mot de Sénèque, inscrit 
en grosses lettres sur une poutre trans- 
versale : Dignum certe deo spectaculum 
fortem virum colluctantem cum aliqua 
calamitate (Seneca) : 


S’il est un seul objet que la divinité 

Honore parmi nous de son regard auguste, 
C’est toi, sans contredit, homme in trépide et 
Lorsque ton âme lutte avec l’adversité. ljuste, 


Toutes ces inscriptions — nous .en 
avons compté quarante-neuf — ne peu- 
vent trouver place ici {1}; une profession 
de foi religieuse et politique, un credo 
républicain mériteraient d’être reproduits, 
bien que la banale déclamation de ces 
documents ne soit guère moins mauvaise 
que celle des innombrables « Devoirs du 
citoyen » des almanachs patriotiques, 
Assurément, aucun des Girondins n’au- 
Trait ainsi parlé. 

On pourrait, au contraire, leur prêter 
ce langage : | 
à 


(1) Elles ont été toutes reproduites avec leur texte, 
leur physionomie et la place qu'elles occupent dans 


la chambre où elles se trouvent, par M. le président 


Alexandre Sorel, dans le très remarquable ouvrage 
qu'il a prob sous ce titre : Le couvent des Carmes 
et le séminaire de Saint-Sulpice pendant la Terreur, 
Ouvrage malheureusement épuisé chez l'éditeur (- 
brairie . mique Didier). 
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Bannis toute idée importune. 

Sois grand, sois homme dans les fers. 
Il n’est que d’une âme commune 

De s’affaiblir dans les revers. 

Fais face au malheur qui t’opprime. 
Une espérance légitime 

Doit te munir contre le sort. 

L'air siffle : une affreuse tempête 
Aujourd’hui menace ta tête ; 

Demain, tu seras dans le port. 


Une seule inscription est signée : c’est 
une paraphrase de ces vers d’Horace : 
Quisnam igitur liber? Sapiens, ju impe- 

rissus, 

Quem neque paupertas, neque mors, neque vin- 
[cula terrent. 

L'homme libre, en effet, qu'est-il? C'est le 


[sage, 
Celui qui se combat lui-même avec courage, 


Qui sait, inaccessible à toute ambition, 
Borner au bien public sa noble passion, 

Qui fuit des voluptés l’amorce dangereuse, 
Qui possède en tout temps son âme généreuse 
Et qui, capable enfin du plus sublime effort, 
Ne craint la pauvreté, ni les fers, ni la mort. 
Tel, n'ayant pu sauver la liberté de Rome, 
Caton est libre encore et sait mourir en homme. 


Des TOURNELLES. 


Ce Des Tournelles fut mis en liberté le 
19 thermidor, ainsi que nous l’apprend 
une autre inscription signée 


Par ses camarades de chambre. 


[1 échappe à la fin au sort le plus funeste. 
Il n’est plus avec nous, mais son PRE nous 
reste. 


« Ses vertus intéressent ses amis, elles 
ont même le droit de servir d’exemple 
aux autres hommes. » 

Des Tournelles figura au mois d’octo- 
bre parmi les témoins entendus au procès 
des Girondins. Naus savons par sa dépo- 
sition qu’il avait pour prénom Louis. 

— Est-il indispensable, demande-t-il au 
président, que je dise le prénom qui me 
fut donné à ma naissance ? 

— Oui. | 

— Je le profère à regret, ce prénom : 
c'est Louis. | 

Des Tournelles avait oublié, ce jour-là, 
sa paraphrase d'Horace. Ne lui faisons 
pas un crime de cette faiblesse, Il aurait 
fallu si peu de chose pour être réintégré 
aux Carmes! C'était cependant un pa- 
triote; il avait été ministre des contribu- 
tions, directeur de la régie de l’enregis- 
trement, membre de la Commune du 
10 août, vice-président du Conseil gé- 
néral, 

A tous ces titres, il joignait celui d’être 
un fervent admirateur de l’antiquité, un 
lecteur assidu des classiques. I1 possédait 
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si bien Horace, qu’il en aurait pu rétablir 
le texte si toutes les éditions avaient été 
perdues. Aussi est-on porté à lui attri- 
buer la majeure partie des citations de la 
chambre des Girondins. 

Il est manifeste que, le jour de sa dépo- 
sition, Des Tournelles imita quelque peu 
la conduite de son poète favori pendant 
la bataille. 

Voilà ce que l’on voit dans la chambre 
du couvent des Carmes. Nous avons cru 
qu'il n’était pas sans intérêt de relever 
quelques-unes de ces inscriptions au mo- 
ment où ces murailles « qui saignent, 
mais ne pleurent pas » vont disparaitre 
pour faire place aux bâtiments spacieux 
que l’Université catholique de Paris va 
faire édifier. 

sh 
TURQUIE 

Les fouilles de Tello en Chaldée. — 
M. Heuzey a donné à l’Académie des 
Inscriptions des nouvelles des fouilles 
reprises cette année à Tello, en Chal- 
dée, par M. de Sarzec, avec l'appui 
d'Hamdy-Bey, directeur des antiqui- 
tés dans l'empire ottoman. Elles ont 
eu pour champ principal une très antique 
résidence, sorte de métairie royale, habi- 
tée par une série de princes, dont les plus 
anciens sont antérieurs à Naram-Sin (ce 
qui le ferait remonter, d’après la chrono- 
logie officielle de Babylone, à une époque 
dépassant le XXXVIITe siècle avant notre 
ère). Parmi les objets que M. de Sarzec a 
rencontrés dans les couches profondes du 
terrain, il faut signaler surtout un monu- 
ment tout à fait extraordinaire. C’est une 
pointe de lance colossale, en cuivre ou en 
bronze, de quatorze centimètres de large 
sur quatre-vingts de long, y compris la 
tige percée de six trous à rivets, pour 
l'emmanchement à l'intérieur dela hampe. 
La lance porte gravée un lion dressé du 
style primitif, avec une inscription qui, 
sur la photographie, ne laisse pas paraître 
le nom royal. Mais le type particulier de 
l'écriture et les formules rappellent Ja 
masse d'armes du roi Misghirsou-Mou- 
dou, plus ancien même qu'Our-Nino. 

D'un autre côté, M. de Sarzec a re- 
trouvé aussi très probablement la hampe 
de cette lance colossale, grand tube de 
fer de trois mètres de haut, formé de pla- 
ques de cuivre et muni d'une « ansa » ou 
boucle latérale, rappelant la courroie de 
l'anseratum. Cette lance sacrée était évi- 
demment placée dans quelque sanctuaire, 
comme les masses d'armes votives. C'était 
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la lance merveilleuse d’Isdoubar, l’Her- 
cule chaldéen. M. Heuzey a cité des bas- 
reliefs et des cylindres sur lesquels on la 
voit entre les mains du héros, parfois, 
comme ici,avec la boucle latérale, ou bien 
se tenant dressée comme par miracle et 
recevant l'adoration des génies ou d'Is- 
doubar lui-même. C’est à la fois un pré- 
cieux monument des anciens cultes chal- 
déensetune armeinfinimentplus ancienne 
que beaucoup d’armes préhistoriques. 

L'analyse des bronzes de Balawat 
prouve que, chez les Chaldéens, le cuivre 
et l’étain entraient dansle bronze dans les 
mêmes proportions que de nos jours, et 
que l’emploi du cuivre pur n’est pas une 
indication chronologique. L'image que 
M. Heuzey a observée sur un cylindre as- 
syrien pourrait être un flambeau tel que 
ceux qu’on voit à côté des autels figurés 
sur les cylindres assyro-chalidéens. 

On se souvient qu’à Meidoum, dans les 
tombes de la fin de la 3° et du commence- 
ment de la 4° dynastie (vers 4000 avant 
J..C.), M. Petrie a trouvé, à côté d’instru- 
ments en cuivre, des objets qui, à l’ana- 
lyse, ont donné de l’étain régulièrement 
constitué. 

; | AO 
OFFRES ET DEMANDES 

Pourrait-on me communiquer la bio- 
graphie d'Houdon, publiée par Delerot 
et Legrelle? Remerciements à l’avance. 

E. Ganpouin. 


Le Courrier de l'Egypte, ce journal 
qui appartient essentiellement à l’histoire 
de notre pays et qui relate d'une façon très 
exacte la fameuse campagne de Napoléon 1er. 
fut Imprimé au Caire l’an VIT de la Ré- 
publique. [l ne contient que 116 numé- 
ros, et il est tellement rare en France 
qu’un exemplaire complet s'est vendu 
600 francs, dit Brunet, (Voir le Catalogue 
de la Bibliothèque du baron Desgenettes 
du 6 juin 1837.) 

Je possède plusieurs numéros en double 
de ce journal, que j'offre à la personne qui 
en posséderait également et qui, comme 
moi, n’aurait pas la collection complète. 
Par un échange de numéros, nous pour- 
rions peut-être combler les lacunes de nos 
exemplaires. Dr De L. 


Ondemande à acheter un exemplaire de: 

Les plaisirs de Clichy ou Histoire de la 
souscription pour la reconstruction de la 
cabane de Clichy-Montfermeil (1820). 


L. LiNper, | 
48, boulevard Saint-Germain, Paris 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mots. 


20 octobre 1893. 


XX VIe Volume 


QUÆQUE 


: : Troisième Série 
— Sr ones: S "È RÉ II. Année. 
No 633. s 3 do 


L'Intermédtiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


FONDÉ EN 1864 
(CORRESPONDANCE littéraire, historique et artistique.) 


401 


QUESTIONS 


Bête comme la lune. — Un merveilleux 


_ journaliste, Rochefort — nous ne parlons 


pas politique ici, — employait récemment 
la comparaison : Bête comme la lune. 
Est-ce une improvisation ? Ou bien l’ex- 
pression avait-elle déjà été mise en cir- 
culation avant que le directeur de l'{ntran- 


. sigeant la rendît célèbre ? 


\ 


UN JEUNE CHERCHEUR. 


Répartement, répartition. — Le mot 
répartement a été créé dans et par les 
bureaux de quelque administration dé- 
partementale, peut-être bien dans ceux 
du Ministère des Finances, à Paris. On 
l'emploie généralement et plus spéciale- 
ment dans le service des contributions 
directes. Il ne faudrait pas trop s’éton- 


_ner de cette origine attribuée à un éta- 


blissement de l'Etat: g’est de !à que nous 
sont arrivées en droite ligne les expres- 
sions : Café chantant, entrée payante... 
et autres aussi peu régulières, 
Pourrait-on m'indiquer la différence 
entre répartement et répartition ? 
Nîmes. Cu. L. 


Noms communs forgés avec des noms 


propres. — La liste des verbes for- 
gés. avec des noms propres, établie par 
nos collaborateurs (XXV, 
XXVI, 20, 211, 253, 290, 412; XXVII, 
23), est intéressante et m'engage à leur 
proposer aujourd’hui de grouper égale- 
ment les noms communs dérivés des noms 
propres. 


241, 481; 


Grimm et Diderot (Correspondance Lit- 


téraire), trop sévères en général et sou- 
vent systématiques à l’égard de leurs 
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contemporains, appelaient le style de 
l’auteur de La Chercheuse d'Esprit un fa- 
vardage. Le public, cependant, ne se las- 
sait pas d’applaudir les œuvres de Fa- 
vart (1710-1792). E. M. 


Le loup-garou. — Un arrêt de condam- 
nation rendu par le parlement de Dôle, 
le 18 janvier 1573, est relatif à un loup- 
garou, qui, convaincu de manger les gens, 
fut brûlé vif, par la main du bourreau. 
Dans ses Mémoires, Claude Haton cite 


(1571) 


une beste féroce et saulvage non usitée d’es- 
tre veuc au pays (Provinois) qui tenait les 
champs jour et nuit pour dévorer les personnes 
qu se trouvaient à sa rencontre, qui n’estoient 

e deffense, comme jeunes filles et enfans d’au 
dessoubz de l'âge de vingt ans, et si ne sça- 
voit-on quelle beste c'étoit, encorcs que piu- 
sieurs personnes se vantassent de l'avoir veue, 
Elle n’estait ours, loup ny lyon; quelques-ungs 
pensoient et disoient que c’estait une once, 
aultres disaient que non. Elle n’estoit si grosse 
que viel loup, mais fort cruelle... 


Le même auteur parle, en 1577, d’une 
bête inconnue qui, dans la Brie, se jette 
sur les passants et mange un enfant. La 
même année, au mois d’août, plusieurs 
personnes de Provins rencontrent une 
bête qui prend diverses formes et qui 
parle. Voilà bien le loup-garou dans toute 
sa hideur. 

L’imaginationsouventexaltée du moyen 
âge ne pouvait pas refuser créance à 
l'existence des loups-garous ou lycan- 
thropes affirmée par de nombreux au- 
teurs de l’antiquité. Mais quelle bête a 
pu donner naissance à cette légende ? 

Avons-nous un ouvrage moderne sur 
cet animal fantastique ? ERrEuvAo. 


L'origine du scaphandre. — Que sait- 
on de l’origine du scaphandre? Les pre- 
XXVII. —11 
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mières expériences pour l'obtention du 
brevet n'ont-elles pas été faites vers 1845, 
et, je pense, au pont d’Iéna? Et qui prit 
ce brevet? A. FRÉCHAS. 


Dampierre et Chevreuse. — Je lis dans 
le Monde Illustré du 12 août 1893, à l’ar- 
ticle Promenade vélocipédique, le fait sui- 
vant, au sujet du château de Dampierre, 
demeure actuelle de madamé la duchessé 
de Luynes : « En 1692, la terre fut ac- 
quise par Louis XIV en échange de celle 
de Montfort-l’Amaury et donnée aux 
dames de Saint-Cyr à l’instigation de 
madame de Maintenon. » Ceci est-il 
exact? Et plus loin une phrase qui com- 
mence ainsi : « Saint-Simon (l’auteur 
des Mémoires), qui fut l’ami du dernier 
duc de Chevreuse... etc... » Voilà qui me 
semble étrange, puisqu'il existe de nos 
jours une duchesse de Chevreuse, venue 
par conséquent d’un duc de ce nom... 

SAINT GEOIRS. 


L'ouverture du Panama. — Quelle in- 
fluence la percée du Panama, qu’on va 
reprendre, aura-t-elle sur les populations 
européennes ? 

L'envahissement irrésistible des Chi- 
nois ne fera-t-1il pas baisser, dans d’im- 
menses proportions le prix de la main- 
d'œuvre ? 

Dans ce cas, que deviendront les ou- 
vriers européens qui. de partout, se met- 
tent en grève pour obtenir une augmen- 
tation de salaire, en même temps qu’une 
diminution dans les heures de travail ? 

L'arrivée de la race jaune ne sera-t- 
elle pasun péril, non pas seulement pour 
le bien-être, mais pour l'existence de la 
race blanche ? 

Ne serait-il pas prudent d'arrêter les 
travaux ? | 


Qu'en pensez-vous ? A. Vincz. 


La violation du secret des lettres et le 
cabinet noir. — On n'a pas oublié le fa- 
meux cabinet noir du second empire, où 
la police dépouillait la correspondance 
des particuliers. 

Ces traditions policières, employées, 
dit-on, par d’Argenson, Sartines et Le- 
noir, ont-elles une origine ancienne ? 

Un patriote écrivait en 1790 ce qui 
suit : 

« J'ai vu les Français se plaindre des 
postes de France, je voudrais les voir en 
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Allemagne : c’est ici qu’elle est arbitraire, 
Chaque maître des postes est un espion 
privilégié de son souverain, qui metle 
prix qu’il veut à chaque lettre, et qui 
suivant les ordres de son maître, le 
décachète à volonté. $ A. Dievane, 


Les origines du café. — J’ai habit 
assez longtemps Constantinople et visité 
l'Egypte et les Echelles du Levant, et n'ai 


‘jamais pu me figurer les habitants dece 


différents paÿs pouvant vivre sans café. 
Persuadé que les Perses, les Arabes, les 
Grecs, les Juifs, etc., de l’antiquité de- 
vaient user de cette boisson, j’ai jusqu'ici 
cherché en vain dans toutes les encyclo- 
pédies, des indications sur les origines 
du café. Toutes se bornent à recopier des 
légendes souvent contradictoires. Tan- 
tôt, c’est un muphti d'Aden, vivant a 
IXe siècle de l’hégire, qui, le premier, à 
fait usage du café; selon une ancienne 
tradition musulmane, on serait redevable 
de cette découverte à un mollach nommé 
Chadely ou Scyadly, dont le nom est ec- 
core en vénération dan l'Orient. Ce reli- 
gieux mahométan aurait découvert les 
propriétés excitantes du café, d’après les 
remarques faites par un pâtre de l'Yemen. 

Antonio Fausto Nairone, savant ma- 
ronite (mort au commencement du 
XVIIIe siècle), a réédité l’histoire du pâtre 
mais 1l remplace le mollach par le prieut 
d’un couvent. M. Alfred Franklin, d'’ordi- 
naire si précis, dans sa collection : La Vie 
privée d’autrefois, se borne à dire, dans 
son dernier volume (Le Café, le thé et k 
chocolat, 1893): 


Une profonde obscurité enveloppe les origi- 
nes du café, et chercher à y porter la Iumi 
Con RU un pénible labeur sans grand 
proût. 


Il me semble qu’il appartient aux cher- 
cheurs de l'Intermédiaire de relever le 
gant si lestement jeté à terre, Le labeur 
est pénible, je le reconnais, mais aussi le 
profit sera grand pour les curieux, si 
nous écartons le voile épais qui cache les 
origines du café. Est-cele Nnxsvhés d’'Ho- 
mère donné par Hélène à Télémaque 
dans un repas ? Faut-il le confondre avec 
le kali que la belle Abigaïl, épouse de 
Nabal, offrit aux guerriers qui accom- 
pagnaient David? LECNAM. 


Pourquoi l'emploi général du calcaire 


| coquiller dans la fabrication des cercueïñs 
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des nécropoles mérovingiennes? — Dans 
un récent numéro de l’Intermédiaire, un 
de nos confrères signalait la déçouverte 
d'un tombeau, qu'il croyait fait avec un 
ciment composé de chaux, de sable et de 
coquille. C’est en effet la première idée 
qui vient en pareille circonstance à celui 
qui ne connaît pas le calcaire coquiller. 

Ce tombeau, ou plutôt ce cercueil, n’est 
qu'une de ces nombreuses sépultures 
des temps mérovingiens, surtout à l’é- 
poque des successeurs de Clovis, que l’on 
trouye à peu près partout, formant sou- 
vent d'immenses nécropoles et où la su- 
perposition des cercueils atteint jusqu’à 
trois ou quatre mètres de profondeur. 

Presque toujours vides de mobilier fu- 
néraire, on y trouve bien rarement un 
objet faisant supposer une date. Mais en 
échange de leur mutisme, toutes les 
auges en sont d’une matière identique, 
le calcaire coquiller, 

Pourquoi l’emploi général de cette 
pierre, dont les carrières sont souvent à 
d'immenses distances, sans voies de 
transports faciles, tandis que l’oolithe et 
les calcaires de toutes natures sont, par- 
fois, à pied d'œuvre. 

Doit-on voir là un mythe, un souvenir 
consacré à la mémoire des ancêtres, ou 
un talisman protecteur contre les mau- 
vais esprits ? | | 

Le bon marché et le peu de difficulté 
de la main-d'œuvre ne peuvent être ac- 
ceptés. Le bon marché ne pouvait exis- 
ter avec le transport, et le riche, pour 
Sassurer un tombeau durable, n’aurait 
pas choisi des matériaux qui ont la fria- 
bilité d’un mauvais mortier. 

Il y a donc une signification à cher- 
cher. 

Mais, si le morceau de silex, ou la 
hache polie, rencontrés si souvent dans 
les sépultures de l’âge du bronze, passent 
Pour y avoir été déposés en souvenir 
des aïeux, ne pourrait-il pas en être 
ainsi du choix particulier et général de 
la pierre des cercueils, remplaçant dans 
k mort le sol natal des ancêtres? 

Telle est la question que je pose à l’o- 
bligeance de mes collègues de l’Zntermé- 
diaire. 

GABRIEL DE FONTAINES. 


L'invention des plumes métalliques. — 
En 1531, dans le procès fait à Robert 
d'Artois, il fut reconnu que Pierret ou 
Perrot de Sanis, son complice, « avoit 
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escrit une piece fausse avec une plume 
d'airain pour sa main desguiser», 
C'est, à mon avis, la plus ancienne 
mention d’une plume métallique. Qu'en 
pensent mes confrères? Saint-Denis. 


Le nom de Francœur donné aux Auver- 
gnats. — Le Dialogue de Francœur ou 
Dialogue entre Lesveillez et Francœur à 
été publié dans le Cry du cœur, brochure 
sur l’Edit du Roy, du 30 mai 1774, à 
propos de l'avènement de Louis XVI au 
trône. Un des érudits qui veulent. bien 
venir en aide à leurs co-intermédiairistes 
serait bien aimable de me dire où je 
pourrais trouver cette plaquette, qui doit 
être à la Bibliothèque Carnavalet, ou, au 
moins, me dire si ce nom de Francœur 
n’a pas été donné à un Auvergnat de 
Paris? UN AUVERGNAT D’AUVERGNE. 


Mercure et le coq. — Au palais de Ver- 
sailles, dans la salle dite de Mercure, au 
premier étage de l'aile en retour, au nord 
de la galerie des Grâces, le plafond, peint 
par J. B. de Champagne, représente Mer- 
cure sur un char traîné par deux cogs. 

Que signifie ce symbolisme? 

A. X. 


Champ à carottes, champ de navets. — 
Nul ne l'ignore, le cimetière d’Ivry, où 
se font présentement les inhumations du 
faubourg Saint-Germain, et qui sert de 
lieu de sépulture aux suppliciés pari- 
siens, est généralement connu sous la 
dénomination vulgaire de Champ de Na- 
vets. | 

Or, ilexiste à Saint-Quentin de l’Aisne 
un cimetière dit Champ à carottes, au- 
quel paraît, du reste, emprunté le sur- 
nom de Montigny-Carotte — précédem- 
ment Montigny-en-Arrouaise. 

Nos confrères penseront-ils qu’il n’y a 
là qu’une rencontre fortuite, ou s'ils 
pourraient indiquer — pôur d’autres 
champs de repos — un ou plusieurs qua- 
lificatifs empruntés au règne végétal, 
genre des légumineuses, et, cela étant, 
quelle en serait, à leur avis, la raison? 

* F, M. 


mess 


M. de la Barberie de Réfuveille mourut- 
il sur l'échafaud en 1793? — Jacques- 
Augustin de la Barberie, seigneur, pa- 
tron et marquis de Réfuveille, haut-jus- 
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ticier de Mercastel, Villers-Vermont, 
Doudeauville, Courcelles-Rançon, Haus- 
sez, Fontenay en partie, Saint-Maurice 
et Riberpré, maréchal de camp, capi- 
taine-commandant d’une compagnie de 
grenadiers des gardes-françaises, cheva- 
er de l’ordre royal de Saint-Louis, 
demeurant à Paris, rue des Francs- 
Bourgeois, était l’un des membres de 
l'ordre de la noblesse du bailliage 
d'Amiens, à l'assemblée duquel, en 1789, 
ilse fit représenter par un mandataire. 
Il prit part, en personne, à la délibéra- 
tion de l'assemblée de l'ordre de la no- 
blesse du bailliage de Caux, généralité 
de Rouen, comme possesseur de fiefs 
dans le bailliage secondaire de Neufchä- 
tel-en-Bray. Il avait été parrain, le 
13 novembre 1778, de la cloche de la 
paroisse de Riberpré, paroisse depuis 
réunie à celle du Thil; sa famille était 
alliée à celle d’Aubusson de la Feuillade. 
Il existe, dans des papiers épars de la 
bibliothèque fort négligéc d'une petite 
ville de la Haute-Normandie, une note 
d’après laquelle « M. de Réfuveille, mari 
de mademoiselle Elisabeth Le Clerc de 
Grandmaison, et, du chef de celle-ci, 
seigneur de Riberpré, près Forges, aurait 
été dénoncé au Tribunal révolutionnaire 


par la femme... du Thil, et... de 
Serqueux et autres, et condamné à mort 
et exécuté à Paris en 1793. » — Or, je 


ne trouve ni dans l'Histoire du Tribunal 
révolutionnaire de Paris de M. Wallon, 
ni dans la liste des victimes normandes 
de l’échafaud révolutionnaire comprise 
dans les Conventionnels de la Seine-In- 
férieure de M. l'abbé Loth, aucun Bar- 
berie ou Réfuveille. Est-ce une omission, 
ou bien la note que j'ai copiée est-elle 
erronée, ce qui serait au moins singu- 
lier ? 

Où trouverais-je une généalogie des 
familles de la Barberie de Réfuveille et 
Leclerc de Grandmaison ? | 

F. CLÉREMBRAY. 


La Triple Croix. — Je désirerais avoir 
le plus possible de renseignements sur 
les origines, le symbolisme et l’ancien- 
neté de la triple croix comme insigne de 
la primauté papale. Pressant appel est 
fait au bon vouloir et à l’omniscience de 
nos excellents confrères. 


ne 


Le marquis d'Escayrac, députe-sup- 
pléant aux États-Généraux de 4789, — 
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En mai 1789, la noblesse de la séné- 
chaussée de Cahors élut député-suppléant 
le marquis d'Escayrac. Jai tout lieu de 
croire qu'il s’agit du marquis d’'Escayrac 
de Lauture, colonel du régiment de 
Guyenne, qui fut brûlé par les brigands, 
pendant la Révolution, au château de 
Clarac; il n’en est, cependant, aucune 
preuve certaine, L'identité du person- 
nage est d’autant plus difficile à fixer que 
son élection (comme il arrivait fréquem- 
ment alors, parce que les règlements 
royaux n’autorisaient pas d’une manière 
générale l'élection des suppléants) ne 
fut pas constatée au procès-verbal de la 
chambre de la noblesse du Quercy et 
dut faire Pobjet d’une délibération par- 
ticulière gardée à tout événement. Elle 
ne saurait, toutefois, être mise en doute: 
le lieutenant-général de la sénéchaussée 
en fait part au garde des sceaux, à la 
date du 20 mai 1789, dans une lettre 
dont copie est transcrite aux Archives 
nationales (B-III, 126). Remerciements 
anticipés au confrère qui m'instruira. 
T'rBICEN. 


La Danse du Chien, de Jean Steen. — 
Un tableau du peintre hollandais Jean 
Steen, intitulé, dans l’œuvre du maitre, 
La Danse du chien, se trouve-t-1il quelque 
part à la connaissance des nombreux 
lecteurs de l'Intermédiaire? On a fait 
déja des recherches infructueuses en 
Hollande, à Leyde en particulier, patrie 
de J. Steen. Le questionneur possède 
un tableau qui réunit toutes les carac- 
téristiques de l'original, l'inscription 


hollandaise : So voor gesongen, so naer 


gedantz, le perroquet, l’émouchet dans 
un coin, et la signature du peintre. Est- 
ce l'original ? Est-ce une copie?  H. 


La Madone de Saint-Sixte, — Parmi 
les papes connus sous le nom de Saint- 
Sixte, quel est celui que Raphaël a re- 
présenté dans son tableau la Madone de 
Saint-Sixte, du Musée de Dresde? 

Pourquoi sainte Barbe figure-t-elle sur 
ce tableau? | L. M. 


Les à-propos au Théâtre-Français et à 
l'Odéon. — Chaque année, la Comédit- 
Française et l’Odéon chôment leurs 
saints, Corneille, Racine et Molière. A 
quelle/époque remonte cette pieuse cou 
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tume? Elle n'existait pas de façon régu- 
lière à l’époque (1844) où M. J. Tasche- 
reau publia la troisième édition, suivie 
d'une bibliographie, de son excellente 
Histoire de la vie et des ouvrages de 
Molière. 

Plusieurs poètes, aujourd’hui très con- 
nus, se sont adonnés à ce genre de l’à- 
propos. Pourrait-on citer, avec les noms 
et les dates, les plus remarquables de ces 
œuvres ? A. E. 


Balzac et Eugénie Grandet. — J'ai ré- 
cemment raconté dans le Figaro que 
Vhéritier d'Eugénie Grandet venait d’en- 
trer à la Chambre en la personne de 
M. Millin de Grandmaison, le nouveau 
député de Maine-et-Loire, Voici, du 
reste, ce que je disais : 


On sait généralement que le père Grandet 
n'est pas un personnage sorti de toutes pièces 
de la cervelle de Balzac. Dès qu’'Eugénie 
Grandet parut, tout le monde désigna le père 
Nivelot, un tonnelier connu par son entente 
aux affaires. Mais ce que peu de personnes 
savent. c’est que l’héritier de l’immense for- 
tune de Grandet vient d'entrer à la Chambre 
en la personne de M. Millin de Grandmaïison, 
le nouveau député de Maine-et-Loire. 

Voici comment cette fortune est arrivée 
jusqu’à lui. Eugénie Grandet — lisez made- 
moiselle Nivelot, — à la mort de son père, 
d’après Balzac, aurait épousé M. de Bonfons. 
président du tribunal de Saumur. La vérité 
est qu’elle épousa M. Millin de Grandmaison, 
dont elle n’eut pas d'enfant. Avant de mourir, 
madame Millin de Grandmaison adopta un des 
jeunes parents de son mari, qui est le député 
actuel de Maine-et-Loire. M. Millin de Grand- 
maison est propriétaire du magnifique château 
de Montreuil-Bellay, qui fut acquis par le père 
Grandet. 

M. Millin de Grandmaison a été, durant 
quelques années, un brillant officier de cava- 
lerie. Il démissionna il y a quelques années. 


Quelques jours plus tard, M. Millin de 
Grandmaison envoyait aux journaux la 
lettre suivante : 


Montreuil-Bellay, 6 octobre 1893. 


Mon cher ami, 


. I ya du vrai dans l’article du Figaro, mais 
il y 4 aussi beaucoup d’inexactitudes : 

1° Balzac a écrit Eugénie Grandet pour se 
venger d’avoir été éconduit par ma grand’- 
tante, dont il avait demandé la main. 

20 M, Nivellcau — et non Nivelot — avait 
amassé une belle fortune, maïs non une im- 
mense fortune (je dois en savoir quelque 
chose). 

3° Mademoiselle Nivelleau épousa mon grand- 
oncle, le baron Millin de Grandmaison, officier 
Aux pres du corps du roi Charles X,. 

4° Elle en eut trois enfants, dont deux morts 


\ 


120 éctobre 1803, 
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en bas âge. Le troisième est mort en novem- 
bre 1888, à l’âge de quarante ans. 

5° Madame de Grandmaïison n’adopta pas 
M. Georges de Grandmaïison ; elle lui légua 13 
majeure partie de sa fortune, et, en particulier, 
le château historique de Montreuil-Bellay, qui 
fut vendu, en 1820, par la duchesse de la 
Trémoille à M. Nivelleau. 

Voilà la vérité, mon cher ami. 


GEORGES DE GRANDMAISON. 


Comme on le voit, les erreurs com- 
mises sont de peu d’importance, M. de 
Grandmaison reconnaît qu'il est l’héri- 
tier de la fortune d’'Eugénie Grandet, et 
c'était uniquement le point qu'il était in- 
téressant d'établir. 

Un balzacien pourrait-il me dire si 
Balzac a vraiment demandé Ia main 
d’Eugénie Grandet? Pour ma part, je ne 
l'ai jamais entendu dire, et pourtant j'ai 
fait sur Eugénie Grandet une enquête 
fort complète. ARTHUR MAILLET, 


Les Ménechmes de Regnard. — Cette 
pièce de Regnard fut représentée en 
décembre 1705. 

Peut-on trouver aux Archives de Ia 
Comédie-Française les noms des acteurs 
qui jouèrent les rôles d'original? 

Il serait intéressant de savoir si ces co- 
médiens avaient une ressemblance qui 
permit la confusion qui fait le sujet de 
la pièce. 

Dans le temps — il y a longtemps déjà 
— on joua cette pièce à l'Odéon. C'était 
Louis et Eugène Monrose qui tenaient 
les deux rôles. 

Dernièrement, il y a trois ou quatre 
ans, je crois, on la remit à la scène au 
même théâtre, et c'était, il me semble, 
Amaury et Rameau qui jouaient Mé- 
nechme et le Chevalier. 

Eh bien! avec ces derniers, comme 
avec les deux Monrose, la confusion était 
réellement impossible. 

A notre collaborateur Monval de nous 
donner le renseignement. A. Nazis. 


Sur un manuscrit morvandeau. — Dans 
le numéro du 20 août dernier, page 180, 
il est parlé d’un manuscrit laissé par ‘Da- 
niel Bonfils, propriétaire à Tazilly (Niè- 
vre), et datant du XVIIIe siècle. 

On désirerait savoir si ce manuscrit a 
trait, de près ou de loin, à l’histoire, à 
la géographie ou à l’ethnologie du Mor- 
van. — Prière au collaborateur L. G. 
de nous renseigner à ce sujet, et d’in- 
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diquer, en même temps, entre quelles 


mains se trouve le manuscrit. | 
H. V. L. C. 


Inscriptions à déterminer. — Que si- 
gnifie cette inscription placée au-dessus 
d’une cheminée, dans une maison an- 
cienne de Champagne : 

Sic ut vel ut non sic vel sic, 1565? 

D’autres inscriptions existent aussi 
dans cette maison, mais comme le sens 
me paraît assez facile à expliquer, je les 
indique seulement à titre de curiosité: 

1° Virtuti fortuna cum est. 

2° Àssez tôt va qui fortune passe. 


Ex-libris à déterminer.— C'est un grand 
ex-libris probablement du XVIIe siècle, 
dont la partie gravée a 206 millimètres 
de hauteur sur 175 de largeur. 

L’écusson écartelé est le suivant : au 
1 et au 4 d'argent au Saitit-Esptit de... 
montant vets une nuée; —'au 2 et au 4 
d'azur aux trois rateaux d’argent (?), deux 
en chef un en pointe. 

L'écusson est surmonté d'un casquè 
orné d'énormes plumes. — Le tout est 
entouré d’une épaisse guirlande de lau- 
rier, aux coins inférieurs une palme. 

VITRIER. 


RÉPONSES 


L'Homme au masque de fer (1, 86, 124, 
149, 153, 205, 213, 296; II, 106, 171, 
717; JI, 71, 108, 140; V, 112, 689, 691; 
VI, 1, 33, 129; VII, 207, 284; VIII, 521; 
XII, 609, 659; XIV, 49; XV, 297,351; 
XXI, 159, 252; XXII, 35; XXIV, 67, 
226; XXV, 127). — Parmi les problèmes 
historiques, aucun n’a plus excité la cu- 
riosité que celui de cet énigmatique pri- 
sonnier, Le mystère paraît être aujour- 
d’hui éclairci, grâce aux découvertes du 
commandant Bazeries, que de précédents 
travaux sur les écritures secrètes avaient 
recommandé au public. 

Étant en garnison à Nantes, le com- 
mandant Bazeries entreprit de traduire 
en clair certaines dépêches de Louis XIV 
et de Louvois, adréssées au maréclial de 
Catinat, et dont le chiffre avait défié 
j’habileté de tous les spécialistes. 

Dans une dépêche de Louvois à Cati- 
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nat du 8 juillet 1601, dépêche que nous 
publions en partie, d’après le travail 
paru récemment chez Didot (Le Masque 
de Fer, révélation de la correspondance 
chiffrée de Louis XIV, par Emile Bur- 
gaud et le commandant Bazeries), se 
trouve l'explication de l'énigme histo- 
rique de l'Homme au masque de fer. 

Nous donnons la partie chiffrée et la 
traduction du commandant Bazeries : 


Versailles. le 8 juillet 1691. 


34. 88. 289. 260. 326. 52, 164. 198. 440. 
110: 064 RT 526. 501, 337. ei: 149. 
579. 70. 31. 453. 585. 405. 68. 42. 25. 172. 
586. 93.553. 77. 242. 4096. 521. 565. 461.0. 
273. 320. 404. O1. 403. 34. 282. 255. 07. 
508. 405. 24. 484. 07. 68. 285. 172. 24. 477. 
34. 194. 455. Hs 2. 70. 22. 222, 5OO. 200. 
131. 5r. 159. 38. Ag 354. 154. 124. ie 


84. 1:87. 73. 117. 1106. 120. 2 
97. 79. DEP) 233. Hi 167. 92. 200. 64 
159. 548. 363. 407. 565. be 1. 276. 8j. 


7 23. 93. 574. | . 

22. 03. 318. 469. 434. 26. 585. 337. 55. 115. 
191. 324. 574" 5o3. 24. 487. 8. 290. 415. 42. 
145. 4106. 255. 

Il n'est pas nécessaire que je vous cxpiae 
avec quel desplaisir Sa Majesté a appris le dé- 
sordre avec lequel contre vostre ordre et sans 
nécessité Monsieur de Bulonde a pris le parti 
de lever le siège de Coni, puisque Sa Majeste 
en connoissant mieux que personne les consé- 
quences, connoist aussi combien est grand le 
préjudice que l’on recevra de n'avoir pas pris 
cette place dont il faudra tascher de se rendre 
maistre pendant l'hiver. 

Elle désire que vous fassiez arrester Moc- 
sieur de Bulonde et le fassiez conduire à la c:- 
tadelle de Pignerol, où Sa Majesté veut qu'il 
soit gardé enfermé pendant la nuit dans une 
chambre de la dite citadelle, et le jour. ayant 
la liberté de se promener sur les remparts avec 
un masque. … | 

omme le gouvetneur de Pigherol est à vos 
otdres, vous lui etivoierez, s’il vous plaist. 
ceux-cis, pour l'exécution de la volonté de Sa 
Majesté. 


Cette dépêche, ainsi que d’autres dé- 
pêches chiffrées de 1691, a été publiée en 
1819 par l'arrière petit-neveu de Catinat. 
Bernard Le Bouÿer de Saint-Gervais, 
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dans le tome IT des Mémoires et Corres- 
pondances du maréchal de Catinat, mis 
en ordre et publiés d'après les autographes 
et inédits conserves jusqu'à ce jour dans 
sa famille. Le Bouyer de Saint-Gervais 
regrettait de n'avoir pu traduire ces dé- 
pêches chiffrées et s’en éxpliquait en ces 
termes. 


Nous avons deux grandes dépêches en chif- 
fres de M. de Louvois dont il a été impossible 
de trouver la traduction. 


Le commandant Bazeries a indiqué, 
dans les Annexes de son travail, par quels 
procédés il est arrivé à reconstituer le 
chiffre de Louis XIV. Jusqu’à ce jour, les 
chiffres analogues avaient été considérés 
comme absolument 'indéchiffräbles. Mais 
le commandant Bazeries, remarquant à 
l'examen des répétitions de groupes, en- 
treprit cè travail long et difficile.- Le 
chiffre lui parut ne contenir que 600 ré- 
pétitions de groupes, et cette consta- 
tation faite, il arriva à un premier résul- 
tât: le chiffre décomposait là lahgue 
” françdise paf sylläbes. Ï1 ne s’agissait donc 
plus que de détérminer lés mots ou syl- 
labes qui, lé plus fréqüemment employés 
dans le discours, devaient, de toute né- 
cessité, être plüs fréquemment reproduits 
dans les chiffres. | 


Pour le travail exigé par la reconsti- 


tution du chiffre de Louis XIV, le comi- 
mändant Bazéeries dut donc faire trois 
opérations. | 

En premier lieu, le pointage, ou plus 
exactement l’enregistrement des groupes 
employés, pour obtenir l'ordre de fré- 
quence et les répétitions, travail long et 
monotone (puisque les sept dépêches 
chiffrées comprenaient 11,125 groupes), 
qui ne demande qu'un peu d'attention, 
mais qui donnait comme résultat l’indica- 
tion des bfbupés les plus souvent eih- 
ployés et où il fallait cherchef les mots, 
sylläbes et lettres tèvenaht le plus fré- 
quémment dans le discours. La seconde 
opétatiün, plus importanté,cünsiste à re- 
connaître les phrases téchniques. Il faut, 
poür y Sete ävéc certithide,toute la lüu- 
cidité et l’elbetlble des aptitudes qui dis- 
tinguent Îë cryptologue. Le commandant 
Bazeries fechercha lé Hot supposé, point 
de départ de toute frécoristitütion d’un 
chiffre. Il opéra sur ce imüt : les ennemis. 
qu'il comptait à juste titre rencontre 
dans cette correspondance militaire. 


Enneri poutait être représenté par unÆul 
groupe, ce qui, pour les ennemi s devair'0n- 
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ner trois groupes revenant fréquemment en- 
semble. | 

Ennemi pouvait étre syllabé. Alors les en 
ne mi s formaient cinq groupes. 

Après examen des répétitions, on s’est dé- 
terminé pour eAnémi sylldbé êt on a cohjecturé 
que c'éthient les groupes ci-après reproduits 
souvent avec une légère variante qui chiffraient 
les ennemis. 


124. 22 146 40. 69 
. 22. 125 46. Eu 
124: 22 129 46 120. 
124. 22 135 46 04: 
124. 27. 125: 46. 345. 
Les en ne mi s 


_ La supposition des mots les ennemis et 

des groupes qui les reproduisaient s'étant 
trouvéeexacte, toütle chiffre de Louis XIV 
a été livré par la seule donnée de ce 
point de départ. Cela peut à première vue 
paraître extraordinaire, mais si lon ré- 
fléchit que les ennemis ont donné la va- 
leur de 1.077 groupes sur 12.125, Soit 
environ 1/11° des dépêches, on verra 
qu'avec les facultés d’induction d’un 
cryptographe habile, il est possible de 
déterminer la signification des autres 
groupes. 

Letroisième travail est plus attrayant. 
Il a consisté pour le corimandant Bäze- 
riés à trouver la parñe du chiffre qui 
jui manquait. Il faut, rour cette recher- 
che, procéder avec sagacité et faire les 
preuves au fur et à mesure de chaque 
opération. Une déêche de 1691 partie 
en clair et partie e chiffres, a servi pour 
cela au commanmant Bazeries, et lui a 
permis de déterniner par masque la va- 
leur du groupe 330. Il en a expliqué lar- 
gement les riisons dans son travail et 
donné la tabl: du chiffre à déchiffrer ainsi 
que la preive de l'exactitude du chiffre 
pour perm'ttre aux historiens de vérifier 
sa traductOn. | | 

Le siar de Bulonde, qui est donc, 
d’après es documents inédits, l'Homme 
au maque de fer, est ainsi mentionné 
dans à Registre de d'Hozier (2° partie, 
P. 4) : 

wvien Labbé, seigneur de Bulonde, cheva- 
lie de l’ordre militaire de Saint-Louis, gou- 
vfneur de Dinan, grand prieur des ordres de 
wtre-Dame de Mdñt-Carmel et de Saint-La- 
are de Jérusalein, lieutenant général des ar- 

mées du Roy. 


Entré de bonne heure au service, Bu- 
londe eut une carrière militaire assez 
brillante. Blessé à Sintzim, le 26 juin 
1674, comme colonel de cavalèrie, il fut 
fait brigadier le 30 mars 1675 et lieute- 


_nant général le4 septembre 1688, Envoyé 
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à l’armée d’Italie, sous les ordres de Cati- 
nat, pendant la guerre avec le duc de Sa- 
voie, il fut chargé avec M. de Feuquières 
d'investir la place de Coni. Une première 
attaque tentée par eux contre cette place 
échoua complètement, le 23 juin 1691, et, 
sur la nouvelle de l'arrivée de renforts 
commandés ‘par le prince Eugène, la 
panique s’empara de M. de Bulonde qui 
leva, 1828 juin, le siège, abandonnant son 
artillgrie, ses munitions et ses blessés. 

Cette retraite honteuse provoqua chez 
Louis XIV un des plus violents dépits 
que le monarque ait ressentis dans le cou- 
rant de son règne, et rien ne put fléchir 
la colère du souverain. La réponse off- 
cielle de Catinat aux explications deman- 
dées par Louvois arriva le 1er juillet, et le 
8, par sa fameuse dépêche chiffrée, la 
punition exemplaire de Bulonde était 
décidée. 

Le 15 juillet 1697, il fut écroué à la cita- 
delle de Pignerol, et les Archives du Dé- 
pôt dé la Guerre renferment les lettres et 
les justifications écrites par Bulonde au 
roi etau minisre pendant son séjour dans 
cette prison. La dernière lettre de Bu- 
londe est datée di 29 juillet 1691 : onen 
trouvera la reprotuction dans l’étude de 
MM. Burgaud et Bazeries. C’est la der- 
nière pièce qu’il ait étrite. Dans une lettre 
à Catinat, du 7 août t6g 1, le roi confir- 
mait la sentence et, dwuis cette date, il 
ne fut plus question de M. de Bulonde. 
Le malheureux général qui avait battu 
en retraite devant le price Eugène de- 
vait désormais expier Sa fate en prison. 
Il resta deux ans à la citajelle de Pi- 
gnerol, et, le 19 mars 1694 en vertu 
d'un ordre de Louis XIV (A:ch. de la 
Guerre, vol. 1253, folio 350), i: fut con- 
duit avec trois autres prisonfers aux 
iles Sainte-Marguerite, dont M. & Saint- 
Mars était gouverneur. M. de Sai 
Mars, dans une lettre au ministh, du 
6 janvier 1696, a indiqué commet ;i] 
traitait ces prisonniers, et, dans uneé- 
pêche du 17 novembre 1697, Barbeziàx 
lui en accuse son approbation. 

Cette dépêche du 17 novembre 1697 
été l’objet de nombreuses polémiques. 
Elle est, après la dépêche chiffrée du 
8 juillet r691,la pièce capitale du procès, 
et l’on en a donné une reproduction pho- 
totypique dans le livre de MM. Burgaud et 

Bazeries, qui y trouvent dans cette phrase 
raturée : « …, de ne vous expliquer à qui 
que ce soit de ce général que vous avez 
reçu de Pignerol, .…. » la confirmation de 
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| la lettre de Louvois et de l'identification 


de l'Homme au Masque avec M. de Bu- 
londe. 

Le 8 mai 1698, Saint-Mars acceptait le 
gouvernement de la Bastille et y arrivait, 
le 18 septembre, avec son « ancien pri- 
sonnier de Pignerol, obligé de porter 
toujours un masque de velours noir. dont 
on n’a jamais sçu le nom ni la qualité. » 
Cinq ans après, l'Homme au Masque ex- 
pirait, le 19 novembre 1703. Il fut en- 
terré le lendemain, 20 novembre, au ci- 
metière de la paroisse Saint-Paul, sous 
le nom de Marchialy. 

La tradition doit donc être maintenant 
dépouillée de son auréole de merveilleux 
et de mystère dramatique, et, pour l’his- 
toire, M. de Bulonde, lieutenant général 
des armées du roy, sera désormais le lé- 
gendaire prisonnier au masque de fer. 


Patriote (XXIII, 294; XXIV, 1:13). — 
Je veux bien admettre que Saint-Simon 
soit l’un des premiers qui ait donné à ce 
mot le sens absolu d’ami de la patrie; 
mais l’auteur des Mémoires ne fut pas 
l'inventeur de cette expression; toute- 
fois, le mot patriote n’était généralement 
employé au XVIIe siècle qu'avec une épi- 
thète qui en déterminait le sens. 

Le 14 juin 1648, le cardinal Mazarin, 
écrivant au comte du Daugnon (gouver- 
neur de Brouage), lui disait : 


.… Je sçay que tout cela sont chimères, dont 
ces haie esprits et mauvais patriotes re- 
paissent les ennemis pour en tirer quelque ar- 
sent pour leur subsistance... 


E. M. 


Auteurs imprimant leurs ouvrages eux- 
mêmes (XXV, 376; XXVI, 22, 174, 290, 
501; XXVII, 133, 213). — En 1883 et 
1884, a paru quelquefois un périodique 
littéraire minuscule sous le titre de Gul- 
liver, puis de Swift à Lilliput. 

Ecrit en entier, composé, imprimé par 
notre confrère Eugène Godin, de la Bi- 
bliothèque Nationale, ce journal comp- 
tait de rares abonnés; le service en était 
ait aux amis de l’auteur. 

Cette plaquette doit être rare. 
Francis M. 


Nôns d'hommes vivants donnés à des 
rues KXVI, 204, 422, 587; XX VII, 134; 
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XXVIII, 57, 174, 210). — Le maréchal 
Bugeaud, duc d’Isiy, est mort en 1849; 
et, depuis 1844, on avait à Alger une rue 
Bugeaud et une rue d’Isly. Le colonel 
Boutin, auteur d’un beau travail sur la 
configuration des côtes d'Alger, est mort 
vers 1835; une rue de la ville portait 
déjà son nom en 1831. René Caillé, le 
célèbre voyageur décédé en 1838, a eu sa 
rue en 1832. Tous les fils de Louis-Phi- 
lippe ont donné leurs noms à des rues 
d'Alger. C’est ainsi que nous avons les 
rues Philippe, Montpensier, Joinville, 
d'Aumale, Nemours, d'Orléans. A l’épo- 
que où le maréchal Pélissier, duc de 
Malakoff, était gouverneur de l'Algérie, 
nous avions à Alger la place Malakoff, la 
galerie Malakoff. Au centre de la galerie 
se trouvait le buste du maréchal; il y est 
toujours. Pendant quelques semaines, 
après la chute du second Empire, et à la 
suite d’une décision de la municipalité, la 
rue Napoléon fut appelée rue MacMahon. 
Un des plus grands jardins publics d'A 
ger s'appelait déjà jardin Marengo du vi- 
vant du colonel Marengo, qui avait eu le 
premier l’idée de sa création. On a donné 
aussi à un grand nombre de rues et quar- 
tiers le nom du plus riche propriétaire de 
l'endroit. 

Nous avons eu ainsi les rues Citati, 
les passages Duchassaing, Mantout, Par- 
cifico, Martinetti, Parodi, le bazar Sar- 
lande (qui fut maire d'Alger, et dont un 
des fils a été député de la Dordogne). 

Nous avons enfin l’avenue Gandillot, 
Gandillot est le père de l’auteur des 
Femmes collantes et autres productions 
théâtrales qui ont encore tant de succès 
sur la scène parisienne. 

Haïnm Boucris. 


Quels sont les régiments dont les dra- 
peaux sont décorés de la Légion d’hon- 
neur ? (XXVI, 443.) — D’après une com- 
munication bienveillante de M. F. de 
Bas, lieutenant-colonel de hussards de 
l’armée néerlandaise, le fait raconté par 
Beauchamp est exact. Il faut en faire 
honneur au 7° bataillon de ligne, crééen 
Belgique, le 21 avril 1815 (avant la réu- 
nion des provinces septentrionales et 
méridionales). — Le 7° bataillon était 


commandé par le lieutenant-colonel 
Caron. 
(La Haye.) M. G. W. 
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Sermones Socci (XXVI, 450). — On dé- 
signe ainsi un recueil de sermons intitu- 
lés Sermones de tempore et de sanctis, 
composés par un moine de l’ordre de 
Citeaux, du couvent de Marienrod, près 
Hildesheim, et que leur auteur, sans 
doute par modestie, ne jugea pas à pro- 
pos de mettre au jour. Il mourut fort 
avancé en âge, et ses compagnons, ran- 
geant sa cellule, trouvèrent cachés dans 
ses sandales (socci) ou ses souliers (sub- 
talares) ces sermons qu’ils s'empressè- 
rent de publier. Pour rappeler les cir- 
constances de cette découverte et surtout 
pour perpétuer le souvenir d'une si 
grande humilité, ils donnèrent à l’ou- 
vrage le titre qu'il a conservé de Sermo- 
nes soccii OU Ssocci. 

Tels sont les faits rapportés par Caro- 
lus de Visch dans sa Bibliotheca scriptor. 
ord. Cisterciensis, p. 299. Hain, Reper- 
torium bibliographicum, IV, p. 331, in- 
dique de cet ouvrage six éditions incuna- 
bles (nos 14825 à 14830), dont la plus 
ancienne, sans lieu, est de 1476, d’où on 
a conclu que l’auteur vivait aux environs 
de cette époque; mais Fabricius, Biblio- 
theca latina mediæ et infimæ ætatis, éd. 
1858, tome VI, p. 493, signale comme 
l'ayant eu sous les yeux un manuscrit de 
ces sermons sur lequel il a lu la sous- 
cription suivante du copiste : Per manus 
Conradi de Paithusa, an. Dom. 1384, fi- 


“xitus est liber qui nuncupatur Soccus, ce 


qui assignerait à notre auteur une date 
antérieure d’un siècle. Soccus est donc le 
surnom posthume attribué à un moine 
anonyme, et à cetitre pourrait être donné 
dans un catalogue comme un nom d’au- 
teur, d'après l’exemple des plus savants 
bibliographes. Pauz Masson. 


L'Imprimerie Nationale a-t-elle un ca- 
ractére spécial dont il est défendu aux 
imprimeurs de se servir? (XXVI, 649; 
XXVII, 153.) — Je ne sais si on a déjà 
remarqué que tous les signes caractéris- 
tiques de l’Imprimerie Nationale (indi- 
qués ici par M. Codron) se trouvent dans 
le texte d’un violent et peu décent pam- 
phlet dirigé contre les cours de Louis XV 
et Louis XVI : Le Parc au cerf ou l'ori- 
gine de laffreux déficit, par un patriote. 
Paris, sur les débris de la Bastille, 1700, 
in-8°. 

Une partie seulement des / (un quart 
au plus) ne présente pas les signes spé- 
ciaux. En outre, aucun de ceux-ci nese 

11. 
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retrouve dans la préface ni dans les 
notes. Mais, quant au texte de 191 pages, 
il n’y a pas de doute possible en ce qui 
concerne les lettres signalées par M. Co- 
dron et la plupart des /. Ce sont bien les 
caractères propres à l’Imprimerie Royale. 
CoLLINE. 


Les mémoires et les écrits laissés par 
les comédiens célèbres (XXVI, 650). — Il 
faudrait tout un gros volume pour énu- 
mérer les comédiens-auteurs, d’autant 
qu’à côté du simple fait qu'ils ont laissé 
des écrits, se place la question de l’au- 
thenticité. Sans doute, pour quelques- 
uns, la chose n’est pas discutable. Les 
Eettres d’'Adrienne Lecouvreur, que 
vient de nous donner M. Monval, les 
Mémoires de Samson sont sans aucun 
doute parfaitement incontestables. Mais 
on nous a donné, sous le nom de Fleury 
(1751-1822), une série de Mémoires parus 
en 1835-1836 et qui ont été rédigés en 
réalité par Laffite, sur des papiers laissés 
par le grand comédien. En 18090, après la 
mort de Dazincourt, on fit paraître des 
Mémoires soi-disant écrits par lui et qui 
ont été contestés. Enfin, et pour ne pas 
multiplier ces exemples, les deux tragé- 
diennes rivales du XVIIIe siècle, la Clai- 
ron et la Dumesnil, nous ont laissé cha- 
cune un ouvrage de ce genre, et l'on a 


dit, à tort ou à raison, que le livre paru. 


sous le nom de la seconde de ces actrices 
avait été écrit par une main étrangère 
pour réfuter les calomnies contenues 
dans le volume de la première (1). 

Plus longue encore serait la liste des 
comédiens qui ont écrit pour le théâtre. 
On ne saurait croire à quel point les ac- 
teurs du temps passé ont été pdssédés de 
la manie d'écrire. Quelques-uns eurent 
une juste célébrité; nous n’avons pas be- 
soin de rappeler ici les noms de Baron 
et de Hauteroche, de Lanoue et de Du- 
gazon, de Beauvallet et de Samson. Quel- 
ques-uns nous ont laissé des œuvres 
dont on fait mention dans tous les ma- 
nuels de littérature, et l'Homme à bonnes 
fortunes; Crispin médecin et les Bour- 
geoises de qualité; la Coquette corrigée; 
le Modéré; Robert Bruce et la Prédic- 
tion ; la Famille Poisson et la Belle-Mère 


(1) Nous avons aussi des Mémoires de Lekain et 
queues réflexions de ce tragédien célèbre sur son 
art. Enfin, parmi les artistes vivants, rappelons que 
M. Febvre, sociétaire retiré de la Comédie-Française, 
nous a donné, sous le titre de : Au bord de la scène, 
un volume de souvenirs et d'impressions de théâtre. 
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et Le Gendre, sont restés longtemps au ré- 
pertoire. Les meilleures de ces pièces 
ne feraient pas mauvaise figure aujour- 
d’hui s’il prenait à un directeur inquiet 
la fantaisie de les reprendre. Pour le 
moment, une seule comédie, signée du 
nom d'un comédien, se joue encore à la 
Comédie-Française : c’est la Coupe en- 
chantée de Champmeslé; il est vrai qu’en 
cette circonstance l’auteur eut pour col- 
laborateur La Fontaine. 

Tout cela est bien connu. Ce qui l’est 
moins et ce qui n’est pas sans intérêt, 
c’est l’étude des auteurs-comédiens, des 
poètes et écrivains dramatiques qui ont 
été amenés à monter sur les planches et 
à revêtir l’habit de laquais ou celui de 
confident de tragédie. Il y aurait ]à un 
bien cuftieux chapitre d'histoire littéraire. 
Tout le monde sait que Dancourt appar- 
tint à la Comédie-Française pendant fort 
longtemps et qu’il y eut de réels succès. 
Il quitta le théâtre en 1718 avec mille li- 


vres de pension, après avoir rendu de 


nombreux services à notre première 
scène, Comme c'était surtout un auteur, 
c’est lui qui était chargé, nous dit-on, de 
l'examen des pièces nouvelles et de leur 
lecture. 

Un autre écrivain dramatique du temps, 
Philippe Néricault-Destouches, eut une 
existence très difficile à ses débuts. Non 
qu’il ait eu à souffrir de la pauvreté, il 
était, au contraire, d’une famille des mieux 
réputées; mais, précisément, c'est cette 
honorabilité qui devait le gêner. Il mon- 
trait, dès le collège, les dispositions les 
plus heureuses pour les lettres, et surtout 
pour la poésie. Ses parents considéraient 
sans doute que c'était là un métier de 
va-nu-pieds ou même que ce n’était pas 
un métier du tout; ils voulurent faire de 
leur fils un homme de robe. Le jeune 
homme aima mieux suivre sa nature 
que le conseil de sa famille, qui pouvait 
être composée d'excellentes et braves 
gens, mais d'esprit bourgeois et terre à 
terre. Il s'enfuit donc de la maison pater- 
nelle, et le voilà, libre et indépendant, 
errant sans savoir Où, n'ayant pour con- 
fidents de ses ennuis que les oiseaux, plus 
étourdis encore et plus fous que lui. 
Quelques-uns de ses biographes racontent 
que, pressé par le besoin de vivre, il se 
serait engagé dans une troupe de comé- 
diens ambulants et que c’est tout en 
jouant de ville en ville qu’il composa ses 
premières pièces. À Soleure, il aurait 
prononcé un boniment devant le marquis 
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de Puysieux, ambassadeur de France en 
Suisse; celui-ci l’aurait remarqué, ap- 
pelé, et, en causant avec lui, frappé de 
son intelligence et de ses goûts, l'aurait 
tiré de ce mauvais pas et aurait ouvert 
les portes de la Comédie-Française, non 
plus à un comédien, mais à un poète. Sa 
première pièce, le Curieux impertinent, 
jouée d'abord en Suisse par sa troupe, 
fut représentée avec succès sur notre 
première scène le 17 novembre 1710. 
Selon d’autres, il est vrai, tout ceci ne 
serait qu'un roman : Destouches aurait 
composé sa pièce au sein de sa famille 
et l’aurait lue à une amie, la marquise de 
Tibergeau, laquelle ouvrit sa maison au 
Jeune auteur et le présenta à son père, le 
marquis de Puysieux, 

Jusqu’à ce que la lumière se fasse sur 
ce point, il est permis d’adopter la ver- 
sion qu’on voudra, Les intègres et les 
sages choisiront la seconde; mais les 
fous préféreront la première, et, jusqu’à 
ce que l’on m’ait prouvé mon erreur, je 
suis de leur avis. Quand ce ne serait que 
pour le plaisir de se moquer des procu- 
reurs (1). 

A propos de folie, il est un autre nom 
que l’on peut évoquer, c’est celui de Du- 
fresny, bien qu’il ne soit pas monté sur 
le divin tréteau; Dufresny, fantaisiste et 
capricieux, contrôleur des jardins du roi, 
et, comme tel, s’ingéniant à varier les 
dessins des parcs de Louis XIV et oppo- 
sant à la solennité majestueuse et symé- 
trique des accidents de terrains pittores- 
ques, artiste en tous les genres possibles, 
musicien, poète, architecte, toujours plein 
d'esprit. et de dettes, aimant la table, 
les femmes, le jeu, les plaisirs, d'un es- 
prit charmant et primesautier, se mo- 
quant du « qu'en dira-t-on? », véritable 
panier percé, trouvant moyen, pourtant, 
d'écrire des comédies amusantes et fa- 
ciles, et qui, un beau jour, dans l'impos- 
sibilité de payer 30 pistoles qu'il devait à 
sa blanchisseuse, talonné et pressé par 
elle, réfléchit qu’il avait un moyen bien 
simple pour tout arranger, c’est-à-dire de 
lépouser. Ce qu'il fit (2). 

Sait-on que madame Desbordes-Val- 
more débuta au théâtre de Rouen et vint 
bientôt à Paris, remarquée par la direc- 
tion de lOpéra-Comique? Elle chanta 


1) Des procureurs de ce temps-là, bien entendu. 

2) Dufresny dr un jour à l'abbé Pellegrin 
d'avoir toujours du linge sale. I] s'attira cette répar- 
tie : « Que voulez-vous ? tout le monde n’est pas assez 
heureux pour pouvoir épouser sa blanchisseuse, » 
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plusieurs rôles, notamment celui de Lis- 
beth, dans un opéra de Grétry, qui la re- 
marqua et la prit sous sa protection. 
Elle disait qu’elle s'était « sauvée du 
monde dans cette carrière qui en était 
comme à côté ». Mais une passion mal- 
heureuse, un amour violent et presque 
maladif qu’elle ressentit alors paralysa 
ses moyens, et, atteinte d'une affection 
nerveuse, elle dut renoncer au théâtre. 

Charles Clairville débuta à dix ans sur 
un théâtre forain et resta des années à 
mener cette vie. Il passa ensuite à l’Am- 
bigu et s’adonna à la composition; c’est 
là qu’il devait conquérir sa célébrité. 

Enfin, et pour finir, rappelons ici deux 
noms : ceux de Duval et de Picard. 
Alexandre Duval (1767-1842) débuta en 
1703 au Théâtre-Français du faubourg 
Saint-Germain, où 1l remplit les « utili- 
tés » avant de s’adonner à la littérature. 
Picard, son contemporain (1769-1828), 
s'essaya, à l'âge de dix-huit ans, sur le 
théâtre Mareux, rue Saint-Antoine, dans 
le rôle de Tartuffe, puis dans celui d’Or- 
gon, et joua dans la suite Mascarille de 
lEtourdi et Dubois des Fausses confi- 
dences. Il entra ensuite au théâtre Fey- 
deau, se maria et se fit engager avec sa 
femme et son frère au théâtre Louvois, : 
d’où il passa à la Comédie-Française, 
créa Frantz de Misanthropie et Repentir, 
puis revint au théâtre Louvois comme di- 
recteur et comédien tout à la fois. Ce 
n'est qu'à cette époque qu’il se lança 
dans la littérature, et on sait comment il 
y réussit. 

Il entra à l’Académie en 1807 et Du- 
val en 1816. 

Le fait n’est peut-être pas indifférent à 
rappeler, si l’on veut bien se souvenir 
des préjugés qui subsistaient encore alors, 
et, pour n’en citer qu'un exemple, des 
scandales qui s'étaient produits lors des 
funérailles de mademoiselle Raucourt (1). 

Tout de même, dire qu'il y a peut-être 
en ce moment, aux Bouffes-du-Nord ou 
au Théâtre-Tivoli, un bambin de dix ans 
qui avance les chaises et apporte les let- 
tres sur un plateau qui n’est pas en ar- 
gent, et qui se prépare à faire oublier 
Corneille et Victor Hugo! 

Au fait, on ne sait pas. 

ANDRÉ FouLonN DE VAuLx. 


La vente de la bibliothèque d'un chan- 


(1) Notons toutefois que Molé, Monvel, Préville et 
Grandmesnil avaient été admis à l'Institut, 
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sonnier (XXVII, 18). — En 1795, la dé- 
gringolade des assignats force Jean- 
Etienne Despréaux, né en 1748, mort en 
1820, qui avait épousé, le 14 août 1789, 
Marie-Madeleine Guimard, la fameuse 
danseuse, de cinq ans plus vieille que lui 
(1743-1816), à vendre une partie de ses 
livres. C’est pour lui l’occasion de lancer 
la chanson : Ma Bibliothèque ou le Cau- 
chemar, qui se trouve dans ses œuvres 
intitulées : Mes passe-temps. 

M. Dieuaide trouvera une courte notice 
sur ce danseur-poète-chansonnier, ancien 
inspecteur général de l'Opéra, professeur 
de grâces au Conservatoire et répétiteur 
des cérémonies de la cour, dans l’ou- 
vrage d’'Edmond de Goncourt, La Gui- 
mard, pages 255 et suivantes, 

Despréaux fut l'inventeur du chrono- 
mètre musical. 

Ses œuvres sont, en partie, à la Biblio- 
thèque de l'Opéra. 

Il] a composé un assez grand nombre 
de chansons et plusieurs parodies, telles 
que : 

Berlingue, parodie d’'Ermelinde, 1773, 
in-8; 

Momie (d'Iphigénie), 1778, in-8 ;: 

Roman (de Roland), 1778, in-8; 

Syncope (de Pénélope), 1786, in-8. 

Mes Passe-temps ont été publiés à Pa- 
ris en 1806. 2 vol. in-8. 

À. DE FÉRUSSAC. 


Descendants à retrouver : de Jarente 
(XX VII, 49, 309). — Notre collaborateur 
S. V. confond Louis-Sextius de Jarente 
de la Bruyère, évêque d'Orléans, avec 
son neveu et son coadjuteur depuis 1781, 
François-Alexandre de Jarente d’Orge- 
val, qui-lui succéda le 28 mai 1788. Ce 
dernier, qui est évidemment visé dans la 
question posée par notre collaborateur 
Un Intermédiairiste (XXVII, 49), fut un 
des quatre évêques de l’ancien régime 
qui consentirent, en 1790, à prêter ser- 
ment à la Constitution civile du clergé. 
Sous la Convention, il abdiqua ses fonc- 
tions d’évêque constitutionnel du Loiret 
et se maria; il mourut à Paris, le 7 jan- 
vier 1808, sans laisser de postérité, d’a- 
près les renseignements qui m'ont été 
donnés à Orléans. CAMBIACUM. 


Le jugement de Jésus-Christ (XXVII, 
564; XXVIII, 102, 338). — Comme il ar- 
rive souvent, la question posée a quelque 
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peu dévié, et la discussion en arrive à 
parler sur l’origine gauloise de Ponce- 
Pilate. 

À ce sujet, je trouve une plaquette de 
l'abbé Henry Bolo, intitulée : Les Gau- 
loises et les Gaulois à la Passion de Jésus- 
Christ (éditeur : René Haton, à Paris),et 
jy lis que Ponce-Pilate avait seulement 
une grande partie de sa famille en Gaule, 
mais que sa femme (Claudia Procula) 
était Gauloise de la Gaule Narbonnaise; 
que sainte Véronique était Gauloise de la 
région de Bazas; que son mari Zachée 
était aussi Gaulois; que les soldats qui 
assistaient à la Passion étaient Galates- 
Gaulois, et que ce fut en langue gauloise 
que fut proféré le cri : « Vraiment, celui- 
là était le Fils de Dieu! » le premier cri 
qui proclamât la divinité du Christ. À 
noter, cependant, que l’abbé Bolo ne fait 
pas Gaulois le coq de saint Pierre. Mais 
voilà cependant beaucoup de Gaulois. 
Sont-ils authentiques ? EuMÉE. 


Vieilles enseignes peintes de Paris 
(XXVII, 605; XXVIII, 213). — Il exis- 
tait une amusante enseigne qui décorait 
la devanture d’un restaurant établi au 
coin de la rue de Valois. Elle portait 
l'inscription : Au bœuf à la mode. 

On voyait, en effet, un bel animal dont 
le corps était enroulé dans un superbe 
cachemire rouge et la tête ornée de 
hautes plumes de couleurs variées. 

Le passant souriait, en voyant cet ac- 
coutrement, et était disposé à pénétrer 
dans l'habitation pour y savourer le plat 
succulent nommé le bœuf à la mode. 

E. G. 


Les chaussures du moyen âge (XXVII, 
653; XXVIII, 215).-— La question, d’une 
portée très générale, mettait cependant 
en vedette les Souliers à la poulaine. Sur 
cet article d’habillement, les renseigne- 
ments qu'on récolte sont si divers que, 
après avoir lu Pierre et Paul, on en est 
réduit — heureux malheur — à se créer 
soi-même une opinion. Celle que je me 
suis faite, depuis bien des années, c’est 
que Poulaine désigne une forme, et non 
une provenance. 

Pour Littré, le mot signifiait peau de 
Pologne; mais, pour bien d’autres au- 
teurs, ce cuir est d'existence probléma- 
tique : du moins n'est-il pas connu 
comme ceux de Russie, du Maroc ou de 


425 


Cordoue. Alors, par comparaison avec 
ces phrases : à la turque, à Pitalienne, etc., 
ils ont jugé plus logique d’entendre : à la 
poulaine, comme à la polonaise, à la 
façon des Polonais. L’explication est, je 
crois, conforme au génie de notre lan- 
gue; néanmoins, j'ai toujours préféré 
une autre interprétation, celle qui rat- 
tache Poulaine au latin pullina pour lui 
donner ce sens : fait en bec de poule. On 
sait, du reste, que le terme français, déjà 
vieux dans notre marine, est le nom que 
porte l’avant du navire, la partie efflée 
qui se relève en pointe. Là aussi, les 
vaisseaux romains avaient une pièce sail- 
lante qualifiée : rostrum, bec d’oiseau. 

Maintenant, quand apparut chez nous 
le fameux soulier, et qui le patronna? 

Dans les Glossaires de Rabelais, on 
prétend que la mode vint de la Pologne 
et qu’elle dura depuis Charles V (1364- 
1380) jusqu’à la fin du XVe siècle. Cela 
n’est pas exact de tous points, car plus 
d'un historien a reproduit les paroles 
mêmes de Charles V déclarant que ces 
chaussures, déja maudites par les évê- 
ques, étaient contre les bonnes mœurs et 
inventées en dérision du Créateur. 

Sous son règne, les formes étaient deve- 
nues tout à fait grotesques; les cornes en 
cuir étaient si longues que, pour les tenir 
droites, on en reliait l’extrérhité au genou 
par des chaînettes d'or ou d'argent. Sans 
doute, il avait fallu plus d’un lustre pour 
en arriver à cette exagération : aussi, 
quelques écrivains ont-ils pensé que les 
premiers modèles remontaient à l’époque 
de Philippe le Bel (1285-1314). 

Là encore, il paraît qu’on était loin de 
compte, car, suivant W. Malmesbury, en 
Angleterre, l'inventeur des souliers à la 
poulaine fut un chevalier qu'il appelle 
Robert le Cornu; d'autres disent un 
comte de Glocester. Je pense que ces 
deux indications conviennent au même 
personnage, et qu'il s’agit de Robert, 
comte de Glocester, fils naturel de 
Henri Ier, Or, ce seigneur anglais était 
le beau-frère de Geoffroy V, comte d’An- 
jou, surnommé Plantagenet, lequel, nous 


dit l’abbé Tuet, avait sur le gros orteil ; 


une excroissance de chair considérable. 
Et, pour n'être pas gêné, Plantagenet 
imagina d’user de chaussures à bout re- 
courbé, et tout le monde, autour du 
prince, voulut en avoir de pareilles. 

Ce n'est donc pas à Robert, c’est à 
: Geoffroy que devrait être décerné le bre- 


vet d'invention... s'il n’y avait pas un ! 
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troisième compétiteur : Foulques IV, le 
Réchin, ou le Querelleur (1043-1109). Ce 
terrible comte d'Anjou était l’aïeul pater- 
nel de Geoffroy; il avait les pieds contre- 
faits et portait des souliers dont les poin- 
tes, garnies de fer, étaient longues de 22 
à 49 centimètres, tandis qu’en arrière se 
profilait une sorte d’ergot de plus d’un 
décimètre. (V.le Dictionnaire de MM. De- 
zobry et Bachelet.) 

Ces formes étranges auraient été re- 
trouvées dans les bas-reliefs cappado- 
ciens de Plérium et autres œuvres égale- 
ment anciennes; on les a signalées aussi 
comme particulières aux statues étrus- 
ques de Juno Laduvina. 

Tout ce qui précède peut — à mon 
avis — se résumer ainsi : le soulier à la 
poulaine, comme la plupart des modes, 
fut inventé pour masquer une difformité. 
En France, il semble avoir fait son ap- 
parition au XIe siècle, avec Foulques le 
Réchin. Et son nom lui vint de ce que sa 
pointe était configurée en bec de poule. 
J’avoue cependant que la très curieuse 
anecdote sur le poulain né avant terme 
est de nature à suggérer bien des ré- 
flexions. T, Pavor. 


Chaufferettes et petits tabourets 
(XXVIIT, 12). — Les petits . tabourets 
(tabourets de pieds) sont de date assez 
récente (XVe siècle), Dans l’Inventaire du 
château de Reculée, dressé en 1479, on 
trouve, dans. la chambre du roi René : 
Un petit scabeau à mectre soulz le pié. 
Voir : Havard, Dictionnaire de l'Ameu- 
blement, IV, 1174 et 1175. 

Les chaufferettes à pieds (il y avait 
aussi des chaufferettes à mains) remon- 
tent également au XVe siècle. Elles 
étaient de terre, de forme cylindrique, 
munies de deux boutons avec une anse 
de fer. On les renfermait dans un placet 
(tabouret) ou dans un sac de fourrure ou 
d'étoffte. Voir : 1° Viollet-le-Duc, His- 
toire du Mobilier, II, 69; 2° Havard, Dic- 
tionnaire de l’Ameublement, 1, 761-765. 

CAMBIACUM. 


Histoire du rasoir (XXVIII, 17). — L'u- 
sage du rasoir remonte à la plus haute 
antiquité. On s’en servait déjà du temps 
de Moïse. Voici ce qu'on peut lire à ce 
sujet dans la Bible : 


Vous ne couperez point vos cheveux en 
rond et vous ne raserez point votre barbe, 


Lévitique chap. XIX.) 
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Pendant tout le temps de la séparation du 
Nazaréen, le rasoir ne passera point sur sa 
tête. (Nombres, chap. VI.) 

Vous répandtez suf eux de l’eau d’expiation 
et ils raseront tout le poil dé leur corps. 

(Nombres,chap. VIII, trad. de Le- 
MAISTRE DE SACY.) 

Ignotus demande ce que l’on employait 
avant linventioti du rasoit. Je l’ignore. 
Mais ce que je sais bien, c'est que, de 
nos jours encore, des milliers et des mil- 
liets de personnes n’approcherit jamais, 
par scrüpule religieux, une lame de ra- 
soir de leurs joues. Ils trouvent pourtarit 
le moyen d'avoir patfois la peau aussi 
nette que si elle venait de sortir des 
mains d’un barbier émérite. Les Istraé- 
lites pieux rie se rasent jamais. Ils se bor- 
nent à employer une poudre à base de 
chaux qu’ils font délayer dans l’eau. Ils 
étendent ce mélañge sur la joue et l’ehlè- 
vent quelques secondes après au môyén 
d’un couteau de bois qui entraîne tout. 

‘On peut encore voir à Sträsbourg et 
dans d’autres localités de l’Alsace et de 
la Lorraine des figaros israélites dont la 
spécialité consiste à raser de cette ma- 
nière. 

Les musulmans agissent autrement. 
Lorsqu'une jeune fille doit se marier, on 
la débarrasse ou elle se débarrasse elle- 
même de tous poils et duvet recouvrant 
n'importe quelle partie du corps. On se 
sert, pour cela, d’une composition dans 
laquelle il entre de la chaux blanche, du 
savon noir et de l’orpiment. Il suffit d’é- 
tendre ce mélange quelques minutes sur 
la peau, principalement sur les régions 
chargées de duvet; un coup sec ramène 
et la composition et les filaments pileux. 

Pour enlever le duvet qui recouvre la 
peau du visage, les Mauresques emploient 
un mélange de résine et de cire jaune 
fondues au feu. 

Les hommes même ne dédaignent pas 
de recourir à ces divers moyens, et voici 
ce qui a été constaté à ce sujet par M. le 
docteur Pellerin, qui faisait partie du 
corps expéditionnaire en 1830 : 

Je descendis pour la seconde fois à terre le 
lendemain de la bataille de Staouéli ou de 
Sidi-Kalef, livrée le 19 juin contre le bey de 
Tittery. Nous étions cinq officiers de lh fré- 

ate : le commissaire Ne de Roujoux), un 
ieutenant de vaisseau, M. Guillemette, un en- 
seigne et moi. Sur le théâtre de l’action gi- 
saient encore des cadavres d’Atabes, quel- 
ques-uns entièrement nus; ils offraient cette 
PARA EMRERE singulière d’avoir tous le poil 
rasé, 


(Souvenirs anecdotiques, par le doc- 
teur PELLERIN. Paris. 
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Alexandre Dumas, dans ses récits de 
voyage, fait aussi des constatations iden- 
tiques. (Voir ses Impressions de voyage. 
Le Véloce.) Haïnm Boucris. 


—— 


Est-ce allemand où français? (XXVIÏÏ, 
41.) — C'est allemand, hélas! et ma- 
dame la comtesse Tascher de la Pagerie 
ne se trompe pas. Cette boutade : la 
femme est une créature qui s'habille, ba- 
billé et se déshabille, se trouve repro- 
duite par Alphonse Karr dans un article 
paru dans le Musée des Familles, et dont 
je trouve un extrait dans un petit livre 
intitulé : L'Amour, les Femmes, le Ma- 
riage. Paris, Delarue, s. d. Alphonse 
Karr, qui devait connaître ses auteurs, 
l’attribue à Gœthe. 

Larousse, au mot babiller, donne aussi 
cette phrase, et dit qu’elle a pour auteur 
Alphonse Karr. Je viens de démontrer 
que Larousse se trompe. | 

Hain Boucris. 


Les vers d’homiines célébres inscrits sur 
des murailles (XX VIII, 46, 268, 343, 385). 
— Les vers suivants ne peuvent-ils pas 
être reproduits ici? , 

Voici d’abord un quatrain d'Henri Ro- 
chefort que Monselet dit avoir découvert 
däns les replis d’un album : 

Au domino qui me réclame 

Je joue un verre de çassiss 
Quant à vous, priez Dieu, madarhe, 
Qu'il m'épargne le double six! 


Les suivants sont de Victor Hugo : 


Sur une auberge de Genève. 


Au diable, infâme auberge, hôtel de ia pu- 
[ridise 
Où la peau, le matin, se couvre de raugeurs, 
Où la cuisine pue, où l’on dort mal à l’aise, 
Où l'oh entend thähter les commis-voyageurs! 


Sur l'aubergiste de la susdite auberge. 


Vendeur de fricot frelaté, | 
Gargotier chez qui l’on fricasse 
L’ordüre avec là saleté, 
Hôtelier chez qui l’on ramässe 
Soupe mdigre et vaisselle grasse, 
Et tous les poux de la cité, 
Ton auberge, ainsi que ta face, 
Est hure pour l4 bonne grâce, 
Et groin pour la propreté. 
H. B. 


La danse est-ella condamnée par l'E- 
glise? (XXVIIÏ, 47, 270, 344, 385.) — Un 
de mes amis voyageant en Hongrie, il y. 
a une vingtaine d’années, me raconta 
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dans une lettre que je crois avoir con- 
servée, qu’il vit dans une soirée de ma- 
riage le prêtre qui venait de bénir l’union 
danser et valser comme un invité ordi- 
naire. Il est bien entendu qu'il ne portait 
pas la soutarie, mais un vêtement noir de 
coupe ecclésiastique; c’était un homme 
d’une trentaine d'années, d’excellentes 
manières, que tout le monde traitait 
avec une déférence marquée et qui pa- 
raissait parfaitement méritée. 
H. C. 


Les pertes des Français dans les guer- 
res du XIX° siécle (XXVHII, 122, 304). — 
En réponse à notre question, M. Frédé- 
ric Passy nous adresse le travail qu’il 
vient de faire paraître (Orléans, Girardot, 
9 p.in-12). Cette communication à PA- 
cadémie ne remonte pas à plus d’un an, 
mais à deux mois, et figure dans la der- 
hiète livraison du Compte Rendu : 


LE PRIX DE LA GLOIRE 

On a essayé plus d'une fois de calculer ce 
que les güefres de ce Siècle bnt coûté en hom- 
mes et en argent. M. Paul Leroy-Beaulieu l’a 
fait dans les Guerres contemporaines, pour les 
douze années allant de 1854 à 1866, de la guerre 
de Crimée à la guerre de Sadowa. On se rappelle 
les chiftres : i,800,000 morts et près de 50 mil- 
liards. Il ne s’agit, bien entendu, — il ne se 
peut jamais agir en pareil cas, — que des morts 
constatés et des pertes évaluables. Des consé- 
quences indirectes, maladies, infirmités, morts 
à longue échéance, deuils, ruine des familles, 
bouleversement des industries et le reste, au- 
cuh compte n'est possible; et c'est peut-être 
là que se trouve la plus grosse perte. 

On avait chetché précédemment à faire le 
bilän des guerres de la République et de FEm- 
pire. Pour les premières, Francis d’Ivernois à 
donné le chiffre de 1.500,006 morts. M. d’Har- 

envilliers, directeur de la conscription sous 

dpoléon [*, a donné comme officiel, à moh 
oncle, M. Hippolyte Passy, celui de 1,750,000 
pour la France seulement, dans les dix années 
de l’Empire, en y comprenant. il est vrai, des 
levées extraordinaites, complémentaires et sup- 
plémentaires. Ce chiffre a été mentionné ddhs 
une discussion de l'Académie des sciences ino- 
rales. je Guizot, qui l'avait entendu énoncer 
à M. d'Hatgenvilliets, a joint son témoignage à 
celui de M H. Passÿ. 

Si l'on réfléchit que, pendant cette période 
qui ernbtasse toute l'épopée impériale, la 
France avait des alliés, qu’elle ne ménageait 
pa plus que les Prussiens n’ont ménagé les 

avarois en 1870, et des eRpemis qu'elle mé- 
nageait encore moins, puisqu'ils étaient habi- 
tuellement vaincus et que lés vaincus perdent 
toujours plus de monde que les vainqueurs, — 
on arrive à cette conclusion que, pour appro- 
cher de la réalité et faire un total plausible des 
victoires de ces dix années de guerre, il faut 
quadrupler le chiffre de M. d'Hargenvilliers et 
arriver au bas mot à 6 où 7 millions. Voilà par 
un de ses côtés, le plus apparent, le plus bru- 
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tal, pas toujours le plus douloureux et le plus 
funeste, ce que coûte la guerre. Voilà 4 quel 
prix s’achètent la gloire, là victoire et, à leur 
suite, la défaite et invasion. | 

Et ces levéés gigantesques, cétte décapitation 

es 1iations, ce rassemblement de troupeaux 

umains poussés vers l’abattoir, à quels prix 
s'obtiennent-ils eux-mêmes? Par quels procé- 
dés arbitraires et tyranniques, par quelle vio- 
lation de la liberté civile, par quelles séries 
de vexations, d’inquisitions, de délations et de 
tortures, arrive-t-dn à arracher aux familles, 
lasses de mettre au jour des malheureux et de 
n'élever des fils que pour les livrer à là bou- 
cherie, jusqu'aux derniers restes, jusqu'aux 
rebuts des jeunes générations? | 

Un document, peu ou point connu, perimet 
de s’en faire une idée. C’est ünie lettre adres- 
sée, sous le second Empire, à M. Thiers par 
un témoin oculaire, à tous égards digne de la 
plus grande confidnce, M. Doniol, père du di= 
recteur de l'imprimerie Nationale, 

« Vous avez dit, monsieur, que Napoléon 
avait dépeuplé et accablé la France par l’exa- 
gération de son recrutement rhilitaite; mais 
vous n’avez pas donné de détails. En voici 
quelques-uns qui se sont passés sous mes yeux 
et dont je vous certifie l’exactitude. 

« Il ne prenait pas seulement un ä uf au 

ère de famille tous ses fils; il vidait aussi sa 
ourse.. celle du riche par le haut prix des 
remplacements qui s'était élevé jusqu’à douze 
mille francs — le mien en avait toûté huit 
mille en 1811, — celle du mioins aisé par le 
système de spoliation suivant, que j'avais vu 
PARHAUSE dans les départements du Puy-de- 
ême, du Cantal et de la Hdute-Loire. 

« On fixait, comme le veut la loi actuelle du 
recrutement, un contingent à chdque canton; 
mais, ce chiffre rempli par les premiers nu- 
méros, les suivants n'étaient libérés que pro- 
visoirement et en apparence, soit qu'ils eus- 
sent été d’abord ainsi disperisés, soit qu'ils 
l'eussent été par des réformes qui se vendaient 
ouvertement dañs ces départements. Pour bien 
régulariser cet infâme trafic, on était allé jus- 
qu’à faire anhuellement, aux directions des 
contributions directes, des relevés pour con- 

Y 4, 
naître la position de fortune de chaque père de 
conscrit; et ainsi une téforme coûtait de 800 
à 1,506 francs selon l’aisänce, et où arrivait 
souvent à épuiser la liste. — Elle n’était épui- 
sée que fictivement et, à l’apparition d'ufi sé- 
natus-consulté ordonnant une levée sur les 
conscriptions antérieures, oti faisait un noüvel 
examen, uni nouveau triage; oh réformidit de 
nouveau les fils des pères qui se présentaient 
les goüssets bien garnis, et on formait le nou- 
veau contingent avec les autres. On atteignait 
encore, plus tard les premiers ä ur nouvel 
érdre dé sénatus-consulte, {dujours servilement 
obéi, en sorte que les familles un peu aisées, 
sans être riches, se voyaient enlever tous leuts 


fils après lés avoit frachetés plusieuts fois, à 


toins qu’ils ne se fussent. mariés: Ceux-là 
avaient été respectés, én dudlité de pourvoyetirs 
de l'avenir, jusqu’après la déroiüte de Moscou 
sur la fin de 1812. Messieurs composant les 
conseils de recrutement de cette triste et mié- 
morable époque avaient exploité si en grand 
cette riche mine qu’un de leurs membres, un 
général bien connu, dvait acquis, avec sa SEE - 
ue de la curée, une des meilleures tertes de 
Auvergne au ptix de 300,000 francs. Elle en 
vaut aujourd’hui plus de 600,000 et a passé 
en héritage À son neveu, un des honorables 
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satisfaits du dernier gouvernement parlemen- 
taire. Ce fait est de notoriété publique dans le 
département du Puy-de-Dôme. 

« Les jeunes gens remplacés, quelques-uns 
plusieurs fois, appartenant aux familles ri- 
ches, n'avaient été, pendant SRE se années, 
que simples spectateurs de tous les méfaits : 
ils furent atteints à leur tour, ct, sous la dé- 
nomination aussi hypocrite que ronflante de 
gardes d’honneur, on en fit des soldats à che- 
val. Pour que la jonglerie fût complète, on 
exigea que chaque père, à son défaut un de 
ses oncles, fournît l’équipement complet du 
cavalier. Les frais de cet équipement furent en 
moyenne de fr. 1,500. 

« Vous avez dit, monsieur, rapidement, quel- 
ues mots des moyens employés à la poursuite 
es conscrits réfractaires — expression de 
l'époque; mais vous n'avez pas dit, je crois, 
que la punition qui n'avait d’abord frappé que 
linsoumis, atteignit ensuite, d’après un code 
infâme, dit Znstruction générale sur la Cons- 
cription, publié au commencement de 1811 
et déposé dans toutes les sous-préfectures, at- 
teignit, dis-je, son père, sa mère, puis ses 
frères, sœurs et beaux-frères, toute sa PE 
tous ceux chez lesquels, exténué de faim, de 
froid, de fatigue, de misère, ilavait bu, mangé, 
travaillé ou dormi; qu’elle s’étendit enfin à 
toute sa commune. Vous n'avez pas dit que 
les poire et leurs exactions n'ayant pass 
sufh à la ruine de tous ces solidaires, Na 
léon expédia, pour l’achever, dans cette même 
année 1811, sous la dénomination de colonne 
mobile, que nos paysans appelèrent colonne 
infernale, des détachements de sa garde. Ces 
nouveaux prétoriens, dits gendarmes d'élite, 
arrivèrent dans les départements du Puy-de- 
Dôme et de la Haute-Loire sous le comman- 
dement d’un certain général Simmer : ils 
étaient coiffés de grands bonnets à poils, pour 
terroriser sans doute davantage les populations 
rurales. Îls étaient distribue au nombre de 
trente par chaque canton renfermant un ou 
plusieurs insoumis, s’adjoignaient quelques 
mauvais sujets du pays, allaient s'emparer de 
tous les meubles, bétail et récoltes des parents, 
les vendaient, puis abattaient les maisons dont 
ils cherchaient aussi à vendre les matériaux, 

uelquefois les incendiaient. Trois furent ainsi 
détruites dans le canton d’Auzon, arrondisse- 
ment de Brioude, Haute-Loire, département 
alors administré par le préfet Cahouet que j'ai 
nommé précédemment. 

« On ne m'a pas dit tout cela, monsieur, 
j'en ai été témoin. | 

« Après ces expéditions, qui ne duraient 
que cing jours par chaque canton, et qui ne 
taisaient pas arriver sous les drapeaux un seul 
réfractaire, cette troupe d’ignobles satellites se 
faisait gratifier par leurs parents. à leur défaut 
par leurs communes, d’une somme de cinq 
mille francs et allait en exploiter ainsi d’autres. 
Son apparition dans le canton d’Auzon coûta 
plus cher que 50 Autrichiens qui y séjour- 
nèrent six semaines, en 1815, après Waterloo. 
La dépense de ceux-là, tout compris, ne fut 
que de 4,165 fr. Je fus commissaire à cet effet, 
et j'avais vu compter les cing mille francs aux 
gardes impériaux dits colonne mobile. 

« Les trois départements ci-dessus du Puv- 
de-Dôme, du Cantal et de la Haute-Loire furent 
alors ainsi traités. Il y en eut vraisemblable- 
ment bien d’autres; l'Auvergne et le Velay ne 
furent pas seuls à supporter de semblables 
méfaits. » 
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Dans une autre lettre, M. Doniol père ra- 
conte. d'après M. Jouvet, ancien député du Puy- 
de-Dôme, que dans une commune rurale du 
département, celle de Bumble, canton de Vicq- 
le-Comte, arrondissement de Clermont, les 
gendarmes dits d'élite, ayant trouvé plus 
expédient d’incendier la maison d’un conscrit 
réfractaire, la population nombreuse, crai- 
gnant pour elle les résultats de ce feu barbare, 
se révolta, désarma ces bandits et les chassa 
du pays à coups de pierres; mais que le lende- 
main jes habitants Aient contraints d'ajouter 
3,000 fr. à l'ordinaire de la colonne mobile, 
sous peine de l'envoi d’un bataillon qui les 
traiterait militairement. 

Voilà donc comment on s'y prenait pour 
avoir des hommes. Veut-on savoir comment 
on s’y prenait pour avoir l'argent, sans lequel on 
n'aurait pu envoyer ces hommes se faire tuer 
et en tuer d’autres ? 

Un autre documert non moins authentique, 
on pourrait dire plus authentique encore puis- 
qu’il est officiel, va nous l’apprendre. C’est une 
lettre adressée à un percepteur du département 
des Deux-Sèvres par un sous-préfet de ce dé- 
partement, à l'effet d'obtenir de lui le verse- 
ment immédiat du cinquième des réquisitions 
de son canton. Je dois communication de cette 
lettre à M. Edmond Thiaudière. neveu de ce 
percepteur. La voici, sans un mot de changé : 


« Melle, 23 août 1813. 


« Le sous-préfet à monsieur le percepteur 
d’Aubigné. 

« Monsieur, les réquisitions demandées à 
mon arrondissement sont d’une telle urgence, 
qu’au reçu de la présente vous aurez à perce- 
voir le cinquième de la somme assignée à cha- 
que commune de votre perception pour le prix 

e ces mêmes es Les 10 plus impo- 
sés seront passibles d’en faire les avances et 
de suite, c’est-à-dire au plus tard le 28 de ce 
mois. Ce cinquième sera versé à la caisse du 
receveur particulier de mon arrondissement. 

« Je vous rends responsable, monsieur, en 
votre propre et privé nom, de l'exécution de 
cette mesure qui doit être exécutée ponctuel- 
lement au jour que je viens de vous fixer, 25 
août prés:nt mois. 

« Ne vous endcrmez point sur ce que je vous 
prescris, monsieur. Quand il est question du 
salut de la patrie, on ne peut plus dormir; et 
si, dans votre position, vous apportiez le plus 
petit retard au versement du cinquième que je 
vous demande pour à-compte, vous en seriez 
pour la perte de votre place et peut-être de 
votre tête. 

« Ce ne sont pas des menaces vaines, mon- 
sieur, que je vous fais; c'est son Excellence le 
ministre, directeur général de la guerre, qui 
les fait lui-même. Aussi réfléchissez-y bien. 

« J’ai l'honneur de vous saluer. 


« (Signé) : J. C. Jar». » 


Les roses et la poésie (XXVIIÏII, 201). — 
Les poètes français du XVIe siècle ne 
sont pas les premiers qui aient eu l’idée 
de prendre les fleurs, et particulièrement 
la rose, comme emblème de notre frêle 
existence. 

Ronsard et Malherbe n’ont fait, en 


{ cela, qu’imiter Ausone : 
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Collige virgo rosas, dum flos novus et nova 
{pubes, 
Et memor esto ævum sic properare tuum. 


(Idy lle 14.) 


Cueille les roses nouvelles, 
Tant que dure ta fraîcheur; 
Et souviens-toi, jeune fleur, 
Que tu dois passer comme elles. 


(VIGÉE.) 


Cette gracieuse pensée se retrouve, du 
reste, sous différentes formes, dans pres- 
que tous les élégiaques latins : 


OVIDE 


Nec violæ semper, nec hiantia lilia florent, 
Et riget amissa spina relicta rosa; 

Et tibi jam cani venient, formose, capilli, 
Jam venient rugæ, quæ tibi corpus arent. 


(Art d'aimer, liv. 2.) 


PROPERCE 


Dum vernat sanguis, dum rugis integer annus, 
Utere, ne quid cras libet ab ore dies. 

Vidi ego odorati victura rosaria Pæsti 
Sub matutino cocta jacere Noto. 


(Liv. 4, Eleg. 5.) 


TIBULLE 


At si tardus eris, errabis. Transiet ætas 
Quam cito! Non segnis stat remeatve dies. 

Quam cito purpureos deperüit terra colores! 
Quam cito formosas populus akta comas! 


(Liv. 1, Eleg. 4) 


CALPURNIUS 


Non hoc semper eris. Perdunt et gramina flo- 
(res, 

Perdit spina rosas, nec semper lilia candent ; 
Nec longum tenet uva comas, nec populus um- 
[bras. 
Donum forma breve est, nec se tibi commodat 
| [{annus. 


(Eglog. 11.) 


Je citerai encore ce distique, dont je 
n'ai pas pu retrouver l’auteur : 
LL 
Ut rosa mane viget, tamen mox er lan- 
: 7. : guet ; 
Sic modo qui fuimus, cras levis umbra su- 
[mus. 


Voici maintenant quelques citations 
des poètes français qui ont rendu la 
même pensée : 


MADEMOISELLE DE SCUDÉRY (XVII+ siècle). 


Vous avez beau charmer, vous aurez le destin 
De ces fleurs si fraîches, si belles, 
Qui ne vivent qu’un seul matin. {elles. 
Comme elles vous plaisez, vous passerez comme 


MADAME DESHOULIÈRES (X VIIe siècle). 


Que votre éclat est peu durable, 
Charmantes fleurs, honneur de nos jardins! 
Souvent un jour commence et finit vos des- 
Et le sort le plus fevorable [tins; 
Ne vous laisse briller que deux ou Re 
tins. 
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cREssET (XVIIIe siècle), 


Ah! ne comptez point tant sur vos belles cou- 
[leurs ! 
Un eee les peut flétrir, un jour flétrit les fleurs; 
La beauté n’est qu’un lis : l’aurore l’a vu naître, 
L'aurore à son retour ne le peut reconnaître. 


PARNY (XVIIIe siècle). 


Je te l'ai dit : la beauté passe 
Comme une fleur; 

Un souffle bien souvent l’efface 

‘ Dans sa fraîcheur. | 

Rien ne peut, quand elle est flétrie, 
La ranimer : 

C’est quand on est jeune et jolie 
Qu'il faut aimer. 


X. 


— Il faudrait disposer de plusieurs 
pages de l’?ntermédiaire et de beaucoup 
de loisirs pour retrouver et reproduire 
toutes les métaphores et comparaisons 
que les roses ont inspirées aux poètes des 
XVIe et XVIIe siècles. Ronsard — dont 
M. A. Démy ne cite que quatre vers — y 
revient souvent. En voici quelques-unes 
d'auteurs moins connus, et qui ne sont 
pourtant pas dénuées de charme : 


Mais si des fleurs la beauté si peu dure, 
Ah! n’en faisons nulle plainte à nature. 
Des roses l’asge est d’autant de durée 
Comme d’un jour la longueur mesurée ; 
Dont faut penser les heures de ce jour 
Estre les ans de leur tant brief séjour. 
Elles sont jà de vieillesse coulées, 
Sans qu’elles soient de jeunesse accollées 
. + + + Vous donc, jeunes fillettes, 
Cueillez bientost les roses vermeillettes, 
Puisque la vie, à la mort exposée, 
Se passe ainsi que roses ou rosée. 


(Les Roses, par BoNAvENTURE DESPÉ- 
RIERS.) 


Je t'offre ces beaux œillets, 
Vénus, je t'offre ces roses, 
Dont les boutons vermeillets 
Imitent les lèvres closes 
Que je baisai par trois fois. 


e. e . 0] e. e e C2] . e. 


(À Vénus, par Joacuim Du BELLay.) 


N'est-ce pas un avis aux cœurs les plus con- 

[tents 

Que nos jours les plus beaux ne durent pas 

| [longtemps, 

Et que si l’on ne cueille et les lys et les roses. 
L'hyver moissonnera de si divines choses ? 


(Aminte, Eglogue, par SEGRaïis.) 


Amour sur moy (rose) comme vainqueur 
Exerce ses rapines, 

Et moins en mes bras qu’en mon cœur 
Je porte des espines; 

Mais je ne vivray pas longtemps, 

C'est le seul bien où je m'atiends. 


(Le Soleil levant, par SainT- 
AMANT.) 


Le temps amènera la fin de toutes choses, 
Et ce beau ciel, ce lambris azuré, 
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ER 
Ce théâtre où l’aurore espanche tant de roses, 


Sera bruslé des feux dont il est éclairé. 
(MAYNARD.) 
Mille fleurs fraîchement écloses, 
Les lis, les œillets et les roses, 
Couvraient la neige de son teint. 
| | (VoiTURE.) 


Ainsi que je pleurois pour mon mal appaiser, 
Tu sautes à mon col me donnant un baiser. 


Ah! je meurs quand j'y pense! ét de ta bouche 
[pleine 


De roses, me versa en l’âme ton haleine. 
(Les Amours, par Ronsarp.) 
Haïm Boucris. 


De l’ombrelle en visite (XXVIIE, 205). 
Laisser sa canne ou son parapluie dans 
l’antichambre, avant d’entrer dans le sa- 
lon d’une dame, est certainement pour 
un homme faire preuve de bonne éduca- 
tion. 

Je proposerais même, à l'imitation des 
Anglais, de se débarrasser de l’affreux 
chapeau de soie que la mode nous im- 
pose; cette coutume généralisée permet- 
tait, en été, de se couvrir le chef d’une 
coiffure moins chaude, même pour faire 
des visites. Mais, par contre, défendre à 
une dame d'entrer dans un salon avec 
une ombrelle, surtout pour une visite de 
cérémonie, me semblerait un crime de 
lèse-majesté contre ce léger et gracieux 
objet de parure dont, il y a dix ans, 
M. Octave Uzanne nous a donné la cu- 
rieuse histoire. N’oublions pas, au reste, 
que, pour les visites cérémonieuses, 
l’ombrelle doit toujours être recouverte 
des nuances les plus à la mode et d’é- 
toffes au dernier goût du jour. LECNAM. 


n—— 


TROUVAILLES & CURIOSITES 

Saint-Denis il y a cent ans. — Docu- 
ments complémentaires. — L'Assemblée 
Nationale, par un décret du 14 août 1792 : 


Considérant que les principes sacrés de la 
liberté et de l'égalité ne permettent pas de 
laisser plus longtemps sous les yeux du peu- 
ple français les monuments élevés à l’orgueil,. 
au préjugé et à la tyrannie ; 

onsidérant que le bronze de ces monu- 
ments, converti en canons, servira utilement à 
la défense de la patrie, décrète qu'il y a ur- 
gence : 
ARTICLE 1°. 

Toutes les statues, bas-reliefs, inscriptions 
et autres monuments en bronze ou en toutes 
autres matières, élevés dans les places publi- 
ques, temples, Jardins, parcs et dépendances, 
maisons nationales, même dans celles qui 
étaient réservées à la jouissance du Roi, se- 
ront enlevés à la diligence des représentants 
des communes, qui veilleront à leur conser- 
vation provisoire. 


En exécution de ce décret, les munici- 
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palités firent exhumer les cércueils des 
tombeaux placés dans les églises, pour en 
avoir le plomb, après les avoir vidés. Les 
citoyens patriotes de la ville de Saint- 
Denis, sous prétexte de faire un inven- 
taire, se disposaient à exécuter cette opé- 
ration dans les caveaux de l’abbaye 
servant de sépulture aux rois de France, 
lorsqu'ils rencontrèrent un obstacle qui 
leur parut sérieux. C’est pour le faire 
disparaître que la municipalité de Saint- 
Denis écrivit cette lettre, le 4 septembre 
1792, à Roland, ministre de l’intérieur : 

Paris, le 4 septembre 1792, l'an 4° de la 
_ Jiberté et le 1er de l'égalité. | 

Les administrateurs composant le Directoire 
du district de Saint-Denis, concitoyen, nous 
informent que, sur la demande de plusieurs 
citoyens de cette ‘ville, ils ont compris dans 
les inventaires faits dans les ci- devant 
maisons religieuses, situées à Saint - De- 
nis, les cercueils de plomb qui s’y sont 
trouvés, mais qu’ils n'ont pu pénétrer dans les 
caveaux de l’église de la ci-devant abbaye de 
cette ville, les portes de cês caveaux étant fer- 
mées avec des barres de fer et des cadenats. 

Les ci-devant prieur et cellérier de ladite 
maison, requis de remettre les clefs desdits 
caveaux, ont répondu que ces clefs n’avaient 
jamais été entre leurs mains ; qu’elles étaient 
déposées chez des personnes de la maison du 
roi, attendu que les caveaux dont il est ques- 
tion renferment les cendres des princes et 
princesses de Ja dynastie, et ne s’ouvraient 
autrefois que par lettre de cachet. Nous 
croïons devoir, concitoyen, vous donner con- 
naissance de ce fait, en vous priant de nous 
faire remettre les clefs de ces caveaux, si vous 
jugez qu’ils doivent être ouverts. : 

ous vous observons aussi que ce domaine 
national pouvant être vendu d’un moment 
à l’autre, il serait instant que le Corps législa- 
tif rendît un décret relativement aux cercueils 
qui se trouvent dans les caveaux de Saint- 
Denis. . 

Nous attendons votre décision sur le parti 
que nous devons prendre à cet égard. 

Les administrateurs provisoires composant 
la commission élue par le peuple pour rem- 
placer le département de Paris : 

La CHEVAUDIÈRE, vice-président ; 
COURNAUD, SALMON, BERTHELOT, 
secrétaire-greffier; REGNIER, pré- 
sident. 


Cette lettre fut promptement suivie de 
la réponse suivante : 


Paris, le 15 septembre 1792, l'an 4° de 
la liberté. 


A Messieurs les administrateurs provisoires 
du département de Paris, 

Il résulte, concitoyens, de la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire le 6 de ce 
mois, que les administrateurs composant le 
Directoire du district de Saint-Denis, n'ayant 
pu pénétrer dans les caveaux de l’église de la 
ci-devant abbaye de cette ville , lesquels sont 
fermés avec des barres de fer et des cadenats, 
les ci-devant prieur et cellérier de cette mai- 
son ont été requis d'en remettre les clefs et 
qu'ils ont répondu que ces clefs n'avaient ja- 
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mais été entre leurs mains, étaient déposées 
chez des personnes de la liste civile, attendu 
qe ces caveaux renferment Jes cendres de la 
ynastie. Vous demandez en conséquence que 
je vous fasse remettre les clefs de ces caveaux. 
omme j'ignore absolument en quelles mains 
elles étaient déposées et que ies circonstances 
présentes ne sont pas propres à acquérir des 
renseignements sur cet objet, je ne puis que 
vous autoriser à faire oùvrir les caveaux e 
en extraire les diverses matières qui, dans les 
conjonctures où nous nous trouvons, Vous pa- 
raîtraient être d’une véritablé utilité. 
Je ne crois pas devoir vous recommander de 
veiller à ce que les caveaux soient reférinés 
avec ‘soin et qu’il n’en puisse être rién tiré 
qui ne soit mentionné dans un procès-vérbaf 
que vous voudrez bién m'adresser. L 


Le ministre de l'intérieur, 
RoLann. | 


Cetteopération d’extraction de cercueils 
ayant pris les proportions d’un scandale 
odieux par la profanation des sépultu- 
res et sans intérêt appréciable pour le 
trésor public, à cause des frais de main- 
d'œuvre qu’elle nécessitait et qu'il fallait 
payer, Manuel, procureur de la çom- 
mupe de Paris, adressa cette circulaire 
le 8 septembre 1792 : | 


Dans une ville de Bourgogne, citoyens, un 
malheureux fossoyeur frappe de ja pioche un 
cercueil; il le brise, une exhalaison fétide en 
sort, il meurt etiavec lui trente personnes qui 
l'entouraient. Je vous prie en conséquence 
d'arrêter sur-le-champ l'ouverture des tom: 
beaux où l’on cherche du plomb et d'employer 
tous vos moyens pour prévenir des événe- 
ments malheureux. ‘ | | 


Les citoyens de Saint-Denis suspendi- 
rent provisoirement l’exécution de leurs 
projets. Mais la Convention Nationale, 
ayant entendu le rapport de Barère, dans 
lequel il disait qu’ 


il fallait, pour fêter l’anniversaire du 10 août 
détruire les mausolées fastueux qui étaient 
Saint-Denis ; que dans la monarchie les tom- 
beaux mêmes avaient appris à flatter les rois; 
ue J’orgueil et le faste royal ne pouvaient 
s'adoucir sur ce théâtre de la mort; et que les 
pos qui ont fait tant de maux à la 
rance eta l'humanité semblaient encore, même 
dans Ja tombe, s’enorgueillir d'une grandeur 
évanouie; que la main puissante de la Répu- 
blique devait effacer impitoyablement ces épi- 
taphes superbes et démolir ces mausolées qui 
rappelleraient des rois l’effrayant souvenir, 


rendit ce décret le 1°" août 1792 : 


Les tombeaux et mausolées des ci-devant 
rois, élevés dans l’église de Saint-Denis, dans 
les temples et autres lieux, dans toute l'éten- 
due de la République, seront détruits le 10 août 
prochain. 


Ce décret fut exécuté à Saint-Denis : 


d’abord, par la démolition d'environ cin- 
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quante tombeaux de l’église, les 6, 7 et 
8 août 1793, et ensuite par l'extraction 
des cercueïs de plomb des caveaux, et 
par la fouille des sépultures en pléife 
terre, D 

Cette opération, commencée Île 12 oc- 
tobre 1793, par le caveau des Bourbons, 
fut terminée, le 25, par la sépuiture du 
roi Jean, Les restes furent jetés pêle- 
mêle dans une fosse du cimetière. 


Les caveaux, dit dom Poirier dans son rap- 
port du 9 brumaire an 2, et les sépultures 
d'environ cent cinquante princes et princesses 
des trois races et des autres personnages no- 
tables, enterrés dans l’église de Saint-Denis, 
ne pouvaient manquer de. fournir matière à 
des observations relatives à l’histoire, aux an- 
tiquités, aux arts, au costume, à l'anatomie, 
à la physiologie et à la chimie, et l’occasion 
unique d'observer des sujets de tout âge et de 
tout sexe qui se sont succédé pendant l'espace 
de douze siècles, c’est-à-dire depuis le squelette 
de Dagobert, mort en 638, jusqu’à celui du 
Dauphin, fils de Louis XVI, mort enfanten 1780. 


Nous publionsle très important rapport 
fait par dom Poirier à la commission des 
arts, le 23 brumaire an 2, sur les extrac- 
tions des cercueils de plomb et sur la 
fouille des sépultures : 


L'on a retrouvé deux restes de diadèmes et 
point de couronnes dans deux tombeaux, l’un 
du commencement du XlIlle siècle, l’autre du 
commencement du XIVe siècle. | 

Si les tombeaux intermédiaires n'’offrent ni 
diadème, ni couronne, c’est que les cadavres 
ayant été bouillis et désossés et les ossements 
rassemblés dans de petits cercueils, n’ont pa 
être revêtus des ornements de la dignité qu'ils 
avaient possédée pendant leur vie. 

Dans les tombeaux des XIVe et XVe siècles, 
on a trouvé neuf couronnes, tant de vermeil 
que de cuivre doré, la plupart à charnières, 
ornées de pierres ou de cristaux, maïs point 
de diadèmes. Le costume avait changé à cet 
égard. 

On trouve encore deux couronnes au com- 
mencement du XVe siècle, mais de cuivre seu- 
lement et posées sur les cercueils et non au 
dedans. 

Onze sceptres ou restes de sceptres, dont 
queen en vermeil, les autres en cuivre 

oré ; le plus ancien, qui est du commencement 
du XIIIe siècle, était seulement de boïs. 

Quatre mains de justice en argent ou cuivre 
doré, une dont le bâton est de bois d'ébène. 
Trois anneaux, dont l'un d’or, deux agrafes 
de manteaux, forme de losange, en-pierre et 
cristaux. Un reste de ceinture avec la garniture 
de vermeil en filigrane. Une partie de ces 
objets a été portée à la Convention pat la mu- 
nicipalité de Franciade, qui doit y porter in- 
cessamment le reste. 

De tous ces objets, le plus intéressant ju 
l’art est le haut du sceptre d'un tombeau élevé 
en 1380. Il est d'argent doré et la dorure en a 
été si heureusement appliquée et s'est si par- 
faitement conservée, tandis que d’autres beau- 
coup moins anciens f’ont presque entièrement 

ue, qu’il ne serait peut-être pas indifférent 
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de l'excepter de la fonte, non comme partie 
d’un sceptre, mais comme un ouvrage d’orfè- 
vrerie du XIV* siècle. D'ailleurs, ce bouquet de 
feuilles ne porte aucun signe de féodalité ou de 
royauté. On peut observer encore qu'à mesure 
que le bon sens et le bon goût ont commencé 
à se dégager de la barbarie du moyen âge, on 
a senti le ridicule d'enfouir l’or et l'argent 
dans le sein de la terre, avec la pourriture des 
cadavres. Cet usage cesse au commencement 
du XVI° siècle, et le mausolée de Louis XII 
fait voir que l'on trouve alors avec raison plus 
de grandeur a élever des monuments où se 
déploient toutes les richesses de l’architecture 
et de la sculpture. 

Le travail de l'extraction des cercueils de 
plomb et de la fouille des sépultures a fourni 
encore des observations relatives aux antiqui- 
tés du moyen âge, par Sppess aux variations 
de ces sépultures dans les différents siècles. 

Avant le XIII*, point de cercueil de plomb, 
une bierre dans une auge de pierre recouverte 
d’une grande dalle, formait le tombeau posé en 
pleine terre. | 

Dans le XIII, une auge de pierre revêtue in- 
térieurèement de plomb, couverte d’une lame 
_de plomb, soudée sur des barres de fer et re- 
couverte d’une grande pierre, 11 n’y a d’excep- 
tion que pour les corps désossés dont les os 
sont renfermés dans un coffre de plomb. 

La même forme de sépulture subsiste pendant 
les XIVe et XV° siècles. 


Au XVI°, un cercueil de bois dans un cercueil 


de plomb, posé sur des barres de fer dans un 
caveau. 

Aux XVIIe et XVIII, même usage, si ce 
n'est que, pour mieux conserver les corps, ils 
sont renfermés dans un cercueil de plomb 
couvert d’un cercueil de bois. 

Ces observations peuvent n'être pas inutiles 
pour connaître les usages de chaque siècle'et 
déterminer à quel siècle doit appartenir un 
monument qui n'offrirait pas, d’ailleurs, d’au- 
tres indications. 

La même opération de l’extraction des cer- 
cueils fournissait une matière abondante d'ob- 
servations à l'anatomie et à la chimie par 
l'état progressif de la dissolution du corps hu- 
main pendant un grand nombre de siècles; 
par les différentes manières d’embaumement 
de quelques corps du XVe et du commence- 
ment du XVIe siècle. Une autre singularité : 
c’est celle de la conservation des cheveux. La 
tête d'un sujet mort en 1720 en était encore 
bien garnie; mais les mieux conservés sont 
ceux d’un autre sujet mort à soixante ans, en 
1402. Sa longue chevelure était divisée en deux 
cadenettes artistement tressées. 

Enfin, l’histoire naturelle, et même l’archi- 
tecture y trouvaient aussi de quoi observer, 
dans les marbres et les pierres employés aux 
tombeaux dans les différents siècles. La pierre 
d’un tombeau, au moins du XI: siècle, est, au 
jugement des connaisseurs, très curieuse par 

a finesse de son grain, et peut être mise dans 
la classe des marbres coquilleux de l'espèce 
qu’on FES (Lumachel) Lamachelle. 

La dalle de pierre qui couvrait un tombeau 
de l'an 1270 offrait quelque chose d’assez sin- 

ulier pour les yeux d’un physicien : sa sur- 
Pace intérieure était tachée et veinée de jaune 
et de blanc comme un marbre, sans doute par 
l’'exhalaison qu’avait produite la fermentation 
du corps en dissolution. Il est à remarquer que 
ce sujet était mort de la peste. 

J1 ne reste plus à fouiller que la sépulture 
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de la comtesse de Flandre et celle du cardinal 
de Retz. 


PotRier, commissaire-député. 


La commission des armes ayant or- 
donné la démolition des vitraux précieux 
de l’église, la commission des arts écri- 
vit à son président : 


La commission temporaire des arts invite la 
commission des armes à arrêter promptement 
la démolition des vitraux peints de l’église de 
Franciade et de peser dans sa sagesse s1 la pe- 
tite quantité de plomb qu'on en retire doit 
l’emporter sur les avantages que les peintures 
intéressantes offrent souvent à l’art et à l’his- 
toire, soit pour la chronologie, soit pour les 
costumes et le goût des temps. 

Pour cet objet, elle s'engage à agir de con- 
cert avec la commission des arts, afin de con- 
server à la République tout ce qui peut être 
utile à Ja gloire des arts ct à l’instructiou pc- 
blique. | 


Ces ordres arrivèrent trop tard; la 
destruction des vitraux était presque 
terminée. 

On enleva la toiture de plomb qui re- 
couvrait l’église, et ce monument remar- 
quable resta ensuite découvert pendant 
plus d’une année, Il avait été décidé que 
cette église serait mise en vente aux en- 
chères pour être démolie, et qu’une belle 
rue serait ouverte sur son emplacement; 
mais le ministre s’opposa à cette vente, 

Les citoyens Ronesse et Julien furent 
commis, le 22 ventôse an 2, pour re- 
chercher les moyens à employer pour 
faire disparaître les clochers qui retra- 
çaient d’une manière frappante l'igno- 
rance et la superstition de nos pères. 

Aucun ouvrier n'ayant osé faire l'as- 
cension du clocher, d’une hauteur excep- 
tionnelle, pour en descendre le coq et la 
croix qui le surmontaient, la Société po- 
pulaire de Franciade proposa d’abattre 
la flèche à coups de canon. Le ministre 
s'y opposa encore, en disant que cette 
pyramide pouvait servir de point d’ob- 
servation. La croix resta ainsi en place, 
même pendant ls durée de la Terreur. 
Ce fut sans doute la seule église de 
France sur laquelle les signes extérieurs 
du culte catholique furent respectés à 
cette époque ; mais ce fut pour des mo- 
tifs d’un ordre vraiment supérieur. 

ALr. BÉis. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


PARIS 
La publication des Inventaires sommai- 
res des archives départementales. — La 


collection des JInventaires sommaires des 
archives départementales antérieures à 
1790 vient de s'enrichir des volumes sui- 
vants : 

Ain. Archives civiles, séries D et E 
(collèges; titres de familles, communes et 
municipalités; corporations d’arts et mé- 
tiers; confréries laïques), par M. J. Bros- 
sard, archiviste du département. 

Alpes-Maritimes. Archives ecclésiasti- 
ques, série H (ordres religieux d'hommes 
et de femmes; ordres religieux militaires; 
hospices et autres établissements de bien- 
faisance), par M. H. Moris, archiviste du 
département. A noter dans ce volume une 


intéressante introduction consacrée à 
l’abbaye de Lérins. 
Gironde. Archives civiles, série C, 


tome II (intendance et bureau des finan- 
ces de Bordeaux), par MM. A. Gouget et 
J. A. Brutails, archivistes du départe- 
ment. 

Gironde. Archives civiles, série C, 
tome III (inventaire du fonds de la Cham- 
bre de commercede Guienne), par M.J.A. 
Brutails, archiviste du département. Pu- 
blié aux frais de la Chambre de com- 
merce de Bordeaux. Ce volume est ac- 
compagné d’une héliogravure reprodui- 
sant des médailles et jetons de la Cham- 
bre de commerce de Guienne. 

Puy-de-Dôme. Archives civiles, sérieC, 
tome Ie" (intendance d'Auvergne), par 
MM. Cohendy et Rouchon, archivistes 
du département. : 


L'exposition de reliques napoléonien- 
nes ouverte rue des Saints-Pères, — A 
partir du 14 octobre est ouverte, 31, rue 
des Saints-Pères, une exposition au profit 
des pauvres de Paris (prix d'entrée, 
1 franc). — Cette exposition comprend : 

1° Le lit dans lequel Napoléon Ir est 
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mort à Sainte-Hélène, devenu depuis la 
propriété du général Bertrand. 

2° Un buste de l’impératrice Joséphine, 
terre-cuite par J. A. Houdon, exposé au 
Salon de 1806 — modèle du buste en 
marbre qui est à Versailles et figura au 
Salon de 1808. — Ce buste provient de la 
vente du comte Lepic, faite à Confilans- 
Andrésy, après son décès. 

3° Un portrait de Napoléon Ir, buste 
grandeur nature, représenté en Apollon, 
tête laurée et carquois sur l'épaule gauche, 
peint par Girodet-Trioson, 


La Société des collectionneurs d’ex-li- 
bris. — Quoi de nouveau à ce sujet ? 

Les Nouvelles du 20 mai dernier nous 
ont bien annoncé que le 30 avril, uneréu- 
nion avait eu lieu chez le docteur Bou- 
land, rue de Prony, à Paris, et que les sta- 
tuts avaient été lus et approuvés. 

Et après ? Quid? 

Le comité a-t-il établi le siège de la so- 
ciété quelque part ? : 

A-t-il fixé le taux de la cotisation qui 
donne droit au titre de membre de la So- 
ciété et à la réception de la Revue ? 

Quand paraîtra le premier numéro de 
la Revue ? 

Où peut-on adresser son adhésion et à 
qui ? 

Est-ce au docteur Bouland qui semble 
être le promoteur de la fondation de la 
Société ? A. NaLis. 


{éme 


ÉTRANGER 


AUTRICHE 


Prague. — La vente des collections du 
prince de Rohan. — Les collections du 
prince Camille de Rohan, chet de la mai- 
son de Rohan Guéménée Rochefort, qui 
avait acquis une collection d'œuvres fran- 
çaises de premier mérite, réunies dans sa 
galerie de Smichow, seront mises en vente 
pour la saison prochaine, 


BELGIQUE 


Bruxelles. — Les acquisitions de la Bi- 
bliothèque royale; d’après le rapport du di. 
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recteur général, M.Fêétis. — M. Fétis vient 
d'adresser au ministre de l’instruction pu- 
blique un rapport sur la situation de la 
Bibliothèque Royale pendant les années 
1890-1891. Dans cette période de deux 
années, grâce à l’habile et énergique di- 
rection de M. Fétis, la Bibliothèque 
Royale a été l’objet de grandes améliora- 
tions. 

Le fer a été substitué au bois dans la 
construction des corps de bibliothèque 
garnissant l’aile droite, et ce plan d’amé- 
nagement défensif sera étendu peu à peu 
à tout l'établissement. Il a en outre été 
créé une salle d'exposition attenante au 
cabinet de numismatique. Dans des mon- 
tres qui formeront le mobilier de cette 
salle seront déposées des médailles et des 
monnaies choisies, au double titre de la 
rareté et de la beauté des types, pour être 
mises sous les yeux des visiteurs. 

Les acquisitions faites par la Bibliothè- 
que Royale ont été d'une réelle impor- 
tance, malgré le refus de crédits spéciaux 
demandés au Parlement. 

En premier lieu, il faut citer la collection 
d'ouvrages rares et curieux de Henri Hel- 
big, jadis président de la Société des bi- 
bliophiles liégeois, que ses frères ont cédée 
à l'Etat, à des conditions avantageuses, 
voulant éviter qu'elle fût dispersée. Cette 
collection, composée d’environ 2,000 vo- 
lumes, est riche en documents relatifs à 
l’histoire de l’origine de l'imprimerie et 
présente, à ce titre, un intérêt universel. 
On y remarque la plupart des incunables 
de Schæffer, qui partage avec Gutenberg 
l'honneur de la découverte du puissant 
instrument civilisateur qui a révolutionné 
le monde. Cette première série d’ouvra- 
ges comprend environ 300 volumes, la 
plupart ornés de xylographies, ajoutant 
un intérêt d'art à celui qu'ils offrent à 
d’autres titres. La série des ouvrages re- 
latifs à la ville de Mayence, berceau de 
l'imprimerie, envisagée à tous les points 
de vue, est importante. 

Une autre série de la collection Helbig, 
non moins riche et d'un intérêt tout spé- 
cial, est celle des curiosités de la littéra- 
ture wallonne, formant plusieurs centaines 
de volumes. On y trouve jusqu’à 7 ou- 
vrages de Denis Coppée, le poète liégeois, 
dont les productions sont d’une telle ra- 
reté, que les plus riches bibliothèques 
s'estiment heureuses d'en posséder une 
seule. 

Une autre acquisition, qu’il faut men- 
tionner aussi à cause de son intérêt, 
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est celle d’une deuxième série de ma- 
nuscrits relatifs à la Belgique, provenant 
de la collection de sir Thomas Phi- 
lipps (de Cheltenham), qui a fait rentrer 
dans ce pays un bon nombre de précieux 
manuscrits enlevés aux bibliothèques mo- 
nastiques à la fin du siècle dernier. 

Les travaux du catalogue n’ont pas été 
négligés dans la période qui fait l’objet de 
ce rapport. L'importance capitale de ce 
service ne saurait être méconnue, pour 
peu qu’on soit initié au mécanisme des 
relations des grandes bibliothèques avec 
le public. Disons d’abord que ces catalo- 
gues sont constamment à jour pour les 
ouvrages provenant des différentes sour- 
ces d’accroissement : les souscriptions, 
les achats de livres nouveaux, les acquisi- 
tions dans les ventes, les dons et la Bi- 
bliographie belge. Tout ouvrage quientre 
par l'une de ces voies est immédiatement 
inscrit à l'inventaire et catalogué sous la 
triple forme de bulletins systématique, al- 
phabétique et de renseignement, c’est-à- 
dire donnant l'indication non seulement 
du titre de l'ouvrage, mais de l’objet 
dont il traite. 

Un usage pratique s’est introduit, de nos 
jours, dans quelques grandes bibliothè- 
ques, dans celles de Londres et de Paris 
notamment, pour l'exécution des bulle- 
tins de catalogue, Il s’agit de procédés 
d'impression qui permettent d'obtenir 


plusieurs exemplaires de ces bulletins, 


disposés systématiquement dans des re- 
gistres qu’on met à la disposition du pu- 
blic comme sources de renseignements. 
Ce système donne des résultats immédiats 
et des facilités pour faire personnellement 
les recherches, mais impose, en revan- 
che, l'obligation de préciser sur les bulle- 
tins de demande toutes les indications : 
nom de l’auteur, titre exact de l’ouvrage, 
lieu et date d'impression, numéro de 
classement, et la besogne des employés 
s'en trouve singulièrement simplifiée. La 
Bibliothèque Royale n’a pas ce mécanisme 
perfectionné de consultation des catalo- 
gues pour le public; mais elle a conservé 
le système des rapports directs entre le 
public et les employés qui, dans bien des 
cas, lui fournissent des indications utiles, 
le guident dans ses recherches et lui indi- 
quent, pour ses travaux, des sources de 
renseignements qu’il ignore. Cette sorte 
d'administration paternelle n’est pas pos- 
sible dans les dépôts de Paris et de Lon- 
dres, où le mouvement des demandes aux- 
quelles il faut satisfaire est trop considé- 
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rable, mais présente de grands| avan- 
tages. 

A Bruxelles, l'une des grandes occupa- 
tions des conservateurs des différentes 
sections est de répondre aux nombreuses 
demandes de renseignements qu’apporte, 
pour ainsi dire, chaque courrier des pro- 
vinces belges et des pays étrangers sur 
toute espèce de sujets. Les réponses à cer- 
taines de ces demandes nécessitent parfois 
de laborieuses recherches et ne se font ja- 
mais attendre. Les savants de France, 
d'Allemagne, d'Angleterre, d’Italie, de 
Hollande, voire de diverses contrées du 
nouveau monde, savent que ce n’est ja- 
mais en vain qu'on s’est adressé au per- 
sonnel de la Bibliothèque royale pour ob- 
tenir de ces renseignements scientifiques 
dont les éléments pouvaient se trouver 
dans leurs collections. 

C’est là la vèritable manière dont doi- 
vent être comprises les fonctions du bi- 
bliothécaire. 

Le mouvement de la Bibliothèque 
Royale est très important. En 1891, la 
salle de lecture des imprimés a reçu 
26,637 lecteurs le jour et 4,303 le soir, 
communiquant ainsi 56,891 ouvrages. 
Les salles des périodiques, des manuscrits 
et des estampes ont été également des 
plus fréquentées. 

L’inventaire des manuscrits de la Biblio- 
thèque Royale, dont le conservateur est 
M. Emile Ouverleaux, est actuellement 
entièrement àjour et peu de bibliothèques 
publiques se trouvent dans le même cas. 
Outre les manuscrits de Cheltenham, cette 
collection s'est enrichie, à la vente de 
Bruynes, de manuscrits relatifs à la ville 
de Malines et de voyages en Terre-Sainte 
en flamand; à la vente de Neufforge, de 
manuscrits héraldiques. De très curieux 
manuscrits ont été achetés à la vente Re- 
nier Chalon, de Bruxelles, Nous y remar- 
quons : 


L’ÆEssai sur les cartes à jouer, par Duchesne 
aîné. 1 vol. in-4, sans date (vers 1844). Ma- 
nuscrit original autographe, en majeure partie 
inédit. Il n'en a été publié que des extraits 
dans l'ouvrage de Duchesne aîné, intitulé : 
Jeux de cartes tarots et de cartes numérales 
du XIVe au XVIII: siècle. Paris, Crapelet, 
x vol. petit in-folio, s. d. (1844). 

Un Recueil de Lettres (autographes) sans 
nom d'auteur ni de destinataire, datées de 
1687. évidemment adressées à la duchesse de 
Guise, Elisabeth d'Orléans, par l'abbé de 
Rancé, le célèbre réformateur de la Trappe. 
Ce sont des lettres édifiantes, mais qui tou- 
chent parfois à la politique du temps. 


La Bibliothèque a fait en outre l’acqui- 
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sition d’un certain nombre de manuscrits 
relatifs à Mons, à Longwy, à la noblesse 
de Lorraine, du Luxembourg, etc., d'un 
manuscrit du Coran en arabe sur papier, 
superbe manuscrit enluminé, exécuté en 
l'an 968 de l’Hégire (1460-61 A. D.) pour 
une mosquée de Galata, : 


et d’un Zratado de arte chimica o espar- 

ica Oo armedica, manuscrit du XVIIe siècle. 

ne note écrite sur le premier feuillet de 
garde en indique l’origine. Elle est ainsi con- 
çue : « Ce manuscrit sort du cabinet ou labo- 
ratoire de feu le sérénissime prince Don Jean 
d’Austrice et la dernière pièce touchant l’esmail 
est corrigée de sa main ». 


Enfin, dans ces augmentations, figure 
un document curieux de l’époque révo- 
lutionnaire, C’est l’ordre donné par le 
général de division commandant à Bru- 
xelles et dans le pays conquis, Fer- 
rand, au rédacteur du Journal de Bruxel- 
les, d'imprimer dans son premier numéro 
un quatrain, signé par « l’officier de police 
à Cithère », au sujet de Pichegru cher- 
chantfemme à Bruxelles. 2 feuillets in-4. 
papier, avec fragments de cachet en cire 
d'Espagne rouge. La pièce n’est pas da- 
tée, mais elle est évidemment du second 
semestre de 1794. 

Les manuscrits achetés à Cheltenham, 
de madame Catherine Somerset Wyt- 
tenbach Fenwick, fille et héritière de 
feu Sir Thomas Phillipps, pour la 
somme de 400 livres sterling, forment 
le complément d’une acquisition anté- 
rieure beaucoup plus considérable (268 
manuscrits), faite en 1888. Sir Tho- 
mas Phillipps avait établi vers le com- 
mencement de ce siècle, au château de 
Middlehill, dans le comté de Worcester, 
la plus riche et la plus considérable biblio- 
thèque qu’un particulier ait jamais possé- 
dée. Cette bibliothèque, transportée plus 
tard à Cheltenham, dans le comté deGlo- 
cester,où elle setrouveencore,a été cons- 
tituée en majorat par son créateur; mais 
madame Fenwick ayant été autorisée 
par la chancellerie d'Angleterre à vendre 
une partie des manuscrits à des Etats ou 
à de grands établissements publics, à 
l'exclusion de toute collection particu- 
lière, le gouvernement belge, suivant 
l'exemple donné par d’autres pays, saisit 
avec empressement l’occasion de rentrer 
en possession d’un grand nombre de ma- 
nuscrits provenant des anciens monastères 
belges. 

Dans les manuscrits de cette deuxième 
acquisition de Cheltenham, 28 articles 
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(31 volumes) proviennent de l'abbaye de 
Parc; ce sont, pour la plupart, des ouvra- 
ges de droit canon et de droit civil. 
Sept articles proviennent de l’abbaye de 
Saint-Martin de Tournay; cinq articles 
(comprenant six volumes) ont appartenu 
à l’'abhaye d’Aulne, trois à Tongerloo, un 
à Cambron, un à Saint-Ghislain, un à 
Affighem, un à Val-Saint-Martin de Lou- 
vain, deux au Collège des Jésuites de 
Louvain, un à l’abbaye de Saint-Jacques 
de Liège, un aux Frères Mineurs de la 
même ville. Ces manuscrits sont venus 
augmenter les fonds monastiques, déjà 
considérablement enrichis par la pre- 
mière acquisition, faite en 1888, par 
M. Charles Ruelens. 

Le cabinet des estampes, dont le con- 
servateur est M. Henri Hymans, aacquis, 
en 1890, 3,152 pièces et, en 1891, 1,601. 
Ces pièces nouvelles sont parfois d'une 
valeur très relative. Mais nous pouvons 
citer comme principales acquisitions la 
collection de M. Cuvellier de Lille, com- 
prenant des pièces des maîtres néerlan- 
dais et français du XVIIe siècle, l'œuvre 
de Gillray, le Saint Jérôme, de Rembrandt, 
des estampes d'Albert Durer, etc., et le 
cuivre original d’une pièce des SS. Cré- 
pin et Crépinien, patrons des cordonniers, 
encadrant une représentation de la Sainte 
Trinité. Cette pièce a été reproduite dans 
les Documents typographiques et icono- 
graphiques de la Bibliothèque Royale; elle 
est surtout précieuse en cequ'’ellea permis 
d'établir d’une manière péremptoire le 
mode de production des fameuses gravu- 
res criblées que la plupart des auteurs 
rangeaient parmi les bois, alors qu’en réa- 
lité ces curieuses estampes sont un pro- 
duit de la gravure sur métal. 

Le cabinet de numismatique, dirigé 
par M. Camille Picqué, a acquis, pen- 
dant ces deux dernières années, 545 piè- 
ces. 

Parmi les monnaies les plus rares et les 
plus intéressantes qui sont entrées dans 
le cabinet de l'Etat, citons le demi-peeter 
et le quart de peeter, frappés par le duc 
de Brabant Philippe de Saint-Pol, 
en 1430, et le gros tournois au temple de 
Hugue de Chälon, pièce liégeoise, dont 
on ne connaît que deux exemplaires. 

Mentionnons aussi le grand denier de 
l’évêque Thibaut de Bar (1303-1312) 
connant, à l’imitation du type ambroisien 
de Milan, la figure de l’évêque assis dans 
sa cChaière, et trois beaux exemplaires de 
médailles grecques : les tétradrachmes 
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de Carthage, à l’Hercule jeune, de Phi- 
lippe II de Macédoine, Zeus et cavalier, 
et le tétradrachme d'Athènes, de nouveau 
style, 220-197 avant Jésus-Christ, 

Trente médailles d’or romaines, toutes 
très belles et pour la plupart d’un prix 
élevé, sont entrées dans le cabinet par 
voie d'échange. 


— L'exposition de dentelles organisée 
par la Société d'Archéologie. — La So- 
ciété d'Archéologie de Bruxelles organise 
pour le mois de décembre une exposition 
internationale de dentelles anciennes dans 
les salles nouvellement restaurées et dé- 
corées de l’hôtel historique de Ravenstein. 
On espère que les collectionneurs de vieux 
points de Bruxelles et de Malines y par- 
ticiperont par le prêt de leurs dentelles 
les plus précieuses. 


es SO 


OFFRES ET DEMANDES 


Un possesseur des douze volumes bien 
reliés et en bon état du Pharamond de la 
Calprenède, dont le tome X fut détruit 
par l'incendie, désirerait savoir, dans un 
intérêt de partage de famille, quelle peut 
être la valeur de ce vieil ouvrage. 

La même personne possède une pre- 
mière édition en très bon état des Lettres 
choisies de Balzac, 2° partie, imprimée le 
ser juillet 1647. Elle voudrait également 
savoir si cette deuxième partie seule a 
quelque valeur ? 

Aurait-on l'extrême obligeance de nous 
renseigner à ce sujet ? B. pe M. 


On demande à acheter le livre de 
M. Mazuret : Sainte Véronique, édition 
de 1877,1in-8, imprimée par Hébrail, im- 
primeur à Toulouse. — Cette édition est 
épuisée chez l'imprimeur, 

H. BourGoinc. 


EE 


VENTES PUBLIQUES 
ÉTRANGER. 


Munich. — 6 novembre et suivants. 
— Monnaies et médailles. (Catalogue 
de 2687 numéros.) — Helbing. Von der 
Tannstrasse, 4/1. 


Stockholm. — 16-24 octobre. — Musée 
Christian Hammer, — Collection de 
portraits suédois et collection artistique. 
— Poteries, majoliques, faïences. — Hé- 
berlé, à Cologne. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Record, match. — Un journal annon- 
çait dernièrement qu’un grand match 
international à la nage devait avoir lieu 
à Armentières ; « plusieurs records se- 
ront également nagés. » C’est tous les 
jours que les reporters nous servent pa- 
reil charabia. ; 

Si les mots record, match, etc., n’ont 
pas d’équivalent en français, et s’ils doi- 
vent être définitivement naturalisés, je 
demande quelle est leur signification 
exacte et précise. J. Lr. 


Les verdiors. — Sous le règne de 
Louis XIII, le père de Corneille a exercé 
à Rouen, pendant trente ans environ, les 
fonctions de maître particulier des eaux 
et forêts. Cette charge honorable n'était 
pas toujours sans périls, et Pierre Cor- 
neille père, au mois de janvier 1612 no- 
tamment, eut à résister en personne à 
des bandes armées qui pillaient, chaque 
jour, la forêt de Roumare. 

Pour réprimer ces mouvements sédi- 
tieux, il n'avait à sa disposition qu’un 
petit nombre de sergents ou gardes fo- 
restiers, de gruyers et de verdiers, Ces 
derniers avaient garde et juridiction dans 
une certaine étendue de bois et de pays 
formant une verderie. Dans les plus an- 
ciennes ordonnances de la monarchie re- 
latives aux eaux et forêts, nous trouvons 
les verdiers (Charles V, 1376, Fran- 
çois Ier, à Lyon, en mai 1515; Henri II, 
à Paris, en février 1554), mais quelle est 
la véritable étymologie de ce mot? 

D’après Littré, il viendrait du bas-latin 
viridarius, du latin viridis, vert. J'ajoute- 
rai qu'Ulpien s’est servi de viridarius 
pour désigner le garde d’un verger. 
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Dans Pline et Petrone, on rencontre 
viridarium, dans le sens de lieu planté 
d’arbres, ombrages, jardin, bosquet, ver- 
ger. N'est-il pas préférable de s’en tenir 
à ce que dit le président B. Brisson dans 
son Code du roy Henri III : « La déno- 
mination de verdier est assez entendue 
d'elle mesme; aussi j'ay leu en un viel 
livre escrit à la main, que le verdier pour 
estre cogneu portait ordinairement à son 
chappron, une branchette de chesne verd, 
sont les termes dont on use. » 
LECNAM: 


Le clergé français et la soumission aux 
pouvoirs établis. — La première fois que 
la question de soumission aux pouvoirs 
établis se présenta fut sans doute en 
1800, la première fois .où, depuis la Ré- 
volution française, il y eut des relations 
officielles renouées entre l'Etat etl’Eglise 
romaine. 

Un arrêté des consuls du 7nivôse pres- 
crivit, à l’occasion de la proclamation de 
la Constitution de l'an VIII, la déclara- 
tion suivante : « Je promets fidélité à la 
Constitution, » Cette promesse souleva 
des scrupules : une note insérée dans le 
Moniteur, récemment déclaré Journal 
officiel, fut publiée dans le but de les 
calmer, et l’abbé Barruel, l'auteur peu sus- 
pect des Mémoires pour servir à l’his- 
toire du Jacobinisme, rédigea une con- 
sultation en faveur de cette promesse. 
Cette consultation fut publiée le 8 juillet 
1800 sous le titre de : Détails des raisons 
péremptoires qui ont déterminé le clergé 
de Paris et d’autres diocèses à faire la 
promesse de fidélité. 

Comme cette question agitait les es 
prits, il publia, à Londres, une défense 
de cet avis sous le titre de : L'Evangile 
et le clergé français sur la soumission des 
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pasteurs dans les révolutions des empires. 
I] faisait même de la signature de cette pro- 
messe un devoir pour les ecclésiastiques : 
« Consuls ou pentarques, république de 
conquérants, démocratie de brigands, 
dit-il, tout cela ne change rien à la ques- 
tion, » C’est M. l'abbé Loth qui, dans 
sonintéressante notice sur l’abbé Barruel, 
publiée par la Semaine religieuse de 
Rouen (numéros des 7 et 14 octobre 
1893), nous donne ces détails. Quels 
que Intermédiairiste pourrait-il nous 
faire connaître les modes employés par 
le clergé français pour attester sa sou- 
mission aux pouvoirs établis, dans les 
différents changements de régime par 
lesquels la France a passé en ce siècle ? 
ADoOLPHE DÉMY. 


L'évèque Auguste de Villoutreys. —Où 
peut-on trouver quelques renseignements 
biographiques sur J. B. Auguste de Vil- 
loutreys de Faye, né à Faye, en Limou- 
sin, en 1739, évêque d'Oléron (sic) d’a- 
près son portrait, député du clergé des 
états de Soule aux Etats généraux en 
1789 ? Son portrait a été gravé par Laba- 
dye dans la collection Dejabin. 

La CoussiÈRE. 


Massacres de septembre 1792. — L’ou- 
vrage de M. de Cassagnac : Histoire des 
Girondins et des massacres de septembre, 
ou d’autres publications dont je désire 
vivement connaître lès titres, contien- 
nent-ils les listes, plus ou moins com- 
plètes et détaillées, des victimes des mas- 
sacres qui eurent lieu à Paris, du 2 au 5 
septembre, dans les prisons de Paris, à 
l'Abbaye, au Châtelet, à la Force, aux 
Carmes, etc. ? — Je voudrais surtout con- 
naître les noms des personnes tuées à 
l'Abbaye, où présidait Maillard, sur le 
compte duquel j'ai d’autres renseigne- 
ments que ceux de ses biographes, no- 
tamment M. Sorel. 

Où peut-on trouver le registre d’écrou 
de l'Abbaye, cité par M. A. Bardoux 
(Pauline de Montmorin, comtesse de Beau- 
mont, Revue des Deux Mondes, 1863, 
p. 859) à propos de la mort de M. de 
Montmorin ? F. CLÉREMBRAY. 


Sur un château appartenant à M. de La 
Bédoyère. — Je serais très reconnaissant 
à celui de mes aimables confrères qui 
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pourrait me renseigner sur les origines 
du château de Raray (Seine-et-Oise où 
Seine-et-Marne), appartenant à M. le 
comte de la Bédoyère, sur son style ar. 
chitectural, et, particulièrement, sur les 
sculptures de la frise, JE. 


Cachets des hothmes illustres avec de- 
vises tirées de leurs noms. — Dans ses 
Devises héroïques, Claude Paradin, cha- 
noine de Beaujeu, savant du XVI: siècle, 
dont l’ouvrage est si intéressant pour 
ceux qui veulentétudier l’usage si ancien 
des devises, a passé complètement sous 
silence les devises tirées des noms. Il 
laisse également dans l’ombre les devi- 
ses parlantes, devises à calembour, comme 
celle des Colonna à Rome, qui portent 
une colonne, et celle des Orsir:i, une 
ourse, 

L'on peut donc affirmer que ce n'est 
qu’à partir du XVII® siècle que l'usage 
s'introduisit d’avoir, indépendammentdu 
sceau officiel avec armoiries, un cachet, 
avec devise, pour fermer ses lettres fami- 
lières. Un amateur a-t-il réussi à réunir 
un certain nombre de ces cachets spé. 
ciaux ? | 

Une liste a-t-elle été dressée des gens 
de la cour et des littérateurs connus 
ayant adopté des devises ? Enfin, sait-on 
si parmi les hommes illustres sous 
Louis XIII, Louis XIV et Louis XV, un 
certain nombre prirent des devises tirées 
de leurs noms? Jusqu'à ce momentit 
n'ai rencontré que la devise parlant 
d'Abraham Du Quesne, le célèbre lieute- 
nant général des armées navales de 
Louis XIV. Son sceau officiel portait ses 
armes d'argent au lion de sable, armétt 
lampassé de gueules, mais le plus sou- 
vent il usait d'un cachet dont le module 
était un peu moins grand que celui de 
notre pièce d’un franc et sur lequel figu- 
rait un chien branchéet couvert de feuik 
les. C'étaient bien les armes ou devises 
parlantes d’un homme dont le nome 
Normandie correspondait au nom fran. 
çais : Du Chêne, Quesne étant dit pour: 
chesne ou chêne. En 1853, le duc de 
Maillé possédait dans les archives de sa 
maison une lettre écrite par Du Quesne 
le 17 février 1642, et adressée au mari. 
chal Urbain de Maillé, duc de Brexé, 
lieutenant de l’armée du roi en Roussil- 
lon et vice-roi de Catalogne. 

Cette lettre, d’une écriture assez fineet 
bien formée, était pliée sous des lacs de 
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soie jaune qui gardent encüre deux ca- 
chets de cire rouge. Sur chacuñ de ces 
cachets se voit le chêne, armes parlantes 
de Du Quesne. Lesarchives de la marine 
renferment aussi une lettre adressée pat 
ce grand imiarin à son ami Trubert, com- 
missaire général de là marine (1), à la- 
quelle est resté le cachet au «x + à. 


axe 


Jemmapes on Jemappes? — Pourquoi 
et depuis quand le nom de la localité im- 
mortalisée par la victoire de Dumouriez 
s’écrit-il, en Belgique au moins, Jemap- 
pes, et non plus Jemmapes? Jemappes 
est, chez nos voisins, l’orthographe offi- 
cielle; à Paris, je crois bien qu’on écrit 
toujours le quai de Jemmapes. 

3: LT: 


ét 


L'oidium et Duhamel du Monceau. — À 
propos de l'inauguration de la statue de 
Duhamel du Monceau à Pithiviers,on a 
rappelé que le savant agronome décou- 
vrit cette maladie spéciale de la vigne 
que l’on nomme oïdium, Est-ce exact ? 
L’oidium est-il aussi vieux que cela? 
Après tout, n'a-t-on pas cru retrouver 
dans Strabon la description du phyl- 
loxera, ce mal qui répand la terreur. 
dans l’âme de tant de propriétaires et de 
tant de buveurs ? UN GAMPAGNARD. 


Carte de la lan, par Cassini — Au 
XVIIe siècle, Dominique Cassini dressa 
une carte de la lune. Supériéture, pour 
l'exécution, ä celle de Riécioli, elle est 
inexacte sous lé rapport des mesures. 

On dit que son cuivre, conservé lotig- 
temps à l’Impfimerie Nationale (ci-de- 
vant Royale), fut considéré comme ma- 
tière encombrante et vendu au poids. 

Est-ce vrai, et à quelle époque eut lieu 
cette vente ? 

Nous avons eu, il y a quelques années 
(outoutau moins une), des réponses faites 
ici par la direction de l’Imprimerie Natio- 
nale. 

… Elles pourraient peut-être répondre au- 
jourd’hui à cette question spéciale. 
A, NaLis, 


ns 


. (1) Trubert servait dans la marine dès l'année 1643. 
Nommé commissaire général en 1666, il fut députéau 
dey d'Alger pour renouveler les traités. Il délivra 
environ 856 esclaves et revint en septembre 1667. A 
suivi le duc de Beaufort dans toutes les campagnés 
das a faites jusqu'à sa mort, survenue au siège de 

ndie, le 25 juin 1669. Trubéft fut tué d'un coup de 
canon, à la mer, le 6 juillet suivant. 
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£es bas à la Malherbe. — Je trouve 
dans un document de 1625 que je n’ose 
appeler inédit (car la férule d’un de nos 
sévères collaborateurs me rend timide), 
la mention que voici : « Nous vérrons 
les bas à la Malherbe. » Qu’étaieht donc 
ces bas mis à la mode par lé grand 
poète? Le livre classique de jules Quiz 
cherat ne noûs l’apprend pas. Tout ce 
que l'Histoire du costumeen France con- 
tient sur la questiofi des bas de Malherbe 
se réduit à cétte anecdote (p. 460) : & On 
finit par mettre bas de soie sur bas de 
soie pour ne pas gelér des jambes. Ordi- 
nairement, c'était trois paires. Le poète 
Malherbe éh portait une telle quantité 
que, pouf d'en pas avoit à une jambe 
plus qu’à une autre, à mesure qu’il pas- 
sait un bas, il déposait un jeton dans une 
écuelle. Racan lui conseilla de faire mar- 
quer une lettre à chaque paire, ét de les 
chausser dans l’ordre alphabétique. Il le 
fit, et, le lendemain, il dit à Racar : J’en 
ai dans L. Il avait donc onze paires de 
bas à la fois. » UN vieux CHERCHEUR. 


Le maréchal Moncey à la barrière de 
Clichy, — Dans la gravure si connue sous 
le nom de : « Le maréchal Monceÿ à la 
barrière de Clichy », le maréchal est re- 
présenté à cheval. Devant lui se tient, à 
pied, un officier avec lequel il cause. 

Pourrait-on me dire le nom de cet of: 
ficier, qui, ainsi que je l’ai su jadis, re: 
présente quelqu’un de connu? 

R: DE SERLAY, 


L'auteur d'une gravure sur le marquis 
et la marquise d'Estampes. — Pourrait- 
on me dire l’auteur de la gravure repré- 
sentant le marquis et la marquise d’Es- 
tampes, et pour laquelle Delille avait fait 
les vers suivants : 


Plus d’un sotdui revit dans de sottés estartipes 
Bientôt dans mes cartons est remis à l'écart ; 
Mais jé bénis l'artiste et l'art 
Dont le burin mit en regard 
Le couple révéré sous le hom de d’Estamipes : 
Et lorsqu'il se présente à mon œil enchanté, 
Je dis: « C’est le bonheur regardant la bonté, * 


Poufrait-on me donner aussi la des- 
cription de cette gravure, le nom de soù 
éditeur et la date de son tirage? 

KR. DE SERLÀY. 


ace 


Les portraits de madame de Longue- 
ville. — En 1858, le duc de Montmo- 
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rency avait prêté à la ville de Chartres, 
pour une exposition d'objets d'art, un 
remarquable portrait de madame de 
Longueville enfant (alors mademoiselle 
de Bourbon), peint par Du Cayer en 
1634. Dans quelle collection se trouve 
aujourd'hui ce tableau, dont une copie 
assez défectueuse, faite en 1834, existe 
au Musée de Versailles? Il y a peu d’an- 
nées, un amateur, M. le baron de 
Schwitter, était l’heureux possesseur 
d’un portrait in-folio de la duchesse de 
Longueville, au crayon, de la main de 
Du Monstier. A-t-il été reproduit par la 
gravure? Qu'est aussi devenu le portrait 
qui était au château d’Eu, et faisait 
partie de la collection laissée par Ma- 
demoiselle ? (Vatout, Catalogue historique 
et descriptif des tableaux appartenant à 
S. À. R. monseigneur le duc d'Orléans, 
1823.) Enfin, que sont devenus les trois 
portraits de madame de Longueville 
convertie, que possédait M. Crawfort, et 


qui ont été compris dans la vente de sa 


collection, faite sous la Restauration, en 
1820? LECNAM. 


Une histoire manuscrite de Pithiviers, 
par Boucher d’Argis. — On voit, dans la 
Bibliographie historique de la France, 
de Girault de Saint-Fargeau, qu’Antoine- 
Gaspard Boucher d’Argis, membre de 
plusieurs sociétés savantes et collabora- 
teur de l'Encyclopédie, a publié dans 
divers recueils des recherches sur l’his- 
toire de plusieurs localités des environs 
de Paris. Une correspondance du siècle 
dernier m'a révélé qu’en 1753 Boucher 
d’Argis avait en portefeuille une Histoire 
de la ville de Pithiviers, pour laquelle il 
avait recueilli des matériaux durant un 
grand nombre d’années. D’après son 
correspondant, le manuscrit était achevé 
et pouvait donner de 300 à 400 pages 
d'impression. L'auteur avait proposé à 
un maire de Pithiviers de le faire im- 
primer aux frais de la ville, mais on 
avait reculé devant la dépense. 

Cette histoire n’a jamais dû être pu- 
bliée. Sait-on ce que sont devenus les 
manuscrits de Boucher d’Argis? Sont-ils 
enfouis dans des archives de famille ou 
de quelque société savante? Ont-ils été 
confisqués avec les papiérs de son fils, 
lorsque ce dernier est monté sur l'écha- 
faud révolutionnaire ? DEvAUx. 
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L'Auvergne au moyen âge, par Domi- 
nique Branche. — Dominique Branche, 


originaire de la petite ville de Paulha- 
guet (Haute-Loire), a-t-1l laissé, en ma- 
nuscrit, les trois volumes qui devaient 
compléter son ouvrage : l’Auvergne au 
moyen âge? Cet écrivain, qui avait fait 
preuve d’une grande érudition et d'un 
véritable talent littéraire, a disparu su- 
bitement, vers 1858, sans qu’on ait plus 
entendu parler de lui. 

Existe-t-il une notice biographique de 
l'auteur des lettres archéologiques sur 
les monuments de l'Auvergne et du 
Velay ? 

On voudrait le connaître comme 
homme privé, comme archéologue et 
comme historien. 


Questions de littérature grecque. — 
1° De quel auteur est l’Histoire d’Apollo- 
nius, roi de Tyr, poème romanesque en 
vers barbares, fort en vogue dans les 
derniers temps de l’empire grec, dont 
parle M. Ch. Zévort dans son Etude sur 
le roman grec? | 

2° Quel est l’auteur de cette « fiction 
orthodoxe : les Brachmanes », citée par 
Vapereau dans son Dictionnaire des Lit- 
tératures, entre le Pasteur d'Hermas et 
l'Egyptien de Synésius ? 

3° Quel était le titre de la chronique 
de Siméon Séthos (protovestiaire à la 
cour d’Alexis Comnène Ier, (1070-1080), 
dont parle M. C. L. dans le Dictionnaire 
de la conversation? 

4° Quel est le nom de l’auteur quia 
écrit l’idylle Voskopould (la Bergère), du 
XIIIe siècle? Cette idyille est-elle en 
prose ? 

59 Quel est, enfin, le nom de l’auteur 
du récit érotique Kléanthès et Abrokomë, 
dont parle toujours M. C. L. dans le 
Dictionnaire de la conversation ? 

H. LouaTRoN. 


Charles Blanc, plagiaire. — Il m'a été 
donné un jour d'entretenir Ch. Blanc 
vers la fin de sa vie. J'étais étonné de 
l'insignifiance de sa figure pâle, que je ne 
pouvais comparer qu’à du mou de veau, 
quand, ayant fait allusion aux critiques 
dont avait été l’objet la répartition qu'il 
avait faite des résidus du Louvre aux 
divers musées de province, son regard, 
ses traits et sa parole se transformèrent 
subitement sous l'impression vipérine 
d’une colère et' d’un ressentiment qui me 
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firent comprendre l’article haineux et si 
souverainement injuste qu’il avait con- 
sacré à l'exposition posthume du pauvre 
Thomas Couture. Ce n'était plus le ca- 
marade qui avait distribué si bénévole- 
ment à tant d’incapables les fameuses 
copies à exécuter pour le Musée Thiers. 

Mais arrivons au plagiat. 

L'Art français, numéro du 9 décembre 
1876, prétend que la seconde moitié du 
discours de réception de Ch. Blanc à 
l'Académie française, consacrée à l’in- 
fluence du régime politique sur les 
beaux-arts, est entièrement puisée dans 
le 7° chapitre du premier volume de 
l'Histoire de la Peinture flamande, de 
Alfred Michiels, publiée en 1865, en ob- 
servant, cependant, de mettre « esprit 
démocratique » partout où Alfred Mi- 
chiels avait écrit « esprit communal ». 

Le même journal termine son article 
par la réflexion suivante d’un de ses 
abonnés : 


Les statuts de l’Académie française fixent à 
Quarante le nombre des membres qui doivent 
a composer : elle vient pourtant de recevoir 
un homme impersonnel, dont le nom signifie 
légion. M. Charles Blanc a produit si peu par 
lui-même et a signé tant d'œuvres rédigées 
FA d’autres, qu'on peut, sans exagération, 
€ régarder comme représentant vingt écri- 
vains. L'Académie française se compose donc 
Maintenant de soixante membres. 


Je fais appel aux bibliographes pour 
Signaler les contribuables volontaires ou 
forcés de ces nombreux plagiats. 

Haro. 


Le mathématicien Evariste Galois. — 
Je cherche des renseignements biogra- 
phiques sur ce mathématicien de gé- 
nie, tué en duel en 1832, après avoir été 
condamné à de la prison pour avoir, dans 
un banquet, brandi un poignard destiné, 
disait-il, à Louis-Philippe. Galois est 
mort à vingt ans. Ses Reliquiæ ont eu 
une publication d’honneur dans les An- 
nales de mathématiques. Où était-il né? 
Quelqu'un l’a-t-il connu ? Eco. 


« Une ténébreuse affaire » de Balzac. 
— Ce roman politique et judiciaire a-t-il 
été inspiré à Balzac par des événements 
réels ? Quels sont-ils, et dans quels ou- 
vrages ont-ils été consignés? M. L. 
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Le Cheveu, conte en vers libres, par un 
officier de dragons. 2 vol. in-12. Paris, 
Fréchet, 1808. — Quel est l’auteur de ce 
roman genre de Crébillon le fils ? Je ne 
trouve pas Le Cheyeu mentionné dans la 
Bibliographie des ouvrages relatifs à l'a- 
mour du comte d’I. 

Quelle serait la’ date de la première 
édition ? GÉDÉON. 


Auteur à rechercher. — Quel est l’au- 
teur des opuscules poétiques suivants, 
de format petit in-8, imprimés à Paris 
chez Raçon et Ce, tirés chacun à 100 
exemplaires, et non mis dans le com- 
merce : À mes amis d'Espagne, 1860; 
Chemin faisant, 1863; Fleurs de Castille 
et d'Andalousie, 1865; À mes amis de 
tous pays, 1868? Inutile de dire qu'ils 
ne figurent pas dans Barbier. 

Le Roseau. 


Elzevier en fouilles. — Je possède un 
Elzevier en feuilles non pliées, c’est-à- 
dire telles qu’elles sont sorties de la 
presse. 

Il a été dit et redit que les productions 
des célèbres imprimeurs, autrefois si re- 
cherchées, sont maintenant dédaignées ; 
seuls, les exemplaires à toutes marges 
jouissent encore de quelque crédit au- 
près des bibliophiles. En l'espèce, le 
mien est d’une orthodoxie absolue; il est 
si peu rogné que M. Drumont pourrait 
sans scrupule l’accueillir dans sa biblio- 
thèque. 

En connaïît-on beaucoup dans cet état, 
ou suis-je possesseur d’un 7rara@ avis, 
comme le prétendent les amis ? : 
ARTO. 


Michel Filloul. — Quelqu'un de nos 
confrères de l’/ntermédiaire pourrait-il 
me renseigner sur le collectionneur Mi- 


chel Filleul, dont je possède la médaille ? 


D'un côté, le portrait du personnage : 
MICHAEL FILLEVL. N. V. BLÆ-.- 
SENSIS. De l’autre, l’intérieur du cabi- 
net du collectionneur; au fond, des ar- 
mes. Légende : MINERVÆ ET MVSJHS, 
1600. Epmonp BoNNAFrÉ. 


M. Clérot et sa Bibliothèque armoriale 
de Normandie. — Qu'est devenu un ou- 
vrage de M. Clérot, membre de l'Acadé- 
mie de Rouen, que la mort l’empêcha de 
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faire imprimer, et qu'il intitulait : Bi- 
bliothèque armoriale de la pravince de 
Normandie ? 

La Chesnaye-Desbois, à l'article Or- 
glandes, prétend que le manuscrit était 
dans le cabinet de M. de Pontcarré, ci- 
devant premier président du Parlement 
de Rouen. 


(Eure.) B..v. 


Armoiries à déterminer. — Quelque 
obligeant Intermédiairiste pourrait - il 
m'indiquer à quelle famille appartien- 
nent Îles armoiries suivantes : « D’azur 
« qu lion léopardé d'or. Cimier, un cas- 
«a que surmonté d’un soleil », et me don- 
ner quelques renseignements archéolo- 
giques sur la famille qui blasonnait 
ainsi? 

Même question au sujet du cachet sui- 
vant : « D'or à trois fraises de gueules 
« feuillées de sinople », et pour les ar- 
moiries : « De sable au chef d'argent à 
« trois merleites d'azur. » . 

FERRÉOL. 


RÉPONSES 


Passage à tabac (XXVII, 6o1), — On 
pourrait rapprocher de la lacution ctière 
aux policemen parisiens les paroles 
chantées par les zouaves en accompagne- 
ment d’une de leurs sonneries : 


A la Chiffa, 
A la Chiffa, 
Les Réguliers ont reçu du tabac. 


En 1840, le col de la Mouzaïa avait été 
forcé par nos troupes, qui durent alors 
jeter pas mal de poudre aux yeux des 
soldats de l’Emir, Francis M. 


— Le mot « passer à tabac » a été im- 
primé pour la première fois dans les 
Lettres du vieyx petit employé, publiées 
par la Lanterne (décembre 1878 et jan- 
vier 1879), et dues, comme on l’a su de- 
puis, à M. Yves Guyot. G, 


Un singulier usage béarnais (XXVIII, 
43, 264). — Au portail de l’église d’Au- 
nay (Charente-Inférieure), à celle de Fe- 
nioux, même département, sont figurés 
les douze signes du zodiaque, 

Janvier commence l’année avec aqua- 
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rius, et la première figure représente une 
femme qui vient d’accoucher, un enfant 
qu'on enveloppe de langes, « et un villa- 
geois, le père, sans doute, qui se coupe 
flegmatiquement une tranche de pain 
pour reprendre les forces que sa femme 
a perdues. » Or, ces deux portails sont 
du XIIe siècle. Voir Epigraphie Santone, 
page 93. A. 


— Dans son très curieux livre réédité 
par le regretté M. Ferdinand Denis sous 
le titre de : Voyage dans le nard du 
Brésil pendant les années 1613 et 1614, 
le Père Yves d'Evreux, capucin, décri- 
vant les usages des Indiens Tupinambas, 
au Maragnan, donne le détail suivant sur 
les accouchements tels qu’ils se prat- 
quaient alors. En plus de toutes les voi- 
sines qui accourent pour l'événement, 


le mary s’y trouve... et si tant est que 6a 
femme ait difficulté d’enfanter, il luy presse le 
ventre, pour faire sortir l'enfant; Sorty qu'il 
est, il se couche pour faire la gesine au lieu 
de sa femme, qui s’employe à son office cous- 
tumier, et lors toutes les femmes du village 
viennent le voir et visiter couché en ce sien 
lict, le consolant sur la peine et douleur qui 
a eue de faire cet enfant, et est traitté comme 
fort malade et bien lassé, sans sortir du lict, 
au lieu que par deçà les femmes gardent le lict 
après l'accouchement où elles sont visitées et 
traittées. 


(Suitte de l’histoire des choses plus mie- 
morables advenues en Maragnan ës 


années 1613 ef 1614. Paris, 1615, 
page 89 de Ia réédition; Paris, Leip- 
zig, 1874.) 


Ce n’est donc pas au Béarn seul qu'ap- 
partient cet usage étrange; il me semble 
qu'il faudrait étendre les recherches sur 
cette question. Peut-être arriverait-on 
ainsi à trouver une bonne explication de 
cette singulière coutume, 

Arc. Car. 


en 


Quel est le premier guide du voyageur 
à Paris? (XXVIII, 125, 312.) — La ré- 
ponse à cette question se trouve dans 
Mon vieux Paris, de Drumont. 

Le futur auteur de la France juive 
(p. 51) déclare que « le premier guide 
que put consulter le voyageur » était les 
Antiquitez et singularitez de Paris, par 
Gilles Corrozet (1540). 

Jl signale, en outre, en ce sens, plu- 
sieurs autres ouvrages antérieurs à ce 
dernier, tels que le Dit des rues de Pa- 
ris, de Guillot; les Criertes de Paris, de 
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Guillaume de Villeneuve ; la Description 
de Paris, de Guillebert de Metz, etc. 
FERNAND ENGERAND, 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350). — Je 
remercie les Intermédiairistes qui ont 
bien voulu me donner des indications 
précieuses. Je serais bien heureux de re- 
cevoir d’autres renseignements du même 
genre. 

Il m'est impossible de répondre à la 
demande de l’un de mes aimables cor- 
respondants et d’indiquer l'époque à la- 
quelle paraîtra le travail dont je m’oc- 
cupe, mais je puis lui assurer qu'il sera 
fait avec la plus scrupuleuse bonne foi et 
à tous les points de vue. Il s’agit, non 
d'un ouvrage destiné à renseigner les 
demi-amateurs ou, ce qui est la même 
chose, les faux amateurs, mais d’un tra- 
vail où la question sera étudiée aussi 
complètement qu’il me sera possible. Je 
le fais au point de vue historique sur- 
tout, Je compte me servir beaucoup des 
documents figurés. J’en connais déjà un 
grand nombre de fort curieux, 

Je suis très vivement reconnaissant à 
M. E, D. de la très intéressante brochure 
qu'il a bien voulu me communiquer. 

Je m'occuperai aussi de la course lan- 
daise; mais, malheureusement, il y a 
bien peu de documents figurés sur ce si 
beau jeu national, Je connais une pièce 
de théâtre intitulée : les Vaches lan- 
daïises, et publiée à Paris en 1856, je 
crois: il y a, en tête, une gravure qui, je 
pense, est curieuse. Cette pièce m'a été 
enlevée depuis plusieurs années, et je 
serais bien heureux de la retrouver. 

U.F. 


Faire estaminet (XXVIII, 161, 353). — 
Je n’admets guère que « faire estaminet » 
consiste, comme le dit M. E. M.,à «se 
« réunir d’un commun suffrage dans un 
« café ou un cabaret pour y boire de la 
« bière et y fumer la pipe. » 

À mon avis, c’est juste le contraire. 

Un estaminet est un établissement à 
entrée libre, aù l'on peutallumer sa pipe, 
se reposer, causer ou rêver, cancaner ou 
sommeiller, se chauffer, se rafraîchir ou 
se sécher, rechercher ou attendre des ca- 
marades ou les amis des amis, sans 
Payer, sans consommer, et sans que le 
patron ait à intervenir, 

Faire estaminet, c’est donc accomplir 
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tout ou partie de ces actes qui sont, à 
proprement parler, ceux d’un homme 
chez lui, in stamme. 

Dès qu’un client de ces sortes d’éta- 
blissements se trouve devant un verre, il 
est au café ou au cabaret, en société ou 
en partie, il fait la noce ou la fête, mais 
il ne fait plus estaminet. 

C'est du moins la définition qui m’a été 
donnée, il y a quelque cinquante ans, au 
pays de Liège, par un vieillard disert qui 
« savait tout », et c’est pourquoi j'ose la 
produire ici en contradiction avec ce 
qu’avance notre collègue E. M., qui pa- 
raît cependant ne pas avoir beaucoup à 
apprendre sur les us et coutumes fla- 
mandes. Lan. 


La cour du roy Pétaud (XXVIIT, 164, 
356). — Les auteurs du Magasin pitto- 
resque et ceux de la Bibliothèque de 
poche disent que les pétauds étaient jadis 
une espèce de fantassins dont le nom ve- 
nait probablement du latin pes, pedis, 
pied. Il en est question dans les chroni- 
ques de Froiïissard, qui vont de 1322 à 
1400. Dans ces temps-là, il y avait force 
routiers et grandes compagnies, soldats 
licenciés qui, ne sachant comment vivre 
en temps de paix, se livraient au brigan- 
dage, et ne se reconnaissaient guère un 
chef que pour la durée d’une expédition. 
Leurs conciliabules étaient confus, dé- 
sordonnés; chacun y voulait régenter 
les autres, faire prévaloir son avis, et, du 
nom de pétaud, on fit pétaudière, pour 
en qualifier l’assemblée, le comité, le cé- 
nacle, le cercle de famille, le milieu quel- 
conque où, tout le monde ayant voix au 
chapitre, personne ne laisse la parole à 
son voisin. C’est ce qui eut lieu, sans 
doute, aux Etats généraux de 1593; du 
moins, l’archevêque de la ville d'Aix es- 
tima que c’estoit la cour du roy Pétaud. 
Il y a toute apparence que, depuis deux 
siècles déjà, depuis Froissard, cette façon 
de dire était connue. T. Pavor. 


Les roses et la poësie (XXVIII, 2or, 
432). — On sait que Ronsard, dédaigné de 
la fière Cassandre, se consola avec Ma- 
rie, simple fille de Bourgueil. Belleau dit 
même qu’elle servait dans une auberge 
de l'endroit. Après six ans d’amour, Ma- 
rie tomba malade et mourut. C’est à ce 
sujet que le poète fit ce sonnet charmant, 
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que je demande la permission de citer 
en entier : 


Comme on void sur la branche au mois de may 
[la rose 
En sa belle jeunesse, en sa première fleur, 
Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur 
Quand l’aube de ses pleurs au point du jour l’ar. 
[rose, 


La grâce dans sa feuille et l'amour se repose, 
Embaumant les jardins et les arbres d’odeur. 
Mais, battue ou de pluie ou d’excessive ardeur, 
Languissante elle meurt, feuille à feuille des- 

[close! 


Ainsi en ta première et jeune nouveauté, 
Quand Ja terre et le ciel honoraient ta beauté, 
La Parque, t'a tuée et cendre tu reposes. 


Pour obsèques reçois mes larmes et mes pleurs, 
Ce vase plein de laict, ce panier plein de fleurs, 
Afin que vif et mort ton corps ne soit que 

(roses. 


Ronsard a d'ailleurs bien souvent re- 
pris la comparaison, comme dans cet 
autre sonnet : 


Je vous envoye un bouquet que ma main 
Vient de trier de ces fleurs épanies. 

Qui ne les eust à ce vespre cueillies 
Cheutes à terre elles fussent demain. 


Cela vous soit un exemple certain 

Que vos beautés, bien qu’elles soient fleuries, 
En peu de temps cherront toutes flaitries 
Et comme fleurs périront tout soudain. 


Le temps s’en va, le temps s’en va, madame. 
Las! le temps, non; mais nous nous en al- 
Et tost seront estendus sous la lame, [lons, 


Et des amours desquelles nous parlons, 

Quand serons morts ne sera plus nouvelle. 

Pour ce, aymez-moy ce pendant qu'’estes 
[belle. 


Jean Passerat a dit, dans la « chan- 
son » : Belle, ta beauté s'enfuit! 


Cueillons ensemble le fruit 

De ta ieunesse gaillarde.… 

L’age, ennemy des esbas, 

Tost le fait tomber à bas 
Comme un vent la rose ouverte. 


Etc. 


— M. Adolphe Démy trouvera de très 
jolies poésies sur les roses datant des 
XVIIe et XVIIIe siècles dans un recueil 
intitulé : Emblèmes de Flore et des yvégé- 
taux, par Alexis Lucot. Paris, chez 
L. Janet, 1810. H. B. 


ANDRÉ FouLON DE VAULXx. 


Les statues de Napoléon I°° (XXVIII, 
206). — La ville de Rouen en possède 
une devant son hôtel de ville, sur la 
place de ce nom. L'empereur y est repré- 
senté en costume militaire, vêtu de la 
légendaire redingote, calme sur un che- 
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val fougueux, tenant d'une main les ré- 
nes, de l’autre, son traditionnel petit 
chapeau. La tête énergique, mais un peu 
massive, respire bien le caractère du per- 
sonnage; elle a l’impassibilité de l’homme 
qui se croit conduit par le destin. 
Placée sur un piédestal de granit orné 
de cartouches et circonscrit par des bornes 
enchainées, cette statue en bronze, œuvre 
de M. Vital-Dubray, est composée des 
matériaux provenant des balanciers de 
l’ancien hôtel des monnaies de Rouen, 
fondus eux-mêmes avec le métal des 
pièces de canon conquises à Austerlitz. 
L’inauguration du monument eut lieu le 
15 août 1865, sous la présidence du ma- 
réchal Vaillant, qui ne manqua pas de 
rappeler dans son discours le mot célèbre 
de Bonaparte lors de son premier voyage 
en Normandie : Paris, Rouen et le Havre 


ne font qu'une seule ville dont la Seine 


est la grand’rue. RaoUL AUBÉ. 


— Signalons le buste de l’empereur qui 
orne la façade de l’hôtel de ville d’Au 
rillac. : 

Mis à l’écart sous les diverses monar- 
chies, il a revu le jour dès l’aube du second 
empire, et semble depuis contempler d’un 
air philosophique leschangements de mu- 
nicipalité qui se sont effectués, amenant 
tour à tour les opinions les plus diverses 
au pouvoir, duquel, chose curieuse, elles 
n'ont eu l’idée de profiter pour débou- 
lonner le grand homme, quelque avan- 
cées qu’elles aient été. DAUVERGNE. 


Enseignes d'auberges (XX VIII, 206).— 
Les enseignes professionnelles, aux por- 
tes des hôtelleries et des auberges, 
étaient autrefois nombreuses à Orléans. 
Cette ville, siège de la fameuse Commu- 
nautédes marchands fréquentant la Loire, 
admirablement placée au point où le 
fleuve se rapproche le plus de Paris, a 
été, jusqu’à l’établissement du chemin de 
fer, l’entrepôt du Nord et du Midi. Elle 
comptait parmi ses habitants un grand 
nombre de mariniers, etelle devait avoir, 
à proximité de la Loire, des hôtelleries 
spéciales pour loger et héberger tous 
ceux que retenait dans ia cité le trans- 
bordement des marchandises en destina- 
tion de Paris et du Nord, et des pro- 
duits que Paris et le Nord envovyaient, 
par la Loire, en France et à l'étranger. 

Dans son Mémoire sur les enseignes du 
vieil Orléans (Mémoires de la Société 
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archéologique de l'Orléanais, XXVII, 215), 
+ Dr Patay cite les Ancres comme ensei- 
es de sept maisons (dont cinq dans la 
Tudelle) voisines de la Loire et des 
où se faisaient le chargement et le 
gement des marchandises. 
CAMBIACUM. 


s électorales (XXVIII, 206), — 
e candidatures singulières, je 
trop recommander aux cu- 
Ps confrères, de parcourir les 
sociales et scènes dialoguées, 
ügène Suë (Paris, Paulin, 1846). 
e titre : Le législateur, ils verront 
Hège électoral du “'*“ arrondissement 
eurs), « par cet esprit de scep- 
et de moquerie qui ne respecte 
F donner, au premier tour de scru- 
og voix au Grand Turc et 89 suf- 
es à M. de Malborough, Le tableau 
candidats avec le suffrage restreint, 
£ésente Eugène Sué, serait encore 
TU et, avec notre système électo- 
ral aû A serait facile de trouver des 
noms dé lateurs pour remplacer ceux 
de la com de 1846. EREUVAo. 
s eu à Alger un candidat 
é : Sémont, candidat gau- 


Curit 
x À prop 
: ne Sa 
:_ rieux 


3 Co 


— Nousi 
ui s’est ir 


lois-celte, EMicr proclamateur de la 
République Igérie, le 27 février 1848, 
six jours k Paris. Ses agissements 
ont beauca iverti la population pen- 


électorale, et tous les 
x, sans distinction d’opi- 
onsacré des articles iro- 
pathiques. Il a obtenu 
hier tour de scrutin. 
Haïu Boucris. 


dant la pé 
journaux lé 
nions, lui d 
niquement 
37 voix au 1 


son de Ponce-Pilate dans le Dau- 
phiné (XXVIII, 207). — Toutes les ency- 
clopédies racontent les deux légendes qui 
font mourir de désespoir Ponce-Pilate 
en l'an 37 après Jésus-Christ, soit à 
Rome, soit près de Vienne en Dauphiné, 
ou le font décapiter sous le règne de 
Néron. 


Dans le Journal étranger, mois de |! 


mars 1756, pages 26 et suiv., on a fait 


une description très curieuse du mont : 


Fracmont ou mont Pilate (mons Fractas 
et mons Pileatus), près de Lucerne 
(Suisse), 

C'est sur cette montagne qu’une autre 
légende faisait apparaître Pilate avec 
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l’'habit d'un juge : l'apparition avait lieu 
une fois tous les ans; ceux qui en étaient 


témoins mouraient tous dans l’année. 


Il existe un autre mont Pilate, en 
France, dans la chaîne des Cévennes, 
dans les départements de la Loire et du 
Rhône. 

La légende dont mon collègue Albert 
Caise se préoccupe n’a peut-être d'autre 
origine que le voisinage du mont Pilate 
de France, et non celui de Suisse, 
comme l'avance Larousse. 

A. DiEUAIDE. 


Un marchand de tableaux à retrouver 
(XXVIIT, 208). — Ce marchand de ta- 
bleaux n’était autre que Deforge. - 

E. GanpouIN. 


Sur le mot fourmineux (XXVIIT, 241). 
— On ne doit voir dans le mot fourmi- 
neux qu'une erreur du manuscrit, et il 
faut lire : fourniment, mot tiré de l'ita- 
lien fornimento, qui, de tout temps, de- 
puis l'invention des armes à feu, a servi 
à désigner les ustensiles accessoires con- 
tenant la poudre et les balles nécessaires 
au service d’une arme à feu (boîtes de 
corne, de cuir durci ou de bois, gibe- 
cière, pulvérin, coffins, cartouche d’équi- 
pement, giberne). J. Periror. 


— Le mot fourmineux semble avoir 
pour racine le latin forma, forme natu- 
relle ou artificielle, moule, empreinte, 
coin. : 

Il semblerait donc qu'il s'agisse ici 
d’un moule à balles. MaARCEAU. 


— Je ne mets pas en doute l’habileté 
de lecteur de l’archiviste d’Ille-et-Vi 
laine, que je n'ai pas l'honneur de con- 
naitre; mais quandoque bonus dormitat 
Homerus. Je voudrais donc que le do- 
cument de 1587 fût mis sous les yeux de 
quelques autres lecteurs accoutumés à 
l'écriture de l’époque, reconnue généra- 
lement comme une des moins commodes 
à déchiffrer, afin de vérifier s’il y a four- 
mineux et non fournimens, qui étaient 
en effet des poires à poudre. 

Subsidiairement, s’il y a bien fourmi- 
neux, il y aurait encore à rechercher si 
la pièce en question a été écrite par son 
rédacteur lui-même, ou par un copiste 
ayant mal transcrit un mot qu’il pouvait 
ne pas connaître. SCEPTICUS. 
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Sur deux verbes de Richepin (XXVIII, 
241). — Je ne connais pas la valeur de 
rétipoler ; quant à tarabâter, c’est autre 
chose. Je suis trop près de la frontière 
pour ne pas l’avoir parfois rencontré. 

Dans la Franche-Comté, le Jura, la 
Suisse romande, le Beaujolais, le Lyon- 
nais, le Dauphiné, rabaster, rabatter, tar- 
rabaster, tarrabatar veulent dire : faire 
du vacarme, injurier, frapper, s'agiter, 
secouer, et, par extension, être im- 
portun. 

En Franche-Comté, le mot signifie 
surtout : faire de violents reproches. Ne 
serait-ce pas le sens que M. Richepin a 
voulu lui donner ? A. Vincr. 


— Dans plusieurs endroits d'Auvergne, 
on appelle tarabate un enfant bruyant et 
turbulent, venant étourdiment se jeter 
au milieu de gens paisibles occupés ou 
causant, qui ne peuvent le faire rester 
tranquille ou le renvoyer. Tarabater se- 
rait donc ennuyer, taquiner, obséder. 
| ARVERNUS. 


— Au sujet de cette question, nous re- 
cevons la lettre suivante : 


12 octobre 1893. 


Monsieur et cher confrère, 


Rétipoler signifie résister, regimber, se re- 
beller en paroles. Le mot est encore employé 
couramment dans l’Ile-de-France et la Picar- 
die. Je n’en connais point l’origine. Je suppose 
qu'il vient de rétif. 

Tarabäter est un verbe du Charolais et y 
est toujours en usage. Le sens et l’étymologie 
en sont précisés très nettement dans l'extrait 
ci-joint du vieux dictionnaire de Richelet : 

« Tarabat, s. m. Terme d’augustin dé- 
chaussé, de capücin et de quelques autres. 
C'est une sorte d’instrument pour réveiller les 
religieux qui se relèvent la nuit pour aller 
prier Dieu. Il y a plusieurs façons de tarabat ; 
1l y en a qui est une manière de crecelle, etc. 

Veuillez agréer, etc. 

JEAN RicHepin. 


La locution « à la fois» (XX VIII, 241). — 
La difficulté proposée par notre hono- 
rable collaborateur M. H. Gidoin est une 
preuve que les meilleurs dictionnaires 
mêmes donnent des définitions incom- 
plètes. À la fois ne veut pas seulement 
dire : ensemble, en même temps, il si- 
gnifie encore : en une fois, à chaque fois. 
Par exemple, lorsqu'on boit un verre 
d’eau à plusieurs reprises, en plusieurs 
fois, on n’en boit qu'une partie à la fois, 
c’est-à-dire en une fois, à chaque fois. 
Dans le cas particulier qui nous occupe, 
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le sens de à la fois est encore plus singu- 
lier. Cette locution signifierait ici : dans 
le temps que.., dans le temps nécessaire 

Il est sage de ne faire qu’une chose à 
la fois, c’est-à-dire : il est sage de ne faire 
qu’une chose dans le temps qu'on fait 
cette chose, dans le temps nécessaire à 
faire cette chose. C'est la traduction lit- 
térale du proverbe latin : « Age quod 
agis », faites (bien) ce que vous faites. 
Ne vous occupez que d'une chose dans le 
temps que vous faites cette chose, dans le 
temps nécessaire à faire cette chose; en 
un mot : Ne faites qu'une chose à la 
ois. Ainsi, ce ne serait pas l'emploi de 
cette locution qui serait incorrect, mais 
le dictionnaire qui laisse à désirer. 

UN AMATEUR, 


— M. H. Gidoin fait erreur au sujet 
de la locution à la fois. Notre collabora- 
teur reconnaît lui-même que de bons 
écrivains disent : « Il est sage de ne faire 
qu’une chose à la fois. » C’est déjà une 
présomption que la phrase est correcte. 
Logiquement, elle l’est, en effet, comme 
il est aisé de s’en rendre compte si l’on 
descend à l’analyse de cette locution. Je 
ne disconviens pas que les dictionnaires 
puissent donner, par les mots : « ensem- 
ble, en même temps », l'explication ap- 
prochée de la locution « à la fois ». 
Peu de mots ont un synonyme parfait, 
deux moins encore, et l’on est bien forcé, 
quand on rédige un lexique, de faire 
concevoir l'idée exprimée par un mot 
presque toujours seul adéquat,au moyen 
d’autres mots ou de périphrases plus ou 
moins infidèles. C’est le cas ici. « Fois », 
quand il n'indique pas un compte d’évé- 
nements, comme dans : «a Notre-Seigneur 
est tombé trois fois », possède un sens 
très général que l’on pourrait comparer 
à celui d’ « époque », mais d'époque dont 
la durée serait excessivement variable, 
indéterminée. « Il y avait une fois un 
roi et une reine.» Lisez : il y avait, à 
une époque que je ne puis ou ne veux 
préciser, un roi et une reine. Dans € à la 
fois », c'est la même chose. « A Ia fois», 
cela veut dire : dans une époque longue 
ou courte que je prends pour unité. C’est 
ensuite le contexte qui précisera le sens. 
« Ponson du Terrail écrivait plusieurs 
feuilletons à Ja fois. » Les écrivait-il en 
même temips? Non, certes, mais alterna- 
tivement, dans la même période de sa 
vie, période évidemment assez longue, 
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bref, dans la même époque. Voulez-vous 
plus court? « Jules César dictait à quatre 
secrétaires à la fois. » Ici, la simulta- 
néité n’est pas encore atteinte, mais elle 
l'est presque, et le poète a pu dire : 


Tel, autrefois, César, en même temps, 
Dictait à quatre en styles différents. 


Voulez-vous plus court encore? Tous 
les rouages d’une montre tournent à la 
fois. « Fois », ici, exprime une durée si 
infinitésimale, qu’on ne peut en conce- 
voir la division. Dans sa généralité, le 
mot « fois » représente donc, suivant les 
cas, aussi bien une longue époque, 
comme celles des formations géologi- 
ques, qu’un siècle, un an, un mois,un 
jour, une seconde, et moins encore. Mais, 
dans une heure aussi bien que dans une 
minute, on peut ne faire qu’une chose 
comme l'on peut en faire dix. Pourquoi, 
dès lors, ne pas généraliser? Vous dites : 
«a Ce cheval fait ses 20 kilomètres à 
Theure. » « Le débit de cette source est 
de 150 litres à la minute. v « Le son par- 
court environ 240 mètres à la seconde. » 
Et vous dites aussi, très correctement : 
«a Cet homme ne fait qu’une lieue à 
l'heure, » « L’aiguille des secondes ne 
fait qu’un tour de cadran à la minute. » 
Dès lors, pourquoi hésiter à dire : « Si 
Ponson du Terraiïl écrivait plusieurs ro- 
mans à la fois, Flaubert ne pouvait en 
entreprendre qu’un. » « Je ne suis pas 
comme César, et je ne sais dicter qu’une 
lettre à la fois. » « Si rapide qu’il soit, un 
fusil à répétition ne saurait remplacer un 
feu de salve, car il ne lance jamais qu’un 
projectile à la fois »? Où est la diffé- 
rence ? 

Non, si riche que soit notre langue, 
mieux vaut l'étendre encore que la res- 
treindre, à mon sens, Gardons-nous, sur 
toutes choses, de rejeter légèrement des 
locutions qui, malgré leur mille accep- 
tions distinctes mais délicatement nuan- 
cées, sont consacrées aussi bien par l’u- 
sage que par les bons écrivains, et qui, 
non moins expressives que logiques, res- 
tent en définitive à peu près irrempla- 
çables. G. DE FoNTENAY. 


Sar un mot malheureux de Louis XVI 
au comte de Grasse (XXVIII, 243). — Ce 
mot n’est pas plus authentique que le 
mot de Louis XV : Après moi le déluge, 
que le mot de Louis XIV (au sujet des 
toiles de Téniers) : Otez donc de là ces 
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magots, et que tant d’autres mots attri- 
bués à la plupart de nos rois. Les Mé- 
moires de Bachaumont sont une source 
très justement suspecte, car les racontars 
sans la moindre valeur y abondent. C'est 
ce qu'aurait démontré presque à toutes 
les pages de son commentaire un de nos 
collaborateurs qui avait eu le projet de 
donner une édition complète de ces Mé- 
moires d’ailleurs si curieux, et qui, mal- 
heureusement, a dû abandonner ce beau 
projet, abandon que je trouve aussi dé- 
sastreux pour les choses du XVIIIe siècle 
que l’est, pour le XVIIe siècle, l'abandon 
de l'édition de la correspondance com- 
plétée et annotée de l'incomparable anec- 
dotier Guy Patin. 
UN VIEUX CHERCHEUR. 


Le cœur de La Tour d'Auvergne et le 
drapeau du 46° de ligne (XXVIII, 243). 
— Voici une réponse qui, tout en ne sa- 
tisfaisant pas complètement le collabo- 
rateur G. V., lui prouvera que, plus de 
deux ans après, le 46° régiment conser- 
vait encore pieusement le cœur du vail- 
lant grenadier. 

Il n’est, toutefois, question ici ni de la 
suspension au drapeau, ni de la boîte en 
métal précieux. 

Nous extrayons cette correspondance, 
datée de Dunkerque, ‘10 prairial an XI- 
30 mai 1803, du Journal de Paris, 
7 juin 1803: 


Le cœur du brave Latour d'Auvergne, con- 
servé jusqu'alors dans une boîte de plomb, a 
été déposé le 3 — 23 mai — dans une urne 
d'argent, par les soins du chef de brigade 
Lauchautin, commandant la 46°, et en pré- 
sence du commandant d'armes de la place et 
des autres chefs militaires, ainsi que de beau- 
coup d'officiers, sous-officiers et soldats. Cette 
opération se fit au bruit d’une musique funè- 
bre. Le cœur fut trouvé entier et parfaitement 
conservé. On vit des larmes couler des yeux 
des compagnons du premier grenadier de 
France à l'aspect de ce cœur qui les avait ani- 
més et qui les anime encore. Il fut déposé 
dans le nouveau vase avec le procès-verbal de 
la cérémonie, revêtu de la signature de tous 
les témoins. 


GEORGES BERTIN. 


— M. G. V. demande ce qu'est devenu 
le cœur de La Tour d'Auvergne, après 
1801. | | 

D’après les archives de la guerre, le 
cœur de La Tour d'Auvergne aurait été 
embaumé et conservé précieusement par 
le 46° de ligne jusqu’en 1807. Aussitôt 
rentré en France, le 46° en fit l'envoi à 


Ne 634.] 


463 
Carhaix, où il fut placé dans une urne 
d'argent, rehaussée d’un cœur en or tra- 
versé d'une flèche, avec ces mots : 


Le brave des braves. 
Envions sontrepas et conseryons son cœur, 


GÉNÉRAL IUNG. 


Quel est le pays de France où l’on peut 
être pauvre ? (XXVIII, 244.) — M. Dieu- 
aide a très bien répondu, trop bien ré- 
pondu. La mendicité, en Bretagne, est 
restée, comme autrefois, profession hon- 
nête ethonorable. Et le nombre des pro- 
fessionnels ne diminue guère, en beau- 
coup de localités. Vers 1832, M. du 
Chatelier estimait au huitième de la 
population le chiffre des mendiants dans 
le Finistère. C'était pire au temps d'Ogée 
(voir son Dictionnaire de Bretagne, t. I, 
p. 112-113), dans toute l'étendue de la 
province; mais ce n’est pas meilleur ici et 
là maintenant. Il y a telle paroisse entre 
Quimper et Quimperlé où, sur 3,000 ha- 
bitants, l’on compte 800 mendiants, à 
l'estimation du curé ou recteur. Devant 
l'observation des mœurs latentes de cette 
catégorie. il faut bien l'avouer, on se 
prend à regretter les anciens règlements 
de police qui interdisaient l’aumône in- 
dividuelle. De celle-ci vient tout le mal. 
Ogée, au dernier siècle, reprochaïit aux 
chartreux d’Auray d’avoir contribué, 
par leur aumône générale du mardi, à dé- 
velopper dans la région la fainéantise et 
le goût de la mendicité vagabonde : c'é- 
tait à qui laisserait le travail pour venir 
chercher son énorme pain de seigle ; les 
femmes amenaient tous leurs enfants, 
même leurs nourrissons, les parts étant 
égales par tête; aussi, il n’y avait guère 
d'habitants qui n’eussent mendié au 
moins une fois, depuis leur plus bas âge. 
L’habitude contractée de bonne heure se 
continuait indéfiniment. Cela se répétait 
autour de chaque monastère, de chaque 
manoir, et les Etats de Bretagne avaient 
beau chercher les moyens de restreindre 
la mendicité, voter de grosses sommes 
pour les établissements de secours et de 
refuge, ils ne modifiaient rien. Les cho- 
ses n'ont point changé. Dans une petite 
commune où j'habite l’été, tout proche de 
Brest, chaque mardi c’est un abattement 
de mendiants des deux sexes, la plupart 
valides, fort peu gênés pour réclamer 
l’'aumône comme un droit, très mécon- 
tents lorsqu'on leur offre un travail. Sou- 
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-vent ils refusent le pain et veulent de 


l'argent. 

Qui profite des dons ? Le marchandde 
vin et le marchand de poulets; car l’au- 
mône en nature, amassée en de grands 
sacs, est vendue à ces derniers contre un 
prix dérisoire, et l'argent passe chez le 
débitant, 

Au Pardon de Sainte-Anne-la-Palud, 
m'a raconté un témoin oculaire, les men- 
diants de tout le département, même 
ceux des départements voisins, se don- 
nent rendez-vous; ils recueillent beau- 
coup pendant la première journée, car, 
dans leurs dévotions, les paysans se mon- 
trent généreux. Le soir, ils se réunissent 
dans un champ, où le doyen procède au 
partage des aumônes; puis la plus grande 
partie de celles-ci est dépensée immédiate- 
mentdans une orgie commune. La men- 
dicité est un fléau, hélas |! mais qui n’estpas 
absolument la conséquence d'une vraie 
misère. Professionnelle, comme en Bre- 
tagne, elle ne saurait être trop vigoureu- 
sement réprimée. 

Mais nous sommes encore loin du mo- 
ment où l’on daignera se préoccuper de 
lui opposer des barrières. 

Le pauvre de M. Dieuaide a devant lui 
une ère de beaux jours. 

Dr À. CorkE. 


Les gensmarqués au B(XXVIII, 245). — 
Tous les parémiographes citent cette ex- 
pression qui concerne les borgnes, les 
boiteux et les bossus, mais sans lui assi- 
gner comme origine tel ou tel point de 
la France. Et, de fait, les Berrichons 
n’ont pas le monopole de cette formule; 
elle est connue dans nombre de pro- 
vinces, et elle ne fait que reproduire, en 
partie, l’idée contenue dans le Cave a si- 
gnatis des anciens. Chez les Romains, de 
même que chez les Hébreux, tout défaut 
corporel était de mauvais augure, et 
Martial a dit que « si Zoïle, rouge de 
cheveux, noir de visage, boiteux et bor- 
gne, avait été honnête homme, c’eût été 
un prodige. » 

Voici maintenant un proverbe espa- 
gnol : «a Faux de nature, cheveux noirs 
et barbe rousse. » L’abbé Tuet donne 
aussi ce vieux quatrain : 

Homme roux, et femme barbue, 
Que de quatre lieues les salue, 


Avec quatre pierres en ta main, 
Pour t'en servir, s’il est besoin. 


Il rapporte enfin que les Grecs avaient 
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un dicton ainsi traduit en latin : tria 
pessima Cappa. Cet hémistiche visait 
trois peuples mal famés : ceux de Cap- 
padoce, de Crète et de Cilicie. Et les Ro- 
mains en avaient usé chez eux pour trois 
de leurs principaux citoyens nommés 
CorneLius, savoir : C. Sylla, C. Cinna, 
C. Lentulus. T. Pavor. 


— Cette malicieuse locution est-elle 
usitée ailleurs que dans le Berry ? nous 
demande notre confrère Truth, Je la 
croyais si généralement usitée partout 
que j'ai été surpris de la question. Je 
puis du moins répondre oui pour toutes 
les provinces qui avoisinent le Rhône, et 
je ne pense pas que nous fassions excep- 
tion sur les autres départements de la 
France. A. ViNcr. 


— En Bretagne, dans l’Anjou, dans le 
Maine, on emploie, comme dans le Berry, 
l'expression « marqué au B » s’appliquant 
aux borgnes, aux boiteux et aux bossus, 
mais elle n’indique pas uniquement l'idée 
de défaveur. 

On dit dans ces provinces : « Ceux qui 
sont marqués au B sont tout bons ou 
tout mauvais. » Louis Lucipia. 


Démarquage de gravures et démar- 
quage d’'anecdotes (XXVIII, 247). — 
M. Feuillet de Conches a signalé de cu- 
rieux exemples de la première sorte 
dans LZes Apocryphes de la peinture, 
article de la Revue des Deux-Mondes du 
15 novembre 1849. (Voir Les Apocry- 
phes de parti pris, p. 626-0.) 

J. Cour. 


— La citation est bien curieuse qui 
fait remonter à Louis XV, à lord Stan- 
ley et à un vieux brigadier de nos an- 
ciennes armées, l’honneur de ce beau 
dialogue que l’on supposait échangé entre 
Napoléon et le czar Alexandre : 


— Que pensez-vous de soldats qui survi- 
vent à de pareilles blessures? aurait dit le 
premier au czar, en lui montrant un el 
üier de sa garde magnifiquement balafré. 

— Que pensez-vous, aurait riposté Alexan- 
dre, de ceux qui les ont faites! 

— Ceux-là sont morts, aurait dit, d'une 
voix creuse, le vieux soldat. 


La plupart des narrateurs arrêtent ici 
le dialogue. Pour le compléter, on avait 
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prêté à Alexandre cette courtoise et der- 
nière réponse : 


— Sire, vous êtes partout vainqueur. 


Quel est le personnage qui a servi de 
modéle au Misanthrope? (XXVIII, 248.) 
— Je crois, comme l’a dit M. G. Monval, 
qu’il « serait puéril de chercher des clefs 
dans le Misanthrope » (Le Misanthrope, 
Paris, Lib. des Bibliophiles, 1892, pet. 
in-8, p. X). 

-_ Toutefois, il est intéressant de rappro- 
cher de la lettre de Boileau une anecdote 
sur Malherbe citée par Tallemant des 
Réaux (/7istoriettes, édit. de 1854, t. I, 
p. 286) : « Il dit à un homme qui luy 
« monstra un méchant poème où il y 
« avoit pour tiltre : Poème au Roy, qu’il 
n’y avoit qu’à adjouster : pour se tor- 
cher le c.. » 

Le mot pourrait servir de commen- 
taire au vers célèbre : | 


À 8 


Franchement, il est bon à mettre au cabinet. 
Juces CouET. 


G. Desjardins, auteur de « Sémiramis 
la Grande », drame babylonien (XX VIII, 
248). — G. Desjardins, auteur de Sémira- 
mis la Grande, drame babylonien en 
cinq coupes d’amertume, était une sorte 
de solitaire habitant Passy, à ce que je 
crois. Il me semble bien que c’était un 
professeur libre. Ce que je sais mieux, 
c'est que, de 1830 à 1834, il a appartenu 
au groupe des républicains avancés, 
alors représentés par la Tribune, le plus 
intransigeant des journaux de ce temps. 
Cette même Tribune a fait l'éloge du 
drame en question, œuvre grandiose, 
mais soporifique. Feu Germain Sarrut, 
le directeur de cette feuille impitoyable, 
que je questionnais, un jour, là-dessus, 
m'a répondu : 

— Oui, l’auteur était de mes amis, 
mais il fallait avoir bien du courage pour 
lire son drame d’un bout à l’autre. 

Trouverait-on Sémiramis la Grande 
dans l’une ou l’autre de nos bibliothè- 
ques ? L'idée m’est venue de m'en infor- 
mer, mais je n’ai pas donné suite à ce 
projet, je ne me rappelle plus pourquoi. 
En sorte que je ne connais cette concep- 
tion bizarre que par la piquante analyse 
qu’en a faite Alphonse Karr dans le 
Monde Dramatique. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 
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La réforme de l'orthographe par l'appel 
au peuple en 1829 (XXVIII, 270), — L’ar- 
ticle paru sous ce titre, page 279 de 
l'Intermédiaire, doit subir une légère rec- 
tification. 

L’académicien Andrieux n’a jamais été 
partisan de la réforme préconisée par 
M. Marle, et l’orthoyraphe de la lettre 
publiée dans l’/ntermédiaire n’est pas de 
lui. Cet affublement de sa prose ne lui 
plut pas et il s’empressa de protester 
dans une lettre adressée au Journal des 


Débats, et que M. Marle dut reproduire 


en supplément, dans une quatrième édi- 
tion de sa curieuse brochure intitulée : 
Appel aux Français. Réforme orthogra- 
phique. Voici le texte de cette lettre : 


Reéclamation de M. Andrieux, sec-étaire 
perpétuel de l'Académie. 


A M. Marle. 


Vous n'avez pas voulu, Monsieur, compren- 
dre le sens de ma lettre; je-vous y disais 
qu’une réforme de l'orthographe était difficile ; 
que vous vous proposiez de marcher lente- 
ment et avec précaution dans cette carrière 
assez dangereuse; que c'était là le moyen 
d’arriver au but. Ces avis, à ce qu’il me sem- 
ble, étaient clairs et raisonnables. Non seule- 
ment vous ne Jes avez pas suivis, à cet égard 
vous étiez bien le maître; mais vous avez 
voulu faire croire que je ne les suivais pas 
moi-même, et vous avez essayé de me mettre 
en contradiction avec mon propre sentiment. 

Vous savez aussi bien que moi que toutes 
ces idées de réforme de l’orthographe ne sont 
pas nouvelles, il s’en faut de beaucoup; on 
s'en occupait dès avant Bacon, puisque ce 
grand homme, dans son livre : De augmentis 
scientiarum, lib. 6, cap. I, dit expressément 
qu’elles sont du genre des subtilités inutiles, 
ex genere subtilitatum inutilium. 

Il est vrai aussi que de très bons esprits, 
MM. de Port-Royal, Dumarsais, Duclos, ont 
désiré que la manière d'écrire se rapprochât de 
la manière de prononcer. 

Mais, ce qui est pour vous d’un fâcheux pré- 
sage, des hommes d’un grand mérite, d’habi- 
les grammairiens, Gédoyn, Girard, Adanson, 
Domergue et autres, ont échoué complètement 
dans des essais semblables au vôtre. 


Il en est des habits ainsi que du langage : 
Toujours au plus grand nombre il faut s’ac- 

[commoder, 
Et jamais on ne doit se faire regarder. 


Reprenez donc, Monsieur, le déguisement 
dont il vous a plu de m'affubler ; il ne me va 
pas du tout; c’est un habit de fantaisie dont 
vous êtes libre de vous revêtir ; j'ai peine à 
croire que vous en fassiez venir la mode. 

J'ai l'honneur, etc. 

ANDRIEUX. 


M. Marle répliqua comme suit pour se 
justifier : 


… Il à vrè qe votre lètre, à laqèle je déqlare 
n'avoir pà chanjé un seul mo, a été imprimée 


L'INTERMÉDIAIRE 


468 
an ortografe réformée; mè le publiq ne pouvêt 
être induit an èrreur, puis qu’èle èt aquonpa- 
née de morsô de Ro de poezie déja qonuz 
èt que nouz avon soumiz à la même ortografe: 
se qi montre évidaman, insi q'il è dit à qo- 
manseman du chapitre, ge sè diversez apliqa- 
sion du nouvé sisteme son notre ouvraje, è non 
selui dèz ôteur.… 


Jouy, qui était aussi de l’Académie 
française, se déclara partisan de la ré- 
forme ; et avec Armand Marrast, qui fut, 
en 1848, président de l’Assemblée natio- 
nale, avec Laromiguière, professeur de 
filozofie à la Faculté des lètres de l'Aca- 
démie de Paris, avec Quitard, l’auteur du 
Dictionnaire étymologique, historique et 
anecdotique des proverbes français, et 
avec beaucoup d’autres encore, il n’hé- 
sita pas à collaborer, par lettres ou arti- 
cles, au Journal grammatical et didacti- 
que de la langue française, fondé par 
M. Marle, dès 1827, pour propager sa 
doctrine, et dont vingt numéros virent le 
jour. Haïm Boucris. 


L'origine du mot socialiste (XXVIIT, 
281). — Ce mot ne remonte pas au delà 
des dernières années du gouvernement 
de Juillet. Pour résumer d’un mot le rêve 
fiévreux qui possédait alors l’imagina- 
tion de la classe ouvrière, surexcitée par 
les inventeurs de systèmes qui relevaient 
plus ou moins directement du saint-simo- 
nisme (Pierre Leroux, Buchez, Fourier, 
Cabet, Louis Blanc, etc., etc.), un néo- 
logisme s’imposait, et le mot socialiste 
fut lancé par les ouvriers journalistes du 
journal l'Atelier, organe des intérêts mo- 
rauxet matériels des ouvriers (septembre 
1840-1850). Le nom de socialisme, après 
les événements de 1848, eut un reten- 
tissement effrayant; il comprenait à la 
fois les fouriéristes, les communistes, les 
icariens, les socialistes autoritaires et 
autres sectes dont l’histoire a été faite 
depuis. Aujourd’hui les socialistes for- 
ment encore un plus grand nombre de 
sectes; il semble difficile de distinguer 
les nuances qui les séparent, et en éta- 
blir la liste complète avec une courte 
définition de leur objet devrait tenter 
parmi nos collègues ceux qui s’occupent 
des questions sociales. __ LEcNaAn. 


Plaquette (XXVIII, 281). — Bien diff- 
cile, la réponse. 

Essayons, par la méthode socratique. 

— Un grain de riz fait-il un fas de riz? 
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— Non. 

— Deux grains de riz font-ils un tas 
de riz? 

— Non, 

— Trois grains, quatre grains... ? 

Et, en définitive, combien de grains 
de riz faut-il pour faire un tas de riz? 

Quand vous m’aurez répandu, je vous 
dirai combien il faut de pages pour dif- 
férencier un volume d’une plaquette, d'au- 
tant plus que cela dépend non seulement 
du nombre de pages, mais aussi de la 
qualité et épaisseur du papier, du for- 
mat, et peut-être d’autres choses encore. 

Myr. 

— Je demande la permission de ré- 
pondre à côté, en reproduisant uneanec- 
dote peu connue. Un auteur très fécond 
et très vantard, et dont les brochures 
sont aussi insignifiantes que nombreuses, 
disait deyant une femme d'esprit : « Sur 
la façade de la maison où j'ai tant écrit, 
en mettra, plus tard, une plaque rappe- 
ant. » Madame *** l'interrompit, disant 
avec le plus malicieux sourire : « Allons, 
soyez raisonnable! vous vous contenterez 
bien d’une plaquette commémorative. » 
UN JEUNE CHERCHEUR. 


— Ce mot est de création contempo- 
raine et ne se trouve que dans les biblio- 
graphies parues depuis une vingtaine 
d'années (Moniteur du Bibliophile, Mis- 
cellanées |de Rouveyre et Uzanne, le Li- 
yre, eto.). J'avoue qu’il me plaît beau- 
coup; c’est un fascicule d’une nature 
spéciale ; comme M. Jean Coquatrix, je 
ne l’applique qu’à une brochure habillée 
d'un cartonnage ou d’une reliure d’ama- 
teur. Pour un bibliothécaire, la plaquette 
est restée administrativement une pièce. 
Or, la Bibliothèque Nationale considé- 
rant comme pièces toutes les impressions 
qui ont moins de 49 pages (/nstructions 
pour le maintien en ordre des livres d'une 
bibliothèque, par L. Delisle, 1890), cette 
coutume est devenue une règle mainte- 
nant généralement admise. 

Il n'était pas possible de légiférer à ce 
sujet. 

En bibliographie, les usages devien- 
nent des lois, et je crois que c’est une il- 
lusion de croire qu’un jour viendra où, 
de l’ordre des Pariements, on adoptera 
dans tous les pays un système détermi- 
nant le farmat des volumes d’après leur 
hauteur mesurée en centimètres. (Confé- 
rence du Livre. Anvers, août 1890.) 
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Sauter la banquette irlandaise (XXVIIT, 

282). — En d’autres termes : surmonter 

la plus grande difficulté. Myr. 


— Voir Table générale, Banquette ir- 
landaise (XIV, 482, 569). 
PENGUILLOU. 


Lss bagnolettes (XXVIII, 282). — On 
nous a déjà parlé de la bagnolette (XXITI, 
289) comme d'une coiffure qui représen- 
terait aujourd’hui une capeline sans ba- 
volet. C'était donc un couvre-chef auss] 
simple que possible et tel, il me semble, 
que des baigneuses en pouvaient souhai- 
ter un. Cette réflexion me vient parce : 
que, si bagnolette est de toutes les fa 
çons un produit de Bagnolet, — ce que 
je crois sans peine, — le nom du village 
dérive aussi sûrement (comme Bagnères, 
Bagneux, Bagnols, etc.) de quelque éta= 
blissement balnéaire qui dut avoir autrér 
fois son heure de grande notoriété. 

T. Pavor. 


— Il y a une quarantaine d’années — 
et même moins, — j'ai vu des paysannes 
des environs de Paris : Auteuil, Billan- 
court, Boulogne, porterenété des Re 
lettes. C'étaient des espèces de capelines 
d’étoffe légère, montées sur des arceaux 
de fil de métal, avec un grand bavolet 
descendant jusqu'aux épaules. 

G. pr B. 


Bizarreries des noms de villes (XX VIIT, 
283). — Voir l’'Intermédiaire : 

1° Pour les désinences ac et an : I, 
147, 189; | | 

2° Pour la désinence ville : XX, 129, 
182, 216, 308; 

3° Pour le préfixe ker : XVI, 612, 668, 
692; 

. Pour les La Ferté: XXIV, 711, 924. 

Pour les Mesnil, la désinence caurt, le 
préfixe français kon, et pour toutes les 
questions posées par notre collabora- 
teur M. T., voir : 

so Quicherat : De la formation fran- 
çaise des anciens noms de lieu. Paris, 
A. Franck, 1867; 

20 Hippolyte Cocheris : Origine et for- 
mation des noms de lieu. Paris, librairie 
de l'Echo de la Sorbonne. 

CAMBIACUM. 


— On pourrait y joindre La Motte, 
dont il y atant d’exemples aussi dans 
la vieille France, et qui désigne toujours un 
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Jieu un peu élevé : « une motte », comme 
disent encore nos paysans, en parlant 
d'une petite éminence de terrain. 

On dit, soit La Mothe, soit La motte, 
et on fait presque toujours suivre le mot 
d’un nom propre : La Mothe-Fénelon, 
La Mothe-Saint-Héraye, La Motte Beu- 
vron, La Motte- Fouquet. Cependant, 
par abréviation, on dit très souvent La- 
mothe, Lamotte et La Mothe, La Motte, 
source de confusions nombreuses pour 
les correspondances, tant ce nom désigne 
de lieux différents. Le terme était connu 
au XIVe siècle, 1} est employé souvent 
par Froissart ; mais il ne semble pas ve- 
nir du latin, et aurait plutôt une origine 
germanique ou gaëlique. 

G. BAGUENAULT DE PUCHESSE. 


— On pourrait signaler aussi en Lan- 
guedoc le suffixe Argues (Baillargues, 
Marsillargues, Aimargues, Gallargues, 
etc.); en Savoie, pour beaucoup de noms 
de villes ou de lieux dits, le préfixe chez 
suivi d’un nom propre, ailleurs, le pré- 
fixe En. L. G. P. 


— Pour répondre à cette question, j'ai 
eu recours au livre de M. Cocheris : 
Origine et formation des noms de lieu, 
et aussi à la brochure de M. l’abbé Ar- 
belot sur les localités du Limousin. 

Au moyen âge, firmitas prit le sens de 
place forte, ce qui fut appelé d’abord fer- 
meté, puis, par contraction, ferte. La 
langue géographique a gardé ces deux 
formes : « La Fermeté (Nièvre), et La 
Ferté-sous-Jouarre, La Ferté- Vidame, 
etc., etc. — Bastida, aujourd’hui bas- 
tide, propriété d’agrément, était aussi, 
dans l’origine, un lieu tortifié. — Ker, 
mot celtique, très connu comme préfixe 
dans le Morbihan, était, et est encore, 
synonyme de hameau, village, habitation 
rurale. | 

Passons aux désinences : 

La finale an proviendrait de inus, en- 
nus et acus; soient : Baudrinus, Boran 
(Oise); Crayennus, Cravan (Yonne) ; Mo- 
riniacus, Morignan (Indre-et-Loire). Ces 
exemples nous sont donnés sans com- 
mentaires; la valeur du suffixe an n’est 
pas indiquée, mais nous pouvons la de- 
viner facilement puisqu’elle est une équi- 
valence de acus dans Morignan. 

Or, iacus, dit M. Cocheris, avait une 
signification si claire que les scribes l'em- 
ployaient à la place des mots villa et 
curtis. D’après M. l'abbé Arbelot, à l’é- 
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poque romaine et jusqu’au VII® siècle, 
le suffixe gaulois ac (irlandais ach), trans- 
formé en acus ou acum, s’ajoutait à un 
nom de personne pour en désigner l'a- 
voir, le bien, la propriété. Ainsi, de La- 
tinus on fit Latiniacus, qui est aujour- 
d’hui Lagneu (Ain). 

Le monosyllabe gaulois Xon (pr. cogn) 
est dans Cognac, Cugney, Cuigny, etc., 
et toujours initial, En Suisse, au con- 
traire, il est souvent terminal. Cette 
différence de situation n’altère sans doute 
pas sa signification. M. Houzé dit que 
c'était le nom donné à la pointe d’une 
colline entre deux vallées, ou à l’angle 
de terre compris entre deux cours d’eau. 
T. Pavor. 


Prédictions sur l'alliance franco-russe 
(XX VIII, 284, 395). — Voici l’opinion de 
Balzac, en 1840, sur l'alliance franco- 
russe, Je la puise dans la Revue pari- 
sienne, qu’il avait fondée à cette époque, 
et dont il était le directeur : 


Chez elle, la Russie est presque invinci- 
ble ; hors de chez elle, elle serait battue. Ni le 
centre, ni le midi de l’Europe ne se laisseront 
subjuguer. Le péril pour le monde était 
dans une alliance entre la Russie et la France. 
L'alliance anglaise a été un moyen; l’alliance 
russe est un but. Il n’y a que l'alliance russe 
qui donne à la France une politique... M. de 
Lamartine a parlé en homme de génie, etil 
est évident qu’il est pour l'alliance russe, la 
seule qui puisse faire avoir à la France et la 
Belgique et le Rhin. 


(Revue parisienne, n° du 25 septembre 
1840, page 385). 


En 1832, M. Thiers était pour l'al- 
liance anglaise; mais il ne put s’empé 
cher de reconnaïtre qu’à cette époque 
déjà lalliance avec la Russie avait beau- 
coup de partisans en France. Voici un 
court extrait de son livre: la Monar- 
chie de 1830, par M. Thiers. Paris, Mes- 
nier, 1831: 


. Nous avons eu l’Angleterre pour amie et 
médiatrice. À cela, certains politiques font une 
objection : la Russie, disent-ils, est plus natu- 
rellement notre alliée que l'Angleterre; les 
territoires étant plus éloignés, les intérêts ne 
sont pas contraires, et, par exemple, ajoute- 
t-on, la Russie nous aurait laissé prendre la 
Belgique, l'Angleterre jamais. 


Armand Carrel s’exprime comme suit, 
sur la Russie, dans son grand ouvrage: 
la France ancienne et moderne. Paris, 
1820 : 


Le gouvernement de la Russie n’est plus c 
qu’il était en 1812; il tient à présent entre ses 
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mains les destinées de l’Europe. Le but prin- 
cipal de la Russie fut toujours d’accroître sa 
prépondérance en Europe. Elle a conservé une 
grande influence en Allemagne. La France lui 
est attachée par les liens de la reconnaissance: 
car elle n’a pas oublié que, bien qu'il fût son 
ennemi, Alexandre s’est montré magnanime 
et généreux. 
H, B. 


— Au commencement du siècle (1801), 
l'alliance franco-russe, pour la première 
fois, devint un fait acquis. Mais la mort 
tragique de Paufler et les intrigues de 
l'Angleterre, modifiant les événements, 
amenèrent une prompte rupture. 

Le Moniteur, organe du gouvernement 
français, est suffisamment explicite à cet 
égard : 


Exposé de la situation de la République, 
PRÉSn au corps législative le 1° frimaire 
an X, 

.… Paul Ier avait aimé la France, il voulait 
la paix de l’Europe, il voulait surtout la liberté 
des mers. Sa grande âme fut émue des sen- 
timents pacifiques que le Premier Consul avait 
manifestés; elle le fut depuis de nos succès 
et de nos victoires; de là, les premiers liens 
qui l'attachèrent à la République. 

Huit mille Russes avaient été faits prison- 
niers en combattant avec les alliés; mais le 
ministère qui dirigeait alors l’Angleterre avait 
refusé de les échanger contre des prisonniers 
français. Le gouvernement s’indigna de ce re- 
fus ; 1l résolut de rendre à leur patrie de braves 
guerriers abandonnés de leurs alliés : il les 
rendit d'une manière digne de la République, 
digne d’eux et de leur souverain. De là, des 
nœuds plus étroits et un rapprochement plus 
intime. 

Tout à coup, la Russie, le Danemarck, la 
Suède, la Prusse s’unissant, une coalition est 
formée pour garantir la liberté des mers; de 
grandes, de vastes opérations se préparent; 
mais Paul |‘ meurt subitement. 

La paix avec la Russie a été signée, et rien 
ne troublera désormais les relations de deux 
grands peuples qui, avec tant de raisons de 
s'aimer, n’en ont aucune de se craindre, et 
que la nature a placés aux deux extrémités de 
l'Europe pour « en être le contre-poids au nord 
et au midi... » 


Un plan ayant pour but de renverser 
la puissance anglaise dans les Indes, fut 
sérieusement discuté entre Paul I* et 
Bonaparte. L'expédition devait se com- 
poser, pour une part, d’une armée com- 
binée franco-russe de 70,000 hommes. 
Les 35,000 français, qui devaient être 
commandés par Masséna, partis des 
bords du Rhin, descendraient le Danube 
dans des navires fournis par l’Autriche, 
remonteraient le Don jusqu’à Piati Is- 
biankaïa, franchiraient le Volga à Tza- 
ritzine, le descendraient jusqu’à Astra- 
khan, et, de là, traversant la Caspienne 
sur des vaisseaux russes, se rendraient à 
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Astérabad, sur le territoire persan, où 
les attendrait l’armée russe. L’armée 
combinée se porterait ensuite par Hérat 
et Kandahar sur le haut Indus et com- 
mencerait les hostilités. Ce projet, en 
marge duquel se trouvent les objections 
de Bonaparte, réfutées par l’empereur de 
Russie, entre dans les détaiis Jes plus 
minutieux. Îl compte 20 jours pour des- 
cendre le Danube, 55 jours pour attein- 
dre Astérabad, 45 jours pour arriver à 
lPIndus; total, 120 jours, des bords du 
Rhin à ceux du Sindh. 

Des aérostatiers, des artificiers, un 
corps de savants, analogue à la mission 
d'Egypte, ‘accompagneraient l’expédition. 
Le gouvernement français enverrait des 
objets précieux, produits de nos indus- 
tries nationales, qui, distribués à propos 
aux princes-de ces contrées, donneraient 
à ces peuples la plus haute idée de l’in- 
dustrie et de la puissance de la France. 

Dans le même temps, une armée russe, 
réunie dans le Caucase, marcherait sur 
PIndus par Khiva et Boukhara, et de là 
se porterait sur le Gange. (Lettres de 
Paul Ier, janvier et février 1801.) 

À cette époque, comme maintenant, 
on pouvait dire : l'Angleterre, voilà l’en- 
nemi ! Louis Joury. 

— Lors de l’entrevue des deux empe- 
reurs à Tilsitt (1807), parut une chanson 
de De Piis dont voici quelques couplets : 


Ils se sont embrassés! 
Telles sont les nouvelles. 
Dites-m'’en de plus belles 
Si vous en connaissez. 
Ils se sont embrassés! 


Ils se sont embrassés ! 
Que la plus grande joie 
Sur nos fronts se déploie! 
Vous, Anglais, pâlissez : 
Ils se sont embrassés! 
Ils se sont embrassés! 
Leurs regards débonnaires 
Au feu de leurs tonnerres 
Semblaient dire : Cessez! 
Ils se sont embrassés! 


Ils se sont embrassés! 
Qu'’ont fait alors nos braves, 
Et les Russes, plus graves, 
Par l'exemple pressés ? 

Ils se sont embrassés! 


Ils se sont embrassés ! 

Je veux voir à la fête, 

Que sans doute on apprête, 
Partout ces mots tracés : 
Ils se sont embrassés! 


Ils se sont embrassés! 
Ce refrain pacifique 
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Vaut un poème épique, 
Et nous en dit assez, 
Ils se sont embrassés! 


(Œuvres choisies de A. P. À. 
de Püiis, t. IV. Paris, Bras- 
seur aîné, i810.) 


Francis M. 


mecs 


M. de Vogüé et lé pouvoir temporel des 
papes (XXVIII, 361).— Au sujet de cette 
question, nous recevons la lettre sui- 
vante : 


Paris, 15, rue Las Cases, 16 octobre 1893, 


Monsieur le Directeur. 

On m'envoie un numéro de l'Intermédiaire 
[10 octobre): J’y trouve, sous la signature Gri- 
maudier, uneétrange question, où 1} y a autant 
d'erreurs que de mots. Votre correspondant 
accueille bien légèrement les calomnies de 
l'esprit de parti. Je défie qu’on relève dans tous 
mes écrits une seule Jigne «attaquant les 
zouaves pontificaux », ce noble corps où l’un 
des miens a servi, où il est mort sur le champ 
de bataille de Patay. 

Votre correspondant demande la date « des 
numéros du Figaro où M. de Vogüé se décla- 
rait hostile au pouvoir temporel. « Deux fois 
seulement j'ai touché ce sujet : dans la Revue 
des Deux Mondes du 15 juinj1887, et dansun 
article au Figaro du 2 mars 1892, article où 
j'apportais mon tribut d’hommages à Léon XIII, 
pour la date jubilaire de ses quinze ans de 
pontificat. 

La mauvaise foi aura beau torturer ces tex- 
tes, elle n’y trouvera que l'expression respec- 
tueuse d’une opinion d’historien : je m'effor- 
çais de montrer les gains considérables réalisés 
par le Saint Siège, depuis qu'il est devenu une 
puissance purement morale et invulnérable ; 
J'ajoutais que « dans le temps actuel » il serait 
difficile à un pouvoir ecclésiastique de gouver- 
ner directement l’ancien état romain et impos- 
sible de défendre cet état contre les grandes 
armées modernes avec quelques milliers de 
mercenaires. Le contexte dit assez clairement 
que ce mot s'applique aux circonstances pré- 
sentes, au recrutement normal de la petite mi- 
lice pontificale en Suisse ou ailleurs, et non «à 
ce qui fut un gage d'indépendance » dans le 
passé, aux épisodes héroïques d’un autre 
temps, tels que le dévouement des glorieux 
volontaires de Charette. . 

On peut taxer d’erreur mon opinion sur les 
avantages providentiels que le Saint Siège a 
retirés d’un malheur apparent ; encore ne fau- 
drait-il pas la dénaturer. 

Agréez, Monsieur le Directeur, l'assurance 
de ma considération très distinguée. 

E. M. ne Vocüé. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les microbes au XVIIIe siècle, — Quand 
onalule Vieux neuf d'Edouard Four- 
nier, on est volontiers porté à admettre 
que toutes les découvertes modernes ont 
été plus ou moins entrevues ou annoncées 
aux siècles passés, Cela n’enlève rien, 
selon nous, du mérite des savants qui, 
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sortant du domaine de l’hypothèse, par- 
viennent à la démonstration scientifique 
et à l’application pratique de leurs dé- 
couvertes. 

Aussi, quand, il y a dix äns, le doc- 
teur By disait ici (voy. XVI, 646) qu'a 
l’Académie de médecine on avait cité 
certaines « hypothèses extra-scientifiques 
datant du XVII: siècle », pour rabaisser 
la récente découverte de M. Pasteur, il 
était à supposer que cet appel procure- 
rait aux curieux de l’Intermédiaire un 
nouveau chapitre digne du Vieux Neuf, 
sans nuire à la gloire de M. Pasteur. 

En attendant les textes du XVIIe siècle, 
en voici un du XVIIIe, que certes l'on 
n’aurait pas été chercher dans le Diction- 
naire néologique à l'usage dés Beaux- 
Esprits du siècle, avec l'éloge de Pantalor- 
Phæbus (par l'abbé Desfontaines), 6e édi- 
tion, Amsterdam et Leipzig, MDCCL. 
Ce recueil est uñ éreintement des auteürs 
contemporains au point de vue littéraire 
et grammatical. Aussi, t'est avec surprise 
que l’on trouve ititercalée dans une Leitre 
d’un rat calotin, dirigée contre l’Histoire 
des chats de Montcrif, la digression sui- 
vante (p. 435): 


En attendant, je vous prié de me dite votre 
sentiment sur un nouveau système patlol- 

ique qu’un habile homme vient de publier. 
(En note : Gentilhomime normand qui a publié 
depuis peu une brochure sut ce sujet.) ñ pré- 
tend que toute la nature est remplie de petits 
insectes, aussi déliés que les atomes, qui & 
font une continuelle güerre entre eux; qu'ils 
sont la source de toutes nos maladies, comme 
aussi de notre santé ; que lorsque nous sommes 
atteints de quelque mal violent, il se pass 
dans nos corps un grand combat ou un fameux 
siège ; que si les insectes qui ne sympathisent 
point avec nous sont victorieux, comme il ar- 
rive souvent, nos maux continuent et devier- 
nent dangereux. Il importe alors d'envoyer des 
troupes auxiliaires aux vaincus, ce qui se peut 
aisément, par le moyen des purgations, des 
restaurans, des cordiaux, et autres remèdes 
pleins d'insectes qui nous aiment. Ainsi, lors 
que vous he croyez boire qu’un simple liquide, 
vous avalez souvent des armées innombrables. 
Ne riez pas, ce que je disest très sérieux. Ad- 
mirez ce système ; je sçai qu'un sçavant en fait 
beaucoup de cas: notre général... vient d'en- 
roller l'inventeur pour servir de médecin à 
notre régiment, avec une bonne pension assi- 
gnée sur la vente des microscopes. 


Reste à trouver la brochure du gentil- 
homme normand, et ses précurseurs du 
XVIIe siècle. Cotine, 


Les parodies célèbres. — Î! faudrait 
tout un volume pour faire une histoire, 
même résumée, de la parodie au théâtre. 
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Les Grecs ont connu ce genre, mais ils 
l'ont cültivé dans un sens un peu diffé- 
rent du nôtre. On en attribue générale- 
ment l'invention au poète Hipponax 
(VIe siècle avant notre ère). Aristophane, 
s’il n’a pas fait la parodie, à proprement 
parler, a du moins travesti et ridiculisé 
des personnages illustres : Socrate, Eu- 
ripide et autres. Mais il fit de la «satire » 
bien plus encore que de la « parodie ». 

Nous passerons rapidement sur les 
commencements du genre en France. 
Rappelons la Comédie des Comédies de 
Du Peschier (1639) et le Chapelaïin dé- 
coiffé, parodie du Cid, dirigée contre 
Chapelain (don Diègue), Cassaigne (don 
Rodrigue) et La Serre (don Gomès\, et 
attribuée, à tort ou à raison, à Racine, 
Boileau et leuts amis. Une autre parodie 
du Cid, composée par Boisrobert, fut 
représentée devant le cardinal de Riche- 
lieu par des marmitons, mais, dit Taile- 
mant des Réaux, entre autres plaisante- 
ries, se trouve cet inepte jeu de mots: 
lorsque don Diègue s’écrie : « Rodrigue, 
as-tu du cœur? » Rodrigue répondait: « Je 
n'ai que du carreau, » Racine, lui non 
plus, he fut pas ménagé. La Folle que- 
relle, comédie en trois actes de Subli- 
gny (1668), n'était qu'une Andromaque 
travestie. Bérénice, qui date du 25 no- 
vembre 1670, fut parodiée dans Arlequin 
Protée, comédie en trois actes de Fatou- 
ville, conseiller au Parlement de Rouen 
(11 octobre 1683). Cette pièce fut jouée 
par les comédiens italiens. L’allégorie sa- 
tirique de Barbier d'Aucour : Apollon 
vendeur de mithridate ou Apollon char- 
latan est une violente diatribe contre le 
poète, mais non une parodie véritable, 

Au XVIIIe siècle, beaucoup d'auteurs 
en vogue continuèrent ce genre : Piron, 
Lesage, Dorneval, Fuzelier et bien d’au- 
tres. Mais leur procédé reste toujours le 
même : il consiste à travestir les héros 
tragiques en arlequins ou en pierrots. Le 
théâtré de la Foire, le théâtre Italien, 
donnèrent successivement les parodies 
de toutes les tragédies nouvellement re- 
présentées. Dominique, Riccoboni et 
Romagnesi y excellaient. C’est ainsi qu’on 
vit tour à tour : Œdipe travesti, parodie 
de l'Œdipe de Voltaire (1719); Agnès de 
Chaillot, parodie de l’Inès de Castro, de 
Lamotte (1723); Le mauvais ménage, pa- 
rodie de la Marianne, de Voltaire (1725); 
Alceste, parodie de l’Alceste, de Qui- 
nault (1729); Bolus, parodie du Brutus, 
de Voltaire (1731); Les Enfants trouvés 
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ou le Sultan poli par amour, parodie de 
la Zaïre, de Voltaire (1732). Il paraîtrait 
que Voltaire, mécontent de se voir ainsi 
travesti, aurait provoqué une interdiction 
aux théâtres d'accueillir toute œuvre de 
cette nature; L’arrêt fut révoqué en 175t 
et dame parodie reparut plus opulente 
que jamais. Collé (1709-1783) nous a 
laissé quelques grosses farces, composées 
dans sa jeunesse, dont le titré dit assez 
la matière : Alfonse dif l’impuissant, 
Rasibus, Léandre étalon, l’'Amant pous- 
sif, Tragiflasque, tragédie en vers, en 
trois scènes, Cocatrix, etc., etc. 

Au XIXe siècle la parodie s’acharne à 
toutes les œuvres de valeur, avec une 
persévérance qui ne s’est pas encore ra- 
lentie. C’est le Roi Lér, de Parisot, pas 
rodie du Roi Lear, de Ducis; les Petites 
Danaïdes, parodie de l'opéra des Da- 
naïdes, Duvert et Lauzanne ont de même 
travesti Hernani (Harnali ou là con- 
trainte par cor), Marion Delorme (Ma- 


_rionnette), Angelo,tyranh de Padoue (Cor- 


naro, tyran pas doux), Tout le monde, 


d’ailleurs, s’attaquait à Victor Hugo, et 
nous avons encore, outre les pièces 


. mentionnées plus haut : NN, i, ni, ou le 


danger des Castilles, parodie d'Hernani; 
Marie Criefort et Marie tu dors encoré, 
parodie de Marie Tudor; Gothon du 
passage Delorme, parodie de Marion De- 
lorme; Ruy Brac et Ruy Black ou les 
noirceurs de l'amour, parodies de Ruy 
Blas. — Les Burgraves inspirent les 
Hures graves (par Siraudin, Dumanoir et 
Clairville), les Buses graves, les Bûches 
graves, les Barbus graves. Charles Hugo, 
fils du poète, s’en mêle aussi, et des Mi- 
sérables il fait les Misérables pour rire. 
Torquemada devient Toqué malade, Les 
recueils de vers de V. Hugo furent eux- 
mêmes travestis. C’est ainsi que nous 
avons les Chansons des grues et des boas, 
de Gill. Ses romans ne furent pas épargnés 
davantage, témoin les Travailleurs de l’a- 
mer. 

Le Toussaint Louverture de Lamartine 


devint Traversin et Couverture. Casi- 


mir Delavigne fut aussi maltraité : les 
Vêpres Siciliennes devinrent les Vêpres 
odéoniennes, Y Ecole des Vieillards devint 
l'Ecole des Béquillards ; Marino Faliero 
inspire Mérinos| Béliéro, et Louis XI, 
Louis Bronze. La Lucrèce, de Ponsard, 
devint Lucrèce Collatin ou la vertu mal 
récompensée et Tigresse Cullotin ou 
lexagération de la vertu. 

Alexandre Dumas fut aussi victime de 


No 634.] 


a 9 

la parodie : les Mousquetaires devinrent 
les Trois gendarmes, par Charles Monse- 
let et Gabriel Richard. La reine Margot 
devint la Reine Argot; Kean, ou Dé- 
sordre et génie, inspira Kinne ou que de 
genie en désordre. Antony se transforma 
en Bâtardi ou le désagrément de n'avoir 
ni père n1 mère. — Monte-Christo devint 
Montefiasco, et la Tour Saint-Jacques, la 
Cour Saint-Jacques. 

Parmi les pièces d'Alexandre Dumas 
fils, le Demi-Monde devient le Quart de 
Monde ou le danger d’une particulière 
pleine de malice pour un individu vrai- 
ment impressionnable {par Clairville et 
Lambert Thiboust). — La Dame aux ca- 
mélias devient la Dame aux cobéas; la 
Question d'argent se transforme en Avez- 
vous besoin d'argent! le Fils naturel en 
Jacquot Renchéri (par Potier et Emile 
Abraham), et en : À qui le bébé? (par Si- 
raudin et Bourdois); la Visite de noces en 
la Visite de gosse, et une Noce en visite; 
la Femme de Claude en la Flamme de 
Claude (par Henry Buguet). Sa dernière 
comédie, Francillon, devint au Palais- 
Royal Franc-Chignon (par Busnach et 
Vanloo). 

Parmi les pièces d'Emile Augier : le 
Gendre de M. Poirier devient le Gendre 
de M. Pommier; le Fils de Giboyer de- 
vient le Fils de Gibaugier, ou Je suis ton 
père, et Paul Forestier, Paul faut rester 
(par Siraudin et Marc Prévost). 

Eugène Sue vit ses Mysrères de Paris 
se transformer en Mystères de Passy, et 
en Petits mystères de Paris. 

Octave Feuillet vit Dalila devenir La 
Princesse des lilas, ou Delhi-là et Dalila 
et Samson (par Grangé et A. Lapointe). 

Legouvé vit Béatrix transformée en 
Bébé actrice (par Choler et Siraudin); 
les Nuits de la Seine, de Marc-Fournier, 
devinrent une Nuit sur la scène, compte 
mal rendu des nuits de la Seine, en deux 
scènes. — Le Médecin des enfants, de 
Anicet Bourgeois et Dennery, devint Le 
Médecin sans enfants (par Ch. Cabot et 
A. de Jallais). — Le Mangeur de fer, de 
Plouvier, devint /e Mangeur de fer à 
cheval (par Gaston Marot et G. Des- 
champs). 

Plus près de nous, V. Sardou vit ses 
Vieux garçons changés en Vieux gla- 
çons, et ses Bons villageois en Bonnes vil- 
lageoises. Fernande devint Ferblande 
ou l’abonné de Montmartre (par Clairville, 
Gastineau et Busnach}, et Georgette, la 
Fille à Georgette (par Validor). 
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La fille de Roland, de H. de Bornier, 
devint la Fille de madame Roland, et 
l'Ami Fritz, d’Erckmann-Chatrian, l’Ami 
Fritz... poulet (par Blondeau et Mon- 
réal). 

Cette fureur n’est pas prête à s’étein- 
dre. Notre année 1893 a déjà vu Lysis- 
tata, parodie de la Lysistrata, de Mau- 
rice Donnay, la Vlaquirit,, parodie de Ja 


. Walkyrie de Wagner, et, il y a quelques 


jours, le théâtre Cluny donnait la pre- 
mière de : les Colles des Femmes! 

Veut-on, pour finir, quelques parodies 
d'opéras? La Favorite s’est transformée 
en Nannaud et Nonor, le Prophète a été 
changé en l’Ane à Baptiste, Tarnnhaïüser 
en Panne aux airs, Roméo et Juliette en 
Romalo et Julienne, et en Rhum et eau 
en juillet ; Faust en Petit Faust. 

Et, pour clore cette longue nomenclia- 
ture, citons la plus célèbre de toutes : la 
Belle Hélène. 

J'ai peur que cette liste semble bien sè- 
che à nos lecteurs. Si nous avions plus 
d'espace, que d’anecdotes curieuses au- 
raient pu trouver place dans le courant de 
ce travail, Il eût été curieux de voir, par 
exemple, comment les auteurs suppor- 
talent la parodie, Louis Racine nous ap- 
prend que son père assistait à la repré- 
sentation d’Arlequin Protée, qui, on l’a 
vu plus haut, était une Bérénice travestie. 
« Il parut y rire comme les autres, mais 
il avouait à ses amis qu'il n’avait ri 
qu’extérieurement. La rime indécente 
qu’Arlequin mettait à Ja suite de la reine 
Bérénice le chagrinaïit au point de lui faire 
oublier le concours du public à ses piè- 
ces, les larmes des spectateurs et les 
éloges de la cour. C'était dans de pareils 
moments qu’il se dégoûtait du métier de 
poëte ». Victor Hugo prenait la chose 
plus gaiement. M. Francisque Sarcey ra- 
conte, dans sa préface au théâtre de Du- 
vert et Lauzanne, que l’auteur d’Angelo, 
apprenant que ceux qui avaient travesti 
Hernant et Marion Delorme se prépa- 
raient à une nouvelle parodie, proposa 
lui-même aux deux vaudevillistes de leur 
fournir des traits. La susceptibilité pro- 
fonde et le caractère irritable de Racine 
n'étaient pas faits pour ces « accommo- 
dements 
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L'exposition de reliques napoléoniennes 
et le lit mortuaire de Napoléon Ie* — Au 
sujet de cette Nouvelle (p. 81), nous re- 
cevons de M. le prince Joachim Murat 
la note suivante : 

Le lit sur lequel Napoléon est mort appar- 
tient au prince Murat, qui en a hérité de la 
reine Caroline, sa grand'mère, ainsi que de 
re autres souvenirs provenant de Sainte- 

élène, Ces objets ont été remis à la reine 
par le comte Marchand, qui n'avait pu les faire 
parvenir au roi de Rome, comme le testament 
de l'Empereur le prescrivait. | . 

Je suis dépositaire de cette relique, qui se 
trouve chez moi, à la campagne, et n’a jamais 
été exposée. | 

PRINCE Joacuxim MurarT. 


La société des collectionneurs d’ex- 
libris, — Au sujet de cette Nouvelle (p. 
82), nous recevons la note suivante : 

; Ô LL 12 

Cette société fonctionne depuis le mois d’a- 
vril dernier. Son siège est chez le président, 
05, rue Prony, qui enverra au demandeur un 
exemplaire des statuts aussitôt qu'il aura son 
adresse. no 

Le premier numéro de la Revue paraîtra in- 


cessamment. | 
Le Président, 
D" L. BouLanp. 


Les changements du musée du Louvre. 
— Le nouveau conservateur du départe- 
ment des objets d’art du moyen âge, de 
la Renaissance et des temps modernes, 
M. Emile Molinier, vient de procéder à 
un classement méthodique des collections 
qui lui sont confiées, classement qui a 
entraîné un remaniement complet de 
toutes les salles. 

On trouvera désormais dans ces salles, 
situées au premier étage et parallèles à la 
rue de Rivoli, les jolies boîtes ciselées de 
Lenoir, dont les couvercles, ornés de 
miniatures délicates, feront ainsi une suite 
naturelle aux dernières salles du musée 
de peinture consacrées aux pastels du dix- 
huitième siècle. 

Des miniatures on passera successive- 
ment dans les salles consacrées aux tapis- 
series, aux ivoires gravés, aux faïences 
orientales, aux faïences de la Renaissance 
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française et aux faïences des fabriques 
italiennes. 

Dans les salles situées derrière la co- 
lonnade et prenant jour sur la cour du 
Louvre, on trouvera, rigoureusement 
classées, les médailles italiennes, alle- 
mandes et françaises, les délicieux bois 
gravés, les cires, les chefs-d’œuvre de la 
coutellerie, de l'horlogerie et de la ser- 
rurerie, les épées historiques aux lames 
gravées, aux poignées ciselées par des 
maîtres. 

La décoration de ces salles est formée 
par les jolis bronzes portatifs de toutes 
les époques, de la Renaissance italienne 
à nos jours, par les armures en fer re- 
poussé ou gravé, enfin par les magnifi- 
ques bahuts de toute provenance que des 
dons généreux ou des legs ont fait pas- 
ser dans nos collections nationales. 

‘Ne quittons pas le Louvre sans añnnon- 


cer que le carnet de voyage d’Eugène 


Delacroix au Maroc, légué par Philippe 
Burty aux musées nationaux, mais dont 
l’'usufruit avait été laissé au docteur Char- 
cot, vient d’être remis au conservateut 
du musée de peinture. Ce carnet a ceci 
de curieux qu’il renferme un peu de tout, 
des notes de voyage, de rapides croquis 
esquissés à tous les hasards de la route, 
et même des aquarelles. 

Hors du Louvre, dans les jardins qui 
l'entourent, sur le quai, on met la der- 
nière main au monument de Raffet par 
Frémiet. On procède également, à l’angle 
des jardins de la colonnade et des jardins 
du quai, aux travaux nécessaires pour la 
mise en place du Velasquez équestre ex- 
posé naguère au Salon par le même sculp: 


teur, 
——(LOm—— 


ÉTRANGER 
ANGLETERRE 

La photographie des monuments histo- 
riques par les sociétés archéologiques. — 
Sous l’impulsion des sociétés archéolo- 
giques, quélques photographes amateurs 
d'Angleterre se sont fédérés pour faire 
l'inventaire photographique de tous les 
monuments ayant quelque importance. 

Chacun des membres de l’association se 
voit assigner une petite zone de 9 ou 
10 kilomètres carrés, et se charge de pho- 
tographier tout ce-qui présente un intérêt 
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archéologique dans cette zone. Un comité 
examine les photographies, les accepte ou 
les refuse, selon le cas, et un exemplaire 
de chacune est mis à la disposition du 
public, dans une bibliothèque. 

C'est là une innovation qui ne manque 
pas d'utilité et qui fera connaître à tous 
les richesses de la Grande-Bretagne. 


BELGIQUE 


Anvers. — Le prix des œuvres d'art au 
temps jadis. — Voici, d'après une com- 
munication de M. Max Rooses, conserva- 
teur du musée Plantin, les prix qu'ob- 
tinrent jadis les grands artistes flamands 
pour leurs œuvres les plus importantes. 

Rubens reçut, en 1611, pour la « Des- 
cente de croix », 4,320 francs; pour la 
«Communion de saint François»,1,35ofr.; 
pour vingt et un tableaux peints de 1622 
à 1624 par lui, aidé de ses élèves, pour la 
galerie de Médicis, 122,400 francs. Pour 
les portraits qu'il faisait pour son ami 
Baithazar Moretus, le beau-fils de Plan- 
tin, il demandait 43 francs; pour un des- 
sin in-folio, 36 francs; un dessin in-quarto, 
21 fr. 60, et in-octavo, 14 fr. 40. 

Van Dyck obtint pour son chef-d'œuvre, 
le portrait de Charles Ier, actuellement au 
Louvre, 2,500 francs; pour son « Christ 
en croix », dans la cathédrale de Malines, 
1,080 francs; pour le « Golgotha », 1,440fr. 
La décoration complète de la salle d’O- 
range, dans le « Huis ten Bosch », près 
La Haye, fut payée à Jordaens 5,400 fr. 
et pour chacune des pièces de son Histoire 
des Bataves, à l’hôtel de ville d’Amster- 
dam, il reçut 1,080 francs. 

Breughel ne demandait pour ses ta- 
bleaux que 162 francs; Syngers 324 francs, 
et Thomas Villeborts reçut pour deux 
portraits 172 francs. | 

Les sculpteurs et les graveurs n'étaient 
pas mieux payés. Hans van Mildert reçut 
247 francs pour trois bustes ; Quellin, tant 
renommé à son époque, obtint, pour l’or- 
nementation complète de la grande porte 
de la maison Plantin, 247 francs, et ses 
magnifiques portraits lui rapportaient 
108 francs pièce. 

Les grands graveurs sur cuivre — 
Théodore et Corneille Galle, Piet de Jode 
et Lucas Vorsterman — recevaient 125 fr. 
pour une grande planche. 

Et si les premiers maîtres, par leur pro- 
duction incessante, parvenaient à gagner 
assez d'argent, ceux de second ordre n'é- 
taient pas beaucoup mieux payés que les 
ouvriers convenables. 
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— Les archives des notaires. — A la de- 
mande de M. Clément Lyon, le congrès 
archéologique et historique, réuni à An- 
vers, a voté au sujet de cette importante 
question les résolutions suivantes: 

1° Que M. le Ministre fasse mettre, au siège 
des administrations communales, à la disposi- 
tion de qui le demandera, en vue de l’histoire 
du pays, tous les documents des dépôts d’ar- 
chives, en entourant cette communication de 
telles règles de temps et de prudente conser- 
vation qu'il jugera convenable, 

2° Que les anciens registres sacramentaires 
qui sont déposés aux greffes des tribunaux de 
l'e instance fassent retour à leurs communes 
respectives. 

3° Enfin, et subsidiairement, que le gouver- 
nement reprenne les démarches commencées 
autrefois avec les pays étrangers pour obtenir 
communication réciproque, sauf des exceptions 
à déterminer, de bibliothèques publiques à bi- 
bliothèques publiques, de dépôts à dépôts, de 
tous les livres et documents d’archives rares 
qué,au point de vue de l'histoire générale, il se- 
rait nécessaire de consulter, pour éviter aux 
travailleurs des déplacements dispendieux que 
leurs occupations professionnelles rendent le 
plus souvent impossibles. 


ITALIE 

Les fouilles de Rome.— Les découvertes 
archéologiques mentionnées dans le der- 
nier Bulletin de la Commission archéolo- 
gique communale ne sont pas desp lus im 
portantes. [Il est vrai que l’on ne remue pas 
beaucoup de terre et que l’on construit 
peu à Rome cette année, | 

Aux horti Liciniens et près de la nym- 
phée dénommée communément temple 
de « Minerva medica », se trouve un 
amas de décombres, de morceaux de 
marbre retirés de la démolition d’un mur 
déjà ancien, mais non antique. De cet 
amas a été retiré un fragment de bas-re- 
lief, en marbre de Carrare, sur lequel 
fragment figure une tête de femme, à 
ce qu'il semble, et ayant les regards 
tournés en haut, La coiffure a été tout 
abîmée à coups de marteau; sur le front 
sont restés quelques plis de draperie rap- 
pelant vaguement un pérapétasme. La 
tête a la hauteur de 25 centimètres. Le 
travail est médiocre et appartient au 
greco-romain. 

À propos du prétendu temple de Mi- 
nerva medica, disons qu’anciennement 
des antiquaires avaient pris cet édifice 
pour la basilique de Caius et de Lucius, 
érigée par Auguste; d'autres, pour le tem- 
ple d'Hercule Callaicus, dû à Brutus. 

Vers la fin du siècle dernier, on en fit le 
temple de Minerve, à la suite de la décou- 
verte en ce lieu de la fameuse statue de la 
déesse, avec le serpentjà ses pieds et con- 
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nue sous la dénomination de Giustiniani, 
parce que la statue alla décorer le palais 
de ce nom. 

En outre de cette statue de Minerve, on 
a encore trouvé dans cet édifice d'autres 
statues importantes, telles que celles de 
Pomone, d’Adonis, de Vénus, d'Hercule, 
d'Antinoùs, de Faune et de deux Louves, 
sans compter d’autres marbres; ce qui 
atteste l’ancienne magnificence de ce tem- 
ple ou nymphée, comme on baptise l’édi- 
fice aujourd’hui, lequel, comme on peut 
en juger par les restes d’un mur extérieur 
encore visibles, était environné d’un por- 
tique. 

Près de la porte Majeure, une partie du 
mur d'enceinte s'étant écroulée, on a re- 
tiré des matériaux un antéfixe de terra- 
cotta, avec deux « encarpe » soutenus par 
un petit génie. 

D’aucuns de ces antéfixes, représentant 
des têtes de personnage ou de divinité, 
étaient peints, et ils’en trouve qui sont de 
véritables œuvres d’art. 

L'espèce d’arc triomphal qui est la 
porte Majeure, nom qui lui fut donné, 
croit-on, à cause de sa solidité, supérieure 
à celle des autres portes, a servi plus 
d'une fois de fort contre les ennemis. 
Erigé par Titus pour décorer l’aqueduc 
de Claude, lorsque l'empereur Aurélien 
étendit plus tard les murailles de la ville, 
l'édifice resta encastré entre les deux por- 
tes Labicane et Prénestine, lesquelles, à 
l'époque des guerres civiles du XIIIe siè- 
cle, furent murées à cause du grand 
nombre de portes existantes, ce qui en 
rendait la défense difficile. À leur place 
on employa, pour servir de porte, une des 
arches de Ja perspective des aqueducs. 

Le monument a beaucoup perdu de sa 
force depuis que Sixte V fit percer, dans 
l'épaisseur des murs des arches, une con- 
duite pour porter l’eau Felice à la fontaine 
de Moïse, place de Termini. 

Jusqu’à ces derniers temps, l'opinion 
générale était que l’ancienne Rome s’é- 
tendait bien au delà des limites ac- 
tuelles, 

[Il est désormais acquis, dit l’talie, à 
la suite de découvertes et d’études faites 
en ces dernières années, que le groupe 
de ruines de la voie Appia est formé des 
restes de villas suburbaines ayant appar- 
tenu à la famille des Quintilii, lesquelles 
passèrent ensuite à l’empereur Com- 
mode; quant à l’autre groupe de la voie 
Latine, on suppose qu’il représente les 
restes d’autres villas, de propriétés d’A:- 
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drien, qui furent, plus tard, réunies aux 
premières par le même Commode. 

Les propriétés sur lesquelles se trou- 
vent ces ruines ont pris l’une et l’autre 
la dénomination de Roma vecchia ; mais 
elles se distinguent, selon leur orienta- 
tion, en Roma vecchia d'Albano et Roma 
vecchia de Frascati. 

Il y a quelque temps, on a ouvert une 
route dans la propriété de Roma vecchia 
de Frascati, appartenant au prince D. Giu- 
lio Torlonia. Cette route passe devant la 
maison de ferme située au 7° kilomètre, 
entre la voie Tusculana et la moderne 
voie Appia. Les travaux exécutés ont 
amené quelques découvertes. | 

A trois cents mètres de la ferme et sur 
la rive droite du petit ruisseau de la Mar- 
rana, qui descend la vallée Latine en 
parcourant la campagne romaine pour 
longer plus loin l’aqueduc de l’eau Felice, 
a d'abord été trouvé un gros bloc de 
marbre lunense, taillé en forme de 
prisme triangulaire. Aux deux extrémités 
des grands côtés sont pratiquées des em- 
baitures pour la conjonction de la masse 
à d'autres pièces d’une construction. 
Tout indique, dans la forme donnée au 
bloc, que celui-ci a fait office d’éperon à 
un pont, à l'effet de rompre le courant 
d'une rivière qui devait couler dans ces 
parages. 

Le pont n'existe plus et la rivière est 
devenue ruisseau. | 

D'anciennes inscriptions ne laissent 
aucun doute sur l’existence, à l’époque 
de la Rome impériale, d'un pont, et, par: 
conséquent, d’un cours d’eau assez con- 
sidérable en cet endroit. 

Un document du VIIle siècle parle du 
débouché, au pied de l'Aventin, près de 
S. M. in Cosmedin, d’un cours d’eau 
dans le Tibre; débouché qui n’est autre 
que celui de la Marrana. 

D’autres documents latins du moyen 
âge attestent que le fond baigné par la 
rivière Maranus était la propriété de la 
basilique Latérane et que celle-ci avait 
des droits sur ce cours d’eau assez consi- 
dérable pour faire marcher des moulins. 


SUISSE 


Lausanne. — L’inventaire des colles 
tions d’antiquités lacustres conservées au 
musée archéologique. — Les collections 
d’antiquités lacustres sont un des princis. 
paux attraits du musée archéologique de 
Lausanne. Elles se composent essentiel- 
lement d’objets de proyenance directe, 
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produits des fouilles entreprises sous la 
surveillance des conservateurs du musée, 
et présentant ainsi un caractère de par- 
faite authenticité. 

Trois éléments ont contribué à la for- 
mation du musée ethnographique de Lau- 
sanne : 

1° La collection générale commencée 
par Frédéric Troyon, pour le compte de 
l'Etat, en sa qualité de conservateur du 
musée, continuée et considérablement 
développée par ses successeurs, MM. Mo- 
rel-Fatio, Henri Carrard et Adrien Co- 
lomb ; 

2° La collection particulière que Fré- 
déric Troyon s'était constituée et qu'il a 
léguée à l'Etat en 1866; 
3° La collection Forel, donnée à l'Etat 

en 1887. 

Chacune de ces précieuses collections a 
son mérite propre. Celle de F. Troyon a 
un caractère cosmopolite : on y voit figu- 
rer de belles séries provenant des diverses 
parties de l'Europe et de l'Amérique, des 
objets appartenant aux époques lacustre, 
helvète, romaine et burgonde. Celle de 
MM. François Forel père et fils est com- 
posée uniquement d’objets lacustres qu'ils 
ont eux-mêmes trouvés dans les stations 
devant Morges de 1854 à 1884. Enfin, la 
collection générale a, comme celles de 
MM. Forel, un caractère autochtone. 

La Société d’histoire de la Suisse ro- 
mande a publié en 1860 l'ouvrage, au- 
jourd'hui épuisé, de F. Troyon sur les 
habitations lacustres. Les fouilles entre- 
prises sur les grèves des lacs de Neuchäâ- 
tel et de Morat, à la suite de l’abaisse- 
ment du niveau des eaux du Jura, ayant 
considérablement accru l'importance des 
‘collections lacustres de Lausanne, M. Mo- 
rel-Fatio avait pris à cœur de faire con- 
naître leurs résultats au monde scienti- 
fique. Dans ce but, il avait fait exécuter 
à ses frais, par un artiste babile, M. Char- 
les Fayod, des dessins, les uns en cou- 
leur, les autres en noir, représentant les 
principales pièces qu’il avait acquises. Sa 
mort, survenue en 1887, l’a empêché de 
donner suite à ce projet. Ses héritiers 
ont remis ces dessins à la Société d’his- 
toire de la Suisse romande et à la Société 
académique vaudoise, qui, après s'être as- 
suré l'appui du gouvernement vaudois, 
ont décidé d'en entreprendre la publica- 
tion et ont confié ce soin à une commis- 
sion composée de MM. B. van Muyden, 
président de la Société d'histoire de la 
Suisse romande; A. Colomb, conserva- 
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teur du Musée lacustre de Lausanne: 
F. Forel; W. Cart et A. de Molin, profes. 
seurs. 

Un album sera publié, comprenant une 
quarantaine de planches, dont cinq au 
moins seront en couleur, qui contiendra 
des objets appartenant soit à la collection 
générale, soit aux collections Troyon et 
Forel, donnant ainsi une idée d'ensemble 
des trésors lacustres découverts dans le 
lac Léman et dans ceux de Neuchâtel et 
de Morat. Aux dessins de M. Fayod s'a- 
jouteront quelques dessins de M. Engel, 
pour les objets entrés au Musée posté- 
rieurement à l’année 1887. Les planches 
seront accompagnées d'un texte dû à 
M. A. Colomb, conservateur actuel du 
musée lacustre de Lausanne. 


VENTES PUBLIQUES 


PARIS 
Salles Silvestre. — 21-22 novembre.— 
Livres anciens et modernes. — Biblio- 


thèque de M. le comte de Mir... (Cata- 
logue de 309 numéros.) — Leclerc, 219, 
rue Saint-Honoré. | 


— 23-25 novembre. — Livres de l’école 
romantique, la plupart brochés. — Biblio- 
thèque de M. Auguste Ducoin. — Le- 


clerc. 


— 27 novembre - 13 décembre. — Bi- 
bliothèque dramatique de feu M. le 
baron Taylor, membre de l'Institut. 
(Catalogue de 2000 numéros.) — Le- 
clerc. 

Cette bibliothèque est formée, en 
grande partie, des livres acquis par le 
baron Taylor à la vente Soleinne. Il y 
avait été ajouté depuis un choix des 
meilleures et des plus rares productions 
du Théâtre-Français et des théâtres 
étrangers, imprimées ou manuscrites. 
L'acquisition par une bibliothèque pu- 
blique n’ayant pu être réalisée, les héri- 
tiers du baron Taylor se sont décidés à 
mettre en vente cette célèbre collection 
théâtrale. 


ÉTRANGER. 


Monich. — 6 novembre et suivants. 
— Monnaies et médailles. (Catalogue 
de 2687 numéros.) — Helbing. Von der 
Tannstrasse, 4/1. 


mass eme 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Quartier. — Je viens de lire avec at- 
_tention, dans le Dictionnaire de l’Acade- 
mie et dans Littré, les articles consacrés 
à ce mot,et je me demande comment, avec 
notre langue pourtant assez riche, on a 
été conduit à se servir de cette expres- 
sion, dans des sens si différents les uns 


des autres. Sans entrer dans les subdivi- 


sions, l’on peut affirmer qu'il s’applique 
à vingt-huit choses différentes. Comment 
d’un quartier, c’est-à-dire de la quatrième 
partie de certains objets, est-on arrivé à 
désigner des objets non divisibles par 
quatre, et les plus dissemblables : en ar- 
chitecture, en art vétérinaire, en admi- 
nistration, en organisation militaire, en 
instruction publique, etc., etc. ? Au 
XVIe siècle, les charpentiers de navire, 
et par suite les marins, ayant partagé le 
squelette d’un navire en trois parties, ap- 
pelèrent chacune de ces parties de la 
longueur : quartier, par le même trope 
qui déjà avait fait un quartier de ville 
d'un certain nombre de rues ou de mai- 
sons qui ne représentaient pas le quart 
des maisons, des rues, de la surface ou 
de la population d'une ville. En 1602, 
B. Crescentio (1) protesta contre une ex- 
pression aussi abusive; le mot resta pour- 
tant, et on le retrouve dans le Dictionnaire 
de Marine de l'Encyclopédie de la fin du 
siècle dernier. Du temps de Louis XIV, 
la chiourme d’une galère était ordinaire- 
ment partagée en trois parties, ramant 
chacune à son tour, ou deux ensemble, 
et toutes les trois seulement dans les cas 
pressants ; ces parties s’appelaient: quar- 
tier de proue, quartier de la mezanie (mi- 
lieu), quartier de poupe. 


(1) Nautica mediterranea et un Portolano di tutti i 
porti (Roma-Bart. Bonfadio, in-4°). 
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On était loin de l’étymologie latine de 

quartier (quartare, diviser en quatre par- 
ties). EREUVAO. 


La couleur mordorée. — On a donné à 
Paris, le 11 janvier 1776, au théâtre ita- 
lien, sous ce titre: Les souliers mordores, 
une pièce anonyme, qui, d’après un 
compte rendu de l’époque, a beaucoup 
fait rire les spectateurs. Je ne trouve 
pourtant ce mot mordoré ni dans Mo- 
reri, ni dans Richelet, ni dans l’Académie, 
ni dans aucun autre dictionnaire du 
XVIIIe siècle, Pourquoi? Le mot était 
connu au XIVe siècle, d’après Littré. 
Quelle est l’étymologie de ce mot? Ne 
serait-elle pas arabe? Le mot mor dési- 
gne la même couleur en arabe et en 
Haïm Boucris. 


Mac-Mahon, le journalisme anglais et les 
clefs déposées sur le lit de mort de Dugues- 
clin. — Je lis dans un journal, au sujet 
des appréciations de la presse anglaise 
sur le Bayard des temps modernes:« De 
même que leur compatriote, le gouver- 
neur de Châteauneuf-de-Randon, s’illus- 
tra naguère (sic. C'est un lapsus qu’il 
faut mettre sur le compte du trouble du 
rédacteur, car naguère ne s’applique 
guère à des événements d'il y a plus de 
cinq cents ans), en déposant les clefs de 
la forteresse sur le lit de mort de Du- 
guesclin, les journaux anglais s’honorent 
en plaçant sur le cercueil du maréchal de 
Mac-Mahon une guirlande d’éloges una- 
nimes. » Je croyais que l’historiette des 
clefs, — si bien trouvée du reste, — avait 
fait son temps. Aurait-on découvert la 
preuve que ces clefs n'ont pas été forgées 
par l'imagination des embellisseurs de 
l’histoire ? UN VIEUX CHERCHEUR. 
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Les nobles ont-ils fait le commerce en 
gros? — On sait que Louis XIV a ac- 


cordé aux nobles la permission de com- 


mercer en gros sans déroger. Un ob- 
servateur consciencieux du milieu du 
XVIIIe siècle, Dangeul, auteur des Re- 
marques sur les avantages et les désavan- 
tages de la Grande-Bretagne, 1754, af- 
firme qu'aucun noble n’usa de la permis- 
sion, et il ajoute que les commerçants 
anoblis s’empressaient de renoncer au 
métier qui les avait enrichis. L’assertion 
de Dangeul est-elle exacte? Si oui, ce se- 
rait un exemple bien frappant de la puis- 
sance des préjugés. Nos confrères veu- 
lent-ils nous dire ce qu’ils en savent? 
G.S. 


Unesituation de la flotte sous Louis XVI. 
— Je trouve dans de vieux papiers cette 
note manuscrite : 


NOMS DES LEUR ÉTAT OFFICIERS 


DAMES  pRÉGATES ACTIF (SiC) COMMAND. 


em Lo") 


La Reine. La Légère En station, Le ducde 


Coigny. 
Madame. La Dange- Prête à lan- » 
reuse. cer. 
M: Eiiéet La Divoie! ! Sat 1e "7 
beth. chantier. 
Duchesse *"L'En-  Désarmée. Le cher de 
deBourbe:.  nuieuse. Coigny, 


dégoûté du 
ser vice. 


e- LA L2 L 2 LD L] Le e e 


Le duc de 
Bourbon 
Le comte 
de Jau- 
court,en 
second. 
Le comte 
de Damas 
(aspirant) 


. 9 + + 


400 0 0 ee = ee + + ee ee ee + 


Comt'#de La Bou- Désarmée. 
Ja Châtre. deuxe. 


0 9 0 ee “ e CC 


La situation, qui n’est pas signée, com- 
prend soixante-huit navires, Quel en est 
l’auteur? W. S. V. 


Recemset 


Les secrétaires de Napoléon Ie à l'ile 
d’Elbe. — Pourrait-on me donner la liste 
des secrétaires qui suivirent Napoléon à 
l'ile d’Elbe ? A. JUNQUET. 

Le tombeau de Marguerite d'Autriche. 
— Dans l’église du hameau de Brou, dé- 
pendant de la ville de Bourg-en-Bresse, 
se trouve le tombeau de Marguerite 
d'Autriche. Au fronton de ce beau mo- 
_ nument, deux anges soutiennent les ar- 

mes de la princesse, dont la devise est 
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gravée plus haut en lettres très appa- 
rentes : 


Fortune. Infortunc. Fortune, 


Cette inscription se retrouve dans la 
nef de droite, autour d'un grand bénitier 
noir. 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il me 
donner le sens de cette devise, qui pou- 
vait être très claire en ce temps-là, mais 
qui semble aujourd’hui un triple jeu de 
mots incompréhensible, à moins qu'on 
ne traduise librement : 


La Fortune a rendu une fortunée bien in- 
fortunée. 
PH. DELMAS. 


Ed 


La vraie Madame Sans-Gêne. — Dans sa 
Causerie bordelaise de la Gironde, notre 
confrère Argus (E. Toulouze) a relevé 
un détail qui peut fournir ample matière 
à discussions et à gloses aux chercheurs 
et curieux. | 


Ni M. Sardou, ni M. Moreau, ne paraissent 
se douter que ce surnom de Madame Sans- 
Géne est historique ou peu s’en faut, qu'il a 
été porté par une femme appartenant à la so- 
ciété du premier empire, qui fréquentait les 
grands personnages de l’époque et en particu- 
lier les maréchaux... mais qui n’était pas, qui 
n’a jamais été la maréchale Lefebvre. 

L'autre jour, en relisant les 4/1émoires si in- 
téressants du général baron de Marbot, je suis 
tombé précisément sur l'histoire de cette véri- 
table et authentique Mademoiselle Sans-Gêne. 

« Cette excellente femme (Marbot parle dela 
maréchale Augereau), toujours malade, vivait 
très retirée et paraissait rarement à table ou au 
salon ; mais lorsqu'elle y venait, loin de con- 
traindre notre gaîté, elle se complaisait à 
l'encourager. Elle avait auprès d'elle deux 
dames de compagnie fort extraordinaires. La 
première portait constamment des habits 
d'homme et était connue sous le nom de 
Sans-Géne. Elle était fille d’un des chefs qui, 
en 1793, défendirent Lyon contrel la Conven- 
tion. Éile s’échappa avec son père; ils se dé- 
guisèrent tous deux en soldats, et allèrent se 
réfugier dans les rangs du 9° régiment de 
dragons, où ils prirent des surnoms de guerre 
et firent campagne. Mademoiselle Sans-Géne, 
qui joignait à la tournure et à la figure d'un 
homme un courage des plus mâles, reçut plu- 
sieurs blessures à Castiglione, où son régi- 
ment faisait partie de la division Augereau. Le 
général Bonaparte, souvent témoin des 
prouesses de cette femme intrépide, étant de- 
venu premier consul, lui accorda une pension 
et la plaça auprès de sa femme. Mais la cour 
convenait peu à mademoiselle Sans-Gêne; elle 
se sépara donc de madame Bonaparte, qui, 
d’un commun accord, la céda à madame Au- 
gereau, dont elle devint secrétaire et lec- 
trice... » 


La s'arrêtent les détails que donne 
Marbot sur mademoiselle Sans-Gêne. 
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Les collaborateurs de l’Intermédiaire 
en connaîtraient-ils d’autres? P. C. 


Les pères de nos grands hommes. — Il 
serait curieux de rechercher le rôle qu’a 
pu jouer l’atavisme dans le développe- 
ment des facultés géniales de nos grands 
écrivains, peintres, musiciens et autres 
artistes, Commençons cette importante 
série en signalant une particularité se 
rattachant à l’histoire de deux noms jus- 
tement célèbres : ceux d’Auber et de 
Gounod. 

Personne n’ignore que l’auteur du Do- 
mino noir était fils d’un éditeur d'’es- 
tampes, et que le père du regretté Gou- 
nod était peintre. Mais ce qu’on ne sait 
pas généralement, c’est que le marchand 
et le peintre se connurent, se fréquen- 
tèrent et furent même en relations d’af- 
faires. 

Vers le commencement de ce siècle ou 
sur la fin du dernier, Auber, qui était 
éditeur et propriétaire des Tableaux his- 
toriques d’Itaiie, dut intenter un proces 
à Jean, marchand d’estampes, qui ven- 
dait la contrefaçon de cet important ou- 
vrage. 

Auber produisit alors un factum où il 
réunit tous les certificats et rapports ré- 
digés en sa faveur, entre autres celui-ci, 
signé : Gounod, peintre : 


Après avoir examiné et comparé les es- 
timpes du citoyen Jean, celles-ci m'ont paru 
avoir été faites évidemment en grande partie 
d'après celles du citoyen Auber, et les chan- 
gements qu’on y trouve ne me semblent qu’un 
moyen prévu pour esquiver sa réclamation. 


PAUL D’ESTRÉE, 


Châtellenies et prévôtés. — Connait-on 
quelques études générales ou particu- 
lières sur l’institution des châtellenices et 
prévôtés du XIIIe au XVI® siècle, dans 
le centre et l’est central de la France? 
Dans cette région, les prévôts n’ont-ils 
toujours eu que des fonctions finan- 
cières en qualité de mandataires des chä- 
telains, chargés dè recueillir les revenus 
provenant des cens, des tailles, des actes 
de justice, etc., ainsi que les parts de 
moisson revenant au seigneur dont le 
châtelain était le représentant? Possé- 
daient-ils encore d’autres attributions? 

IF: N: 
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Martin d'Auzielles, capitoul de Tou- 
louse. — Je serais très désireux d'avoir 
des renseignements sur l’état civil, la 
famille et lascendance de Jean-Louis 
Martin, seigneur du marquisat d'Au- 
zielles, successivement capitoul de Tou- 
louse, fermier des gabelles du Lan- 
guedoc, fermier-général et conseiller- 
secrétaire du Roi, Maison, Couronne de 
France, etc. 

Il était mort antérieurement à mars 
1711, ayant eu de Marie-Madeleine 
Demas, sa femme, quatre filles, mariées, 
la première, à Louis Jubert, marquis de 
Bouville ; la deuxième, à Bernard Chau- 
velin; la troisième, à Louis de Béthune- 
Chabris; la quatrième, à Philippe de 
Bayleus, marquis de Poyanne. 

Quelles étaient ses armes ? 

La Chesnaye des Bois et le Cabinet 
des titres ne donnent presque rien sur le 
personnage en question. P. V. G. 


Sur une singulière coutume des Juifs 
de Trieste. — Deux fois déjà, me trou- 
vant à Trieste à la même époque de 
l’année (commencement de septembre), 
J y ai retrouvé bon nombre de Juifs se 
réunissant, vers la fin de la journée, sur 
la place de la Bourse et paraissant 
causer affaires, J'étais étonné de voir 
tous ces Juifs, que je prenais pour des 
habitants, porter la longue lévite cras- 
seuse et les cheveux en tire-bouchons 
‘battant les tempes, qui caractérisent 
leurs coreligionnaires de Pologne et de 
Galicie. Cette année seulement, des 
Triestins m'ont appris que ces Juifs 
n'habitaient point leur ville, mais qu'ils 
venaient, en effet, chaque année, de Ga- 
licie pour acheter à Trieste une certaine 
espèce de citrons à couronne, assez 
rares à cause de leur forme singulière, 
et qu'ils paient souvent fort cher pour 
les rapporter dans leur pays et obéir 
ainsi à un précepte du Talmud. 

Un de nos confrères pourrait-il m'é- 
clairer sur cette question et m'expliquer 
le sens de cette singulière prescription 
judaique ? J. W. 


Les drapeaux des Suisses au service de 
la Prance, de 4804 à 4830. — Dans l’ou- 
vrage : Histoire des troupes suisses au 
service de la France sous Napoléon Ie, 
par H. de Schaller, il est question des 
aigles de trois régiments suisses sauvés 
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pendant la campagne de Russie et ra- 
menés en Suisse, Sait-on ce qu'ils sont 
devenus ? 

Existe-t-il un ouvrage donnant la des- 
cription des drapeaux des régiments 


suisses au service français de 1804 à 1830? 
O. H. 


Aiguesvives-le-Roi. — Avant la Réyo- 
lution, il existait une paroisse de ce 
nom, qui, en 1793, fut baptisée Aigues- 
vives-la-République. Or, il existe, pré- 
sentement en France, cinq communes et 
trois hameaux dénommés Aiguesvives. 
Je suis très désireux de savoir laquelle 
de ces huit localités s’est jadis appelée 
Aiguesvives-le-Roi, Je pencherais pour 
Aiguesvives de l'Hérault, mais sans 
preuve aucune. Quelque aimable collabo- 
rateur ne voudra-t-il pas me sortir d’em- 
barras ? Merci d’avance. F. M. 


L'ordre du Lys. — Dans les papiers 
d'un officier de marine décédé depuis 
longtemps, son héritier a trouvé le bre- 
vet de la décoration du Lys, signé de 
Louis XVIII, roi, et ootenu par ledit 
marin, vers l’époque où 1l a dû quitter 
l'Ecole navale. 

Qu'’était cette décoration du Lys, dans 
quelles conditions l'obtenait-on? Elie 
semble très oubliée aujourd’hui. CH. 


Raffinements de luxe à Rome, — On 
connait assez les murènes nourries d’es- 
claves des opulents Romains. Mais le 
luxe à Rome ne portait pas seulement 
sur les choses de la bouche : 1l semble 
que les délicatesses n'étaient pas moins 
grandes dans la disposition des apparte- 
ments. Sénèque(Æpistolæ morales XIV, II 
[xcx],15) en indique quelques-unes: « Au- 
jourd’hui qui te semble enfin le plus 
sage, de celui qui a trouvé le moyen de 
lancer la liqueur de safran à une immense 
hauteur par des conduits cachés, de rem- 
plir ou de vider instantanément des dé- 
troits par un torrent d’eau, de grouper 
les lambris mobiles des festins de façon 
que leur aspect succède à un autre et 
qu'il y ait autant de lambris que de plats, 
ou celui qui montre à soi et aux autres 
que la nature ne nous a rien ordonné de 
dur et de difficile, que nous n'avons be- 
soin pour nous loger ni de marbrier, ni 
d'artisans, que nous pouvons nous vêtir 
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sans acheter de soieries et que nous 
pouvons avoir ce qui est nécessaire pour 
nos usages si nous nous contentions de 
ce que la terre a placé à sa surface, enfin 
celui qui, si le genre humain l’écoutait, 
lui montrerait qu’un cuisinier est aussi 
inutile qu’un soldat? » 

Quelque Intermédiairiste pourraitil 
préciser les inventions auxquelles Sénè- 
que fait ici allusion et indiquer quelques 
autres traces du luxe de l'habitation à 
Rome ? ADoLPH£& Déuy. 


À quelle époque a-t-on commencé en 
France à se servir de machines à vapeur! 
— A quelle époque l'industrie com- 
mença-t-elle, en France, à faire usage de 
machines à vapeur ? 

Passant à Nantes en 1788, le voyageur 
anglais Arthur Young visite l’établisse- 
ment de Wilkinson, qui venait de substi- 
tuer l’emploi de la vapeur aux roues hy- 
drauliques, dans son usine métallurgique 
pour le forage des canons. 

Etait-ce là un exemple isolé ? 

H. B. 


Proverbes de tous les peuples. — Pré- 
parant un travail sur les proverbes de 
tous les peuples, je serais très reconnais- 
sant à mes confrères de l'Intermédiaire 
de vouloir bien m'indiquer les ouvrages, 
recueils, revues, journaux, etc., où Je 
pourrais trouver la traduction française 
des adages, proverbes, dictons : autri- 
chiens, belges, hongrois, norvégiens, 
roumains et suisses, ainsi que ceux des 
peuples de l’Afrique, de l'Amérique et de 
l'Océanie. J. GRASSET. 


L'histoire de la presse satirique en 
France, de M. Philibert Audebrand. — 
M. Philibert Audebrand est l’un des cor- 
respondants les plus assidus de l’{ntermé- 
diaire, où l’on est habitué à voir son nom 
au-dessous de notes toujours instructives. 
Nous voyons qu’il vient de publier chez 
Calmann Lévy, coup sur coup, deux vo- 
lumes, intitulés, l'un: Petits Mémoires 
du XIXe siècle; l’autre: Mémoires d'un 
passant, et ces deux volumes, très docu- 
mentés, touchant de près à la grande 
histoire du siècle, sont d’une lecture des 
plus agréables. On y voit défiler trente 
figures contemporaines que l’auteur a été 
à même de coudoyer dans sa vie litte- 
raire. Mais, d'ordinaire, on ne publie ses 
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mémoires que comme un testament, et ces 
deux livres, qui s’enchaïinent l’un l’autre, 
voudraient-ils donc dire que M. Phili- 
bert Audebrand va prendre sa retraite ? 
Signifient-ils qu’il se propose de ne plus 
écrire? Nous autres, nous espérons bien 
que non. 

Tout dernièrement, un recueil de bi- 
bliographie nous disait que le même 
écrivain préparait un grand et important 
ouvrage en deux volumes de 500 pages 
chacun. Il s’agissait d’une Histoire de la 
presse satirique en France, de 1820 à 1870. 
L'indiscrétion des amis a donné à enten- 
dre qu’il s’agissait en cela d’une œuvre 
des plus savoureuses. Cette presse d’épi- 
grammes, de frontispices, d’allusions, 
irait des Bourbons de la branche aînée 
jusqu’à la proclamation de la troisième 
République. Elle raconterait : Le Nain 
Jaune, le Pandore, le Miroir, le Corsaire, 
le premier Figaro. la Caricature, le Dia- 
ble boiteux, le Charivari, le Vert- Vert, 
l'Entr'acte, le Satan, la Mode, le Brid’oi- 
son, les Cancans, et vingt autres papiers 
aristophaniques. Il s’y trouverait le récit 


des procès encourus, des portraits, des | 


camées, de nombreux extraits de ces 

Journaux qui, pendant un demi-siècle, 
ont été le réservoir de l'esprit français. 

Nous désirerions savoir si ce travail 
est abandonné ou s’il doit voir le jour ? 
CH. EVERARD. 


Lacordaire, collaborateur de Sainte- 

Beuve. — Au dire de M. Claretie, qui a 
consigné ce piquant détail dans une étude 
assez ignorée sur Sainte-Beuve, le criti- 
qué aurait eu un instant pour collabora- 
teur... Lacordaire. Le futur dominicain 
aurait, paraît-il, écrit dans Volupté toute 
la description du séminaire. 
_ Voilà, certes, une collaboration bien 
inattendue, et sans doute bien peu con- 
nue. Sait-on à cet égard quelque chose 
de plus que ce que nous en a appris l’au- 
teur de la Libre Parole P P:6. 


Causes physiologiques de l’amour. — 
Quel est l'ouvrage scientitique dans le- 
quel ce sujet a été traité? Il ne s’agit pas, 
cela va de soi, du penchant des cœurs ou 
des esprits, mais de l'appétit que la dog- 
matique nomme concupiscence, et que 
Chamfort a défini le contact de deux 
épidermes. M. L. 
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Raphaël. — Où se trouve le tableau de 
Raphaël que le poète Claude de Buttet 
avait en vue dans un des sonnets de la 
seconde édition (1575) de son Amalthée? 


O l’art divin en ce tableau, madame, 
Que Raphaël pour mémoire a laissé 

Où, d’un corps prompt à la mort élancé, 
Le désespoir la reine Elise enflamme. 


Voyez en tout quelle héroïque femme, 
Et quel visage en son deuil effacé, 

Et ce beau pied, pour monter avancé 
Dessus le bois où elle rendra l'âme! 


Las! la voyant échevelée et blême, 
Oyons un peu, en sa complainte extrême, 
Ce qu'elle dit :est-ce un corps vrai ou feint? 


Elle sanglote, et bas roulent ses larmes. 
Confortez-la : car je ne puis, mes carmes, 
Tant est mon cœur de son malheur étreint! 


DEBASLE. 


Le peintre François Bonvin. — Ce 
peintre m'intéresse tout particulièrement, 
et je ne sais où trouver des renseigne- 
ments un peu étendus sur lui. Y a-t-il 
une liste complète de ses œuvres? Quelle 
est la date de sa mort? N'’existe-til pas 
l'Œuvre et la vie de Bonvin, comme il 
existe l'Œuvre et la vie de Chintreuil ? 
Si non, connaît-on des brochures, des 
articles le concernant, lui et ses pein- 
turés, et qui pourraient me renseigner 
au sujet de ce maître si intéressant ? 

ESPEL, 


Le pouls et la musique. — Le Journal 
des Savants, année 1747, p. 574, fait men- 
tion d’une méthode inventée par un sieur. 
Marquet, médecin de Lorraine, pour ap- 
prendre, par les notes de musique, à 
connaître le pouls de l'homme et les dif- 
férents changements qui lui arrivent de- 
puis sa naissance jusqu'à sa mort. 

Je serais heureux d’avoir des rensei- 
gnements plus étendus sur cette étrange 
méthode. A. DIEUAIDE. 


‘L'Art de faire de grands hommes. — 
En 1780, M. Lebel, avocat au Parlement, 
publia l’Art d'apprendre sans maître et 
d'enseigner en même temps le latin d’a- 
près nature et le françois d’après le latin, 
mis à la portée de toutes les personnes 
qui savent lire et écrire. Huit ans après, 
la fille de l’auteur, maîtresse de pension, 
donna au public la seconde partie de 
l'ouvrage, et, dans l’ « avis au lecteur », 
imprima la liste des manuscrits laissés 


Ne 635.] 


491 
par feu M. Lebel, Parmi ces manuscrits, 
il en était un dont voici le titre : Trou- 
ver pour l'éducation des enfants la forme 
la plus propre à en faire de grands hom- 
mes. Problème à résoudre ou RÉSOLU. 

Ce manuscrit a-t-il été publié? Si non, 
pourrait-on savoir ce qu’il est devenu ? 
Les grands hommes ont de tout temps 
été assez rares pour qu’il ne soit pas inu- 
tile de connaître le secret de M. Lebel 
pour les faire éclore. F. M. 


a ——————  —— 


RÉPONSES 


Le maréchal de Mac-Mahon: sa fa- 
mille; ses armoiries (X, 423, 475, 501, 
533, 560, 595, 629; XI, 208, 363, 497; 
XII, 425). — A propos de la mort du ma- 
réchal de Mac-Mahon, les journaux de 
Paris ont publié une pièce, de l'année 
1745, tirée des archives départementales 
de l'Aisne, où il est question de Patrich 
Mac-Mahans. 

J1 existe, aux archives de Givet-Saint- 
Hilaire (Ardennes), un acte de décès de 
Thomas Mac-Mahon (1716), ainsi concu: 


Thomas Macmahon, gentilhomme irlandais, 
enseigne au régiment infanterie-allemande de 
Lenck, est mort subitement le 3 de juliet 
1716; il est enterré dans l’église paroissialle. 


(Série GG, art. 59, page 23.) 
ET. 


Bombard (XIII, 165). — Bombard est 
une faute d'impression du Dictionnaire 
des Athées. Il faut lire Lombard. 

La pièce dont il s’agit est, en effet, 
l'Athée ou l'Homme entre le vice et la 
vertu, drame en 5 actes, en vers, par 
Vincent Lombard de Langres, imprimée 
seulement en 1818, in-8, Paris, H. Ni- 
colle. 

Reçu par le théâtre de la République, 
qui avait représenté en 1797 le Journa- 
liste ou l'Ami des Mœurs, comédie en un 
acte, en vers, du même auteur, l’Athée 
fut relu et réinscrit le6 messidor an VIII 
au Théâtre- Français, nouvellement réor- 
ganisé; mais des ordres supérieurs en 
ont toujours arrêté la représentation. 

G. MonvaL. 


Quels sont les Celtes? (XVIII, 706.) — 
Le collaborateur de l’Intermédiaire qui 


signe H. L. a raison de dire qu’en France 
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les connaissances ethnographiques sont 
aussi peu vulgarisées que ne l’étaient les 
connaissances géographiques il y a une 
vingtaine d’années. Malgré les nombreux 
travaux d'érudition et de critique histo- 
rique publiés en France, en Allemagne 
et en Angleterre, il subsiste toujours une 
confusion aussi incompréhensible que 
regrettable sur lés expressions ethniques 
de Celtes et de Gaulois. 

Les premières populations de race 
aryane qui habitèrent l’Europe semblent 
être les Gaëls, dont les survivants exis- 
tent encore : 1° dans la Grande-Breta- 
gne : en Irlande, en Ecosse, en Wales, 
etc., etc.; 20 en France : dans la Bre- 
tagne; 3° en Espagne : dans la Galice. 
Les Gaëls ont dû faire de Jongs séjours 
dans le centre de l’Europe; on retrouve 
des traces de leur habitat par la persis- 
tance d’un grand nombre de noms de 
lieu dans la vallée du Danube, en Rou- 
manie, en Hongrie, en Autriche, dans 
l'Allemagne du sud, dans toute l'Italie du 
nord, dans toute la France, dans toute 
l'Espagne et dans toutes les Iles-Britan- 
niques. 

Les Gaëls ontété repoussés vers l'ouest 
par les populations germaniques au nord 
et par les populations celtiques au sud. 
Les peuples germains, scandinaves et 
teutons, ont refoulé ou absorbé les Gaëls 
qui se trouvaient sur Jeur territoire; il 
n’y a plus que les Anglais qui soient en 
contact avec eux. Les Gaëls du sud-ouest 
de l'Angleterre (Cornouaille) et du paÿs 
de Galles sont presque absorbés aujour- 
d’hui par les Anglais; la lutte est persis- 
tante en Ecosse et violente en Irlande. 

En France, les Gaëls ne sont plus re- 
présentés que par les Bretons. Malgré 
les efforts des habitants de la péninsule 
armoricaine pour conserver une autono- 
mie politique ou linguistique, leur ab- 
sorption par les Français est inévitable. 
On peut observer aussi dès maintenant 
que les habitants du pays de Galles, de 
l'Ecosse et de l'Irlande seront expulsés 
ou absorbés par les Anglais dans un ave- 
nir plus ou moins éloigné. | 

L'absorption des Gaëls de la Galice, en 
Espagne, est beaucoup plus avancée, re- 


” lativement à la linguistique et aux mœurs, 


que ne le sont leurs congénères de l’ouest 
de la France et de l’ouest de l'Angleterre. 
Quelles que soient les résistances que la 
vieille nation gaëlique oppose à la domi- 
nation que lui font subir les populations 
avec lesquelles elle est en contact, cette 
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race est appelée à disparaître : son rôle 
politique et social est terminé. Dans 
quelques siècles, la nation gaëlique ne 
sera plus qu’un souvenir archéologique 
dont il ne restera que des témoignages 
individuels. Les Irlandais, les Ecossais, 
les Galles, les Bretons parlent des dia- 
lèctes de la même famille. 

Les Celtes, les Ibères et les Italiotes se 
sont substitués aux Gaëls dans le sud- 
ouest de l’Europe; ils sont appelés géné- 
ralement : Néo-Latins, désignation im- 
propre et sans valeur ethnolagique. Les 
Celtes (Français de nos jours), les Ibères 
(Espagnols qu'il ne faut pas confondre 
avec les Escualdunacs, appelés aussi Aqui- 
tains et Basques) et les Italiotes parlent 
des dialectes dont les lexicologies et les 
syntaxes grammaticales sont de la même 
famille, mais sans aucun rapport avec les 
dialectes gaëliques. Les langues parlées 
par les Celtes (Français), par les Ibères 
(Espagnols) et par les Italiotes (Italiens) 
sont considérablement antérieures à la 
formation de la langue latine. La théorie 
pédagogique qui prétend que le latin 
s’est transformé par corruption en ita- 
hen, en espagnol et en français, est une 
monstrueuse erreur linguistique qui n’a 
cours que depuis deux à trois siècles et 
qui commence à être combattue avec 
succès par les hommes de bon sens. 

Les Teutons, les Scandinaves et les An- 
glais occupent toutes les çantrées du 
nord-ouest de l’Europe; ils sont désignés 
communément sous le nom de Germains. 
Dans le cours des siècles, plusieurs bran- 
ches de la famille germanique ont envahi 
les nations avec lesquelles elles étaient 
ea contact direct, quoique généralement 


elles n’aient modifié les vaincus que su-” 


perficiellement; elles ont souvent imposé 
leur nom aux pays subjugués : de là l’o- 
rigine d’erreurs et de confusions ethno- 
graphiques qui abscurcissent l'histoire de 
l’Europe centrale. 

Quelques branches de la race germa- 
nique ont donné un nom nouveau à des 
populations plus antiennes et d’une race 
différente. Ainsi, les Cimbres ou Kymris 
ont fait la conquête du pays de Galles: 
ils ont substitué leur nom à celui qui dé- 
signait les populations subjuguées, sans 
avoir modifié sensiblement la race au 
point de vue anthropologique. Ils ont 
cependant assez d'influence sur les mœurs 
et le dialecte du pays pour qu’on y cons- 
tate des différences notables avec leurs 
çsongénères de l'Irlande et de l'Ecosse. 
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Les Belges ont ervahi le nord de la 
Celtique; ils ont modifié légèrement la 


nation envahie sous le rapport anthropo- 


logique; mais leur influence a été pres- 
que nulle en ce qui concerne le langage. 
Les Francs ont occupé sensiblement les 
mêmes contrées que les Belges, sans ap- 
porter plus de modifications qu'eux aux 
caraçtères anthropologiques, linguisti- 
ques et sociaux des Celtes. Le plus grand 
succès des Francs est d’avoir dominé les 
Celtes pendant près de cinq siècles et 
d’avoir substitué leur nom teuton au nom 
de Celtes que portaient nos ancêtres. 

Les Bourguignons, autres Teutons,ont 
donné un nom spécial aux Celtes du 
Rhône, mais ils ont été complètement 
absorbés par les indigènes. Les Lom- 
bards sont aussi d’origine germanique; 
ils ont envahi le nord de l'Italie, ont im- 
posé leur nom au päys; mais, comme les 
Bourguignons en France, ils ont été ab- 
sorbés par les indigènes. La nomencla- 
ture des peuples envahisseurs laissant 
leur nom au pays conquis pourrait être 
fort longue; mais, pour répondre com- 
plètement à la question qui nous occupe, 
remarquons qu’une branche orientale de 
la famille germanique, appelée Galate, 
ayant habité longtemps les vallées du 
haut Danube, a envahi la Macédoine au 
IVe siècle, anté-ère vulgaire, a pillé le 
temple de Delphes et s’est établie en Asie 
Mineure. Saint Jérôme, dans l’une de ses 
missions en Asie, constate que les Ga- 
lates de l'empire romain d'Orient parlent 
encore le teuton et que ce dialecte est le 
même que celui des habitants de Trèves, 
la métropole de la première Belgique, 
qu'il avait visitée dans ses voyages d’é- 
tudes. Les Galates ont souvent envahi le 
nord de l’Italie : ce sont les Teutons- 
Galates que les Romains ont appelés 
Gaulois (Galli). 

En résumé, les Gaëls sont les Bretons 
de France, les Irlandais, les Ecossais, 
etc., etc. Les Celtes sont les Français, 
les Espagnols et les Italiens. Les Galates 
où Gaulois ont disparu comme nationa- 
lité et sont d'origine germanique. 

Les Français ne sont pas plus des 
Gaulois que les Teutons sont des Alle- 
mands, que les Hellènes sont des Grecs, 
que les Ottomans sont des Turcs, que 
les Berbères sont des Algériens, que les 
Masri sont des Egyptiens, etc., etc. Les 
Bas-Bretons de Paris, en donnant le 
nom de dîner celtique à leur réunion, 


ont commis une grosse erreur d’ethno- 
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graphie, et il est bien regrettable que les 
Savants qui honorent cette réunion 
n'aient pas protesté depuis longtemps, 
surtout l'illustre et bien regretté membre 
de l’Institut dont il est fait allusion dans 


la question posée par le collaborateur 


H. L. En. J. 


Devises de littérateurs... et autres 
(XXVII, 208; XXVIII, 374). — Gyp (la 
comtesse de Martel), le spirituel mora- 
liste mondain, scelle ses lettres d’un ca- 
chet de cire blanche représentant un 
grand G s’enroulant autour d’une cou- 
ronne de comte et surmonté de la de- 
vise, en petits caractères Et puis 
après ? | 

On a prêté à Cora Pearl la devise sui- 
vante, un peu bien latine : 

« Parcere subjectis et debellare super- 
bos. » K. 


— Jean-Baptiste Tarin, conseiller et 
lecteur du Roi, professeur en éloquence 
grecque et latine au collège d'Harcourt, 
élu recteur de l’Université de Paris en 
1625, avait pour devise : Fama corona 
mihi. PT: 


— La Liberté ajoute à notre note la 
devise de Victor Hugo : Ego, Hugo! 
BP; P: 


— Je possède un ex-libris de M. René 
Kerviler, l’auteur de l'Histoire du chan- 
celiter Séguier, de la Bretagne à l'Aca- 
démie française, et de la Bio-bibliogra- 
phie bretonne, avec cette devise empruntée 
aux marins, sans doute parce que son 
père était officier de marine : A Dieu vat. 

VENETUS. 


Les livres de la bibliothèque de Racine 
(XX VII, 309, 590, 663; XXVIII, 58, 178, 
252, 336). — M. Gasté, professeur de lit- 
térature française à la Faculté des lettres 
de Caen, possède une petite édition 
d'Aristophane (grec-latin), reliée en deux 
volumes, et publiée, en 1624, par Jean 
Maire (Lugduni Batavorum). Sur le titre 
du premier volume se lit la signature 
Racine. 

Il y a des notes marginales et interli- 
néaires, pages 2, 3, 4, 5, 6, 7,9, 10, 1, 
13, 15, 16, 18. 

Serait-ce l’Aristophane signalé au 
tome VI de l'édition de Racine (Grands 
écrivains français), p. 172 : Edition de 
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Leyde, 1625 (?), Catalogue Sensier, 
n° 613 ? (Exemplaire avec la signature de 
Racine et quelques notes grecques qui 
lui sont attribuées). 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
me dire à quelle date a eu lieu la vente 
Sensier; quel était le libraire expert, et 
s’il est possible de retrouver le nom de 
l'acquéreur du n° 613? 


(Caen.) TR: 


La conduite de Prévost Paradol en 
1870 (XXVII, 443, 671). — La proclama- 
tion suivante, faite en 1869, aux élec- 
teurs du VI® arrondissement, répond en 
grande partie à la question posée par 
l’Intermédiaire. 

Je la publie d'après l’autographe de 
6 p. in-4 qui fait partie de mes collec- 
tions. 

Cet appel parut probablement sous 
forme d'affiche : 


Dr pe L. 


Electeurs ! 


Je ne suis pas tout à fait un inconnu pour 
vous; j'ose espérer, et c’est mon principal 
titre à vos suffrages, que la plupart de ceux 
qui se sont intéressés depuis sept ans aux 
épreuves de la liberté en France, ont entendu 
prononcer mon nom. 

Je ne me suis pas contenté de défendre la 
liberté d'écrire; j'ai toujours cherché à faire d: 
la presse un patriotique usage; je n’ai pas 
cessé un seul jour d’exhorter tous les partis à 
la concorde, en leur mostrant dans le dévelop- 
pement des libertés publiques le devoir le plus 
urgent et le plus digne de leurs communs ef- 
forts. Vous savez que je mets au premier rang 
de ces libertés le droit que doivent avoir vos 
représentants d'intervenir en temps utile et 
avec efficacité dans la direction de nos af- 
faires. | | 

Il se trouvera des gens pour vous dire queje 
suis un factieux, d’autres vous diront, au con- 
traire, que je suis trop modéré et que je n'en- 
tends rien à la liberté véritable. 

Ceux qui tiennent ce langage se trompent 
ou vous trompent! | | 

Je respecte les lois du pays et j'ai l’habitude 
de garder ma parole; je ne crois pas non plus 
que l’amour de la liberté soit incompatible 
avec le goût de l'ordre et avec les règles du 
bon sens. Elever et honorer la démocratie 
française en l’associant à une liberté désormais 
inébranlable, voilà le premier de nos devoirs 
et c’est aussi le premier de mes vœux. 

Vous m'entendrez peut-être reprocher de ne 
pas songer assez à la liberté des peuples étran- 
gers et de m'occuper exclusivement de la 
France. Ma première pensée, je l'avoue, est 
toujours pour mon pays et je ne recherche pas, 
en l’exhortant sans cesse à la guerre, une po- 
pularité trop facile; mais ceux qui me connais 
sent savent que la liberté de tous les oppri- 
més m'est chère et que je souhaiteardemment 
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ES tous les peuples qui l’attendent encore 
’avènement de la justice. 

On ne me verra jamais cependant rechercher 
une popularité trop faclle en exhortant sans 
cesse la France à se lancer dans des guerres 
aventureuses Sans en avoir prévu les consé- 
quences et calculé les moyens. 

Electeurs, vous êtes libres dans votre choix, 
et il n’appartient à personne de peser sur vos 
suffrages. Vons régnez dans votre circonscrip- 
tion et personne n’a le droit de vous y courber 
sous une prétendue discipline. C'est à vous 
d'envoyer à la Chambre l'homme dont les opi- 
nions se rapprochent le plus des vôtres etdont 
la conduite vous paraît la plus digne de vos 
Dre Si vous m’honorez de votre man- 

at, le courage ne me fera pas défaut pour le 
remplir. 

PRÉVOST PARADOL. 


Les grands platanes (XXVII, 523; 
XXVIII, 27, 137, 24, 337). — En réponse 
a notre confrère qui avait la bonté de 
m'indiquer le grand platane de Bayeux. 
et grâce à la complaisance de M. le 
Conservateur de la Bibliothèque de 
Bayeux, la mesure a été prise, d’après 
ses instructions, et à quatre pieds du 
sol. La circonférence est de 4 mètres 
3 centimètres. Une brochure sur ce 
grand platane a été publiée en 1884 : 
Notice historique sur larbre de la Li- 
berté de Bayeux. Jusqu'ici, l’ordre de 
grandeur des yrands platanes de la 
France est : 

1° Le platane de Beaucaire : 5 mètres 
70 centimètres. 

2° Le grand platane de Carpentras : 
5 mètres 54 centimètres. 

3° Le grand platane de Perpignan, sur 
la route de ronde, près du château 
4 mètres 87 centimètres. Et un autre 
dans la promenade des platanes, près du 
bassin, à Perpignan : 4 mètres 45 centi- 
mètres. 

5° Le grand platane de Bayeux : 
4 mètres 3 centimètres. 

HUBERT SMITH. 


Vieilles enseignes peintes de Paris 
(XXVII, 605). — A-t-on cité le Grand 
Condé, au coin des rues de Seine et de 
l'Ecole de Médecine? Ce magasin de 
nouveautés, remplacé aujourd’hui par 
un entrepôt de liqueurs, tirait son nom 
du vainqueur de Rocroy. Le peintre 
avait représenté le héros au moment où 
il lance son bâton de commandement 
dans les retranchements ennemis, à 
Nordlingen. 

Au Palais-Royal, en face du Gour- 
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mand, de Corcellet, se voyait le Sauvage 
du Café des Aveugles, dans l’exercice de 
ses fonctions, jouant du tambour. 

Boulevard Beaumarchais, le restaurant 
des Quatre sergents de la Rochelle est 
encore surmonté, entre deux fenêtres du 
premier étage, d’un tableau qui nous 
montre les quatre jeunes gens, en uni- 
formes de 1822; ils trinquent... à la li- 
berté. On nous a affirmé que le fondateur 
de la maison, nommé Dumait, avait été 
gravement compromis dans la conjura- 
tion. Il sauva sa tête à grand’peine et 
paya les frais du procès. En souvenir de 
ses quatre malheureux amis, il fit peindre 
cette enseigne. Pouvons-nous y voir des 
portraits authentiques ? 

Rue des Nonnains-d’Hyères, au coin 
dé la rue de l’Hôtel-de-Ville, sculpté sur 
le mur et peint, un gagne-petit fait 
tourner sa meule. C’est l’enseigne d’un 
liquoriste. Francis M. 


L'architecte Victor J. Nicolle (XXVIIT, 
18, 261, 342, 384). — Nicolle (Victor- 
Jean) n'était pas architecte. M. Ch. Le 
Blanc, dans son Manuel de l'amateur 
d’estampes, le qualifie de peintre, dessin 
nateur et graveur à l’eau-forte. D'après 
cet auteur, il serait né à Paris, le 18 oc- 
tobre 1754, ét mort le 26 janvier 1826, 
sans qu'il dise où. 

De plus, il cite six pièces in-8°, en lar- 
geur, composées par Nicolle, et repré- 
sentant des vues de Rome, savoir: la 
colonne Antonine, la colonne Trajane, 
le château Saint-Ange, la place de l'Ecole 
grecque, le temple de Sainte-Marie Ma- 
jeure et le temple de Saint-Georges, à 
Rome. 

Pour compléter cette nomenclature et 
mettre M. Fleuret à même de s’édifier 
sur l’œuvre de Nicolle, je crois devoir 
reproduire ici la liste des gouaches de 
cet artiste que je possède. Voici en quoi 
elles consistent : 


4 


: I. s Vue du Capitole à Rome (75 c. sur 
o'c.). 

2, — Colonne Trajane (18 c. sur 12 c.). 

3, — Colonne Antonine ( — — ). 

4. — Place de la Porte et église de Sainte- 
Marie du Peuple (30 c. sur 20 c.). 

5. — Place devant un couvent (30 c. sur 
20 c.). 

6. — Partie du Forum, de l'arc de Titus et 
des jardins de la villa Farnèse (30 c. sur 
20 c.). 

7. — Escalier du Capitole (10 c. sur 7 c.). 

8. — Arc de Titus ( —  . — ). 

9. — Restes de l’aqueduc de Claudia (10 c. 


sur 7 C.). 
13, 


Ne 635.] 


499 
10. — Couvent des Pères de Saint-Bernard 
et jardins de la villa Negroni (10 c. sur 7 c.). 
11. — Temple de Vesta ( — — ). 
12. — Fornice des consuls Dolabella et Si- 
lano (10 c. sur 7 c.). 
ne — Colisée, partie orientale (10 c. sur 
7) 
14. — Colisée, vue prise du Vicolo (ro c. 


HE Cs). 
19. — Fabriques au bord du Tibre (à la 
Longara) (10 c. sur 7 c.). 

16. — Ponte Rotto (10 c. sur 7 c.). 

17. — Saint-Jean de Latran (10 c. sur 7 c.). 

18. — Eglise Saint-André, sur la voie Fla- 
minienne (10 c. sur 7 c.). 

19. — Place du Peuple (10 c. sur 7 c.). 

20. — Colonne Trajane( — — +, 

21. — Eglises Saint-Luc et Sainte-Martine, 
vue prise de la fontaine de Campo Vaccino 
(10 c. sur 7 c.). 

22. — Place de l’Obélisque et Saint-Jean de 
Latran (10 c. sur 7 c.). 

23. — Vue du Vieux palais, à Florence 
(10 c. 062 c.). 

24. — Vue du Palais 


| public, à Bologne 
(ro c. sur 7 c.). : 


Adre SOREL. 


Un criminel à retrouver (XXVIII, 45). 
— J'ai retrouvé aux Archives du Vatican 


cette lettre, donnant quelques détails sur 


Alphonse Travail : 


Copie d’une lettre escripte à la Province de 
Lyon par ung docteur de la Sorbonne. 


Pax in Vulneribus Xti. 


Mon Père, la paix de Nre Seigneur soit avec 
vous. le croy que vous aurez oui des nouvelles 
de ce qui s'est passé en ceste ville de Paris de 
quelques mois en ça, en la personne de Mon- 
sieur Travail, qui a esté executé en place de 
grève. J’ay SE de luy particuliere, d’adver- 
tir ceux a qui il apartiendra, comme les RR. 
Pères de Vre Ordre des Capucins, que l’Illme 
Cardinal Monopoli de vre dict Ordre estoit in- 
nocent et que à tort, et sans cause il l’avoit 
accusé en l’Inquisition, de quoy il a demandé 
pardon a Dieu, comme de touttes les aultres 
faultes et scandales qu’il peut avoir commis, 
avec grand regret et douleur. C'est ce qu’il 
m'a prié de faire pour la descharge de son 
âme, el pen ce qu'il a donné quelque scandale 
à Vre Ordre. J'ay trouvé bon de vous faire 
certain de ce que dessus. De ma part je me re- 
comande a vos sainctes prières comme auss 
je prie Dieu qu’il vous comble de ses bénédic- 
tions. De Paris ce premier de Juillet 1607. 

Vre Serviteur en N. Seigneur, 


Pierre LE CLerc, 
de la Société de la Sorbonne. 


Cette pièce vient des Archives géné- 
rales de l'Ordre des Capucins, dont une 
partie est restée au Vatican après la res- 
titution, faite au commencement du siè- 
cle, de tous les documents emportés en 
France sous le premier Empire. 

P, E. D’A, 
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Inscriptions d'hommes célébres tracées 
sur des murailles (XXVIII, 46, 268). — 
Le duc de Milan, Ludovic-Marie S/forza, 
connu sous le nom de Ludovic le More, 
bienfaiteur de Léonard de Vinci, pris à 
Novare, fut enfermé au château de Lo- 
ches,en Touraine. Le cachot où il passa, 
je crois, plus de neuf ans, et mourut en 
1510, porte, gravé de sa main, son por- 
trait de profil; la tête, grossièrement tra- 


_cée et surmontée d’un casque, est éner- 


gique. Au-dessous est gravée, d’une main 
ferme, cette inscription : « Celuy qui 
n’est pas content. » LoTus-SAHIB. 


La danse est-elle condamnée par l'E- 
glise? (XXVIII, 47, 270, 344, 385, 428.) 
— Loin de condamner la danse, « l’abbé 
Auzou », qui s’intitulait fièrement « curé 
de Clichy, par élection du peuple, et pré- 
sident de l'Eglise française », la recom- 
mandait hautement à ses ouailles, ainsi 
qu’il appert de son « Discours sur les 
plaisirs populaires, les bals et les spec- 
tacles, prononcé dans l'Eglise française 
(première succursale de Clichy), sise à 
Paris, boulevard Saint-Denis, n° 10. » 
Plaquette de 34 p. in-8, de l'imprimerie 
de Grégoire, 1834; prix : 75 cent. 

Le texte est emprunté à saint Mat- 
thieu, XI, 28, 29, 30 : 


Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués, etc., 


et l’orateur le développe d’une façon tout 
à fait neuve, inconnue, à coup sûr, des 
auteurs exégètes. Suivant lui : 


Jésus-Christ n’a point exigé la renonciation 
aux plaisirs et aux jouissances, encore moins 
le combat contre les désirs et même les pas- 
sions, qui sont l’âme de la société. Si ses dis- 
ciples n'ont imposé que de tristes devoirs, 
contrariant la nature, c’est qu’ils étaient des 
hommes, par conséquent sujets à l'erreur. 


Suit une charge à fond contre les mo- 
nastères, la vie contemplative, les jeûnes, 
abstinences, mortifications ; contre le 
clergé romain qui, « pendant la Révolu- 
tion, n’a point modifié, comme l’espé- 
raient les amis de la religion, ni sa disci- 
pline, ni ses dogmes » ; contre les Jésuites 
missionnaires, etc. Puis il s’écrie : 


Vous êtes membres de la société; remplissez 
les devoirs qu’elle vous impose, et livrez-vous 
sans crainte aux jouissances et aux plaisirs 
qu’elle vous présente... ; dans les campagnes, 
à ces danses rustiques, à ces jeux qui rappro- 
chent innocemment les sexes ; dans les villes, 
à ces repas de famille, hors les barrières, as- 
saisonnés du vin qui réjouit le cœur de 
l'homme, égayés par la chanson populaire de 
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notre Béranger, par l'hymne patriotique qui 
se répète en chœur. 
Rappel du patriarche Noé, des noces 
de Cana, de David dansant devant l’Ar- 
che. 


Sans ces fêtes brillantes, où les femmes dis- 
putent entre elles de grâces, d'élégance, de toi- 
lette et peut-être de coquetterie, que devien- 
draient Îles arts, le commerce et les indus- 
tries? 


Quant aux « représentations théâtrales, 
quoi de plus noble, de plus digne de l’in- 
telligence? Les théâtres sont des temples 
élevés à la morale, où la mère de famille 
peut se montrer avec ses filles, sans 
craindre de dangereux exemples. » 

Eloge de Corneille, de Racine, du 
« prince de la comédie », surtout pour 
son Tartufe. Apostrophe à Talma, dont 
« le convoi, tout profane, a été pourtant 
si religieux », etc., etc. 

Pour analyse fort abrégée, maïs fidèle, 

(Caen.) TR: 
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Un auteur à déterminer (XXVIIE, 50). 
— Le Typus mundi, paru la première 
fois a Anvers, chez J. Cnobbaert, en 
1627, a pour auteurs les professeurs du 
collège des Jésuites de cette ville : 

(A RRKR. C.S. I. A. — a rhetoribus col- 
legii Sancti Ignacii Antverpiæ.) 

Voici la part qui revient à chacun 
d'eux dans les 32 légendes ou emblèmes 
qui composent ce rarissime volume : 

Ægidius Tellier : II, IV, XIII, XVI, 
XIX. 

Balthazar Gallæus : X, XII, XXIV, 
XXVI, XXXI. 

Geraldus van Rheyden : XXI, XXII, 
XXXII. 

Joannes Wærenborch : VIII, XIV, XV, 
XVII, XVIII. 

Joannes Moretus 
XXIX. 

Joannes Tissu : III, XXV. 


I, VI, XXVII, 


Nicolaus Coldenhoue : V, XI, XXVIII, : 


XXX, plus la dédicace, 
Philippus Helman : IX, XX. 
Philippus Fruitiers : VII, XXII. 
Les gravures sont de Philippe Mallery. 
UN BIBLIOPHILE PÉRIGOURDIN. 


Sur un bon mot de Louis XVIII (XXVIII, 
81, 277). — Le mot est connu depuis 
longtemps. La Chronique, revue men- 
suelle, numéro de décembre 1841, le 
rapporte ainsi : 
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Louis XVIIL affectionnait particulièrement 
la sœur de M. Decazes. A l'époque où ce der- 
nier réunissait les fonctions de favori et celles 
de garde des sceaux, il se rencontrait assez 
fréquemment avec cette sœur — charmante 
personne au doux nom de Zoé — dans les pe- 
tits appartements du monarque... _ 

Un jour qu'elle était attendue, ce fut lui qui 
vint. Simarre de ministre ou robe de femme, 
la soie fait le même bruit. Le prince s’y 
trompa. 

Le pauvre homme avait le cœur dans les 
oreilles. 

— Venez donc, Zoé, dit-il avec tendresse. 

On sut l’histoire, et le soir, aux Tuileries, le 
célèbre duc fut baptisé Robin Cruxoé. 


UN LISEUR. 


Une dictée d'orthographe composée par 
Prosper Mérimée pour l’impératrice Eu- 
génie (XXVIII, 121, 304). — Mais puis- 
que le collaborateur G. de B., ou d’au-. 
tres, à sa place, savent où prendre Îa 
dictée en question, pourquoi ne la copie- 
raient-ils pas pour l’Intermédiaire, véri- 
table recueil de ce genre de curiosités ? 
Il n’est pas aisé, surtout en province, de 
se procurer le Figaro où se trouve le 
document en question. 

GÉDÉON. 


Le roi de Suède Gustave-Adolphe et la 
démolition de la cathédrale de Mayence 
(XXVIII, 123). — M. F. J. Bodmann, au 
commencement de notre siècle, prési- 
dent du Tribunal des Douanes impé- 
riales et conservateur de la Bibliothèque 
de la ville de Mayence, raconte dans son 
livre les Suédois à Mayence (1812), 
p. 66 : que les ingénieurs suédois avaient 
proposé à Gustave-Adolphe de démolir 
la cathédrale pour bâtir une citadelle à 
sa place, au centre de la ville. Bodmann 
dit qu’il avait pris cette note dans un 
manuscrit contemporain de Godefroy- 
Adolphe Volusius, évêque auxiliaire de 
Mayence, et témoin oculaire de l’occu- 
pation suédoise. Il ajoute que ce manus- 
crit, sous le titre : Historiæ sacræ Mo- 
guns. Medulla, était en sa possession. 
Aujourd’hui, on ne sait ce que ce manus- 
crit est devenu. Que Gustave-Adolphe 
soit entré à cheval dans la cathédrale et 
qu’il ait fait boire son cheval dans le bé- 
nitier, c’est une légende qu’on raconte 
encore aujourd’hui à Mayence. On montre 
encore le bénitier. GŒDECKER, 

+ curé de la cathédrale. 


— Fréd. Schneider, dans Zu Mainz, 
1886, dit la même chose d’après l’au- 
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torité de Bodmann, Die Schweden ju 
Mainz, 1812, p. 66, et l'assertion de 
Volusius, curé et prédicateur de la ca- 
thédrale de Mayence, 1676, mort en 
1679. Deuxième source : Freyspach, 
doyen de la Collégiale de N. D. de 
Mayence, 1651, provicarius in spiri- 
tualibus, et les protocoles des réunions 
capitulaires de Notre-Dame conservées 
aux Archives de l'Etat, à Darmstadt, et 
qui sont une source abondante de ren- 
seignements sur l'invasion suédoise. 

Quoique l’ordre de démolir la cathé- 
drale de Mayence n'ait pas été publié, et 
que son existence ne soit pas prouvée par 
un texte original, le fait paraît assez bien 
établi par les deux témoins oculaires de 
l'occupation suédoise de la ville de 
Mayence, Volusius et Freyspach. 

Quant à l’autre assertion, que Île roi 
Gustave-Adolphe serait entré à cheval 
dans la basilique et qu'il aurait fait boire 
son cheval dans le bénitier, elle ne pa- 
raîit nullement fondée. Le bénitier en 
question, en forme de bocal gothique, 
est placé actuellement a l'entrée sud de 
la cathédrale. Quant aux hachures qui 
se trouvent assez souvent sur les murs 
des bâtiments religieux du moyen âge, 
elles furent produites par l’usage d’aigui- 
ser les armes et les outils tranchants 
pour les faire bénir. 


Dr FRÉD. SCHNEIDER, 
chanoine-trésorier de la cathédrale 
de Mayence. 


Les Palinods (XXVIII, 123, 309). — 
Dans le Dictionnaire universel de: la 
France, de Robert de Hesseln (6 vol. 
in-12, Paris, Desaint, 1771), l'abbé Ex- 
pilly, à l’article Caen, parle comme suit 
du Palinod : 


N'oublions pas de parler du Palinod ou du 
Puy, qui se célèbre tous les ans en l’honneur 
de l’immaculée conception de la sainte Vierge, 
par les poètes de l’Université de Caen. Il con- 
siste à lire, tous les ans, en public, le 8 de 
décembre, jour de la concéptrion de la sainte 
Vierge, à une heure après-midi, dans l'école 
d’éloquence de l’Université de Caen, plusieurs 
pièces de poésie, telles que des épigrammes 
latines, des odes alcaïques, iambiques, des 
odes françoises, des dixains, des sonnets, des 
ballades, des chants royaux, le tout en l’hon- 
neur de l’immaculée conception de la sainte 
Vierge; et il y a un prix assigné pour la plus 
parfaite de chacune de ces pièces. 


Dans les Recherches et antiquitez de la 
ville de Caen, de Bras, au XVIe siècle, 
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expliquait longuement l'origine et les 


| formes du Palinod à Caen : 


De tout temps, ceux de ceste Université de 
Caen celebroyent la feste de la Conception 
nostre Dame, comme la feste des Normands, 
au couvent des Cordeliers, avecques grande 
solennité, où ils faisoyent porter un pain be- 
nist avecques les instrumens, flambarts et 
armoiries. Et estoit advenu que le chanteau 
dudict pain benist avoit esté baillé à maistre 
Jean le Mercier, sieur de sainct Germain, Ad- 
vocat fameux, lequel, au jour de la dicte feste, 
adjouxta à ce qu’on avoit accoustumé d’y faire 
une publication précédente, qu’il entendait 
eriger un puy de Palinot, comme à Rouen; 
ce qu'il fist sçavoir par placarts moullez à 
toutes les bonnes villes de Normandie. Et de 
vray y commença ledict puy le iour de la 
Conception nostre Dame, en l'an mil cinq 
cens vingt et sept (1527), avec une grande 
magnificence et banquets solennels, tant au 
disner pour les supposts de l’Université, et 
hommes honorables, Officiers du Roy et de la 
ville, que au soir pour les Damoiselles et 
Dames. Auquel Palinot, dont il fut premier 
Prince, furent présentez plusieurs œuvres, 
tant Grecques, Latines, que Françoises. 

Or, Les ce que plusieurs parlent de c 
terme Palinot, lesquels ignorent de la signifi- 
cation, ie le veux faire entendre à ceux qui ne 
le sçavent. Palinodia est autant à dire chez 
les Grecs, comme un chant contraire à un 
autre. Et pour ce qu’aucuns hérétiques ont 
esté si mal affectez contre l’honneur de la 
vierge mère, ainsi que Helindius et aucuns 
protestans de ce temps, lesquels, par leurs 
œuvres, ont escript et chanté qu'elle estoit 
tachée du péché originel, l'on a composé à sa 
louange d'autres chants contraires, pour sous- 
tenir par certains exemples qu’elle a esté 
exempte, en sa conception, de tout peché, du 
vouloir de Dieu, parce que son fils bien aymé, 
nostre Seigneur, a prins son humanité de son 
pur sang, lequel n’a souffert corruption, comme 
ie l’ay plus amplement deduict à mon tiers 
livre de l'Eglise, Religion et Justice. 

Et voilà que c’est que Palinot ou Palinodie. 
Le Prince du Puy est celuy lequel y tient le 
premier lieu, et Es vaut autant à dire, comme 
un deffenseur; il reçoit les chants et Escripts 
que l’on présente au puy, dict podium a 
rh posilione, qui signifie un lieu ferme, 

aut eslevé, comme un Théastre, pour une 
victoire gaignée de la pure Conception de 
ceste vierge immaculée. 


De Bras ajoute que « celuy qui fut 
honnoré du premier chant royal, pré- 
senté en ce puÿ de Palinot de Caen, fut 
noble et vénérable personne maistre 
André Blondel, chanoine de Missy, en 
l'Eglise Cathédrale de Bayeux »._ 

FERNAND ENGERAND. 


— Dans une lettre à M. D..., docteur 
en médecine, sur l’origine des Palinods, 
et insérée dans le Mercure de France 
en 1762 (décembre), p. 116, M. Daireaux 


de Prébois écrivait ces lignes : 
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Il n’y a que les villes de Rouen et de Caen 
qui aient des Puys de Palinod, à moins qu'on 
ne veuille donner ce nom au 5° prix des Jeux 
Floraux, fondé par un magistrat de Toulouse 
(M. Vandages de Malpeyre), en l'honneur de 
la Sainte Vierge. 


Mais le collaborateur du Mercure rec- 
tifiait par une note son premier avis : 


Depuis cette lettre écrite, les compilateurs 
du Dictionnaire de Trévoux m'ont appris 
u’il y a un Puy de Palinod à Dieppe; mais 
jai aussi appris d’une lettre de M. Huet, 
jointe à l'Origine des Romans, que ce Puy, 
ainsi que celui d'Amiens, ne subsiste plus. Ces 
deux Puys se tenaient le jour de l’Assomp- 
tion et s’appelaient Palinods aussi bien que 
ceux qui solennisaient le jour de la Concep- 
tion, c’est-à-dire que ceux de Rouen et de 
Caen. : 


Le Puy de Caen avait été érigé le 8 dé- 
cembre 1527, quarante et un ans après 

celui de Rouen, par Jean Lemercier, fa- 
_meux avocat. J. Nourvy. 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350). — 
M. d’Ancora signale, dans le Guide du 
voyageur pour les antiquités et curiosités 
naturelles de Pouzzoles et des environs 
(Naples, 1792, traduction de Barles de 
Manville), une inscription relevée à 
Pouzzoles sur les chasses de taureaux. 

Voici ce passage : 


Les inscriptions qu’on y trouve appellent 
Evoefer Pialia, ceux (les spectacles publics) 
établis par Antonin le Pieux, en l’honneur de 
son père Adrien, et le fameux A’ywvx Buductag 


Certamen Buthysiæ, qui étoit une célèbre 
chasse de taureaux {p. 46). 


Le même auteur cite également, sans 
en indiquer la place, une épigramme de 
Gruter, dont il donne ainsi le titre : 
Tgnarra dissert. de Buthys. Agone. 

FERNAND ENGERAND. 


Faire estaminet (XXVIII, 161, 353, 
453). — Le Dictionnaire rouchi-français 
(1834) donne cette définition : 

Estaminet, mot originaire de Flandre, 
nouvellement introduit, recueilli dans la 
dernière édition de Trévoux, mais non 
dans le Richelet de 1759. C’est, dans ur: 
cabaret, une salle particulière pour une 
société choisie ; on y boit de la bière, on 
y fume et on joue aux cartes, on y cause 
des affaires de son commerce; il y a 
aussi des estaminets pour le vin seule- 
ment. | 


Se plaint que le jour d’hier, vers les six 
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heures de relevée, estant de staminet chez le 
nommé Ghislain, cabaretier demeurant sur le 
marché au poisson... 


(Procès-verbal du 3 avril 1702.) 
ARTO, 


Etymologie du nom de Bernard (XXVIIT, 
162, 356). — Un de nos correspondants 
a donné l'autre jour, d’après Lorédan 
Larchey, l’étymologie du mot Bernard 
qu’un Jntermédiairiste demandait. En 
voici une autre explication que je trouve 
dans un manuscrit des Mémoires de Cide- 
ville, déposé à la Bibliothèque de Rouen. 
Son amitié bien avérée pour Bernard de 
Fontenelle lui donne assez de piquant, et 
je ne jurerais pas que cette solution 
n’eût pas été inspirée par le neveu de 
Corneille. 


Le mot Bernard, dit-il, est composé de 
deux mots tudesques, de (h) ard, qui signifie 
cœur, et du mot ber, qui signifie couverture 
et aussi ours. De ce mot, signifiant couverture, 
est formé notre mot de berner, qui est « faire 
sauter dans une couverture », et ber signifiait 
aussi ours, parce qu’on se servait de la peau 

e cet animal pour couverture; et, dans ce 
sens, Be*nard veut dire cœur d'ours. Du mot 
(h) ari, cœur, on a fait le mot hardi. 


C'est peut-être assez pauvre comme 
valeur scientifique, mais il ne faut pas 
être trop rigoureux, au point de vue de 
l’étymologie, pour les beaux esprits du 
XVIIIe siècle. Fontenelle n’affirmait-il 
pas gravement à Cideville, d'ailleurs, 
que contre-danse équivalait à danse de 
contrée? Cela rappelle aussi ce principal 
de collège qui, il y a six ans, faisait ve- 
nir pédagogue de pede ago, je mène à 
coups de pied. 

. En tout cas, la solution de Cideville se 
rapproche assez de celle de Lorédan 
Larchey. J. Nour. 


M. Carnot, notaire à Saint-Cyr (XXVITI, 


. 165, 392). — Carnot n'était pas notaire 


à, mais de Saint-Cyr, ou, plus exacte- 
ment, de madame de Maintenon, comme 
nous l’apprend madame du Noyer. 

Jean Carnot, notaire au Châtelet, de- 
meurait dans le faubourg Saint-Germain, 
sur les Fossés Monsieur-le-Prince, 

Reçu le 8 janvier 1668, il succédait à 
Pierre Muret, et fut remplacé le 29 octo- 
bre 1700 par François Lauverjon. 

G. MoxvaL. 


Les armoiries données par le premier 
Empire (XXVIII, 170, 393,. — En prin- 
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cipe, sous l'ancien régime, le droit de 
prendre ou de porter des armoiries 
n'existait qu'après enregistrementoucon- 
firmation desdites armoiries par un acte 
royal, Si l’écusson présenté était con- 
forme aux règles traditionnelles du bla- 
son, rien de plus facile à remplir, à con- 
dition de payer le droit de ces formalités. 
Et cependant un très grand nombre de 
familles ont porté sous l’ancien régime 
des armoiries qui ne figurent dans aucun 
recueil d’actes d’enregistrement ou de 
confirmation. 

À la Révolution, les armoiries dispa- 
raissent, en principe. Elles renaissent 
sous le premier Empire, avec un nouveau 
code de blason : douze pièces honorables 
sont imaginées ou utilisées pour permet- 
tre de reconnaitre à première vue l’ori- 
gine des anoblissementsimpériaux.(Con- 
sulter à ce sujet les ouvrages spéciaux.) 
Quant au fond de l’écusson, c’est le nou- 
vel anobli qui lecompose, S'il appartient à 
une famille ancienne, ayant conservé ses 
vieux cachets ou ses anciens brevets 
d'enregistrement d’armoiries, il gardera 
généralement son écusson primitif, légère- 
ment modifié par l'addition de quelques- 
unes des pièces du blason impérial. Si sa 
famille ne possédait pas d'armoiries pra- 
pres, ou qu'il ait négligé de les présen- 
ter, la chancellerie lui en donnera — et 
c'est là que le graveur Simon entre en 
scène, avec ses inventions fantaisistes. 

Cette manière de procéder ne parait 
pas avoir, comme le pense notre collè- 
gue, autorisé une foule de supercheries ; 
mais il est certain qu'elle a infiniment 
compliqué l'art, autrefois aisé, de dis- 
tinguer les familles et, dans chaque fa- 
mille, les différentes branches, par leurs 
armoiries respectives. Un exemple nous 
fera mieux comprendre que toute une 
dissertation : 

Pierre Dupont, né en 1724, avocat au 
Parlement, à Chabanaïis, portait : d'azur 
au pont à 3 arches d'arsent Sur une ri- 
vière de même, et en chef 3 étoiles de 
même. Voici les armoiries impériales de 
ses quatre fils : 

Antoine-Pierre Dupont de Chaumont, 
né en 1759, général gouverneur de l’E- 
cole militaire, comte de l’Empire: Ecar- 
telé, au 1'° d’azur à l'épée haute d’ar- 
gent montée en or (comtes militaires); 
au 2° de gueules au château-fort à deux 
tours crenelées, d'or; au 3°, contre-écar- 
telé au 1 de gueules à la fasce d'argent, 


au 2 d'argent à la guivre d'azur, au 3 d'ar- : 


i 
0 


rs ont 
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gent au lion passant de gueules, au 4 
d'argent à la bannière de sable ; au 4° d’a- 
zur au chien d'argent regardant à senes- 
tre une étoile d'argent, portant un ra- 
meau d’olivier d'or. 

Pierre Dupont de Poursat, né en 1761, 
évêque de Coutances, baron de l’empire: 
écartelé, au 1° d'azur à l'arbre d'or 
tourné de même, supportant les Tables de 
la loi, d'argent; au 2° de gueules à la 
croix alésée d’or (barons, évêques); au 
3e de gueules au château-fort à deux tours 
crénelées, d'or; au 4° d'azur au pont à 
trois arches d'argent sur une rivière de 
même et en chef trois étoiles de même 
(Dupont). 

Pierre Dupont de l’Etang, né en 1765, 
général de division, comte de J’empire : 
écartelé aux 1°* et 4° de Dupont ; au 2° de 
sinople à l'arbre d’or terrassé de même et 
gardé par un chien assis, aussi d’or, l’ar- 
bre surmonté d'un œil rayonnant, d’ar- 
gent; au 3° d'or en sautoir de gueules 
cantonné de quatre étoiles de sable. 

François Dupont de Savignat, né en 
1769, colonel d'état-major, chevalier de 
l'empire : d'azur au pont à 3 arches d’ar- 
gent sur une rivière de mêmr, et en chef 
3 étoiles de même; à dextre, un franc 
quartier de gueules, chargé de la croix 
de la Légion d'honneur. 

Ne croirait-on pas, à la description de 
ces quatre écussons, avoir affaire à qua- 
tre familles différentes ? Notre confrère 
Beatus en jugera. Quant à savoir si ce 
désordre est exclusivement imputable au 
graveur Simon, .Je serai bien aise moi- 
même d’avoir l’avis de nos érudits hé- 
raldistes. L. H.Ss. 


F. de Mercy {XXVIII, 171, 3093). — 
François - Christophe - Florimond de 
Mercy, docteur en médecine, était fils 
de Christophe de Mercy et de Margue- 
rite-Nicole Rambourg. [Il mourut à Pa- 
ris, en 1850, laissant un fils dont j'ignore 
le sort. 

Cette famille est encore représentée et 
j'ai moi-même l'honneur d'y être allié. 
Si le questionneur désire de plus am- 
ples détails généalogiques, je me mets à 
sa disposition. | 

Nota. — La famille de Mercy-Argen- 
teau ne descend des Mercy que par adop- 
tion. J. DE MÉNORVvAL. 


Hypoquets, Compoise (XXVIIEI, 201).— 
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Jl apparaît que lé mot Compoise n'est 
qu'une corruption de Pontoise. 

Sur un plan-vue de Saint-Denis du 
XVIe siècle, on lit « rue de Pontoise ou 
de l'Estrée. » Au bout de cette rue se 
trouvait l’église de Saint-Denis de l’Es- 
trée. Sur le plan de Saint-Denis, 1704, 
la « rue de Pontoise » figure avec le nom 
Compoise; à l'extrémité de la rue, à 
droite, se trouvait la Porte de Pontoise, 
encastrée dans les fortifications, d’où on 
gagnait la route conduisant à cette ville. 

| De À 


Lt 


Les dames de Châteauroux (XXVIII, 
283). — Rien ne me semble plus absurdé 
que la boutade de Ia jeune dame de Ber- 
lin contre les dames de Châteauroux, 
« 5i joueuses, qu’elles vont guetter lés 
voyageurs afin de les rançonner »; à 
moins qu’il s’agisse ici, non du chef-lieu 
du département de l’Indre, mäis de la 
localité du même nom située dans les 
Hautes-Alpes, que je n’ai pas visitée, et 
sur les mœurs de laquelle je ne saurais 
conséquemment me prononcer. Notre 
Châteauroux, à ma connaissance, n’a ja- 
mais mérité une telle réputation : aucun 
document, aucune légende ne les justi- 
fient. 

Dans son Mémoire statistique du dé- 
partement de l'Indre, publié en l’an XII, 
le citoyen Dalphonse, préfet de ce dé- 
partement, qui a analysé, avec sévérité 
parfois, les «a caractères, mœurs, habi- 
tudes et usages » de ses administrés et ad- 
ministrées, ne fait aucuné allusion à la 
prétendue frénésie du faible — j'allais 
dire beau — sexe châteauroussin pour 
cet art renouvelé des Grecs : occasion 
qu'il n’auräit pas laissé échapper, s’il eût 
trouve là mâtière à dissertation. Car,en 
général, il se montré peu galant four les 
« femmes des villes ». Après avoir dé- 
claré que * les belles femmés y sont éga- 
lement rares dans toutes les classes », 
qué « les femmes savantes y soft rares 
aussi », et qué « très peu ont Même ces 
talents d’agrément qué donne une édu- 
Cation soignée et qui embellissent la so- 
ciété », il fait un effort pour reconnaître 
que « leur esprit est naturel, leur juge- 
ment droit, leur cœur délicat et sen- 
sible »; qu’ «elles sont modestes dans 
leur parure, et présque sans luxe » ; enfin, 
que « leurs maris et léurs énfants par- 
tagent toute leur affection », et que « les 
soins dé leur ménage font leurs plus 
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douces occupations ». « Seulement, 
ajoute-t-il, elles sont trop timides, et 
cette timidité, qui semble les tenir dans 
une réserve continuelle et dans une es- 
pèce de gêne, leur fait perdre quelque 
chose de leur agrément dans la société, 
et à ceux qui les fréquentent quelques 
charmes de plus qu’ils pourraient trouver 
auprès d'elles », Ce jugement ne suff- 
rait-il pas à lui seul pour anéantir la 
singulière relation de 1776 sur les fem- 
mes de Châteauroux organisatrices de 
louches tripots achalandés par une ar- 
mée de rabatteurs ? 

. Le docteur Fauconneau-Dufresne, au- 
teur d'une Æistoire de Déols et de Chä- 
teauraux, garde à ce sujet le même si- 
lence. Bien qu'il constate, chez les habi- 
tants de cette dernière ville, une grande 
aisance et même des fortunes considé- 
rables, une tendance très développée 
vers le luxe des mobiliers, des repas, des 
soirées, des toilettes et des voitures, du 
jeu il ne fait pas mention. 

dJ’ai pu vérifier en maintes occasions 
que les dames de Châteauroux ont tota- 
lement abandonné les traditions que 
leur auraient léguées leurs grand'mères : 
je n’en ai jamais rencontré une seule à 
une table de jeu; les messieurs de Chà- 
teauroux eux-mêmes ont une tendance 
peu prononcée pour ce genre de passe- 
temps, je ne dirai pas : de spéculation. 
Il faut une circonstance toute particu- 
lière, telle que la journée des courses, 
une grande fête, ou l'admission deïquel- 


que membre dans l’un des deux cercles 


de la ville, pour qu’ils se décident à 
« tailler un bac », dont l’enjeu n'est ja- 
mais considérable. Il est bon de noter 
que Châteauroux se trouve une des villes 
du centre où le jeu en général et les jeux 
d'argent en particulier sont le moins en 
faveur. Cette passion immodérée et com- 
munément répandue, dont parle la dame 
berlinoise, se serait-elle éteinte tout à 
coup, comme par miracle, au point de 
ne laisser aucune trace dans les goûts 
des habitants de notre cité? Le fait n’est 
pas vraisemblable. 

Ma conclusion est que l’on doit accor- 
der une créance très limitée, très défiante 
aux racontars des voyageurs — prussiens 
ou autres — qui ont la déplorable pré- 
tention de donner l'historique et la des- 
cription de villes et de pays qu'ils ne 
connaissent pas, qu’ils habitèrent une 
heure ou qu'ils traversèrént la nuit. Tel 
doit être le cas de notre jeunes dame, qui, 
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arrivée à Châteauroux un beau soir, et 
embarrassée de l’emploi de sa veillée, 
fut sans doute invitée à une partie de 
cartes par sa gracieuse hôtesse, en com- 
pagnie de plusieurs de ses amies, toutes 
avides uniquement de Ia distraire et ma- 
lencontreusement favorisées au jeu, pour 
la plus grande confusion de leurs conci- 
toyennes. Il fallait une revanche à cette 
joueuse maïheureuse et dépitée : elle la 
prit et la crut éclatante en publiant l’a- 
phorisme saugrenu qui nous occupe. 

Ce trait me rappelle une autre descrip- 
tion de Châteauroux dont je vais parler 
en terminant. | 

Il y a quelque trente ans, un littérateur 
connu, M. Valery Vernier, visita Châ- 
teauroux à la suite d’un séjour à Nohant, 
chez George Sand. Lui aussi composa 
une relation de voyage qui parut dans le 
Naïn jaune, je crois. Il commença par ne 
pas s’oublier et se fit même une jolie ré- 
clame pour son ouvrage : Une Lucrèce 
au XIXe siècle. I] n’oublia pas non plus 
Châteauroux, et, parmi les curiosités de 
la ville, voici tout ce qu'il a retenu et ce 
qu’il a trouvé à dire : 

Il y a à Châteauroux (Indre) une rue étroite 
qui s'appelle la rue des Notaires. 

Elle aboutit à une ruelle plus étroite encore, 
sombre, et se précipitant en abîme jusqu’à la 
basse ville. 

Ÿ a-t-il eu une époque où les notaires, re- 
gardés comme des parias, étaient parqués 
dans un coin retiré des cités ? 

Ÿ avait-il le quartier des Notaires comme 
il le quartier des Juifs? 

ais non, c'est impossible! Alors, quelle 
est cette énigme? Quel était ce Ghetto? Que 
l’histoire réponde! | 

I me semble que, pour démêler cette 
énigme, on n’a pas besoin d'interroger 
l'Histoire, et que le simple bon sens suf- 
fit, à défaut d’un bel esprit, pour répon- 
dre au Sphinx (je veux dire : M. Vernier) 
que cette rue, jadis au centre des affaires, 
tira son nom de ce que les notaires de 
Châteauroux ou certains d’entre eux s’y 
groupèrent, suivant l'usage ancienne- 
ment adopté par chaque corps de métiers 
qui s’agglomérait en un quartier spécial, 
tels les drapiers et les tanneurs dans la 
rue de l’Indre. | 

Or, admettez un instant que la jeune 
dame en question fût passée à Château- 
roux un siècle plus tard, elle n’eût pas 
manqué de compléter ainsi son carnet de 
notes : 


Nous passâmes à Châteauroux, où l’on dit 
les femmes si joueuses, qu'elles font guetter 
les voyageurs afin de les rançonner… et où Les 
notaires, regardés comme des parias, sont 
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parqués dans un coin retiré de la cité, sorte 
de Ghetto, eic., etc., etc. 

Car c’est ainsi que la plupart des voya- 
geurs amateurs écrivent l’histoire. 
PIERRE D'EGUZON. 


Introduction du chocolat en France 
(XXVIII, 284). — Dans la curieuse série 
de petits volumes qu’il consacre à la 
Vie privée d'autrefois, M. Alfred Fran- 
klin a publié, précisément sur cette ques- 
tion, un ouvrage spécial intitulé : Le 
Café, le Thé et le Chocolat. L'histoire du 
précieux aliment, si cher aux enfants et 
aux estomacs raffinés, y est contée tout 
au long, avec force détails et documents 
à l'appui. On y voit notamment que la 
conquête du chocolat, comme celle du 
Mexique, est due au célèbre Fernand 
Cortez, qui l’importa d'Amérique en Es- 
pagne lors de son retour dans la Pénin- 
sule, c’est-à-dire en 1528. 

Les Mexicains estimaient si fort ce 
produit qu'ils se servaient de fèves de 
cacao en guise de monnaie. Leur cho- 
colat était une sorte de bouillie assez 
indigeste, dans la composition de lÎa- 
quelle entraient, outre le cacao grillé, de 
la farine de maïs, du rocou, du poivre 
indien, du piment et d'autres ingré- 
dients.. un vrai salmigondis, *«* plus 
propre à être jeté aux porcs qu'offert à 
des hommes », dit un contemporain. Les 
Espagnols le perfectionnèrent si bien, 
que le goût s’en répandit bientôt par- 
tout, d’abord en Flandre, puis en Italie, 
vers 1606, enfin en France, où M. Fran- 
klin le fait apparaître dès le milieu du 
XVIIe siècle, Suivant le dire de Bona- 
venture d’Argonne, cité par le corres- 
pondant Lecnam, il constate également 
que le premier qui en ait fait usage chez 
nous fut le cardinal Alphonse de Riche- 
lieu, frère du ministre, qui l'employait 
comme médicament. 

« Cette assertion est d'autant plus 
vraisemblable, ajoute-t-1l, que René Mo- 
reau, célèbre médecin de Paris, raconte 
avoir été consulté, avant 1642, par le 
cardinal de Lyon sur les propriétés thé- 
rapeutiques du chocolat. » 

Ainsi, ce serait vraisemblablement en 
1641 que le chocolat aurait fait son ap- 
parition dans notre pays. En 1692, les 
fournisseurs parisiens les plus renommés 
étaient : le sieur Chaliou, rue de l’Arbre- 
Sec; le sieur Rère, rue Dauphine; enfin, 
un sieur Renaud, dont l'adresse nous 
échappe, et qui, devançant nos mo- 
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dernes puffistes, donnait déjà son pro- 
duit comme le meilleur chocolat de 
France et de Navarre : 


Nul besoin de s'inquiéter. 
Pour l'avoir agréable, 
Allez chez Renaud lacheter, 
On l’y trouve admirable. 
C'est chez lui du vrai chocolat 
Que se tient la fabrique : 
Le voulez-vous bicn délicat? 
Ce marchand est l’unique. 


Quoi uu’il en fût, médecins et apothi- 
caires se disputèrent à l’envi la nouvelle 
proie qui leur tombait du ciel comme la 
manne au désert. Ainsi que tous les re- 
mèdes nouveaux, le chocolat, ou plutôt 
le chocolate, comme on disait alors, de- 
vint un sujet de conflit entre les docteurs 
Tant-Mieux et Tant-Pis de l’époque 
(celle des médecins de Molière !), les uns 
le considérant comme une panacée uni- 
verselle, les autres comme une drogue, 
un poison lent propre à engendrer la 
fièvre, l’échauffement, la dyspepsie etau- 
tres calamités. 

Le chocolat n’en fit pas moins son che- 
min dans la pharmacopée comme dans 
la gastronomie française. Son succès est 
devenu tel que la France à elle seule en 
consomme, bon an mal an, pour plus de 
dix millions de kilogrammes. 

Parmi les nombreux traités relatifs à la 
matière, — et ils sont légion, — un des 
plus curieux, devenu assez rare, est celui 
qui fut publié à Rome, en 1664. par le 
Père Brancaccio et portant pour titre: 
De usu et potu chocolatæ diatriba. Nom- 
bre d’estomacs timorés s'étant inquiétés 
de savoir si le chocolat, en raison de sa 
composition, constituait ou non un ali- 
ment gras, le brave jésuite les rassura en 
démontrant ingénuement que, si le cho- 
colat solide constitue, à la rigueur, un 
aliment gras, le chocolat liquide, pris à 
l’eau, n’est qu'une simple boisson et que, 
par conséquent, il ne saurait rompre le 
jeûne, en vertu de cet axiome théologi- 
que, formulé en vrai latin de cuisine : 
Liquidum non frangit jejunium. Bien ac- 
cueillie en cour de Rome, cette subtile 
distinction, qui contentait tout le monde, 
valut au digne Père le chapeau de car- 
dinal. RaAOUL AUBÉ. 


— Le chocolat était connu, en France, 
avant l’arrivée de Marie-Thérèse. 

Au milieu du XVI: siècle, des religieux 
commencèrent à le vulgariser ; mais, jus- 
qu’au mariage de Louis XIII, on en fit 
peu usage. Anne d'Autriche, qui avait 
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vécu en Espagne, aimait beaucoup le 
chocolat, et, lorsqu'elle habita Paris, les 
dames de la cour le mirent à la mode. 

Richelieu soutenait son estomac avec 
du chocolat, 

Louis XIV ne l’aimait point. 

Marie-Thérèse en prenait tous les 
jours. Elle le faisait préparer en secret et 
le prenait en cachette, — dit mademoi- 
selle de Montpensier. A. Nas. 


— Voir l’Intermédiaire (VIII, 581,661, 
691). P. CoRrDIER. 


— Dans le Recueil de l'Académie des 
Sciences de Paris, année 1713,de Jussieu 
dit, en parlant du café et du chocolat : 

Depuis environ soixante ans que ces produits 
sont connus, tant de gens en ont écrit sans en 
connaître leur origine, que si l’on entreprenait 
d'en donner une histoire sur les relations 
qu’on nous en a laissées, le nombre des er- 


reurs serait si grand, qu'un seul mémoire ne 
suffirait pas pour les rapporter toutes. 


Le D° R. Blondel, qui a signé l’article 
Chocolat, dans la Nouvelle Encyclo- 
pédie publiée cheziLamirault, parle car- 
rément de l’année 1651. 

Les Mémoires de mademoiselle de Mont- 
pensier (1729) embrassent plus de cin- 
quante années (1630-1688). D’après ces 
mémoires, ce serait l’infante Marie-Thé- 
rèse, femme de Louis XIV, qui aurait 
apporté de son pays (1658) le goût de 
cet aliment, qu’elle faisait préparer en 
secret chez une de ses femmes et qu'elle 
prenait en cachette. A. Dieuaipe. 


— L'introduction du chocolat en France 
semble remonter vers 1620. Si un membre 
de la famille de Richelieu en fit usage, 
ce n’était point un cardinal, car il n’y en 
eut pas deux dans la même famille : ceci 
dit entre parenthèses. 

Quoi qu'il en soit, la reine Marie-Thé- 
rèse, épouse de Louis XIV, en consom- 
mait au point d’en avoir les dents gâtées ; 
aussi, est-ce vers cette époque que l'usage 
s'en répandit de plus en plus en France. 
Madame de Sévigné en parle ainsi dans 
ses Lettres: 


Avant-hier, É pris du chocolat pour digérer 
mon diner, afin de bien souper, et j'en pris 
hier pour me nourrir et jeûner jusqu'au soir ; 
voilà de quoi je le trouve plaisant : c’est qu'il 
agit selon l'intention. 

Voici quelques détails sur les origines 
du chocolat. Lorsque les Espagnols firent 
la conquête du Mexique, ils virent les habi- 
tants se gorger avec délices d’une sorte de 
bouillie brune, à laquelle, naturellement, 
ils se hâtèrent de goûter, et qui leur pa- 
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rut le mets le plus exécrable dont il soit 
possible d'approcher les lèvres humaines. 
Dans cette bouillie, une certaine saveur 
se confondait avec une amertume 9ro- 
noncée, relevée par la plus styptique 
âcreté. 

Déclarant cet aliment digne d’être in- 
fligé pour pénitence aux criminels, ils 
s’enquirent des substances avec lesquelles 
il était composé. On leur montra d’abord 
une sorte de fêve à enveloppe rousse, 
dont 1l fut d’autant plus facile de se pro- 
curer des spécimens, qu’elle jouait dans 
le pays le rôle de monnaie courante. En 
effet, la plupart des Mexicains payaient 
leur tribut au souverain avec des aman- 
des de cacao: aussi Fernand Cortez en 
trouva-t-il plus de 1,200,000 kilos dans 
les magasins de l’empereur Montezuma. 

On leur fit voir ensuite des grains 
ronds, d’un jaune d’or, et certains fruits 
d’un rouge vif à peau luisante. On leur 
expliqua que la fève rousse étant grillée, 
puis broyée, donnait une espèce de pâte 
huileuse à laquelle on ajoutait une partie 
de farine obtenue en moulant les grains 
jaunes, et une partie de ces fruits rouges 
désséchés, et que le tout, bien malaxé, 
bien trituré, formait l’aliment national 
connu sous le nom de Tchocolalt, 

Or, la fève rousse n’était autre que le 
cacao, qui apportait dans cette onctueuse 
mixtion son amertume; le grain jaune 
était celui du maïs, qui donnait la fadeur ; 
et quant au fruit rouge, c'était le piment 
ou poivre long. Tel était le chocolat 
traditionnel des Mexicains. Les Espa- 
gnols ne firent pas d'abord grand cas de 
cet aliment incendiaire, mais, prenant à 
part chacun des éléments dont il était fa- 
briqué, ils en ôtèrent les deux derniers, 
sucrèrent le premier. et le chocolat, tel 
que nous le connaissons, se trouva in- 
venté et ne tarda pas à faire les délices 
des conquérants et des vaincus. 

Si, de l’époque de la conquête, nous 
arrivons aux temps où les villes mexi- 
caines étaient devenues autant de cités 
espagnoles, nous voyons partout établies 
des chocolateries ou débits de chocolat, 


analogues à nos cafés actuels, et il nous 


est démontré que pour la population en- 
tière, le chocolat était une boisson ali- 
mentaire de première nécessité. C’est à 
des religieuses que revient l'honneur 
d'avoir apporté de grands perfectionne- 
ments au chocolat, dont elles relevèrent la 
saveur par des aromates, tels que la va- 


nille, la cannelle, etc. Louis Jour. 
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— Le chocolat a été introduit en France 
avant 1661. René Moreau, doyen de la 
Faculté de médecine de Paris, a publié 
un mémoire sur ce produit, en 1643, sous 
le titre : Discours curieux du chocolate, 
traduit de l’espagnol d'Antoine Colme- 
nero de Ledesma, avec des annotations, 
in-4°. Plus tard parut l'ouvrage de Du- 
four (Philippe-Sylvestre), marchand dro- 
guiste à Lyon, intitulé: De l'usage du 
café, du thé et du chocolat, Lyon, 1071, 
in-12. Le second traité fut réimprimé à 
La Haye en 1685, avec la traduction d’un 
dialogue de Barthélemy Marradon, mé- 
decin espagnol, contre l’usage du cho- 
colat, 

Au nombre des ouvrages qui parlent 
du chocolat, il convient de signaler : la 
Description des Indes occidentales, du 
voyageur anglais Thomas Gage, publiée 
à Londres en 1648, et dont Colbert fit 
faire une traduction française en 1676; 
l'Histoire des aventuriers flibustiers qui 
se sont signalés dans les Indes, par Œxme- 
lin, Paris, 1686 (chap. VII dutome re"), etla 
dissertation latine du cardinal Brancaccio 
(François-Maria), publiée en 1665, et dans 
laquelle ce prélat soutient que le chocolat 
pris à l’eau ne rompt pas le jeûne ordonné 
par l’église. Cependant, le Dictionnaire de 
Trévoux mentionne le traité d’un méde- 
cin anglais où il est dit qu’une once de 
cacao fournit plus d'humeur nourrissante 
qu’une livre de bœuf ou de mouton. 

UN LisEur, 


1 | 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La Sainte-Chapelle, il y a cent ans. 
— La Sainte-Chapelle est le plus admi- 
rable spécimen que nous ayons en 
France de l'architecture gothique. La 
merveille des merveilles, ce joyau de 
saint Louis, vient enfin de nous appa- 
raître, débarrassée de tous ses échafau- 
dages, et entièrement réparée, des démo- 
litions, des destructions et des suppres- 
sions qu'il avait subies il y a cent ans, 
Blessée et meurtrie, cette église a pu ce- 
pendant échapper à la tourmente révolu- 
tionnaire, et, en 1871, le feu de la Com- 
mune de Paris l’a entourée sans l’attein- 
dre. Cette quasi-résurrection nous 
fournit l’occasion de rappeler, par la 
publication de documents inédits, une 
partie des vicissitudes que ce monument 
a éprouvées en 1793. 

L'Assemblée Nationale, par un décret 
du 12 août 1792, avait ordonné la des- 
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truction immédiate, à la diligence des 
municipalités, de tous les monuments, 
restes de la féodalité, existant encore 
dans les églises, dans les autres lieux 
publics, et même à l’extérieur des mai- 
sans particulières. 

La Commune de Paris avait chargé 
des architectes et d’autres artistes de 
rechercher dans Paris les monuments, 
les armoiries, les couronnes, les fleurs 
de lis et les inscriptions qu’il fallait faire 
disparaître. | 

Les comités révolutionnaires et des 
particuliers zélés donnaient à cet égard 
de nombreuses indications. 

Le 25 avril 1793, le commissaire na- 
tional près le Tribunal d’appel de la 
Police correctionnelle de Paris, écrivait 
cette lettre au procureur général, syndic 
du département de Paris : 


Citoyen, 

Les juges composant le Tribunal d'appel de 
la police correctionnelle siègent encore sur des 
fleurs de lys; ils voient des écussons; Îes murs 
du Tribunal sont tapissés de ces anciens ves- 
tiges du royalisme et flattent encore le fol es- 
poir de ces êtres nés pour vivre dans l'escla- 
vage. 

ous vous persuadez aisément, citoyen, 
qe des juges nommés par le peuple, c'est-a- 
ire l’élite des patriotes, ne voyent ces em- 
blèmes féodistes et royalistes qu'avec douleur. 

Ils me chargent, comme remplissant par 
intérim, auprès de ce tribunal, les fonctions 
de commissaire national, de vous informer de 
cette contravention à la loi du 21 septembre 
1702 et autres lois particulières. 

Votre haine bien connue pour tous ces signes 
de féodalité et de royauté me persuade que 
vous ne différerez pas à communiquer au Di- 
rectoire nos justes réclamations, et que ce der- 
nier, dans le plus bref délai, enverra des ou- 
vriers pour arracher ce qui blesse, avec raison, 
les regards des bons républicains. 

Votre concitoyen, BouLLanp. 


Le 13 mai 1793, les administrateurs 
de police de la Commune de Paris écri- 
vaient aux administrateurs des Travaux 
publics de la même commune : 


Citoyens et collègues, 


Nous recevons des plaintes de tous côtés, 
12e les yeux des patriotes sont offusqués de 

ivers monuments élevés par le despotisme 
dans les temps d’esclavage, et qui, certaine- 
ment, ne doivent pas exister sous le règne de 
la Liberté et de ‘Egalité. Nous connaissons 
trop votre républicanisme pour penser quil 
soit nécessaire de vous inviter à faire promp- 
tement disparaître çes objets odieux à tous 
vrais Français : il suffit de vous les faire con- 
naître. 

lis consistent, entre autres, en l’ancien écus- 
son des armes de France qu’on voit encore 
sur la façade du Palais National, du côté de la 
rue du Bacq, et ailleurs. 

La flèche du clocher de la cy-devant Eglise 
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dite Sainte-Chapelle est entourée d’une vaste 
couronne, qui semble, il est vrai, n'être 
élevée si haut que pour éviter d’être foulée 
aux pieds. Mais les républicains atteindront 
et renverseront tout ce qui leur rappellera Île 
règne de la tyrannie. 


Les administrateurs au département de 
Police ; 
JogerT, FiquerT, N. FroiDuRE, BauDRIER. 


Sur cette invitation, Poyet, architecte, 
chargé spécialement de ces attributions, 
adressait ce rapport au citoyen Avril, 
administrateur des Travaux publics, le 
31 mai 1793, pendant l'insurrection qui 
devait se terminer par l'arrestation des 
Girondins : 


J'ai l'honneur de prévenir le citoyen Avril, 
administrateur au département des Travaux 
publics, qu'il est de la plus grande urgence de 
faire disparaître tous les signes de féodalité 
existants sur les murs du Palais, tant à l'ex- 
térieur qu’à l’intérieur, ainsi que les fleurs de 
lys, couronnes et autres attributs de féodalité, 
que l'on voit exister encore à la flèche de la 
ci-devant Sainte-Chapelle. Le Directoire est au 
moment de faire exécuter cetie suppression, Si 
le département des Travaux publics n’y fait 

as pourvoir dans le plus bref délai. D'ailleurs, 
il est révoltant pour des juges républicains 
d’être entourés d’emblèmes et de signes de 
royauté et de féodalité; il serait même à 
craindre que les citoyens ne se portassent 
d'eux-mêmes à enlever ces vestiges honteux 
de la tyrannie. | 

Quant à la démolition de la couranne, des 
fleurs de lys et des L qui se remarquent sur 
la flèche, l'échafaud deviendrait très coûteux, 
et je rense que le parti le plus sûr est de faire 
démonter la flèche, de donner en campte à 
entrepreneur les matériaux qui en provien- 
draient, en l’astreignant à remplir et à recou- 
vrir le vide que laisserait la flèche. Je pense 
que si on ne prend pas ce parti, et qu’on ne 
construise pas cet échafaud, on paurra opérer 
cette démolition, moyennant Ja somme de 
mille livres environ, en observant que la 
vente des bois, plombs et fers, couvrira la 
presque totalité de la dépense. Il est à ob- 
server, en outre, qu'il faut descendre les clo- 
ches qui y sont encore. 


L'architecte de la municipalité, 
PoyET. 


Ce rapport, bien caractéristique, fut 
suivi de cet arrêté, ordonnant la vente 
aux enchères de l’église de la Sainte- 
Chapelle : 


Municipalité de Paris. 


Par le maire et les officiers municipaux. 
Extrait du Registre des délibérations du corps 
municipal. 


Du 16 octobre 1793, l'an 26 de la R. F. 


Le corps municipal, après avoir entendu 
Jecture de la loi du 4 juillet 1793, qui charge 
la municipalité de Paris d'effacer dans toute 
l'étendue de son arrondissement, ou changer 
toutes les peintures et sculptures qui présen- 
tent des attributs de royauté. 

Charge les administrateurs des travaux pu- 
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blics de faire procéder à l’adjudication, au plus 
offrant et dernier enchérisseur, de la ci-devant 
Sainte-Chapelle qui, depuis sa base jusqu’en 
haut, est couverte d’attributs de la royauté. 
Signé: Pacur, maire; COULOMBEAU, 
secrétaire-greffer. 


Une nouvelle plainte étant survenue et 
des objections ayant été faites contre la 
vente aux enchères par la Commune de 
Paris de l’église de la Sainte-Chapelle 


D 


appartenant à la nation, il fut pris un 
nouvel arrêté, ordonnant seulement la 
démolition de la flèche de cette église, 
afin d'en supprimer les ornements 
royaux et féodaux. 


Commune de Paris. 


Le 28 juillet (1793), l'an 2° de laR, F. 


Extrait du registre des délibérations du Con- 
seil général. 


On donne lecture d’une adresse d’un citoyen 
patriote, procureur syndic du département de 
la Dordogne, qui témoigne le plaisir qu’il 
a ressenti en rentrant dans Paris, qu'il avait 
quitté depuis longtemps, de n’y plus rencon- 
trer les signes de féodalité et de royauté qui 
blessaient les regards du philosophe; fl se 
plaint cependant qu’il existe encore dans quel- 
ques lieux, et notamment à la Sainte-Chapelle, 
où l'on découvre sur la flèche des fleurs delys 
et une couronne royale. 

Le Conseil général, après la lecture de 
cette lettre, prend l'arrêté suivant: 

Le Conseil général, instruit qu’il existe en- 
core une couronne à la flèche de la Sainte- 
Chapelle; | 

Le premier substitut du procureur de la 
commune entendu ; | | 

Arrête que, conformément ‘à la loi qui or- 
donne la disparition des signes de féodalité et 
de royauté, et par suite de son précédent ar- 
rêté, la couronne dont il s'agit sera supprimée 
dans le plus bref délai, au plus tard dans la 
huitaine; et pour l'exécution du premier ar- 
rêté, et attendu qu’il paraît que la flèche en- 
tière doit être dépouillée pour que la couronne 
puisse être enlevée, 

Ordonne que le département des travaux 
publics s’entendra avec le Directoire du dépar- 
tementetinstruira mercredi prochain le Con- 
seil général du résultat des mesures qui ont 
été prises. 

Signé : Luis fils, vice-président ; 
DoraAT-CüU8BiÈRES, secrétaire-gref- 
fier. 

En conséquence de cet arrêté, Poyet, 
architecte, rédigea un cahier des charges 
pour la démolition de la flèche de la 
Sainte-Chapelle, et les travaux de cette 
démolition furent adjugés le 7 août 1703, 
moyennant mille francs et le droit pour 
l’adjudicataire de disposer à son profit du 
fer, du plomb et du bois qui en provien- 
draient; mais avec l’obligation qu'il avait 
prise de faire au comble les raccorde- 
ments nécessaires pour combler le vide 
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qui serait produit par la démolition dela 
flèche. 

L’adjudicataire fit démolir rapidement 
la flèche de la Sainte-Chapelle ; mais il 
ne fit pas exécuter les réparations mises 
à sa charge pour la couverture, et le 21 
messidor an III, la commission des arts 
écrivit au Comité d'instruction publique 
que les pluies dégradaient et parvien- 
draient bientôt à détruire la Sainte-Cha- 
pelle, ainsi que la ci-devant église de 
Franciade, faute de couverture, et que la 
commission des travaux {publics devrait 
faire réparer très promptement les cou- 
vertures de tous les édifices désignés 
pour être conservés. 

Les agents de la commune de Paris 
n'avaient pas encore cessé leurs recher- 
ches. Le 28 brumaire de l’an III, Poyet 
recevait ce curieux rapport : 


Je sousigné, inspecteur des travaux publics, 
fais rapport au citoyen Poyet, architecte, que 
conformément à l’ordre en date du 22 cou- 
rant, nous avons parcouru, le c. Boulanger, 
artiste, et moi, l'arrondissement qui m'avait 
été confié lors de la suppression des signes de 
féodalité et de’ fanatisme, pour lequel travail 
j'ai déjà fait plusieurs rapports. Dans cette 
dernière visite, nous n'avons rien reconnu de 
contraire aux ordres qui m'’avaient été donnés 
précédemment; mais nous avons remarqué 
qu'il subsiste encore à la Tour de l’horloge du 
Palais, à la place de l’ancien cadran, rue Bar- 
thélemy, deux pee chiffres représentant une 
H et un D, qu’il serait à propos de faire dispa- 
raître et pour lequel il faudrait tout au lus 
un travail de deux ou trois jours environ. 

Chemin faisant, nous avons remarqué que 
les deux faces de la galerie du Louvre, à par- 
tir du balcon de l’exécrable Charles 1X, sont 
ornées et décorées d’une infinité de petits chif- 
fres, ci-devant royaux, qu’il faudrait faire 
supprimer. 

e 28 brumaire l'an 3c. 


Signé : CROISSANT. 


Les artistes chargés d’épurer les mo- 
numents publics avaient détruit comme 
signes d’orgueil, de bassesse et de flatte- 
rie, d’après leur rapport, deux superbes 
statues représentant la Prudence et la 
Justice, exécutées par Germain Plon, et 
ornant le cadran de l'horloge du Palais 
de Justice ; ils avaient laissé subsister sur 
le cadran les initiales H et D, chiffres de 
Henri IT et de Diane de Poitiers, pen- 
sant que les véritables patriotes n’en 
connaissant pas la portée historique, ne 
pourraient en être offensés. 

Azr. BÉGis. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucou. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas.— 1803 
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DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


APARANIY 


PARIS 


L'achèvement de la Bibliothèque Na- 
tiona]e. Rapport de M. Paul Deschanel. 
— La Commission supérieure des Bâti- 
ments civils vient d’être saisie de cette 
importante question. C’est M. Paul Des- 
chanel qui a é‘é chargé du rapport et qui 
a bien voulu nous autoriser à publier 
son éloquent plaidoyer. 


Historique. — La Bibliothèque du Roi, 


transférée, sous Charles IX, de Fontainebleau 
à Paris, fut placée provisoirement d’abord 
dans les bâtiments du collège de Clermont, 

uis dans une salle du cloître des Cordeliers. 

endant le règne de Louis XIII et les vingt- 
trois premières années du règne de Louis XIV, 
elle était dans une maison appartenant à cet 
ordre, rue de la Harpe. 

En 1666, Colbert, qui l'avait enrichie d’un 
grand nombre de livres, d’estampes et de ma- 
nuscrits précieux, lui consacra « les maisons 
au bout de ses jardins », rue Vivienne. 


En 17190, l'augmentation rapide de ses col- : 


lections allait obliger la Bibliothèque à cher- 
cher un autre abri, lorsqu'une circonstance 
imprévue vint mettre à sa disposition des bä- 


timents spacieux, juste en face, à l'angle même 


de cette rue qu’elle eût dû quitter. 

L'ancien palais Mazarin avait été acquis par 
le Roi et donné en son nom à la Compagnie 
des Indes. Law y avait établi ses bureaux; sa 
déconfiture laissa sans emploi les dépendances 
du palais parallèles à la rue Richelieu et dési- 
gnées, depuis la mort du cardinal, sous le nom 
d'hôtel de Nevers. 

Après maintes difficultés et deux années de 
négociations, un accord attribua à la Biblio- 
théque toute cette enfilade de telles construc- 
tions, et l’architecte Robert de Cotte fut chargé 
d'y faire des installations magnitiques, mais 
en réservant à d'autres services les bätiments 
sur la rue Neuve-des-Petits-Champs les plus 
rapprochés de la rue Vivienne, c’est-à dire le 
Palais Mazarin proprement dit. En effet, ces 
bâtiments abritèrent successivement la Bourse, 
le Trésor et l'Administration centrale des Fi- 
nances. Ce n’est qu'en 1828 que le palais Ma- 
zarin reçut la même destination que l’hôtel de 
Nevers. 


En 1853, l'encombrement recommença. On 


nomma une commission pour réorganiser les 
collections et les services. Cette commission 
établit comme une néce:sité future l'acquisi- 
tion des terrains occupés alors par des immeu- 
bles à l'angle des rues Vivienne et Colbert, 
terrains qui furent achetés en effet en 1880 et 


u’il s’agit d'utiliser aujourd’hui. Mais on cou- : 
8 | 


rut d’abord au plus pressé, en demandant à 
“habileté d’un architecte de grand talent, 


08 


M. Labrouste, un agrandissement des cons- 
tructions et des salles au moyen d’une combi- 
paison nouvelle du plan général sur la même 
surface. 

Alors, sur l'emplacement de la longue cour, 
dont on voit aujourd’hui encore quelques res- 
tes de façades, et des vieux bâtiments qui font 
face à l'entrée de la place Louvois, on cons- 
truisit une salle de lecture pour 400 personnes, 
communiquant avec un vaste magasin central 
qui contient actuellement un million de volu- 
mes; on supprima tous les appartements; si 
bien que, dans un espace à peu près égal à ce- 
lui qui suffisait aux collections sous Louis XV, 
on fit tenir dix fois plus d'objets. 

Ainsi, selon ce nouveau plan, la salle de tra- 
vail des Imprimés devait être en communica- 
tion avec un migasin colossal et flanquée de 
dépôts d'un accès immédiat. Le département 
des Imprimés devait former un tout complet et 
homogène. 

Difficultés actuelles. — Mais un événement, 
d’ailleurs fort heureux pour la Bibliothèque, 


vint bientôt déranger cette combinaison : en 


1600. le duc de Luynes lui légua ses impor- 
tantes collections de médailles et d'objets d'art, 
avec cette condition qu’elles seraient placées 
dans des salles spéciales portant son nom. 

Le cabinet des Médailles était alors très bien 
installé dans une salle décorée d’exquises pein- 
tures de Rigaud, de Vanloo, de Natoire, de 
Boucher, etc., et portée par une large arcade 
reliant, par dessus la rue Colbert, le vieil hô- 
tel où est actuellement l’agence des travaux 
avec l'angle de la Bibliothèque; il y avait aussi 
quelques dépendances. Mais l’espace manquait 
déjà à l’ensembie de ce riche département: on 
ne pouvait donc songer à y introduire encore 
les collections du duc de Luynes. 

C’est alors qu’on transféra — provisoirement 
— le cabinet des Médailles dans les bâtiments 
qu'on venait de reconstruire pour les impri- 
més, du côté de la rue Richelieu, et c'est ce 
provisoire, détestable et coûteux, qui dure en- 
core. 

Il y a quelques années seulement, on a puar- 
racher au nouveau cabinet des Médailles trois 
travées du rez-de-chaussée pour les rattacher au 
magasin central des Imprimés, mais à la condi- 
tion de céder une suite de salles bien éclairées 
au premier étage : de sorte que tout le premier 
étage de la façade qui relie la rotonde de Ja 
rue Colbert à la place Louvois, est soustrait au 
département auquel il devait logiquement ap- 
partenir, et les collections des Imprimés vont 
se loger pe fond des combles de la rue 
Colbert. De Îà, les plaintes du public qui at- 
tend les résultats des recherches, plaintes bien 
naturelles, alors qu’il ne faut pas moins d'un 
quart d'heure pour se rendre de l'endroit où le 
lecteur écrit son bulletin à celui où l’on trouve 
le volume. 

Au rez-de-chaussée, on a prélevé aussi sur 
le département des Imprimés un grand vesti- 
bule, un escalier, une salle de garde pour les 
veilleurs des rondes de nuit, un dépôt de para- 
pluies, une conciergerie qui, dans la nouvelle 
combinaison, n'aura plus de raison d’être. 
Voilà pour le côté droit. 
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Du côté gauche, l’envahissement, pour étre 
plus limité, n’en existe pas moins. Il a fallu 
récemment tolérer une nouvelle emprise du 
département des Estampes sur son grand 
voisin : celui-ci a prêté trois travées de la rue 
des Petits-Champs, au fond du magasin cen- 
tral, et personne n'est content. Les Estampes 
devraient monter au premier ; elles y seraient 
logées dans la salle mieux éclairée où s'étale 
bien inutilement aujourd’hui le’ public fort 
peu nombreux de la géographie. Les collections 
géographiques se fondraient dans le départe- 
ment des Imprimés ; et ainsi disparaîtrait cette 
anomalie : qu’on ne peut communiquer à un 
lecteur, dans le même local, une carte dont il 
a besoin pour étudier un texte. 

Or, pour que les Estampes puissent monter 
au premier, il faut qu'elles y trouvent de ia 
place. Suivant le plan d'ensemble dressé par 
l'éminent architecte actuel, M. Pascal, d’a- 
près les donné:s d’un programme de M. Léo- 
pold Delisie, administrateur de l'établisse- 
ment, on leur en a préparé une partie en dé- 

laçant le département des Manuscrits, dont 
a salle de lecture publique a été refaite depuis 
longtemps dans une portion richement res- 
taurée de l’ancienne bibliothèque du roi, au 
premier étage. Mais, pour le reste, recom- 
mence le même embarras : faute de place, les 
Manuscrits sont dispersés un peu partout. 
Leur inagasin principal est provisoirement la 
salle de lecture publique, beaucoup trop exi- 
gué, à laquelle on accède par l'étrange escalier 
de la rue Colbert, également provisoire, au bas 
duquel les aspirants lecteurs attendent qu’un 
siège devienne libre en haut. 

Ce magasin devrait être doublé: il occupe- 
rait toute la longueur du premier étage sur la 
rue Colbert. 

En attendant, les manuscrits les plus rares, 
exposés aux variations extrêmes de tempéra- 
ture qu’on subit dans les combles, livrent à la 
poussière leurs enluminures et leurs curiosités 
les plus précieuses. La nécessité d’assurer Ja 
conservation de ces chefs-d'œuvre de la pein- 
ture, accumulés pendant une longue série de 
siècles, de ces collections de manuscrits de 
beaucoup les plus riches qui soient au monde, 
suffirait pour justifier l’insistance de tous les 
amis des lettres et des arts à réclamer l’achè- 
vement de la Bibliothèque Nationale. 

Ainsi, pour tous les services, les locaux ac- 
tuels deviennent chaque jour plus insuffisants; 
de là toutes les plaintes. 

Il en est de même pour les collections de la 
presse périodique: Îles journaux sont venus 
remplir le rez-de-chaussée d’un corps de bâti- 
ment nouvellement élevé sur la rue Colbert et 
menacent de déborder, au point qu’il a fallu 
récemment remonter de vieux casiers dans 
une salle dite des Globes, dont la démolition 
avait éte commencée pour faire place nette en 
vue des constructions futures. 

On a proposé d'envoyer les journaux de pro- 
vince, avec les paroissiens et les vieilles gram- 
maires, servir de pâture aux rats de nos vieux 
châteaux, à Fontainebleau, à Compiègne ou au 
Champ de Mars Consolidations de planchers, 
aménagements de casiers, déménagements, dé- 
penses d'installation de bureaux, de person- 
nel, communications postale, télégraphique, 
téléphonique, il secait difficile de dire combien 
il faudrait allouer, pour cette combinaison 
mal étudiée, aux Ministères des travaux publics 
et de l’Instruction publique. 

[l serait bien plus simple d'établir des dé- 
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pôts sur le terrain de li rue Vivienne, en atten- 
dant Ja destruction graduelle de ces coliections 
qui, au bout d’une cinquantaine d’années, ne 
peuvent plus présenter aucun intérêt, même au 
monde politique et en temps d'élections. 

Ce n’est pas tout. A l'étranger, les bibliothè- 
ques sont ouvertes le soir; la France, sur ce 
point, est bien en retard. Toutes les personnes 
qui ne disposent que de leurs soirées ne peu- 
SL profiter de notre granjie collection natio- 
nale. 

Assurément on pourrait éclairer par l'élec- 
tricité, soit la grande ‘salle de travail — en ne 
communiquant que ce qui aurait été demandé 
avant la chute du jour — soit tous les maga- 
sins et tout le palais; mais la dépense d’instal- 
lation serait d’autant plus considérable que rien 
n'a été prévu pour le passage des fils et qu’il 
faudrait prendre les précautions les plus mi- 
nutieuses pour parer à tout danger. 

La questio1 pourrait être résolue par la cons- 

truction d’une grande salle publique de lecture, 
préparée en vue du fonctionnement de l'éclai- 
rage électrique, salle qui serait seule éclairée 
et suffirait à tous les besoins. 
_ Cette salle pourrait recevoir environ 400 lec- 
teurs et serait garnie de 60,000 ou 80,000 vo- 
lumes choisis dans toutes les divisions du 
cadre bibliographique. Elle ne servirait pas 
seulement à remplacer la salle actuelle de la 
rue Colb:rt, qui, par tant de raisons, est indi- 
gne d’un pays comme la France et d’une ville 
comme Paris; il serait facile de l’organiser dans 
des conditions telles que beaucoup de lecteurs la 
oréféreraient à la grande salle de travail, où 
les porteurs de cartes ne trouvent pas toujours 
le moyen de s'asseoir, et où l’attente sera tou- 
jours de quelque durée, par suite de l’immen- 
sité des collections dont les livres demandés 
font partie. La nouvelle salle serait agencée de 
manière à recevoir le public dans la soirée, et, 
aux séances du soir, on pourrait autoriser ex- 
ceptionnellement à travailler sur des livres 
rares et même sur des manuscrits les savants 
de la province ou de l'étranger, dont le séjour 
à Paris serait de courte durée. 

Là ne se borneraïent pas les services que les 
travailleurs de province seraient en droit de de- 
mander le jour où l'achèvement des nouveaux 
bâtiments permettrait de réaliser toutes les 
améliorations que nous avons en vue. On 
pourrait alors organiser en leur faveur, sur 
une large base, le système de prêts, dant l'é- 
conomie générale a été exposée par M. Xavier 
Charmes, directeur du secrétariat et de la 
comptabilité au Ministère de l'instruction pu- 
blique, dans une communication faite en 1800 
à l'Académie des sciences morales et politi- 
ques. 

Par conséquent, la solution de toutes les dif- 
ficultés actuelles, c’est l’utilisation de ces ter- 
rains de la rue Vivienne qui, depuis douzeans, 
attendent et ne servent à rien, et dont le dé- 
pose état d'abandon déshonore un des plus 

eaux quartiers de la capitale. 

Plan projeté. — Le plan projeté consiste dans 
l'emploi de ce rectangled'environ 3,000 mètres, 
borné par le vieux bâtiment du fond de la cour 
d'honneur, la rue Colbert, la rue Vivienne et 
le jte 

1 serait encadré de constructions d’une épais- 
seur égale à celle de tous les magasins. Le mi- 
lieu serait occupé par la nouvelle salle de lec- 


| ture, de forme ovale, avec des cours d'aération 


et d'éclairage aux quatre angles. On y arrive- 
rait par un grand vestibule situé rue Vivienne, 
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avec concierge spécial, dépôt de cannes et pa- 
rapluies, etc. Le nombre des casiers étagés sur 
les galeries de la nouvelle salle et l'emploi des 
magasins attenants permettraient d’y doubler 
à peu près les collections livrées à un public 
qui n’a aucune communication avec le reste de 
la maison. 

L’Administration attache une grande impor- 
tance à cette dernière considération. 

En effet, les autres départements quiseraient 
pourvus de locaux dans les nouvelles cons- 
tructions sont tous desservis par l’entrée ac- 
tuelle de la rue Richelieu. Ainsi les magasins 
à journaux au rez-de-chaussée sur la rue Col- 
bert ne seraient que le prolongement de ceux 
SL existent. On parviendrait aux collections 

Pigraphiques, aux globes de Coronelli, aux 
Fe objets appartenant au cabinet des Médail- 
es, En passant sous le grand escalier qui rem- 
placerait l'escalier provisoire actuel. Au pre- 
mier étage, les magasins des manuscrits seraient 
en Communication avec leur salle de travail, 
et l’on accéderait aux Médailles, qui s’éten- 
draient en façade sur la rue Vivienne, par une 
volée spéciale du grand escalier conduisant à 
un vestibule particulier à ce département. En- 
fin, les combles seraient reliés au système gé- 
néral des magasins, dont l'immense étendue 
est une des curiosités de la Bibliothèque. 

Au contraire, la salle de lecture seule aurait 
son entrée rue Vivienne, et serait complète- 
ment séparée de tous les autres services, quoi- 
que l'Administration y gardât accès et con- 
trôle. 

Par ce système, les appareils de chauffage des 
nouvelles installations pourraient être placés, 
non dans les sous-sols, comme ils le sont dans 
les bâtiments existants, mais sous le jardin ; 
On gagnerait une grande partie de la surface 
pour les magasins, et notamment pour les 
Journaux une hauteur de deux étages de ca- 
Siers à galeries, aussi convenablement éclairés 
que les RE actuels parcourus par la Com- 
mission. On chaufferait les combles. 

ous les locaux dépendant de la grande 
Salle de lecture, et ceux-là seulement. seraient 
éclairés à la lumière électrique. Si, comme on 
le prévoyait lors de la création de l’usine du 
alais-Royal, le courant était livré par le de- 
hors, nulle difficulté autre que les précautions 
techniques usitées en pareil cas. Si, pour la 
réalisation éventuelle d'économies ôu pour des 
TaiSOns résultant des progrès si inattendus de 
a Science, on souhaitait de constituer une pro- 
duction d'électricité dans l'établissement, les 
Caux établis sous le jardin y pourvoiraient, 
.9U encore Île vieil immeuble dépendant de la 
ibliothèque nationale situé à l’angle de la rue 
Colbert. Cette maison est précieuse pour l’é- 
tablissement. On pourrait y réunir, outre l’a- 
Btnce et ses intéressantes archives, les bureaux 

U service d’architecture et de l’entreprise des 

timents, et les ateliers de menuiserie, de 
Serrurerie, de plomberie et couverture, de 
Peinture, etc., qui aujourd’hui sont épars, non 
Sans inconvénient, sur divers points de l’éta- 

issement. 

Les services de la salle publique fonctionne- 
laient au moyen des engins les plus perfec- 
tionnés. 

Les .monte-charges seraient mus par l'air 
comprimé; actuellement ces appareils mar- 
chent à bras d'homme, système très fatigant 
pour le personnel : il serait facile de les trans- 
former 


Les précautions contre l'incendie, l’installa- 
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tion dans les caves de réservoirs sous pression, 
et en général le fonctionnement du service des 
eaux, seraient organisés conformément aux 
progrès les plus modernes accomplis à l’é- 
tranger. | | | | 

Pour les magasins en général, les disposi- 
tions seraient analogues à ce qui est arrêté en 

rincipe et a été observé par la Commission : 
a suppression des échelles et la création de 
planchers rapprochés en fonte, à claire-voie, 
permettant pour ainsi dire de circuler dans les 
meubles contenant les collections et d’attein- 
dre partout sans le secours d’aucun engin à 
nsporter. : 

dE épartement des Médailles, par suite de 
legs, de donations et d’autres raisons qui ne 
sont point ici en cause, doit conserver des 
monuments épigraphiques importants, des 
marbres, des pierres, des momies, des collec- 
tions égyptiennes, etc. Ces objets trouveraient 
place dans les vestibules avoisinant le grand 
escalier, dans cet escalier même, et dans une 
partie du rez-de-chaussée sur le jardin et en 
retour sur la rue Vivienne. Le premier étage 
contiendrait, dans un mobilier ad hoc, les in- 
nombrables objets, précieux tout à la fois par 
leur valeur artistique ou scientifique et par 
leur valeur vénale, qui, depuis trente ans, sont 
restés — toujours provisoirement — derrière 
des verres ordinaires, dans des armoires peu 
sûres. 

La plupart des salles, sauf la salle centrale, 
pourraient être éclairées de deux côtés, et ainsi 
disparaîtrait un des vices les plus fâcheux de 
l'installation actuelle de ce département, en- 
chevêtré dans le service des Imprimés : le dé- 
faut de lumière. 

On trouverait naturellement dans le nouveau 
musée une salle de travail, la bibliothèque 
spéciale à l'histoire et relative à la numisma- 
tique, un cabinet de conservateur, et les dé- 
pendances nécessaires : lavabos, etc. | 

Sans entrer plus avant dans la discussion 
d’un avant-projet sur lequel l'accord est com- 
plet entre bee et M. l’Administrateur 
général de la Bibliothèque, — et qui subira 
d’ailleurs à tous les points de vue le contrôle 
du Conseil général des bâtiments civils, — 
l'approbation de M. le Ministre de l’instruc- 
tion publique et des beaux-arts est une garan- 
tie de la conformité de la solution présentée 
avec le programme imposé. | 

C’est d’ailleurs en vue de l'exécution de ce 
plan que tous les travaux exécutés par M. Pas- 
cal à la Bibliothèque Nationale ont été a:com- 
plis. | 

C'est ainsi que les bureaux des entrées ont 
été établis au rez-de-chaussée du bâtiment sur 
la place Louvois ; que la réserve des Imprimés 
a été installée au premier étage; que l’Admi- 
nistration a pris place au fond de la cour 
d'honneur et la salle de communication des 
manuscrits au-dessus de celle-ci; que la dispo- 
sition des boiseries et des grilles a été étudiée 
et préparée pour pouvoir substituer à la salle 
de lecture actuelle le magasin qui devra des- 
servir les Manuscrits au premier étage; qu'en- 
fin — pour ne pas entrer dans de trop longs 
détails — tout ce qu’on a pu faire définitive- 
ment a été raccordé au plan qu'il s’agit de 
compléter en ce moment. os 

Voies et moyens. — Reste l'indication des 
voies et moyens. 

Deux combinaisons sont en présence : 

. Ou bien l’on peut faire tout à la fois, et dans 
ce cas l'isolement du chanticr, sa dimension 
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permettraient de marcher rapidement sur la 
surface entière en bâtissant d’un seul coup. 
Les constructions y gagneraient, puisque au- 
cune inégalité de tassement ne se produirait 
dans cet ensemble mené de front et de fond; on 
ne verrait pas traîner une fois de plus des opé- 
rations peu agréables aux voisins, dangereuses 
même, défavorables aux intérêts du quartier, 
d'aspect languissant, et semblant indiquer 
qu’on veut paraître faire quelque chose plutôt 
que de réaliser réellement et franchement. 

Dans cette première hypothèse, en attendant 
de le devis précis soit soumis au contrôle du 

onseil général des bâtimentscivils,en prenant 
pour base le prix moyen au mètre superficiel 
des constructions élevées jusqu'ici pour la re- 
constitution de la Bibliothèque, et en y com- 
prenant son mobilier intérieur, très simple 

our les magasins, mais parfois élégant pour 

es musées, On pourrait estimer la dépense à 
6 ou 7 millions et achever le tout en quatre ou 
cinq ans au plus. 

L'architecte a donné son ‘estimation en y 
comprenant les déplacements, transporñts et 
modifications diverses à apporter aux locaux 
abandonnés, mais sans y compter la combi- 
naison ingénieuse qui consiste à placer les en- 
gins de chauffage sous le jardin. 

En résumé, on peut tabler approximative- 
ment sur 7 millions. 

L'ouverture du crédit général serait dans 
tous les cas une nécessité, et ce parti ne sau- 
rait être trop recommandé pour la netteté de 
la discussion et de l’opération, même en ad- 
mettant, bien entendu, que sa répartition figu- 
rât chaque année au budget, comme cela a eu 
lieu lors du vote d'un crédit général en 1877 
pour l’achèvement des constructions qui en- 
tourent la cour d'honneur. 

Mais on désirera peut-être courir au plus 
pressé, c’est-à-dire fournir le plus vite possible 
des abris aux collections, qui débordent, et, 
dans ce cas, sans rien changer au principe du 
vote unique du crédit général, un pourrait en 
Appdues la répartition de la manière suivante : 

es bâtiments sur la rue Colbert seraient 
montés les premiers sans désemparer. Un rap- 
port de l’architecte, en date du 4 janvier 1891, 
montre qu’on pourrait y consacrer dans la 
remière année environ 800,000 francs, et, si 
fon construisait en même temps les soubas:e- 
ments de la future grande salle de lecture, 
1 million à peu près. 

Dans cette hypothèse, l’ordre des travaux se- 
rait celui-ci : achever le bâtiment sur la rue 
Colbert; construire ensuite la salle de lecture 
publique, à laquelle on ménagerait un accès 
provisoire à travers le chantier de la rue Vi- 
vienne; et finir par l'enveloppe des construc- 
tions, contenant dans un corps de bâtiment : 
sur le jardin, le grand escalier et les vestibules : 
et, sur la ruc Vivienne, le cabinet des Médailles. 

On pourvoirait au chauffage de ces différents 
locaux par des appareils provisoires, qui se- 
raient remplacés par des engins définitifs sous 
Je jardin quand tout serait fini et pourrait être 
chauffé à la fois. 

Ces opérations terminées d’une façon ou de 
l'autre, on aurait constitué un grand établisse. 
ment pour longtemps sans rival : car le British 
Museum est le seul qui menace actuellement 
notre suprémat'e; et, malgré des ressources 
considérables, les bibliothèques colossales an- 
noncées par l'Allemagne et les Etats-Unis, bi- 
bliothèques pour lesquelles on est venu pren- 
dre des renseignements que nous donnons 
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libéralement, sont encore à naître au point de 
vue des constructions. 

Résumonsen deux mots les avantagesque l’Ad- 
ministration et le public retireraient du projet: 

1° Logement des collections de journaux et 
d’autres collections de documents imprimés 
pour lesquelles l’espace fait aujourd’hui com- 
plètement défaut; 

20 Rapnrochement de toutes les parties du 
département des Imprimés, aujourd’hui dissé 
minées de différents côtés, ce qui entraine 
souvent de très grands retards pour la commu- 
nication des livres demandés dans la salle de 
travail; 

3° Installation de la section géographique 
dans le vo'sinage de la salle de travail, ce qui 
permettra aux lecteurs de consulter en même 
temps les cartes et les livres se rapportant 
une même question; 

4° Installation du cabinet des Médailles et 
Antiques dans des locaux bien éclairés, où les 
différentes séries pourront être rangées sui- 
vant un ordre méthodique; 

5e Préservation des manuscrits à peintures, 
qui sont aujourd’hui exposés à des chances 
multiples de détérioration ; 

6° Facilités données aux savants, aux artistes 
et aux curieux qui ont à étudier les collections 
du département des Estampes et qui désirent 
se rendre compte de l’histoire de la gravure et 
de la lithographie; | 

7° Ouverture d'une grande salle destinée, 
d’une part, à remplacer la salle actuelle de la 
rue Colbert, qui est tout à fait insuffisante, et, 
d'autre part, à recevoir le trop-plein de la 

rande salle de travail, où les lecteurs munis 
e cartes ne trouvent plus toujours de places 
à occuper quand ils s’y présentent vers deux 
ou trois heures pendant les journées d’hive:; 

8 Admission de quatre cents lecteurs à des 
séances du soir ; 

9° Organisation d’une bibliothèque circu- 
lante en faveur des savants de province. 

Tels sont les résultats que nous assurera 
l'achèvement des bâtiments de la Bibliothèque 
Nationale et dont l'importance compensera 
largement les sacrifices que l'opération doit 
entraîner. 

La longueur du temps exigé pour la cons- 
truction et l'aménagement des nouveaux bâti- 
ments est une puissante raison de commencer 
les travaux. Si la fin du siècle n’en devait pas 
voir l'achèvement, la Bibliothèque Nationale 
aurait cessé de tenir le rang qu’elle occupe 
depuis si longtemps parmi les institutions sa- 
vantes de l’Europe; elle serait impuissante à 


seconder les généreux efforts du Gouverne- 


ment de la République pour développer en 
France l'instruction de toutes les classes de la 
société et pour y favoriser le progrès des scien- 
ces, des lettres et des arts. | 
En résumé, en 1880, on a consacré 6 mil- 
lions 650,000 francs à isoler la Bibliothèque 
Nationale par l'acquisition des terrains de la 
rue Vivienne. Depuis douze ans, ces terrains 
sont restés sans emploi. Aujourd’hui, des in- 
térêts chaque jour plus pressants, des besoins 
immédiats, ne permettent plus de différer la 
seconde partie de l'opération. Nous avons con- 
fiance que le Parlement ne se laissera pas dis- 
tancer par nos puissants rivaux et tiendra à 
honneur d’achever l’œuvre de ses devanciers, 
et de défendre, par le libéralisme et la promp- 
titude de ses décisions, la grandeur de cette 
noble maison qui est une des gloires de la 
France. Pau DESCHANEL. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Sur le mot misérer. — Ce mot est-il 
français? S’il ne l’est pas encore, il le 
sera demain, car M. Clémenceau vient 
de lui donner des lettres de naturalisa- 
tion dans un tout récent numéro de la 
Justice; il s’y exprime ainsi, au sujet du 
mineur, dans un article portant ce titre 
sensationnel : ls sont trop : « Autrefois, 
on lui permettait tout juste la misère. I] 
misérait donc et attendait. » Je voudrais 
savoir si ce néologisme avait déjà été 
employé. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Une définition du peuple souverain. — 
L'auteur de cette définition du peuple 
souverain vous est-il connu ? 


Je suis tout et je ne suis rien; 

Je fais le mal, je fais le bien; 

J’obéis toujours quand j'ordonne; 

Je reçois moins que je ne donne; 

En mon nom on me fait la loi, 

Et quand je frappe, c’est sur moi. 
PonT-CALé. 


Euphémismes dévots. — Ne pourrait- 
on donner, sous cette rubrique, la liste 
— €etelle serait aussi amusante que va- 
riée — des termes pudiques dont les 
Saintes gens savaient et savent encore en- 
rober les choses immodestes ? 

Je commence par un des moins connus 
que je trouve dans le Lautiniana, le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque Nationale en 
partie édité par notre savant confrère 
Larchey, sous le titre de : Souvenirs du 
president Boukhier. 

Les religieuses de Dijon appelaient 
leur « bouton » cette partie de leur indi- 
vidu qui a rendu immortel le nom de la 
Vénus Callipyge. 


Les précieuses n'avaient pas trouvé 
celui-là; mais elles en ont imaginé bien 
d’autres que nos collaborateurs voudront 
bien énumérer. FLAUGONzo. 


Pourquoi le nom de chameau est-il 
synonyme d’injure ? — Le chameau est 
un animal doux et utile; pourquoi son 
nom est-il une des épithètes les plus mé- 
prisantes qu’on puisse infliger à son pro 
chain ? 

Le Dictionnaire de l'Académie ne men- 
tionne pas cette épithète qui, peut-être, 
est reproduite avec le même sens dans 
les dictionnaires de langues étrangères. 
Il serait curieux, cependant, de savoir 
comment le nom d’un être sobre, patient 
et robuste qui n’a jamais inspiré aucune 
crainte, a pu être employé de nos jours 
à froisser sa femme, une maitresse, un 
voisin, un ennemi. A. DIEUAIDE. 


Noms de femmes vivantes donnés à 
des rues ou à des villages. — J'en con- 
nais, pour moi, deux exemples qui re- 
gardent la même personne : madame 
Séverine. Une commune de la Savoie, 
pour laquelle madame Séverine avait 
provoqué une souscription, a demandé 
au préfet de changer le nom du village 
et de l’appeler Séverine. 

Un puits de Saint-Etienne (je crois) 
porte aussi le nom de Séverine. 

Existe-t-il d’autres exemples de nom 
d’une femme vivante donné à une rue ou 
à une ville ? L. B. 

Poids et mesures au moyen âge. — 
Quels sont les ouvrages traitant de la 
question, principalement pour les pro- 
vinces de Bourgogne, Bourbonnais, Au- 
vergne, Dauphiné, Beaujolais, Lyonnais 
et Forez? I. F. N. 
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Les quatre mendiants. — D'où vient 
donc ce fiom donné à une assiette de 
dessert que plusieurs de nous ont connue 
dans leur prime jeunesse ? 

Il y a, il est vrai, quatre fruits : noi- 
settes, amandes, raisins secs et figues. 

Mais pourquoi ce nom de men- 
diants ? Quelle originé? Quel rapport ? 
A. NaLis. 


Omission de noms de femmes dans les 
billets d'enterrement, — J'habite en pro- 
vince et je reçois un grand nombre de 
billets d'enterrement. Or, toutes les fois 
qu'il s’agit de la mort d'une personne 
appartenant de près ou de loin à laris- 
tocratie locale, les noms de ses grandes- 
parentes sont passés sous silence; les 
hommes seuls font part du décès et in- 
vitent au service. Cette manière de pro- 
céder a l'inconvénient, quand on né con- 
naît pas bien la famille du défunt, de 
laisser croire que ce dernier n'avait que 
des parents du sexe masculin. Ainsi, un 
homme marié semble veuf, alors que sa 
femme, cependant, lui survit; un père 
paraît n'avoir pas d’enfant, alors qu'il 
laisse une fille, etc., etc. D'où vient donc 
ce singulier usage, et est-il suivi par- 
tout ? 

Serait-ce parce que, dans une certaine 
classe de la société, les veuves, mères ou 
filles d’un mort, ont le cœur plus sen- 
sible que les autres et que le deuil qui 
les atteint leur enlève, pour ainsi dire, le 
sentiment de leur propre existence? Mais 
alors pourquoi assistent-elles à l’enter- 
rement et pourquoi président-elles pres- 
que toujours aux mille et un détails qui 
sont la conséquence d’un décès, voire 
même à la préparation d'un repas pour 
les invités après le service funèbre? 

UX ROTURIER. 


Le banquier Fugger et sés descendants. 
— Tout le monde connaît l’anecdote du 
fameux banquier Antoine Fugger (petit- 
fils d’un simple tisserand d’Augsbourg) 
qui, recevant Charles-Quint à sa table, 
brûla, à la fin d’un somptueux festin, l’o- 
bligation d’un million de florins quel’em- 
pereur lui avait souscrite quelque temps 
auparavant. On montrait encore, il y a peu 
d'années, dans le palais Fugger devenu 
PHôtel des Trois Maures, à Augsbourg, 
la salle où cette scène s’est passée. Pour- 
rait-on me dire s'il existe encôre des 
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descendants du riche banquier que Char- 
les-Quint avait anobli (il lui devait bien 
cela!) et qui était devenu le comte et 
même le prince Fugger ? J, W. 


Noms géograpliiques brétons. — M. N. 
Quellien vient de publief dans la Revue 
encyclopédique, du 1° octobre 1893, une 
notice historique des plus intéressantes 
sur Perriniaic, la compagne de Jeanne 
d’Atc. En parcourant cette notice, on 
rencontre plusieurs désignations de géo- 
graphie locale, absolument inusitées dans 
le langage courant. Il est très probable 
que ces désignations sont très connues 
des personnes nées en Bretagne, ou des 
savants qui s'occupent spécialement de 
l'étude des langues brittoniques, rhais un 
lecteur qui n’a pas de notions particuliè- 
res sur notre province de l’ouest ne se 
rend pas un compte suffisant des expres- 
sions géographiques indiquées. Nos con- 
frères bretons de l’Intermédiaire ne 
pourraient-ils pas expliquer ce que veu- 
lent dire les mots : Menez-Bré; Bro- 
Gail ; Goëlo. 

Ces mots se trouvent dans les trois 
phrases suivantes, extraites de la Reyue 
encyclopédique. 

Une souscription est ouverte, à l’effet d’éle- 
ver un monument sur le Menez-Bré. 

Les Bardes d'alors, mendiant de ferme en 
ferme, entonnaient à chaque porte des com- 
plaintes partout écloses sur la grande « pitié 
qu’il y avait au Bro-Gall. » 


Dans la région circonvoisine du Goëélo, du 
pays Trécorrois et de Ia Cornuaille, 


Le Menez-Bré doit être une colline de 
la Bretagne du canton de Belle-fsle-en- 
Terre. Menez a probablement Ie sens de 
colline en breton, mais que veut dire 
Bré? Est-ce une contraction de Breiz 
(Bretagne) ? 

Le Bro-Gall doit être une expression 
hors d’usage, on ne la trouve pas dans 
l'excellent article historique sur la Breta- 
gne publié dans le tome VII de {a Grande 
encyclopédie, on y rencontre seulement 
le Bro-Erech et Ie Bro-Celiande. 

Le Goëlo paraît un nom de pays, re- 
présenté à peu près par l'arrondissement 
actuel de Guingamp (Côtes-du-Nord). 
Ce devait être autrefois le pagus Vella- 
viensis, qui a formé jusqu’en 1789 un 
archidiaconé du diocèse de Saint-Brieuc. 
Mais Vellaviensis est-il le nom latin 
donné à un ancien pays de la péninsule 
armoricaine, ou bien Goëélo est-il la con- 
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traction populäiré dé Ia désignation là- 
tine ? En. J. 


Lé cheval motité par Villars à }x bä: 
tâilé de Dénäih. = Poüffait-bn foës in: 
diquet quelle étäit la rdcë du ehéval qüe 
môntait Villars # li batäille de Deriaiñ ? 
A-t-on quelques rén$éignèmients ou quéi- 
ques indications sur les chevatüx rhontés 
par les officiers généraux au XVIIIe siè: 
cle? Je crois qu'ä cetté époque, c'était 
surtout la race limousine quë Fôn ritét- 
tait à contribution. G. 


L6 vicomité 4e Mitäbeau, député dt Ki- 
méüsit. — Le lieu de naissance dt vi: 
coûte André-Büniface de Mirabeau, dé- 
puté dé la noblesse du haut Limousin 
aüx Etats génétaux; est placé pat lés bio- 
gtaphés tantôt à Paris, tantôt à Bignon 
(Loiret). | 

Quel est exactement le Hèu d’origine 
de cé persotinage ? C. L. 


Intérdiction dé pôrtér oërtains pré- 
noms. — D’ofdinaire, c’ést fâire honrieut 
à un ami que de dotinet Son hom à un 
nouveau-né; c'est faire honneur à un 
saint que de le choisir pour patron. Il 
n’en a pas toujours été ainsi et on a par- 
fois tiré des mêmes principes des consé- 
quences tout opposées. Sans parler d'Har- 
modius et d’Aristogiton dont les noms, 
par respect pour les libérateurs d'Athènes, 
ne pouvaient être portés par des esclaves 
(v. Ch. Moreau, Lexique complet des ra- 
cines grecques, Sub vérbo ‘ApguoËw note. b) 
au moyen âge, et dans certains paysil 
était interdit de prendre les noms de cer- 
tains saints particulièrement vénérés, 
notamment celui de la sainte Vierge. Le 
nom de Marie, lit-on dans le Magasin 
pittoresque (1833, p. 74), était autrefois en 
si grande vénération, qu’en certains pays 
il était défendu aux femmes de le porter. 
Alphonse IV, roi de Castille, sur te point 
d'épouser une jeune Maure, déclara qu’il 
ne la prendrait qu’à condition qu’on nelui 
donnerait pointaubaptêmelenom de Ma- 
rie. Parmi les articles de mariage stipulés 
entre Marie de Nevers et Vladislas, roi 
de Pologne, il y en avait un qui pürtait 


que la princesse changerait son nomen, 


celui d’Aloyse. On lit encore que Casi- 
mir Ier, roi de Pologne, qüi épousa Mà- 
rte, fille du duc de Russie, extigeä là 
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| même chosé de céllé qu’il prenait pout 
_ femme. 


Quelque Intermédiaitiste corinattrait-il 
d'autrés prétioms qui äufaient dé rmême 
été par réspeët mis pôur àinst difé eti ins 
terdit ? ADOLPHS DÉMY. 


L6s cliassepots partiræiont tout seuls; 
prétendu mot de Mäc-Mahon. — Le mot 
de Mac-Mahon, au sujet du drapeau 
blane ramené par Henri V : « Les chas- 
sépots partiraient tout Seuls! » cité ré: 
cemmtment par M. Jules Simon et par plu: 
sieurs jouthalistes, est-il authentique ? 
N'’en est-1l pas de lui comme de beaucoup 
d’autres qui portent avec eux leur mar: 
que de fabrique? Il n’en est pas moins 
curieux d’en rechercher l'origine, et c’est 
ce à quoi je convie les lecteurs de l’/nter- 
médiaire. B. 


. Ée commandant Rivière. — Chargé par 
la Plume et l'Epée d'écrire une notice 
sur le commandant Rivière, je serais 
reconnaissant à nos collaborateurs de me 
communiquer les lettres et documents 
inédits qu’ils pourraient posséder. 

À. SAVOURÉ. 


La Revoillère Lépéäux. — Comment 
s’appelait lé convefitionnel connu sous lé 
nom de La Revellière-Lépeaux? Son acte 
de naissance porte de la Revellière tout 
court, celui de sôn père, Révelière. 2 
En 1789, il signe de la Revellière de Lé- 
peaux; en 1791, Là Revellière Lépeaux ; 
éti 1793, Lareveitlère:Lepaux; en 1706, 
Revellière-Lepaux; en 1798, Revelière. 

La ferme dé Lépaux, située àü village 
de ce nomi, fa pas appartenu à La Ré: 
vellière. Comment a-t-il donc pris ce 
nom? 

Pourrait-on fournir la généalogie de 
La Revellière Lepaux et dire S'il se rat- 
par quel lien, à la vieille fâmillé 
des comtes Rouläud de la Revélière 
(Touraine et Vendée), | 

LA TÜRBAUDIÈRE. 


Lés lits de Napoléon Ie. — Toutes les 
estampes et lé$ lithographies feprésentant 
Napoléon le Grand sur son lit de mort, 
le représentent sur unñ lit de fer. — Lé 
tableau de Steubeh le rèprésenté de 
même. — En 1844, il ÿY aväit chez le 
général Bétttanid ün lit daris fèquel 
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Napoléon serait mort (d'après les Es- 1 nel, soit en association avec le célèbre 


quisses pittoresques de l'Indre, par la 
Tremblais et la Villegille) et où Bertrand 
mourut, au château de Laleuf, près Châ- 
teauroux. — Les musées des Invalides, 
les musées Grévin et Tussaud, possèdent 
des lits provenant de Napoléon Ie‘. M. le 
marquis de Biron en possède également 
un; tous ces lits sont en fer et ont été 
exécutés par Desouches, armurier, four- 
nisseur de l'empereur. 

M. le prince Murat possède également 
un lit provenant de Napoléon ler et où 
l'empereur serait mort. Je ne l’ai pas vu, 
mais il paraît que c ‘est un fort beau lit 
en acajou et orné de bronzes, qui lui a 
été légué par la reine Caroline. 

Existe-t-il d’autres lits de l’empereur 
dans d’autres collections ? E. G. 


Jouvencel ou Jouvenceau, alias d’Ar- 
vaz. — Cette famille, établie en France 
avant la Révolution, a eu des échevins 
de Chambéry, au XVIe siècle. D’après 
une note qui m'a été communiquée, elle 
aurait également possédé une sépulture 
ancienne, sous un des trois noms que j’in- 
dique, dans l’église de Saint-Jean de Mau- 
rienne, 

Quelqu’un de nos confrères pourrait- 
il me renseigner sur cette sépulture et 
sur les membres de la famille ayant oc- 
cupé des charges d’échevins à Cham- 
béry ? 

Je fais remarquer par avance que les 
Jouvencel ayant habité le pays des com- 
tes d’Arvaz, et en paraissant même ori- 
ginaires, le surnom : alias d'Arvaz qui 
leur est donné dans les anciens titres, 
fait supposer à priori qu’il existe une re- 
lation de parenté entre les deux familles, 

C. 


Les Galle, graveurs hollandais du 
XVIe siècle. — Dans quel ouvrage est-il 
possible de trouver des renseignements 
complets sur cette famille de graveurs ? 
La liste de leurs œuvres a-t-elle été faite ? 
Le premier en date me semble être Phi- 
lippe Galle, à la fois graveur sur cuivre 
et imprimeur de gravures, qui fut l’un 
des assidus collaborateurs de Ch. Plan- 
tin. Après avoir, vers 1572, coopéré à la 
Bible polyglotte (8° V. représentation 
d’un siècle), et taillé sur cuivre des plan- 
ches pour des missels in-folio, à partir 
de 1579, soit pour son compte person- 
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imprimeur d'Anvers, il fut l’éditeur de 
nombreux ouvrages à gravures (Miroir 
du monde, Vies et alliances des comtes de 
Hollande et Zélande, Institutiones chris. 
tianæ de Canisius, De rerum usu et 
abusu, etc.). On a conservé de lui un beau 
portrait de T. Palmanus, gravé en 1572. 
Théodore Galle, son fils, épousait, le 2 
août 1598, Catherine Moretus, fille de 
Jean Moretus (marié à Martine Plantin), 
et, par conséquent, petite-fille de Chris- 
tophe Plartin. 

J'ignore si Théodore Galle était gra- 
veur comme son père. Le plus connu 
parmi les Galle est certainement Cor- 
neille dit le Vieux, né à Anvers, en 1570. 
(J’ignore son degré de parenté avec Phi- 
lippe.) Il a gravé de nombreux portraits 
et reproduit des œuvres de Van Dycket 
de Rubens. D’après un dessin de ce der- 
nier, il avait gravé le fontispice des œu- 
vres de J. Lipse (édit. in-folio de 1637). 
De son fils Corneille Galle, dit le Jeune, 
je ne connais qu’un portrait de Baltha- 
sar Moretus, qui n'offre rien de remar. 
quable. Est-il possible d'établir une rela- 
tion de parenté entre les Galle anversois 
et le graveur français André Galle (1760- 
1844), « l'historien en bronze du Consulat 
et de l’Empire ? » E. M. 


La Pitié sœur de l'Amour. — Il nous 
souvient vaguement d’avoir lu, chez un 
contemporain sans doute, une poésie 
sur ce thème. Aurait-on l'obligeance de 
nous rappeler de qui elle est? KR. A. 


Poème illustré à découvrir. — Je pos- 
sède une gravure paraissant dater du 
XVIIIe siècle. Elle représente un groupe 
de personnages de type oriental, dont 
un cependant a l’air de vouloir figurer 
un Polonais (acheteur ou vendeur ?) 
qui tient une bourse à la main, et 
semble jouer le rôle principal dans la 
scène. On y voit des sacs, des barils et 
des caisses, F, Mariotto pinx.— F. Pe- 
dro sculp. ap. N. Cavalli, Venetijs. Se- 
rait-ce l'œuvre de deux Fra (religieux) : ° 
Au-dessous, deux vers français : 


Les pins de ses forêts, façonnés en vaisseaux, 
Portassent (sic) sur les mers à des peuples nou- 
[veaux. 


Citation visiblement tronquée. Je vou- 
drais savoir si le poème est connu? s'il 
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y a une suite de gravures pour ce poème ? 
COMTE PRZEZDZIECKI. 


Un précurseur de la Marseillaise en 
Bretagne. — Dans un manuscrit breton, 
daté de 1788 et relatif aux affaires du 
temps, je trouve une Ode dédiée au par- 
lement de Bretagne, dont chacune des 
treize strophes cadre, comme mesure et 
nombre de vers, avec les strophes de la 
Marseillaise. L'air s’y applique par con- 
séquent, et la seule différence est qu'ici 
il n’y a pas de refrain. Je donne ci-des- 
sous la première strophe, dont le pre- 
mier vers, chose curieuse, est reproduit 
dans la Marseillaise, Est-ce une ren- 
contre fortuite, ou Rouget de l'Isle a-t-il 
eu connaissance de cette ode? 

Quoi qu’il en soit, j'ai cru bon d’en 
donner communication à l’Intermédiaire, 
qui, déjà, s’est occupé de l'hymne natio- 
nal et de son auteur. 


Amour sacré de la Patrie, 
Si cher aux mortels généreux, 
Pour seconder ma noble envie 
Embrase mon cœur de tes feux. 
Bretons, je vais chanter la gloire 
De vos magistrats immortels, 
Et consacrer, à leur mémoire, 
Des monuments et des autels. 
Pour copie conforme : 


LE RosEau. 


Nécrophobie. — Cette question a-t-elle 
jamais été traitée scientifiquement? La 
nécrophobie, ou peur nerveuse de la 
mort, a-t-elle été étudiée comme affec- 
tion nerveuse? Et, tout récemment en- 
core, n'a-t-elle pas fait l’objet d’une com- 
munication dans un journal de méde- 
cine ? 

Pourrait-on m'indiquer ces diverses 
sources ? D: G. 


Vers attribués à Ch. Monselet. — Il y 
a près de cinquante ans, il existait à Pa- 
ris, boulevard de la Madeleine, un ma- 
gasin de comestibles et d’épiceries fines 
ayant assez grand air, tenu par un Pro- 
vençal qu'on appelait le père Aymès, le- 
quel, comme on va le voir, pratiquait 
déjà gentiment la réclame. 

Parmi les mets appétissants qu’on trou- 
vait dans ce magasin, on remarquait sur- 
tout de superbes saucissons d'Arles, à 
côté desquels était toujours placée une 
feuille de carton bien lisse, rehaussée de 
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filets d’or et portant les vers suivants, en 
magnifique calligraphie : 

Provision fort utile . 

En tous lieux, dans tous les temps; 


Indispensable à la ville, 
Aussi bien que pour les champs. 


Si, chez vous, il se présente 
Un convive inattendu, 
La ménagère prudente 
N'est pas prise au dépourvu. 


Mais qu'ils ont bien plus de charmes, 
S'ils sont à double boyau ! 

On y voit couler les larmes, 

Sous la lame du couteau. 


Si, dans notre huile épurée, 
Vous voulez les tenir frais, 
Sur la partie entamée 

Îls ne ranciront jamais. 


On m'a assuré, depuis, que ces vers 
sont de Ch. Monselet, mais c’est en vain 
que je les ai cherchés dans ses poésies 
gastronomiques; je ne les ai vus qu’as- 
sociés aux saucissons du père Aymès, et 
c'est de mémoire que je les cite ici. 

Sont-ils réellement de Monselet? Je 
n’oserais l’affirmer; mais la supposition 
qu'il en peut être ainsi n’a rien de trop 
invraisemblable, Monseiet, alors très 
jeune et encore à peu près inconnu, ne 
devait pas être à même de se donner 
souvent le régal de mets savoureux qu'il 
recommandait si bien; et, comme tout 
porte à croire qu’il était déjà quelque 
peu gourmand, il n’y aurait rien de sur- 
prenant à ce qu’il n’y eût eu, en cela, 
pour le père Aymès, qu’une réclame 
payée en nature. H. Gipoix. 


Recueil d’estampes. — Je possède, en 
deux volumes in-folio, un Recueil d’es- 
tampes d’après les plus beaux tableaux et 
d'après les plus beaux desseins (sic) qui 
sont en France, dans le cabinet du Roy, 
dans celui du duc d'Orléans, et dans d’au- 
tres cabinets, divisé suivant les différentes 
écoles, avec un abbrégé (sic) de la vie des 
peintres et une description historique 
de chaque tableau. — A Paris, de 
l'Imprimerie royale, M.DCC.XXIX et 
M.DCC.XLII. 

Le premier tome comprend 88 repro- 
ductions de l’école romaine. 

Le tome second, de 89 à 137, repré- 
sente d’autres tableaux de la même école, 
et à la suite, 42 gravures non numéro- 
tées, d’après l’école vénitienne. 

Si je m’en rapporte à la description 
placée en tête de ces deux volumes, mon 
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exemplaire serait complet, Mais je serais 

reconnaissant à mes confrères de l’{n- 

termédiaire de me dire s’il n’a pas été 

publié un troisième volume et si cet ou- 

vrage a quelque valeur. 
(Eure.) 


B. Y. 


Personnages à déterminer. — L’/nter- 
médiaire pourrait-il me déterminer et 
me dater éxactement : 

1° Un M. de Valence, prélat dont il est 
beaucoup question dans les anecdotes de 
l'abbé de Choisy ? | 

2° Un M. de Richelieu, dont il est ques- 
tion dans les Mémoires de Saint-Simon, 
année 1694, et qui devait être à un poste 
élevé dans l'Etat ? Qu'’était-il par rapport 
au Cardinal (sous Louis XI{I), au duc 
(sous Louis XV), ec au ministre {sous 
Louis XVIII) ? L. B. 


. Noblesse d'Auvergne. — M. Bouilliet, 
dans son Nobiliaire d'A uvergne,tome VII, 
article de la Volpilière, dit que Louis du 
Greil de la Volpilière fut compris à l’ar- 
morial de Guillaume Revel, en 1450, 
avec les armes de sa maison écartelées de 
celles de la Volpilière. 

L'Intermédiaire pourrait-il me donner 
la description des armes de ces deux 
maisons ? 

Dans le même article, M. Bouillet dit 
que Louis de la Volpilière, seigneur de 
la Batisse, fut compris avec Pierre, son 
père, au même armorial de 1450. Je dé. 
sirerais connaître les armes de cette troi- 
sième famille, A. M. 


D 


Renseignements généalogiques sur les 
Fourcault. — L'un des collaborateurs de 
l’{ntermédiaire pourrait-il donner des 
renseignements sur l’ascendance et la 
descendance des personnes indiquées ci 
dessous? 

J'en marque à l'avance ma reconnais. 
sance à celui des Intermédiairistes qui 
voudra bien donner réponse à ces ques- 
tions. | 

1° 1483. Honorable homme Christophe 
Fourquaut, seigneur de Villemesson-sur- 
Orge. 

2° Marguerite Foureault, femme de 


noble homme Antoine d'Esnoye, con- 


seiller du Roy et contrôleur de ses finan- 
ces, héritier de M. Christophe Fourcault, 
bourgeois de Paris, 1565. | 


L’'INTERMÉDIAIRE 


3° 1577. Nicolas Fourcault et Cathe- 
rine Ferlan, sa femme. | 

4° 1674. Gabriel Fourcault. Bourgeois 
de Paris, procureur de M. de Vienne de 
Busserolle, secrétaire de M. Noël de Cor- 
beron, conseiller du Roy en ses Conseils 
et maitre de requêtes de son hôtel. 

FERRÉOL, 


RÉPONSES 


Recherches sur l'introduction et 1a fa 
brication du papier en France (XXII, 15: 
XXVII, 372, 532). — On lit dans l’His- 
toire des sciences, des lettres, des arts « 
de la civilisation dans le pays messin…., 
par Bégin, Metz, 1829, p. 338 : 

e En 1451, il existait un « mollin à 
pauppier desus Mozelie»: c'était un nou- 
veau genre d'industrie fixé dans le pays 
messin. » 

Et en note, au bas de la même page: 

« On voit, par un compte en date du 
21 juin 1451, que cet établissement jouis- 
sait d’une certaine activité. La rame de 
papier fin était évaluée à 9 sols, et le 
gros papier ne coûtait que 4 sols 6 de- 
niers. (Histoire de Metz, Preuves, t. V, 
P- 570). » Dr Dx. 


L'idée de patrie existait-elle en France 
ayant la Révolution ?(XXIII, 294,410, 465, 
521,619, 685, 716; XXIV, 118, 653,771: 
XX VII, 132.) — Dansle Diseours de ls 
France à Mgr le cardinal duc de Riche- 
lieu, après son retour de Naney, par 
M. de Scudéry (Paris, Augustin Courbé, 
1637, in-4), je remarque les quatre vers 
suivants : 


Escoute, grand héros, la voix de ta Patrie, 
C’est elle que tu vois, c’est elle qui te prie; 
Si tu veux signaler ton amour et ta foy, 
Ne te hazarde plus, sauve-la, sauve-toy. 


Ne prouvent-ils pas que l’idée de pa- 
trie existait vraiment en France dès la 
première moitié du XVIIe siècle ? 

VITRIER. 


Sabre au clair (XXVI, 682; XXVII. 
187; XXVIII, 134). — Notre confrère 
M. C. revient sur cette question et se 
plaint qu'il n’y ait pgs été répondu. J'ai 
fait des recherches ét dans les diction- 
naires, et dans les ouvrages militaires du 
dernier siècle, et je crois pouvoir affirmer 
que sabre au elair n'a jamais été jus 
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qu'ici ni un commandement, ni même 
une expression militaire. En revanche, 
l'expression mettre le sabre à la main, se 
trouve consacrée par les ordonnances en 
vigueur en l'an X, Je ne sais si elle re- 
monte beaucoup au-delà dans le style 
militaire, le mot sabre y étant lui-même 
assez moderne. | 

Rien n'empêcherait donc de déclarer 
bien haut, si l’on veut, que sabre au 
clair est et demeure banni de notre lan- 
gue militaire, si tant est qu'il veuille s'y 
introduire, | 

Mais, cela dit, devons-nous nous mon- 
trer plus sévères pour ce néologisme, 
que pour tant d’autres qui nous viennent 
également des journaux ? Parce qu'il est 
guilleret et panachard, a-t-on dit. Est-ce 
donc là un crime pour un mot français ? 
Qu'on lui reproche aussi, pendant qu’on 
y est, d’être pittoresque, cçar il l’est, et 
bien autrement que sabre à la main. 

Je voudrais encore faire remarquer 
que, si néologisme il y a en cette affaire, 
c'est simplement dans la combinaison 
nouvelle de deux mots anciens, pris dans 
leur acception ancienne : ce n’est qu’un 
produit spontané de la langue, ne devant 
rien à l'étranger. Faut-il nous plaindre 
d'une occasion qui se présente de nous 
enrichir de notre propre fonds, alors que 
tous les jours nous ouvrons les portes 
toutes grandes à des mots anglais, alle- 
mands ou chinois, sans compter ceux 
qui se présentent avec un faux nez, 
comme cet adjectif nouveau, qu'il serait 
bon de démasquer, car il a pour parrain... 
Guillaume 11, parlant de son inoubliable 
grand-père. L'empereur d'Allemagne 
était dans son droit, car « unvergesslich » 
est allemand, mais si le traducteur ne 
Pouvait se passer de vocables en able, il 
avait mémorable, que diable ! 


W.S. V. 


L'eau-de-vie de marc a-t-elle été inven- 
tée à Pont-à-Mousson? (XX VII, 164.) - Le 
mémoire que l'intendant de Lorraine 
fournit au duc de Bourgogne, en 1698, 
Sur l'état de sa généralité, en parle 
Comme d’une invention trouvée dans les 
environs de Pont-à-Mousson : « Depuis 
quelque temps, dit-il, on tire un assez 
grand produit d'une chose qui n'était 
bonne qu’à brûler. » 

Durival, dans sa Description de la Lor- 
raine, t. I, p. 88, fixe l’époque à laquelle 
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on commença à extraire de l’eau-de-vie 


du marc de raisin à l’année 1606. 
D'ARTAGNAN. 


Le mariage civil on musique pendant la 
Révolution (XXVII, 284), — Voici ce que 
l’on sait en ce qui concerne Evreux : 


Le temple de la Raïson (c’est-à-dire la ca- 
thédrale) était ainsi décoré : 

La nef était séparée des bas-côtés par des 
draperies bleues avec franges «t glands en or, 
peintes sur des châssis. En avant de la grille 
du chœur s'élevait une estrade de cinq mètres 
environ de hauteur, séparée du chœur par une 
draperie sembJable à celles de la nef. 

Au pied de l’estrade, et tournant le dos au 
chœur, étaient le maire et les adjoints, ayant 
devant eux leur bureau. En avant de ce bureau 
étaient des sièges pour ceux qui venaient se 
marier ou divorcer. A chaque mariage la mu- 
sique, qui était composée de malins, jouait : 
On va lui percer le flanc, plan, plan, ran tan 
plan, tire lire en plan, ce qui était très édir 
fiant, dit un contemporain. 


(Souvenirs et joue d'un LoHreeo d’E- 
vreux, 1740-1830, édités par T. B. (Bonnin), 
Evreux, 1859, note de la page 99). 


COLLINE. 
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Armoiries de Honfleur {XXVII, 331, 
525). — Le sceau de la mairie de Hon- 
fleur, « S (igillum) Honflorii », donne 
deux tours posées l’une au d:ssus de 
l’autre, tandis que le papier à lettres mu- 
nicipal indique une tour sommée d’un 
donjon. Il est vrai que pour l'impres- 
sion du papier on s’est borné à utili- 
ser les produits de la maison Deberny, 
qui, dans l'espèce, n’ont et ne sau- 
raient avoir aucune autorité. Ses clichés 
d’armoiries sont propres, régulièrement 
gravés, mais très SP Da RE héraldi- 
ques, 

Pour preuve, je ne veux que l’écu qui 
m'intéresse. Héraldiquement, l'écu doit 
avoir sept parties de large sur huit de 
hauteur. Celui que j'ai sous les yeux doit 
avoir sept sur neuf, Ab uno. 

Si une économie mal entendue pousse 
les mairies à recourir aux susdits fon-' 
deurs au lieu de s'adresser à un spécia- 
liste, nous aurons, à brève échéance, un 
joli gâchis dans un art qui se targue, 
avant tout, de précision et de clarté. 

En résumé, je pense qu’il faut accepter 
la lecture du sigillum tel que M. Gréart 
l'a reproduit dans ses Archives de Hon- 
fleur et dire : De gueules, à deux tours 
d'argent superposées, celle du chef plus 
petite, accompagnées de deux fleurs de lis 
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de même; au chef cousu d'azur, chargé 
de trois fleurs de lis d’or. F. M. 


Les livres de la bibliothèque de Racine 
(XXVIT, 369, 590, 663; XX VIII, 58, 178, 
252). — I} ÿ a à la bibliothèque du Havre 
un petit volume in-8 qui porte la signa- 
ture de Jean Racine. Il est intitulé : 

Les poetes grecs de M. Le Fèvre. À Sau- 
mur, chez Dan. de Lerpinière et Jean 
Lesnier, M.DC.LXIV.  J. Bawzrarp. 


Punitions bizarres (XXVII, 483, 598: 
XXVIIT, 62, 134, 254, 380). — Dans les 
Archives du département des Pyrénées- 
Orientales, j'ai trouvé qu'à Chénérailles 
et à Condom, l’homme et la femme cou- 
pables d’adultère étaient fouettés nus à 
travers les rues. 

A Morville-sur-Seille, la femme qui 
en avait diffamé une autre était con- 
damnée à porter, en chemise, des pierres 
autour de l'église, et l’insultée pouvait, 
pendant ce temps, lui donner le fouet, 
mais sans rire, autrement elle prenait la 
place de la patiente. A Bagnères, le 
meurtrier était enterré vivant sous le ca- 
davre de sa victime.  HuBErT SMmitu. 


— En Perse, le code pénal est terrible : 
le supplice le plus commun pour les vo- 
leurs de grand chemin est de leur ouvrir 
le ventre et de promentr le coupable sur 
un chameau, la tête en bas. Les autres 
peines sont d’empaler, de couper les 
pieds et les mains. Les peines pour ceux 
qui vendent à faux poids ou au-dessus du 
prix fixé, sont aussi très sévères. Un 
rôtisseur qui est dans ce cas est embro- 
ché et rôti à petit feu; un boulanger, jeté 
dans un four ardent. La question la plus 
commune pour les hommes est la bas- 
tonnade à la plante des pieds. Pour les 
femmes, on met des chats dans leurs ca- 
leçons, qu’on excite au dehors avec des 
houssines. Si l'accusé n’avoue rien, il 
est absous. Ceux qui ont été battus ont 
les pieds noirs et enflés. On les met 
pendant huit jours dans le fumier jus- 
qu’à la moitié du corps. 

(Extrait du voyage de Gemelli Carreri 
en 1695, Paris 1808). H. B. 


Les armoiries de la France en l'an de 
grâce 41893 (XXVII, 523, 527; XXVIII, 
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627). — Au déjeuner offert par le Prési- 
dent de la République aux officiers de 
l’escadre russe, le 18 octobre 1803, le 
menu présidentiel, auprès de l’aigle re- 
présentant non la Russie mais la famille 
Romanoff, qui personnifie le gouverne. 
ment russe, avait placé, non pas les ar- 
mes de la France, mais un emblème du 
gouvernement français, le faisceau de 
licteurs, accompagné des lettres R.F.; le 
tout dans un écusson à fond bleu, pour 
faire pendant à l’écusson des Romanof, 
ou peut-être pour rappeler les couleurs 
personnelles du président. Il ne faut, 
d’ailleurs, voir dans ce dessin, qu’un rap- 
prochement d’emblèmes et non d'attri- 
buts héraldiques. X. 


Les paysans et l'abbé de Luxeuil 
(XXVITI, 85, 294). — Au sujet de cette 
question, nous recevons la lettre suivante: 


Monsieur le Directeur, 


La phrase de mon étude de la Revue des 
Deux-ondes ne visait, dans ma pensée, que 
les habitants des villages voisins de Luxeuil, 
Pour ceux-ci je demeure convaincu que cette 
servitude n'existait point, aucun document ne 
l'établit, et, en pareil cas, on ne saurait procé- 
der par conjectures ou assimilation, ni raison- 
ner par à peu près, il faut prouver. J'habite 
une partie de l’année les environs de Luxeuil : 
j'ai interrogé des anciens du pays, ils m'ont 
déclaré n'avoir jamais entendu conter rien de 

areil par leurs grands parents. Les légendes, 
es traditions se fabriquent facilement, vous le 
savez mieux que personne, puisque votre ex- 
cellent recueil est un grand démolisseur d’er- 
reurs et de cancans historiques, un précieux 
redresseur de vérités. En fait, cette tradition 
n’a commencé qu'après la Révolution, et 
c'est tout au pius à la fin de l'Empire et dans 
les premières années de la Restauration qu'on 
la trouve imprimée : ceux qui l’ont reproduite 
ne font que se copier et se répéter à l’envi. 

On ne doit que la vérité aux morts, mais en- 
core la leur doit-on tout entière, D'ailleurs le dos- 
sier du moyenâge et de l’ancien régime est assez 
chargé pour qu’on n’ait pas besoin d'y intro- 
duire des pièces plus ou moins fantaisistes. Et 
ne pensez-vous pas, Monsieur, que l'histoire, 
cette maîtresse de la vie humaine, doit deve- 
nir une école de modération, de progrès social, 
de philosophie indulgente, au lieu de rester 
un arsenal où les petits vont tour à tour cher- 
cher des armes pour se calomnier et s’entre- 
tuer ! 


Veuillez agréer, etc. Vicror pu Ben. 


Balzac et les livres détruits par l'in- 
cendie (XXVIII, 87, 349). — M. de Va- 
lincourt succéda à Racine dans les fonc- 
tions d’historiographe de France. Il 
hérita aussi de ses manuscrits qui furent 

déposés dans une maison que M. de Va- 


lincourt avait à Saint-Cloud, et qu’un in- 
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cendie dévora le 13 janvier 1726. « Voyant 
qu'un travail de Racine, sur le règne de 
Louis XIV, allait être consumé, M. de Va- 
lincourt donna vingt louis à un Savoyard 
pour aller le chercher à travers les Ans 
mes ; le Savoyard lui rapporta un recueil 
de Gazettes de France. Ainsi périrent les 
travaux historiques d’un grand poète : 
le Précis historique des campagnes db 
1672 à 1678, la Relation historique du 
siège de Namur, que nous possédons, 
doivént nous inspirer, quoi qu’en dise La 
Harpe, un vif regret d’avoir perdu le 
reste ». Haïu Boucris. 


Noms de lieu adoptés pour noms de fa- 
mille (XXVIII, 123, 304). — Le 4 février 
1807, fut convoqué à Paris, pour la pre- 
mière fois, le grand Sanhedrin de France 
et d'Italie, présidé par Furtado de la Gi- 
ronde. La liste est longue des députés 
juifs portant des noms de lieu, tels que: 
A Cracovia, Modena, Constan- 
tini, Prague, Brunswich, etc., etc. 

_ Les noms propres n’ont jamais été im- 
posés à personne. Que de catholiques 
portent également des noms de liéu! Le 
Bottin fourmille de Paris, Toulouse, 
Limousin, Lallemand, Normand, Le- 
normand, Picard, Bourguignon, Breton, 
Lombard, Romain, Langlais ou Lan- 
glois, etc., etc. 

_ Les noms de lieu, comme tous les au- 
tres noms, ont été originairement signi- 
ficatifs; plusieurs, dès lors, ont pu être 
en même temps des noms d'hommes. 

Il y a donc rien d’absurde ou de pué- 
ril qu’un juif ou un catholique ait pris 
à l’origine un nom de lieu pour nom pro- 
pre, A. DIEUAIDE. 


Curiosités électoralés (XXVIII, 206). — 
Nos confrères qui fréquentaient, vers 
1880, les alentours de la Sorbonne et 
du Panthéon n'ont, sans doute, pas ou- 
blié le candidat Romuald Valentin. On le 
voyait porteur d’un paquet d'affiches 
vertes, d’un seau en zinc rempli de colle, 
et d’un pinceau. Il apposait lui-même 
ses professions de foi, où il racontait sa 
biographie et ses découvertes astrono- 
miques. Parfois, entouré d'un cercle de 
badauds et d’écoliers facétieux, il déve- 
loppait ses idées politiques et donnait 
pour quelques sous ses affiches. 

À peu près vers le mème temps, on a 
vu les murs bariotés d’affiches tricolores, 
au nom de Maärcus Allard. La syllabe 
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Mar imprimée sur la partie bleue de l’af- 
fiche, la syllabe Lard sur la partie rouge, 
le reste du prénom et du nom se déta- 
chait en blanc et « bravaïit l'honnêteté ». 
Il n’y avait pas encore de ligue contre la 
licence des rues... Francis M. 


L'œuvre réservé de Rembrandt (XXVIII, 
208). — Îl s’agit sans doute de quelques 
eaux-fortes libres qui se trouvent dans la 
réserve du Cabinet des Estampes, telles 
que : l'Homme et la femme qui pissent, 
le Lit à la française, le Moine dans les 
joncs, Loth et'ses filles, le mauvais lieu, 
etc., etc. ÜN LISEUR. 


Armoiries à déterminer (XXVIII, 209). 
— Ces armes me paraissent se rappro- 
cher beaucoup des suivantes, qui appar- 
tiennent à la famille des gentilshommes 
verriers de la Belgique et du Nord de la 
France, les de Colnet, dont les auteurs. 
s’il faut en croire un manuscrit de la bi- 
bliothèque de Bourgogne, à Bruxelles, 
seraient venus de Venise, dès le XVesiè- 
cle, installer les premières verreries con- 
nues sur les bords de la Sambre, à Leer- 
nes, près de Charleroi; elle a encore des 
représentants à Bruxelles et dans le 
Grand-Duché de Luxembourg. Ses ar- 
moiries sont : 


D'argent à un senestrochère de gueules 
paré d'argent, mouvant du flanc, la main gan- 
telée d’or portant un faucon naturèel chape- 
ronné de gueules et accosté de deux branches 
de fougère de sinople. 

Il faut remarquer que ces branches de 
fougère de sinople rappellent l’industrie 
verrière, car, pour fabriquer des verres 
de choix, on employait jadis la cendre de 
la fougère. CLÉMENT Lyon. 


Le cœur de La Tonr d'Auvergne et le 
drapeau üu 46° de ligne (XXVIII, 243, 
462). — Le 27 juin 1841, jour de l’inau- 


 guration de la statue, le cœur de La Tour 


d'Auvergne fut apporté à Carhaix, pour 
la cérémonie, par M. Jules du Pontavice 
de Heussey, habitant alors le château de 
La Haye,commune de Locmaria-Berrien, 
canton de Huelgoat. 

La famille du Pontavice de Heussey, 
qui possède encore probablement cette 
précieuse relique, n’a plus ni propriété, ni 
représentant dans le Finistère; elle ha- 


bité, paraît-il, le dépattement d'Ille-ét- 


14. 
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Vilaine, dans l’arrandissement de Vitré, 
si mes renseignements sont exacts. 

Le sous-préfet de Chateaulin, 
Le BRETON. 


— Une ordonnance du 26 mars 1816 
prescrivait la remise aux familles des 
cœurs de La Tour d'Auvergne et de plu- 
sieurs généraux. Cette décision ne fut 
pas connue par les héritiers naturels 
du premier grenadier de France, ma- 
dame Guillart de Kersausie, mèrc de ma- 
dame du Pontavice de Heussey. Les bu- 
reaux du ministère de la guerre recher- 
chèrent les héritiers auprès de M. de La 
Tour d’Auvergne-Lauraguais, qui déclara 
être dans l’impossibilité de fournir le ren- 
seignement demandé et ajouta qu’il se 
ferait un devoir et un honneur de recueil- 
lir le dépôt que l'on voudrait bien lui 
transmettre, En conséquence, madame 
de Vaudreuil, épouse Lauraguais, en 
donna récépissé le 20 octobre 1817. 

Plusieurs années après, madame Guil- 
lart de Kersausie apprit ces circonstances ; 
elle réclama à M. de Lauraguais le dépôt 
qui lui appartenait et, sur son refus, le 
poursuivit devant les tribunaux. Le pro- 
cès commencé le 14 juillet 1830, fut con- 
tinué,au décès de madame de Kersausie, 
par sa fille, madame du Pontavice En- 
fin un arrêt de la Cour royale de Mont- 
pellier, du re" décembre 1840, décida 
que l’urne renfermant le cœur de la Tour 
d'Auvergne serait remise à sa petite 
nièce. 

Dans un numéro du journal la Presse, 
du mois de mars 1841, on lisait : 


Lundi, 8 mars, est passé à Rennes M. du 
Pontavice de Heussey, porteur de l'urne qui 
renferme le cœur de La Tour d'Auvergne, pre- 
mier grenadier de France. L’urne est en argent 
et a environ trente centimètres de hauteur, 
en y comprenant la grenade en vermeil qui 
la surmonte. Au milieu est un cœur en or tra- 
versé par une lance. Au sommet de l’urne on 
lit: La Tour d'Auvergne, premier grenadier 
de France. mort au champ d’honneur, le a mes- 


sidor an VIII, et un peu au-dessous ces mots: 


Le brave des braves, entourent en exergue le 
coq gaulois reposant sur une couronne de lau- 
riers. À la partie inférieure de l’urne est gravé 
le distique suivant : 


« La Tour d'Auvergne est msrt, mais c'est au 
[champ d’honneur. 
et conservons son 


« Envions son trépas, 
[cœur. » 


4 


Enfin sur le socle : 46° demi-brigade. Cette 
urne, dans laquelle le cœur est enfermé en une 
double boîte de plomb, est fixée sur un plas- 
tron en velours brodé de palmes en or et imite 
en son entier la forme d’un cœur. Le plastron 
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est celui que porta toujours dans la 46° demi- 
brigade le plus ancien sergent chargé de ré- 
ponte chaque jour à l'appel du nom de La 
our d'Auvergne : Présent, Mort au champ 
d'honneur. 
K. 


Démarquage de gravures et démarquage 
d'anecdotes (XXVIII, 245, 465). — Je ne 
m'occupe que des dernières. Ce serait un 
travail colossal et qui excéderait de 
beaucoup les limites de notre recueil que 
de passer en revue les différentes ver- 
sions d’une même anecdote et de suivre 
sa filiation à travers les âges. Pour 
prendre un exemple tout proche, la der- 
niére historiette citée qu’on a mise surle 
compte de Napoléon Ier et de Louis XV, 
a été attribuée en outre à Henri IV et au 
comte d'Artois. On la retrouve encore, 
dit M. Lorédan Larchey, dans un vieux 
conte de d’Ouville, qui nous reporterait 
sans doute plus haut, puisqu’on sait que 
d'Ouville n’a fait que piller des textes 
anciens. 

Rien qu’en parcourant notre Table gé- 
nérale, ce qu’il conviendra désormais de 
faire de plus en plus, on relèverait peut- 
être une centaine de ces attributions mul- 
tiples. Voyez, par exemple, Boutade sur 
la ville de Gênes attribuée au président 
de Brosses, à Montesquieu, à Alphonse 
Karr et à Alexandre Dumas, V, 720; VI, 
106; Piron ou Chamfort, VII, 397, 452, 
563; Une anecdote du XVIe siècle trans- 
portée dans le XIX®, VIII, 31, 61; Sur 
un prétendu mot de Guy-Patin, VIII, 521, 
574, 596; XXII, 739; XXIII, 82, 110; ll 
n’est si bon cheval qui ne bronche (5 en- 
dosseurs), XI, 135, 243, 302; Un mot at- 
tribué à Talleyrand, XX, 386, 467, 718. 

J'ai moi-même contribué pour ma faible 
part à ce travail de rhinoplastie, et je 
puis affirmer par expérience que les 
trois quarts des mots historiques prêtés à 
des personnages contemporains par les 
grands journaux de Paris ne sont que 
des adaptations d’antiques ana. Edouard 
Fournier, dans son Esprit dans l'Histoire, 
a signalé nombre de ces avatars, et sur- 
tout Lorédan Larchey, avec une grande 
précision, dans ses deux derniers volu- 
mes : l'Esprit de tout le monde, 1°° série: 
Joueurs de mots ; 2° série: ÆRiposteurs 
(Paris, Berger-Levrault, 1892-1893). Jene 
saurais mieux faire que d'y renvoyer Va- 
lerius ; il trouvera là ample et fructueuse 
satisfaction à sa curiosité. 

| Pauz Masson. 
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Quel est le personnage qui a servi de 
modéle au Misanthrope? (XXVIII, 248, 
466.) — On a vu d’Alceste deux modè- 
les différents: Montausier et Molière lui- 
même. 

Montausier, dont nous n'avons pas à 
raconter la vie (1610-1690), avait épousé, 
le 5 juillet 1645, Julie-Lucine d'Angennes, 
fille de la marquise de Rambouillet (x). 
Sa belle-mère dit un jour de lui: « Mon 
gendre est fou à force d'être sage », et 
c'est ce qui a fait reconnaître ce curieux 
personnage dans l’Alceste du Misan- 


thrope. Le fait est qu’il était très hon- 


nête, intègre, droit, et que, dans l’en- 
tourage quelque peu corrompu de 
Louis XIV, il avait dû conserver une 
franchise un peu rude. 

Ces qualités lui valurent la nomination 
de gouverneur du dauphin en 1668. On 
sait les fruits de cette éducation. Sévère 
jusqu’à la dureté, le duc de Montausier 
traita le fils du roi comme une bête qu'il 
s’agit de dompter et fit deluiun dévotépais 
et balourd, ennemi des lettres à tel point 
que Bossuet et Huet, évêque d’Avran- 
ches, chargés de terminer son instruc- 
tion, ne purent jamais vaincre ses répu- 
gnances. — Cette rigidité impitoyable est 
bien, en effet, un des traits dominants du 
caractère d’Alceste, mais que de diffé- 
rences entre Montausier et le héros de 
Molière! Le duc était infecté de bel- 
esprit; il avait, treize années durant, fré- 
quenté les précieuses et composé pour 
la Guirlande de Julie (qui devait être sa 
femme), de fades et ineptes madrigaux. 
Il déclarait Virgile très inférieur à Lu- 
cain, et paraît avoir eu de lui une opi- 
nion des plus hautes. En examinant donc 
ce personnage de près, on trouve Oronte 
au lieu d’Alceste. N'oublions pas qu’il 
eut toutes les chances, toutes les faveurs, 
qu’il fut chevalier des ordres du roi(1662), 
duc et pair, gouverneur de Normandie, 
et qu'il jouit à la cour d'une situa- 
tion exceptionnelle. Il n’éprouva de sa 
vie aucun chagrin et ne fut ni « trahi de 
toutes parts, ni accablé d'injustices ». 
On connaît, d’ailleurs, son mot à la sor- 
tie d’une représentation du Misanthrope: 
a Plût à Dieu que je fusse Alceste! ». Et 
Molière ne s’est-il pas défendu, — comme 
La Bruyère pour ses Caractères, — d’a- 
voir visé tel ou tel personnage du temps ? 


(1) Ils eurent quatre enfants : deux fils morts en 
bas âge, et deux filles qui épousèrent, l'une le mar- 
quis de Grignan, l’autre le duc d'Uzès. 


[20 novembre 1803. 
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C’est se faire une bien petite et bien 
mesquine idée de l'art du poète que de 
prétendre qu'il a photographié des visa- 
ges uniques. Mais non :il créait des types ; 
il peighait, non pas un certain misan- 
thrope, mais le misanthrope en général, 
ou plutôt, et pour mieux dire, la misan- 
throrpie, 

Maintenant, il est fort possible, di- 
sons même fort probable, que Molière 
ait pensé à lui en composant sa pièce. 
Son union avec Armande Béjart avait 
été très malheureuse; il souffrait profon- 
dément, et il est certain qu’en écrivant 
les vers les plus passionnés d’Alceste, il 
faisait parler ses propres chagrins. On 
objecte qu’il a transcrit dans le Misan- 
thrope nombre de vers qui se trouvaient 
déjà dans Don Garcie de Navarre. Cette 
pièce datant de 1661 et le mariage de Mo- 
lière n'ayant eu lieu qu'en 1662, on en 
conclut que ces applications sont dé- 
nuées de fondement. Mais, outre qu’Al- 
ceste a un relief bien plus saisissant que 
Don Garcie, beaucoup de vers (qui sont 
précisément les plus douloureux} appa- 
raissent pour la première fois dans le 
Misanthrope. Et, d’ailleurs, comme l'a 
très bien dit M. Larroumet, « il y a dans 
le rôle d’Alceste je ne sais quoi de pro- 
fondément vrai que la puissance créa- 
trice du poète ne suffirait pas à expliquer, 
des accents où le cœur a plus de part 
que l'imagination, une mélancolie pro- 
fonde où percent les souvenirs d’une ex- 
périence personnelle » (1). 

Concluons donc en disant que Molière 
n’a voulu « portraicturer » personne, qu'il 
a voulu créer un type, et qu’en compo- 
sant son héros, il a laissé échapper des 
accents de son propre cœur. 

De même, ayant résolu de mettre Al- 
ceste en face d’une coquette, il est bien 
sûr qu'il a, dans Célimène, mis beau- 
coup d’Armande Béjart. Ce qui est en- 
core possible, c’est qu'il ait peint, 
comme on l’a dit, Chapelle dans Phi- 
linte, et Guiche et Lauzun dans Clitandre 
et Acaste, les deux « soupirants » de Cé- 
limène. La femme de Molière eut ainsi 
de nombreux adorateurs. 

Lepelletier de Saint-Rémy fit paraitre 


1) La Comédie de Molière, l'auteur et le milieu 
(Hachette, 1887). Après les « biographies aventu- 
reuses » de Paul Lacroix et d'Edouard Fournier, et 
les travaux diffus de Taschereau, Soulié et Loiseleur, 
on est heureux d'avoir enfin un ouvrage clair, précis, 
d'une érudition solide qui n'exclut pas le charme, 
d'où la partialité est exempte et qu'il faut consulter 
toujours pour la vie intime de Molière. 
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en 1879, sous le pseudonyme de Gérard 
du Boulan, un curieux petit livre, plus pa- 
radoxal d’ailleurs que profond : l’'Enigme 
d’Alceste (chez Quantin). D’après lui, 
Alceste est un symbolisme : c'est l’explo- 
sion de l’honnêteté publique indignée se 
personnifiant dans unjanséniste! Dèslors, 
avec cette clef magique, tout s'éclaire, 
tout s’illumine : le procès dont parle Al- 
ceste, c’est celui de Fouquet, le désert 
où 1l veut s'enfuir, c’est celui de Port- 
Royal... La « récréation » est amusante 
mais peu sérieuse. M. Victor Fournel a 
dit très justement dans La Comédie au 
XVIIe siècle (Lecène et Oudin, 1892): 
u Ces prétendues énigmes, c'est nous 
qui les créons, avec nos rages de gloses 
alexandrines et nos manies de prêter 
à nos grands écrivains une foule de 
complications et d’arrière-pensées qui 
n'appartiennent qu’à nous-mêmes. Mo- 
lière est un génie clair et simple, qu'il 
faut interpréter simplement. Pour le pé- 
nétrer, on n’a pas besoin de percer une 
triple couche de brumes et de brouil- 
lards. » On ne saurait mieux dire. 

ANDRÉ FouLonN DE VAULXx. 


G. Desjardins, auteur de « Sémiramis 
la Grande », drame babylonien (XXVIII, 
248). — Le Catalogue Soleinne, t. I, 
p. 322, n° 2809, mentionne ainsi ce 
drame : Première Babylone, Sémiramis 
la Grande (journée de Dieu, en 5 coupes 
d'amertume, en vers), traduit d’un ma- 
nuscrit hiéroglyphique égyptien, par G. 
Desjardins. Paris, H. Dupuy, 1834, gr. 
in-8° de CXLIIT et 514 p. fig. 


Tiré à petit nombre et non vendu. Cette in- 
croyable production dramatique, qui restera 
comme un curieux monument de l'abus de l’é- 
rudition et du mysticisme, est entremélée de 
cartouches, d’hiéroglyphes, et dédiée à l’art 
tout-puissant, à l’immortel John Martin, pein- 
tre anglais, et aux deux amis de l’auteur, B. J. 
Buchez et Jules Lefèvre. 


Capo de Feuillide fut lié avec Buchez 
et avec Lefèvre; il a connu John Martin 
et a dû voir ses œuvres à Londres, no- 
tamment son immense toile : la Chute 
de Babylone, et il a publié plusieurs vo- 
lumes de vers sous le pseudonyme de G. 
Desjardins. Ux Liseur. 


— Théophile Gautier a écrit un très 
remarquable article sur cet ouvrage. Il 
est inséré dans la Chronique de Paris (pé- 
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riode dirigée par Balzac), du 19 juin 1836. 
Cu. DE LovenJouz. 


Hoche, collaborateur de Marat (XX VIII, 
283). — Je ne crois pas que Horghe ait 
collaboré au journal de Marat; maisila 
écrit à ce dernier une Jongue lettre pu- 
bliée par le Publiciste de la République 
française, — lettre dans laquelle il se 
plaint des avancements immérités don- 
nés à plusieurs officiers. | 

Cette lettre prouve plus de patriotisme 
que de discipline; la discipline n’était du 
reste pas le défaut des militaires de l’é- 
poque. JEAN-BERNARD. 


Prédictions sar l'alliance franco-russe 
(XXVIITI, 284, 395, 472). — Au mois 
d'octobre 1818, lorsque les Russes quit- 
tèrent le sol français, les habitants de 
Givet, reconnaïissants envers le baron de 
Lœwenstern de la bienveillance qu'il 
leur avait témoignée pendant l’occupa- 
tion, lui offrirent une épée d'honneur. 

La requête qui suit, adressée à 
Louis XVIII par M. Gérard, maire de 
Givet, pour obtenir l'autorisation de 
faire ce cadeau, est très curieuse. M. Gé- 
rard prédit que le peuple russe est destiné 
à devenir notre ami. 

Voici le texte de cette requête, con- 
servée aux archives départementales des 
Ardennes : 

Au Roi. 
Sire, 

Le maire des villes de Givet et Charlemont, 
chevalier de l'Ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, prend la respectueuse liberté 
d’exposer à Votre Majesté que Monsieur le 
Baron de Lœwenstern, colonel-commandant 
d'armes des dittes villes pour Sa Majesté 
l'Empereur de toutes les Russies, pendant le 
temps de l'occupation, a rempli les fonctions 
de cette place en digne représentant de son 
magnanime souverain. 

Investi du commandement dans des mo- 
ments difficiles, ce commandant a fait cesser 
pour nous les malheurs de la guerre; il a di- 
minué, autant qu’il était en son pouvoir, le 
fardeau des charges militaires; et, par la fer- 
meté de son caractère autant que par l'in- 
fluence des qualités sociales dont est doué cet 
estimable ofhcier, a concilié ses devoirs avec 
les égards que méritait une ville ruinée par 
un blocus de six mois. 

Si Monsieur le Commandant de Givet a su 
faire estimer dans sa personne un peuple des- 
tiné à devenir notre ami, il s’est aussi montré 
l’appréciateur de vos vertus, Sire, il a participé 
à l’allégresse de nos fêtes publiques avec des 
sentiments vraiment français. 

Aussi, le maire soussigné ne craint pas d'as- 
surer à Votre Majesté, Sire, que le vœu géné- 
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ral de ses administrés est de vous supplier 
d'accorder aux habitans des villes de Givet et 
Charlemont l'autorisation voulue par votre 
ordonnance du 10 juillet 1816, d'offrir une 
épée a Monsieur le Bafon de Lœwenstern, en 
témoignage de leur estime et de leur recon- 
noissance. GÉRARD. 


rm 


Existe-t-il actuellement, en Russie, 
des descendants du baron de Læœwens- 
tern ? 

Possèdent-ils encore cette épée d'hon- 
heur ? P; L. 


L'Algérie en 1874 et la révolte de Mo- 
krani (XXVIII, 285) — On a énormé- 
ment écrit sur les événements de 1871 
en Algérie. Ego trouvera les titres et 
autres indications concernant un très 
grand nombre de livres et brochures 
traitant de ces événements dans la Bi- 
bliographie des ouvrages relatifs à 
l'Afrique et à l'Arabie, par Jean Gary. 
San Remo, 1875, et dans une publication 
de la Royal geographical Society, qui 
porte ce titre : À Bibliography of Àl- 
geria, by Lieut.-Colonel sir R. L. Play- 
fair, consul: général for Aigerià and 
Tunis. London, 1888, chez John Murray, 
Albemarle street. 

M. le commandant Rinn, ancien chef 
du service central des affaires indigènes 
en Algérie, a fait paraître, en 1891, un 
gros livre, très intéressant et très docu- 
menté, sur ces événements, et qui n’est 
pas porté dans les bibliographies précé- 
dentes. 

En voici le titre : Histoire de l’insur- 
rection de 1871 en Algérie, par Louis 
Kinn. Alger, 1891, chez Jourdan, édi- 
teur, 

Les tomes VIII et IX de l'Enquête 
parlementaire sur les actes du gouver- 
nement de la Défense nationale sont ex- 
clusivement consacrés à l'Algérie en 
1870-1871. Ils abondent en documents 
et dépositions d’une réelle importance, 
Concernant l'insurrection de 1871. 

H4aïn Boucris. 


— Voir Table générale, au nom : 
Mokrani, XXIII, 483, 590, 624, 654, 688. 
PENGUILLOU. 


Deux tableaux de Subleyras :XXVIII, 
287). -- J'ignore à quel endroit se trouve 
l'Erection en croix, de Subleyras, mais 
jé puis affirmer que la Descente de croix 
a figuré longtemps dans les collections 
de la manufacture de Sèvres. 


[20 novembre 1803. 
Le musée du Louvre, à qui ce tableau 
appartenait, en a repris possession il y a 
quelques années, et on a dû l’exposer 
dans les galeries de l’Ecole française. 
| TRHÉROLD. 


Qu'est devenu 1e couteau qui d servi à 
exécuter Louis XVI et Marie Antoitette? 
(XXVIII, 285.) — J'ai récemment posé 
ici même une question analogue (XXVIÏ, 
525) pour savoir si la guillotine de San- 
son servait encore en Nouvelle-Calédo- 
nie ? 

M. Hugues Le Roux, dans un article 
du Figaro, avait affirmé que cette pièce 
historique était échouée en Nouvelle-Ca- 
lédonie. | 

J'avais provoqué un débat à ce sujet, 
estimant que, si le fait était exact, il était 
nécessaire de faire rentrer en France 
cette guillotine, | 

Aucune réponse ne m’a encore été faite. 

FERNAND ENGERAND. 


— En reponse à notre question, le Pa- 
triote de Normandie a publié la note sui- 
vante : 


: Un de nos lecteurs nous communique le 
dernier catalogue du musée Tus$aud, de Lon- 
dres, sur lequel nous relevons le renseigne- 
ment suivant : 


« No 3o1.— La relique la plus extraordi- 
naire du monde. Une triste relique de la Ré- 
volution française. Le couteau « original » 
qui a décapité 22,000 personnes, parmi les- 
quelles l’infortuné Louis XVI, Marie-Antoi- 
nette, madame Élisabeth, le duc d'Orléans, 
Robespierre, etc. Cette relique a été achetée 

ar madame Tussaud et fils de M. Sanson, 
e petit-fils de « l'original » exécuteur.. » 

Il est donc fort probable que le cou- 
teau que l’on croÿait perdu, est, en çe 
moment, à Londres. Les acquéreurs de 
cette pièce historique ont dû, en effet, 
s'entourer, avant l’achat, de toutes les 
garanties d’authenticité possibles. 


La famille et les descendants du sculp- 
teur Houdon (XXVIII, 287). — Houdon, 
Jean-Antoine, est né à Versailles, le 20 
mars 1741. Il était fils de Jacques Hou- 
don, alors domestique chez M. de La- 
motte, et de Anne Rabache, son épouse. 
Jacques Houdon avait épousé Anne Ra- 
bache à Versailles, le 5 février 1735. Ils 
eurent cinq enfants (trois garçons et deux 
filles). 

En 1742, Jacques Houdon était, non 
plus domestique, mais marchand de vin. 
Le 1er juillet 1786 seulement, Jean-An- 

14.. 
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toine épousa mademoiselle Marie-Ange- 
Cécile, fille mineure de Jean Langlois, 
employé dans les affaires du roi, née à 
Amiens. Les deux frères de Jean-Antoine, 
c'est-à-dire Jacques-Philippe, garde-ma- 
gasin général des menus plaisirs du roi, 
et Philippe-Valère, employé au greffe de 
la ville (Paris), furent témoins de ce 
mariage, célébré à Saint-Philippe-du- 
Roule. J. A. Houdon eut trois filles 
(6 mars 1787, 15 décembre 1788, 27 oc: 
tobre 1790). & 

La première entra, le 30 septembre 
1805, dans une famille d'hommes de let- 
tres, épousant M. Henri-Jean Pineu-Du- 
val, frère d'Amaury -Charles- Alexandre 
Pineu-Duval, antiquaire, de l’académie 
des inscriptions et belles-lettres, et d’A- 
lexandre-Vincent Pineu-Duval, auteur 
dramatique. La seconde épousa, le 27 sep- 
tembre 1810, l’archéologue Désiré-Raoul 
Rochette; la troisième s'unit au docteur 
Louyer-Villermé. 

Jean-Antoine Houdon mourut à Paris, 
au palais de l'Institut, le 15 juillet 1828. 

E. M. 


— Le père du grand artiste était né à 
Etréchy, commune située à huit kilo- 
mètres d'Etampes (Seine-et-Oise), ainsi 
que cela résulte de l’extrait des registres 
des baptêmes de l’église Saint-Etienne- 
d'Etréchy, pour l’année 1706, qui se 
trouve aux Archives nationales : 


Ce dernier février, mil sept cent six, a été 
par moy, curé soussigné, baptisé dans l’église 
de ce lieu, Jacques, né cejourd’huy, fils en lé- 
gitime mariage de Sébastien Houdon et de Si- 
mone Néret, ses père et mère. Le parrain Jac- 

ues Chérubin et la marraine Marie-Gabrielle 

enoist. 


Il existe également aux mêmes archi- 
ves une pièce constatant que, par déci- 
sion du 13 décembre 1775, une pension 
de 300 livres a été accordée à Jacques 
Houdon à titre de retraite, en qualité de 
concierge de l’hôtel de l’école des élèves 
protégés de Versailles, supprimée en la 
même année. 

Quant aux autres renseignements sur 
le sculpteur Houdon et ses descendants, 
M. Gandouinles trouvera dans le Diction- 
naire critique de biographie et d'histoire, 
de M. À. Jal, dont l’importance est bien 
connue des chercheurs. 

Pau PINSoN. 


.— D’après ,la notice publiée en 1856, 
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par Delerot et Legrelle, le père du sculp- 
teur Houdon servait dans une maison 
de la noblesse. Jean - Antoine Houdon, 
baptisé à l’église Saint-Louis de Ver- 
sailles, le 23 mai r741, eut pour parrain 
Jean-Antoine Lemire, officier de la reine, 
et pour marraine Madeleine Coquelin. Il 
épousa Anne-Cécile Langlois, femme 
aussi remarquable par son esprit que par 
sa beauté, et à qui l'on doit la traduction 
d’un roman anglais intitulé Belmour. Ce 
mariage a donné naissance à trois filles, 
toutes trois mariées à des hommes de 
mérite : MM. Raoul Rochette, l’archéo- 
logue; Villermé, docteur en médecine; 
Henri Duval, littérateur (frère d’Alexan- 
dre Duval, écrivain dramatique, et d’'A- 
maury Duval). La fille de Raoul Rochette 
a épousé le graveur Calamatta, dont la 
fille a épousé le fils de George Sand. 
Parmiles descendants actuels du sculp- 
teur, on peut citer encore M. Perrin- 
Houdon, ingénieur en chef des mines, au 
Mans. UN VERSAILLAIS. 


— La fille du célèbre Houdon n’a pas 
épousé Calamatta, comme le dit M. Gan- 
douin, mais bien l’archéologue Raoul 
Rochette. C’est la fille de ce dernier qui 
s’est mariée avec Calamatta. 

Elle s’est distinguée comme artiste 
peintre et a obtenu au salon de 1845 
une 2° médaille. Calamatta est mort 
à Civitta- Vecchia, sa ville natale, en 
1869. Sa fille avait épousé M. Maurice 
Sand, fils de George Sand. 

À. SoREL. 


— La veuve d’Houdon, née Marie-Anne- 
Cécile Langlois, est morte à Paris, le 22 
février 1823. G. De B. 


Les œuvres de la romancière Ouida 
(XXVIII, 288). — Ouida, de son nom 
Louise de la Ramée, romancière anglaise, 
d’origine française, est née en 1840. On 
a d'elle : 


Amitié, imité par J. Girardin, 1880. — 
Ariadne, trad. B. Buisson, 1877, 2 vol.; nouv. 
édit., 1879, 2 vol. — Cigarette, cantinière des 
zouaves, 1883. — Dans une ville d'hiver, 1876. 
— Deux petits sabots, la Branche de liias, 
une feuille dans l'ouragan, Nello et Patrasche, 
1879. — Don Quesualdo, Une rose de Pro- 
vence, Pepistrello, nouvelle, trad. F. Bernard, 
1887. — Les Fresques, au Palais Pitt 
Après-midi, À. Camaldoli nouvelles. trad. 
Hephell. 1884. — Lady Tattersall, la Mort 
de Deadly Dash, Jaune ou bleu, Avice Dare, 
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Laura la perle, trad. E. D. Forgues, 1884. — 
Musa, conte, imité par J. Girardin, 1884. — 
Les Napraxines, 1884. — Othmar, trad. 
Hephell, 1887. — Pascarel, roman imité par 
J. Girardin, 1878. — Le petit Comte, Mouf- 
flon, le poele de Nuremberg, l'enfant d'Ur- 
bino, Au pays des pommes, contes, trad. J. Gi- 
rardin. — La Princesse Zouroff, trad. par 
J. Girardin, 1882. — Scènes de la vi: de chà- 
teau, 1887. — Umilta, La récompense du vé- 
téran, Les oiseaux dans la neige, La dernière 
des Castlemaine, L’assiette du mariage, nou- 
ee 1880. — Wanda, trad. F. Bernard, 1885, 
2 vol. 


Ma note finit à cette époque; j'ignore 
si Ouïda a publié depuis d’autres ouvrages. 

Voir aussi l’Intermédiaire (XX, 426, 
492). P. CORDIER 


L'authenticité des Souvenirs du duc de 
Vicence (XXVIII, 288). — Quérard, dans 
ses Supercheries littéraires, dit qu’ils 
furent désavoués par la famille aussitôt 
leur publication, et il reproduit la com- 
munication suivante adressée au Journal 
des Débats à la date du 14 juin 1847, 
c'est-à-dire dix ans après la mise en 
vente des deux premiers volumes, les 
seuls parus : 


La famille du duc de Vicence croit devoir dé- 
clarer qu’elle est absolument étrangère à cette 
publication et que son auteur, les circonstances 
qui ont donné lieu à son ouvrage ou les docu- 
ments dont il s’est servi, lui sont également 
inconnus. 

CouTE OLIVIER DE CAULAINCOURT, 


En mon nom et au nom de mon frère, 
le duc de Vicence, absent. 


Le comte DE SAINT-AIGNAN. 
Le marquis DE Mornay. 
Le comte DE MorNay. 


Par cette déclaration, les fils du duc 
de Vicence se bornent à établir qu'ils 
sont restés étrangers à la publication de 
ces Souvenirs, mais on ne saurait y voir 
un désaveu et encore moins une protes- 
tation contre les faits qui y sont relatés. 
Quérard, cependant, à l’article qu'il con- 
sacre à madame Charlotte de Sor, traite 
cette publication de libelle. 


Parmi les calomnies, dit-il, que renferine ce 
libelle, nous signalerons celle qui attribue à 
M. de Brichambault une lâcheté incompatible 
avec le patriotisme qui porta cet officier géné: 
ral à publier sa véhémente catilinaire contre 
Napoléon, alors qu'il était encore tout puis- 
sant. 


S’agirait-il de M. le chevalier Bri- 
chambeau, lieutenant-colonel du génie, 
qui avait épousé la fille du fameux mar- 
quis Saint-Huruge, de triste mémoire? 
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Charlotte de Sor est le pseudonyme de 
madame Eillaux, née Desormeaux, d’après 
Quérard, celui de la comtesse d’Eillaux, 
d’après le Dictionnaire de d'Heilly, et en- 
fin celui de madame Oillaux-Desormeaux 
d’après le Catalogue de l'Histoire de 
France de la Bibliothèque Nationale. 

UN LISEUR. 


La maison de Rieux (XXVIII, 288). — 
Il est beaucoup question de la maison de 
Rieux dans l'Histoire de Bretagne de Dom 
Lobineau, Paris (Rennes), 1707, 2 vol. in- 
fol., et le Dictionnaire de Moreri, Paris, 
1750, t. IX, p. 199 à 202, consacre à cette 
« très noble et très ancienne famille de 
Bretagne » une généalogie très complète 
qui remonte à l’an 1202. le maréchal de 
Vieilleville fait allusion à Claude de 
Rieux qui suivit François Ier dans le Mi- 
lanais, et qui fut fait prisonnier à Pavie. 

Si Du Tillet fait mention des de Rieux, 
dans l'un de ses ouvrages, c’est sans 
doute dansle Chronicon de regibus Fran- 
corum, Paris, 1548, qu'il a traduit lui- 
même en français en 1549. Un zisEur. 


Me feras-tu bien du mal? (XXVIII, 
321.) — Si l’on peut s’en rapporter à la 
grande Histoire de France, par deux 
amis de la liberté (Paris, chez Bidault, 
1798), ces mots auraient été réellement 
prononcés par un enfant de treize ans 
qui allait être guillotiné. Voici en quels 
termes, cette affreuse scène s’y trouve 
décrite : 


A Nantes, la faulx de la mort est dans les 
mains de Carrier, qui se plaît à frapper ceux 
qu’elle-même eût épargnés. Un jour, un jeune 
enfant de treize ans avuit été conduit sur l’é- 
chafaud ; étendu sur la planche fatale, il regar- 
doit le bourreau avec douceur, et demandoit 
avec une naïveté intéressante : Me feras-tu 
bien du mal? Aussitôt la hache tombe... mais 
son col n’atteignant pas la ligne où frappe le 
coup mortel, l’innocente victime a le crâne par- 
tagé en deux, et n'a point encore expiré. Il 
faut recommencer, rajuster son corps pour les 
dimensions fatales, et sa vie prolongée par cette 
opération se termine par plusieurs supplices, 
(Tome XII, page 240.) 


Haïm Boucris. 


Sur une expression picarde XXVIII, 
321). — Je ne crois pas qu’il y ait lieu de 
demander aux temps préhistoriques ou 
au moyen âge le sens du mot « mon- 
nale », 

Meunier, dans le patois du Nord se 
dit: Mônier, mounier, mouné, et même 
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mannaie, dans le Laonnais. Le grain à 
moudre, blé, seigle ou autre, est : la mo- 
naie, la mounaie, la mannaie. Le garçon 
du meunier qui passe dans les villages 
pour ramasser, chez les particuliers, les 
grains qu'ils peuvent avoir à moudre, 
est le cache-monaie, le cacheux de mou- 
naie, le chasse-mannaie, c’est-à-dire ce- 
lui qui cherche le grain à moudre, qui le 
poursuit, le chasse (cache), parce qu'il y 
a beaucoup de concurrence. Aussi le ca- 
che-monaie est ordinairement un malin 
qui a plus d’un tour dans son sac. 

La phrase en question doit donc simple- 
ment se traduire et s’entendre : Le meu- 
nier va venir chercher notre grain pour 
le moudre. G. L, 


— Le monier (meunier) va venir cher- 
cher. notre monée et non monnaie. Mo- 
née dérive de monier. Les deux mots se 
trouvent dans le Dictionnaire rouchi- 
français (1) de M. G. A. J. Hécart; voici 
les définitions qu’il en donne: 

Monée, quantité indéterminée de blé 
qu'on porte au moulin et produit (sic) la 


farine qui doit servir à une fournée de 


pain. Noïer s'monée, mettre plus d’eau 
qu'il n’est nécessaire pour confectionner 
la pâte. Au figuré se dit d’une fille qui a 
laissé aller le chat au fromage. Boiste, 
d’après Restaut, écrit mounée. 


‘Grand père tout bénasse 

Va tirer s’baquet 

V’là déjà l'argent del monée. 
(Chanson patoise). 


Meunier, meunier, molitor, bas latin 
monerius. « Ch’est un monier au noir ca- 


piau »,pour dire que c’est un meunier qui 
n’a pas assez de pratiques pour que son 
chapeau devienne blanc. On dit aussi 
d'un meunier peu employé : « Ch’est un 
monier sans 1au. » ARTO. 


— L'Écho de la Somme publie cette ré- 
ponse à notre question : 


M. Fréchas a confondu monnaie avec ma- 
née ou mainée. Manée, poignée, ce que peut 
contenir la main. 

On trouve ce mot dans des coutumes, dans 
des terriers. 


(1) Le Roucht. qui est le patois parlé dans le pays 
dont Valenciennes est le centre, commence à Saint- 
Amand, où il se mêle avec le Jangage de Lille et du 
Tournésis; à Bouchain et à Cambrai, où il se confond 
avec le picard; à Quiévrain, où commence déjà le 

atois Wallon, lequel finit à Bruxelles; à Bavay, à 

aubeuge, dont le langage prend une teinte de fran- 
çais, en empruntant quelques expressions à la partie 
de la Belgique qui y est contigué … 


(Préface du Dirtionnaire rouchi-francais.) 


s 


L'INTERMEÉDIAIRE 


SH ane, 


Cil aportent de la laigne 
Si gietent el fu a mainees 
Dont il cuiront les charbonées. 


En Picardie, manée est employé pour dé- 
signer la quantité de blé nécessaire pour une 
journée de pain et qu’on porte au moulin. 

Le domestique du meunier qui va, avec che- 
val ou mulet, chercher la manée, est appelé 
chasse-manée. | 

LEnore. 


La détention de Fauche-Borel (XXVIIY, 
323). — Notre collaborateur V. C. de- 
mande quel était le crime de Fauche- 
Borel, détenu à la Force, en prairial an 
XII, et quel fut le succès de l’interven- 
tion en sa faveur du sénateur Perre- 
gaux. 

Fauche-Borel était un hôte habituel 
des prisons de Paris, sous le Directoire 
et sous le Consulat. Pendant une dizaine 
d'années, il ne cessa de conspirer pour 
les Bourbons, et, dès le 21 décembre 
1795, il fut arrêté à Strasbourg et con- 
duît dans la capitale, accusé d’avoir tenté 
de corrompre Pichegru. Au moment où 
il suppliait Perregaux de lui venir en 
aide (25 prairial), il y avait deux ans qu'il 
était prisonnier au Temple, et 1l venait 
d'être transféré à la Force. 

L'empereur céda aux sollicitations de 
Perregaux et en fut bien mal récom- 
pensé, car Fauche-Borel, retiré à Berlin, 
puis en Angleterre, continua toujours de 
servir la cause royaliste. 

C'est à titre de compatriote qu'il s'é- 
tait adressé à Perregaux, né comme lui 
à Neufchâtel, originaire comme lui d’une 
famille française réfugiée en Suisse après 
la révocation de l’édit de Nantes. 

Pendant les Cent-jours, Fauche-Borel 
reparut en France et fut chargé de plu- 
sieurs missions à Vienne et à Gand; mais 
la Restauration oublia de reconnaître 
son zèle; 11 tomba dans la misère et, ré- 
duit au désespoir, se précipita par la fe- 
nêtre de sa maison de Neufchâtel, où il 
s'était retiré en 18209. 

E. De MÉNORvAL. 


— Les lettres dont il s'agit ont été 
écrites à la suite de l’affaire Perlet. 

On sait que Fauche-Borel, libraire, 
fut, pendant la Révolution et l’Empire, 
un agent volontaire et dévoué des Bour- 
bons; 1l se ruina pour eux et ne fut ja- 
mais récompensé, Pour mieux arriver à 
ses fins, il eut l'adresse de faire accepter 
ses services par la police impériale. Ce- 
pendant, à la suite de soupçons que sus- 
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cita sa conduite, la police impériale ima- 
_ giag une contre-mine. Le libraire Perlet 
fut envoyé à Londres, où il s'offrit aux 
Bourbons, dans le but d’arriver à décou- 
vrir si réellement Fauche-Borel trahis- 
sait. 

A la suite d’intrigues de toutes sortes, 
Perlet trouva le moyen d'attirer sur le 
territoire français le neveu de Fauche- 
Borel, qui fut aussitôt arrêté. Les papiers 
découverts sur lui amenèrent sacondam- 
nation et son exécution. Fauche-Borel, 
arrêté en même temps, put cependant 
éviter le même sort. Mais, après la Res- 
tauration, ayant demandé la récompense 
de ses services, la police, qui ne par- 
donne jamais, communiqua au parti 
royaliste les preuves de son entrée (fic- 
tive) au service impérial, et ses demandes 
furent repoussées. Il dut même intenter 
procès sur procès pour obtenir la réha- 
bilitation de son honneur, mais c’est 
tout ce qu’il obtint, car il mourut dans 
la misère. M. E. H. 


La vengeance du sorcier Virgile 
(XXVIII, 324). — Amoureux d’une Ro- 
maine, Virgile se plaça dans une grande 
corbeille qui, hissée par une poulie, de- 
vait l’introduire dans la tour où demeu- 
rait la dame de ses pensées. Celle-ci ne 
laissa pas le panier accomplir entière- 
ment son ascension, et le magicien dupé 
resta suspendu à une certaine hauteur, 
exposé à toutes les plaisanteries du peu- 
ple. Virgile se vengea en faisant, par son 
art magique, éteindre tout le feu qui se 
trouvait dans Rome : on ne pouvait s’en 
procurer qu’en s'adressant, d’une manière 
fort déshonnête, à la femme qui l’avait 
joué. C’est là un conte qui a été fort dé- 
bité au moyen âge. Le grand poète espa- 
gnol du XIVe siècle, l’archiprêtre de 
Hita, n’a eu garde de l'oublier (stances 
252 et suivantes); l’archiprêtre de Tala- 
vera l’a redit. On le retrouve dans le 
Mireur des histors ; il y est fait allusion 
dans la Celestina, dans De duobus aman- 
tibus Eurialo Lucrezia, etc., etc. 

Dans une fête qui eut lieu à Metz, en 
1512, on vit figurer dans des chars les 
personnages qui jouissaient du plus grand 
tenom et, pareillement, dit le chroni- 
queur{: « Philippe de Vigneulles, estoit 
« en l’un d’iceux chariots, le saige Vir- 
« gile, qui pour femme pendoit à une 
u corbeille » (Chronique de Metz, p.670). 
— Héliodore, qui semble une transfor- 
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mation de Simon Je magicien, se vengea 
de Thalie, femme d’Héraclite, qui lui 
avait craché au visage, de la même ma- 
nière que Virgile de la belle Romaine. 
(Voir Gorres, La mystique naturelle, page 
109.) C’est de la légende d’'Héliodore que 
l’anecdote a dû passer à celle de Virgile. 
M. Edelestand du Méril s’est occupé de 
la transformation du poète en magicien, 
et l’on a sur ce curieux sujet un admi- 
rable livre de Comparetti, Virgilio nel 
medio evo; il n’a malheureusement pas 
été traduit en français, mais il a été l’ob- 
jet d’une ample analyse, publiée dans la 
Revue des questions histariques, numéro 
d’avril :873. Cet article a reparu dans le 
volume intitulé : Folklore (février 1885), 
et si mon confrère L. M. le désire, je 
pourrai lui en envoyer un tirage à part. 


PoGGiARIDO. 


— La légende du sorcier Virgile a donné 
lieu à de nombreuses publications, dont 
la plus importante est l'ouvrage du pro- 
fesseur Comparetti : Wirgilio nel medio 
evo, 2 vol. in-8, Livourne, 1872. Votre 
correspondant y trouvera les informa- 
tions les plus précises sur les sources et 
les interprétations littéraires de la lé- 
gende. 

Le catalogue des représentations figu- 
rées est moins riche et je m'occupe de- 
puis plusieurs années de le compléter. 
J'ai notamment trouvé, dans notre pays, 
toute une série de monuments qui ont 
échappé aux savantes recherches de 
M. Comparetti. 

En ce qui concerne la vengeance tirée 
par Virgile de la courtisane qui l'avait 
suspendu dans un panier, il m'est dif- 
ficile de l'expliquer aux lecteurs de l’/n- 
termédiaire. Vous comprendrez ma 
réserve quand vous aurez lu dans le Pein- 
ire graveur de Bartsch (tome V, p. 22, 
etc.), ou encore dans le Geoffroy Tory 
de Bernard (2° édit., p. 239), la descrip- 
tion de plusieurs estampes qui illustrent 
cet épisode. E. Munrz. 


Les inscriptions de la maison de Napo- 
léon à Sainte-Hélène (XXVIII, 325). — 
Je suis passé à Sainte-Hélène en 1889, et 
je ne me rappelle pas avoir vu aucune 
inscription sur les murs de la maison (?) 
de Napoléon à Sainte-Hélène, qui est, du 
reste, dans un état de délabrement la- 
mentable. Plus de mobilier, rien que Îles 
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quatre murs, sauf un buste de l’empe- 
reur dans la pièce où il mourut. 

Le gardien chargé de l’entretien (?) des 
bâtiments est un ancien sous-officier de 
génie qui est là depuis 1854, si mes sou- 
venirs sont exacts. Il a épousé une An- 
glaise, née dans l’île, qui n’en est jamais 
sortie et qui a eu quinze ou seize en- 
fants. 

L’impression que l’on éprouve en visi- 
tant ces lieux et surtout le site choisi 
est terrible. On se demande comment 
des Européens ont pu vivre six ans sur 
ce plateau desséché, exposé à tous les 
vents, sans un arbre, et qui se trouve dans 
les nuages sitôt que le ciel est couvert. 
On y est tour à tour gelé et rôti. Evi- 
demment, en choisissant cet endroit, on 
espérait que l'Empereur ne pourrait ré- 
sister plus d’un an ou deux, et luiet ses 
compagnons y ont vécu six ans!  X. 


Le nom du martin-pécheur (XXVIII, 
325). — On l'a nommé ainsi parce qu'il 
arrive en mars, qu'il s’en va à la Saint- 
Martin et qu’il se nourrit d'alevins qu’il 
happe dans les marais. 

Le martin-pêcheur n’a pas seul, parmi 
les oiseaux, le privilège de porter un 
nom d’homme : ainsi, perroquet n’est 
qu'un diminutif de Pierre, une allusion, 
sans doute, au saint, qui ne put retenir 
sa langue et renia trois fois Jésus avant 
le chant du coq. UN LISEUR. 


Bernadotte était-il juif ? (XXVIIL, 312.) 
— Au sujet decette question, nous rece- 
vons Ja lettre suivante : 


Cher confrère, 


Vous demandez, dans le numéro du 30 sep- 
tembre de votre si intéressante publication, sur 
que documents je me fonde pour établir que 

ernadotte était juif. 

Le fait m’a été révélé pour la première fois par 
mon ami de Billing, mort récemment, et qui, 
Alsacien de naissance, était Suédois d’origine. 
Il était très au courant de l’histoire et de la 
vie de Bernadotte, dont il possédait plusieurs 
souvenirs : une poire à poudre, une boîte en 
argent niellé, etc. 

‘ai pris depuis des informations auprès de 
lusieurs Suédois, qui m'ont tous confirmé que 
ernadotte était de race juive. Un de ses oncles 

était tanneur à Pau, où, paraît-il, sa maison 
existe toujours. 

D'ailleurs, j'ai eu entre les mains un portrait 
fait sur nature par le célèbre miniaturiste 
Jean Guérin — l'auteur du portrait de Kléber 
actuellement au Louvre — et qui est un de 
mes oncles maternels. Bernadotte y a les che- 
veux crépus et le nez en bec de canne si com- 
muns chez la race juive, 
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De tous les rois faits par Napoléon, il est du 
reste le seul qui ait trouvé moyen de mou- 
rir sur le trône, grâce à la désinvolture avec 
laquelle il a lâché la France. 

Cette attitude corrobore une fois de plus mes 
renseignements, qu’il est d’ailleurs facile de 
contrôler. 

Tout à vous, bien cher confrère. 

Hxnr: Rocaeronr. 


— Bernadotte n’appartenaïit pas à la re- 
ligion israélite, j'en suis convaincu. 
Pour avoir une certitude, il faudrait 
prier Me Maufra, notaire à Sceaux, de 
rechercher dans ses archives l’acte de 
baptême (26 janvier 1763) du futur roi de 
Suède, qui a été mis à l’appui de l'acte 
de mariage de Bernadotte (30 thermidor 
an VI). Ces pièces doivent encore être 
annexées au contrat de mariage qui fut 
signé le jour même de la cérémonie nup- 
tiale. 

D’après l’acte de l’état civil dressé en 
l'an VI (1708) par l’agent municipal de 
la commune de Sceaux-l'Unité (Sceaux- 
Penthièvre), le divisionnaire des armées 
de la République était petit-fils de défunt 
Henry Bernadotte, procureur au séné- 
chal de Pau. LECNAN. 


— Jean-Baptiste-Jules Bernadotte, de- 
venu Charles XIV ou Charles-Jean, né à 
Pau, le 26 janvier 1764 (et suivant d’au- 
tres biographes, Babié et Beaumont, 
an XIII, à Paris, le 26 janvier 1763, fut 
obligé, lors de son élection, d’embrasser 
la religion luthérienne, condition essen- 
tielle, sans laquelle celle-ci n’aurait pu 
avoir lieu. | 

On a raconté qu’à Elseneur, hôtel du 
consul, Bernadotte aurait abjuré la reli- 
gion catholique dans laquelle, disait-on, 
il était né. 

Les biographes Arnault, Norvins(1820), 
disent que Bernadotte avait été élevé en 
Béarn, dans la religion réformée. 

Le père de Bernadotte, d’après toutes 
les encyclopédies, exerçait à Pau les 
fonctions de juge ou d'avocat. 

On sait que l’édit de novembre 1787, 
enregistré par le parlement de Paris le 
27 janvier 1788 (24 ans seulement après 
la date de naissance de Bernadotte), ex- 
cluait les non-catholiques des charges de 
judicature. 

D'un autre côté, Bail, dans son livre 
Des Juifs, Paris 1816, s’est livré à une 
sorte de classification de toute la popula- 
tion israélite de France, et il dit, page 
107, que les juifs fixés dans les Pyrénées 
ont obtenu de Henri II un édit rendu à 
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Saint-Germain en août 1550, qui les assi- 
mile aux privilèges des autres sujets de 
l'Etat, édit qui a eu pour effet de les ren- 
dre les plus policés et les plus recom- 
mandables de l’Europe, par les mœurs et 
les lumières. 

D’après le Dictionnaire universel de la 
France, de Robert de Hesselin, 1771, 
on comptait à Pau 5,000 habitants, et à 
Bayonne 5,800. Dans cette dernière ville 
on fait le dénombrement de la popula- 
tion ainsi: 2,500 chrétiens, 3,500 juifs, 
tous jouissant d’une liberté entière. 

Ces explications étaient nécessaires 
pour enfermer Bernadotte père et fils 
dans le dilemme suivant: 

I. Bernadotte père pouvait-il être, en 
1764, soit comme juif ou comme protes- 
tant, avocat ou juge à Pau? 

IT. Si Bernadotte fils a été élevé dans 
la religion réformée, il existe une grande 
présomption pour considérer sa famille 
comme protestante. 

Bernadotte fils, comme protestant, n’a- 
vait aucune abjuration à faire. 

J’ai sous les yeux le portrait de Berna- 
dotte, roi de Suède, je lui trouve le pro- 
fil un peu juif. 

Le protestant Benjamin Constant a 
tracé le portrait suivant de Bernadotte: 


Quelque chose de chevaleresque dans la fi- 
gure, de noble dans les manières, de très fin 
dans l'esprit, de déclamatoire dans la conver- 
sation, en font un homme remarquable, cou- 
rageux dans les combats, hardi dans les propos, 
timide dans les actions qui ne sont pas mili- 
taires, irrésolu dans ses projets... 


Balzac a dit que tous les juifs n'étaient 
pas en Israël; Rochefort a peut-être le 
don de les découvrir. À. Dœuaive. 


— Non, Bernadotte n’était pas juif, et 
il est facile de le prouver. 

Je suis allié à la famille Bernadotte par 
ma femme, doublement Bernadotte, puis- 
que son père et sa mère étaient cousins 
germains, et jamais je n’ai entendu par- 
ler de juiverie dans la famille. 

Bien au contraire, je possède plusieurs 
contrats de mariage de mes ancêtres, 
dont le plus ancien est daté du 6 dé- 
cembre 1628; tous commencent par ces 
mots: Au nom de Dieu, et renferment 
cette formule : Les parties ont promis so- 
lenniser ledit mariage en face de sainte 
mère église catholique, apostolique et ro- 
maine. 

Mon arrière-grand-père était cousin 
germain du premier roi de Suède; à son 
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contrat de mariage assistaient comme 
témoins maîtres Henry et Jean Berna- 
dotte, procureurs au sénéchal de la ville 
de Pau; Henry Bernadotte fut le père de 
Charles-Jean XIV. 

Le nom primitif de la famille était de 
Poey ou du Poey; elle n’a pris le nom 
de Bernadotte qu’à la suite du mariage 
de Jean du Poey de Maucor avec Ger- 
maine de Bernadotte, laquelle Germaine 
apportait en dot une maison appelée de 
Bernadotte. 

La particule qui figure devant tous les 
noms n'implique aucune noblesse ; elle 
signifie tout simplement: Germaine de 
chez Bernadotte, Jean de chez du Poey. 

Je pense qu’après ces explications, votre 
collaborateur T. se trouvera édifié et ne 
demandera plus de preuves de la juiverie 
de Bernadotte, qui, pour monter sur le 
trône de Suède, dut embrasser le luthé- 
ranisme. N. MEuniER-PouTHoT. 


La réforme orthographique : le vinaigre 
de Tite-Live, coloneloucolonnel?(XXVIII, 
326.) — Voici pour éclairer la question 
quelques passages extraits des Poliorcée 
tiques, écrits en grec par Apollodore, 
architecte de l’empereur Adrien, et édités 
par Thévenot dans le Veterum mathema- 
ticorum opera (Impr. roy. 1693). 

L'auteur, après avoir décrit comment 
on peut détruire par le feu des remparts 
en briques, ajoute: 


Quand le rempart est de pierre, il est d'usage 
de l’entourer de pièces de bois dont la com- 
bustion désagrège la pierre. Mais c’est pour 
l’assiégeant un travail difficile : l'eau que l’on 
verse d’en haut éteint le feu; l’action de la 
flamme, qui tend toujours à s'élever, est faible 
sur Je mur qu'elle n’atteint qu'obliquement..……. 

On fait alors usage de vases en terre cuite, 
cerclés de bandes de fer, ayant au fond un 
trou d'un doigt de diemètre. Ces jarres, ou- 
vertes à la partie inférieure, sont remplies de 
charbon menu et on leur adapte un tube en 
fer, dans lequel se place un autre tube com- 
muniquant avec un soufflet de forge. En y 
mettant le feu, le charbon entre en combus- 
tion sous l’action du vent, fait les mêmes ra- 
vages que la flamme, vient attaquer la pierre 
et ja désagrège. 

On peut la ronger également au moyen 
du vinaigre ou de tout autre acide. 


ALBERT DE RocHAS. 


— La question se trouve soulevée 
dans les Mémoires de Brantôme, Vies des 
capitaines illustres, édit. de Leyde, 1566, 
t. IV, p. 39, Discours sur les colonnels 
de l'infanterie de France. 
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Premièrement, quant à l'étimologie de ce 
mot colonnel, à ce que j'en ay oui dire à des 
vieux et anciens capitaines, tant Français, Es- 
pagnols qu’Italiens, les uns l’écrivent colonnel 

ar , comme voulant dire que celui qui est 
e principal chef de l'infanterie est dit ainsi 
parce qu’ainsi qu'une colonne est ferme et 
Stable, et sur lequel on peut asseoir quelque 
grande pesanteur et l'appuie-t-on fermement, 
ainsi celuy principal qui commande à l'infan- 
terie doit estre ferme et stable, et le principal 
appuy de tous les soldats... D’autres disent 

ouronnel, avec R, d'autant que celuy qui est 
le chef général a esté esleu ou couronné de son 
Roy ou de son supérieur, ou de toute l’armée, 
pour les commander, comme triomphant et 
couronné par dessus tous les autres. Les uns 
en ont parlé encore d’autre façon diversement 
et selon leur opinion... Ce nom est venu, à 
ce que j'ay oui dire à M. de Montluc, des 
Itahens et Espagnols, les Allemands en ont 
aussi usé et en usent, et l'avons emprunté 
d'eux en nos guerres à l'encontre d’eux et 
parmy eux, et pratiqué parmy nous autres, car 
auparavant ce mot n’estoit point en usage... 


Brantôme écrit quelquefois colonel par 
un seul n. Dr A. CoRRE. 


— E. B. pose la question suivante : 
Colonel vient-il de colonne? Ne serait-il 
pas dérivé de corona ou coronalis ? Sans 
prendre parti dans cette discussion, je 
me permets de soumettre à M. E. B. 
l'argument suivant en faveur de la se- 
conde étymologie : la prononciation an- 
glaise du mot colonel est demeurée 
« Keurnel », avec r, malgré l’écriture. Ne 
serait-ce pas une trace de l’origine du 
mot ? Le 


— Notre cointermédiariste E. B. a 
rappelé en passant (V.l’Intermédiaire du 
30 sept. 1893, p. 326) la controverse 
qu'on a élevée sur cette gestion : « si An- 
nibal avait réellement fait emploi du vi- 
naigre pour dissoudre les roches des 
Alpes », comme le prétend Juvénal dans 
sa 10° satire, v. 153, après Tite-Live : 


Diducit scopulos et montes rumpit aceto. 


Cette question semble aujourd’hui dé- 
finitivement résolue, si j’en crois un très 
curieux article de M. Berthelot, dans le 
Journal des Savants (avril 1889, p. 244), 
où il est établi, avec textes certains à 
l'appui, que les anciens employaient 
effectivement le vinaigre et le feu pour 
la désagrégation des rochers. Il n’y a 
pas, en effet, que Tite-Live qui l'ait dit 
à propos d’Annibal, 

D'autres auteurs parlent encore de cet 
usage dans les termes les plus précis: par 
exemple : Pline, Galien, Dion-Cassius; 
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d’où la conclusion très sage de M. Ber- 
thelot : 


qu'en général, les textes anciens, quand ils 
énoncent des faits positifs et attestés par des 
auteurs divers qui ne se sont pas copiés les 
uns sur les autres, ne doivent pas être légère- 
ment accusés de mensonge ou d'erreur; mais 
qu’il convient d'en rechercher la signification 
réelle ou littérale, en tenant compte du vague 
des idées et de l’imperfection des connais- 
sances d'autrefois. 


Quant à la substitutioh de « aëuto » à 
« aceto », je me persuade qu’elle ferait 
peut-être sourire un simple élève dé fhé- 
torique, car, si je me souviens bién, 
« dcutus, où plutôt acutum », n’a jamais 
signifié « pic ». 

Tout au plus « acumine » ; maïs alôrs 
le vers n’y serait plus. 

Là-dessus, MM. les Universitaires, nos 
maîtres, ont toutes qualités pour s’expli- 
quér ét expliquer acute, s'entend. 

L. DE Leiris. 


Berthaud et Veyrat, poètes lyonnais 
(XXVIIT, 327). — Triste histoire que 
celle de ces deux jeunes hommes que la 
poésie et la politique ont dévoyés et qui 
sont morts, brisés par la maladie et la 
misère, avant d’avoir donné les riches 
moissons qu’ils promettaient. 

Louis Berthaud était fils d’un charpen- 
tier de Lyon. Il naquit, en 1810, dans 
cette ville, et mourut à l’hôpital, à Paris, 
en 1847, sans avoir vu le triomphe des 
idées pour lesquelles il avait si vivement 
combattu, 

Passionné pour l'émancipation des peu- 
ples, rêvant un âge d’or que l’humanité 
poursuit en vain depuis des siècles, 1l 
salua 1830 qui, croyait-1il, allait combler 
ses désirs; mais, bientôt désillusionné, 
retrouvant les mêmes passions avides, 
les mêmes ambitions, les mêmes abus 
avec d’autres noms et d’autres visages, il 
s'unit à un jeune exilé savoyard, qui, 
poète à grand vol comme lui, partageait 
sa fougue et ses ardentes convictions. 

L'idée républicaine commençant à ger- 
mer, ils se jetèrent dans la mêlée et tous 
deux, ainsi que Barthélemy et Méry, 
qui, l’année précédente, avaient publié la 
Némésis, lancèrent une satire hebdoma- 
daire qu’ils écrivirent en commun et qui 
eut, au premier abord, un sérieux reten- 
tuissement : L'Homme rouge, en vers, 
Lyon, Perret, in-4, huit pages. Prémiér 
numéro : mardi 2 avril 1833; vingt- 
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deuxième et dernier, 25 août, même 
année. 

Voilà comment la Glaneuse, dans sa 
livraison du 9 avril 1833, annonce l’ap- 
parition de la nouvelle feuille : 


… Lyon eut des écrivains, des publicistes et 
des poëtes très distingués. 

Parmi ces derniers, il faut, sans contredit, 

lacer en première ligne MM. Berthaud et 
Veyrat. Berthaud, d’une verve féconde, d’une 
imagination riche et audacieuse, qui se jette 

uelquefois, il est vrai, dans la bizarrerie et 
l'exagération, mais à laquelle il est impossible 
de refuser du feu et de l'enthousiasme; talent 
remarquable à qui il ne manque, pour s’élever 
haut, que plus d’étude et de lecture. Chaud 
coloriste, surtout, et artiste plutôt que pen- 
scur; caractère général de tous nos poètes 
contemporains, à l’exception de Lamartine. 

M. Veyrat, plus pur, plus spiritualiste, ayant 
en sentiments ce que son ami a en sensations ; 
d'un style soutenu et transparent qui laisse 
rayonner son idole, nourri de la Bible, cette 
source inépuisable de richesses poétiques, 
qui a été pour tous les grands poètes du 
ue moderne ce que fut Hoinére pour l’an- 
jquité. 

Ces deux jeunes gens préludèrent par des 
compositions purement littéraires; mais ils 
avalent trop de patriotisme pour ne pas sentir 
qu'ils devaient quelque chose à leur pays... et 
que la poésie doit, sous peine de mort, devenir 
paleophique ou historique. Aussi, vinrent-ils 

ientôt au champ clos politique : M. Veyrat fit 
paraître, à Paris, les Zfaliennes (1).et M. Ber- 
thaud publia, à Lyon, Asmodée. Cette satire 
fut loin d'être sans succès, mais des circons- 
tances particulières forcèrent l’auteur à l’in- 
terrompre. Dès queies eurent cessé, il la re- 
prit avec plus de vigueur que jamais; une 
Docs puis un procès, l’arrêtèrent de nou- 

u, 

Eh bien! il recommence aujourd’hui cette 
œuvre courageuse; il reparaît dans l'arène, 
mais, cette fois, il n’est pas seul; il a à ses 
côtés un athlète jeune, audacieux et fort 
comme lui. 

Sa Muse s’est unie à celle de M. Veyrat 
dans le but généreux de venger la France, de 
la consoler, de lui parler d’espoir et de liberté 
au milieu de son découragement et de sa ser- 
vitude, et de marquer d’un fer rouge les hom- 
mes et surtout les principes qui l'ont fait ce 
qu'elle est. Ils viennent prophétiser leur chute 
4 nos oppresseurs; puissent-ils dire vrai! puis- 
sent-1ls être réellement cet homme rouge qui, 
selon une tradition populaire, est envoyé par 
Dieu aux rois qu’a frappés son anathème. 


Nos deux poètes n'avaient pas besoin 
de ces encouragements, et chacun de 
leurs numéros était un appel à l’insur- 
réction, à l’assassinat et à l’échafaud. 

Berthaud écrivait à don Pedro : 


Ecoute, don Pedro, voici quarante années 
Que juillet accomplit de hautes destinées. 
ier, il te poussait, Ulysse aventureux, 


EE +, 


(1) Les Jialiennes, poésies 
Sant-Héléno, publiées par J. 


EE LD de Camille 
in-8, brochure, : 


Veyrat, Paris, 1832, 


PRE EE mo 
tree te no mme 
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Escorté de soldats, fiers de te voir entre eux, . 
Vers l’Ithaque nouvelle où, puissance brisée, 
Tu ne seras demain qu’un objet de risée; 
Et puis, encore un an, et juillet reviendra 
Illuminer le front d’un autre Terceira (1), 
Et le peuple, à sa voix, d’une main souveraine, 
Vous écrasera tous, toi, le trône et la reine(2)! 
N'est-ce pas, n'est-ce pas, insensé don Pedro, 
Qu'il est san de camper aux rives du Douro, 
D’attendre là, deux ans, que la guerre civile 
Plante notre étendard aux clochers d'une ville 
Et d'y venir, le soir, sur un cheval fringant, 
Aux acclamations d’un peuple extravagant ? 
Et la chute des rois est pourtant décidée! 
Grand Dieu! qu'il faut de temps pour mürir 
[une idée! 


Et au prince de Carignan : 


Mais tu ne sais donc pas qu’une bouche har- 
die 
Au toit de ton palais peut souffler l’incendie! 
Que si l’on te brûlait dans ta dernière tour, 
Tes sujets tout joyeux danseraient à l’entour ? 
Mais tu ne sais donc rien ? Dans ton _ pe 
trée, 


Un mot de vérité n'eut donc jamais entrée? 

Et ton reste de cœur n’a donc jamais battu 
Lorsqu'on a dit : Patrie! ou qu'on a dit : 
: | Vertu ? 
Eh bien! va devant toi, comme le sort te 
[pousse, 

Et que de l’échafaud Ia pente te soit douce: 


Plus violent encore, Veyrat, dans une 
livraison signée de lui seul, disait au roi 
Charles-Albert : 


D'où viendra le {vengeur? Dans ion peuple 
[amolli 
N'’est-il plus de Corday? pas un Gavioli! 
Personne qui, sauvant l’État de la tempête, 
Veuille risquer ses jours pour abattre ta tête! 
Je ne sais, mais, 6 roi! si l’instinct d’avenir 
Qui pousse le poète à maudire ou bénir, 
A vu clair dans le sort que le Cie] te destine. 
Tu mourras du stylet ou de la guillotine! 
Quel que soit le trépas qui mordra en ta 
chair, 
Ton peuple bénira, tu lui coûtes trop cher! 
Et cependant le jour où le flot populaire 
Boira, dans l’ouragan, ton trône séculaire, 
A ce jour de matheur qui bientôt aura lui, 
Si ton trône éboulé ne t’'emporte avec lui, 
Sais-tu ce que fera ton peuple de sa proie, 
Roi de Jérusalem, de Chypre et de Savoie : 
Ses élus réunis en un grand comité 
Décréteront ta mort à l'unanimité; 
Un prêtre ira te voir, en ta triste fortune, 
Pour te sauver au moins l’âme, s’il t'en reste 
une! 
Dans ton cachot, râlant sous le poids a re- 
[mords, 
Tu recevras, le soir, ta sentence de mort; 
Aux tombeaux qu'a peuplés ta terreur mili- 
° ._ |Jtaire, 
Trois fois, la corde au cou, tu baïiseras la terre; 
Tes complices de sang, dans ton pâle réduit, 
Seront les compagnons de ta dernière puit. 


(1) Le duc de Terceira, vainqueur, en 1831, des 
Miguelistes. 
(3) Dona Maria, fille de don Pedro, 


N° 636.] 


563 


Aux coins de l’échafaud, quatre noirs céno- 


._ ftaphes 
Porteront tes décrets de mort en épitaphes, 


Et quand, pour ton trépas, rien ne fera dé- ; 


(faut, 
Prince, tu monteras alors sur l'échafaud, 
Le bourreau sous ses pieds brisera ton épée ! 
Et l’on battra des mains sur ta tête coupée ; 
Et puis l'on brûlera, sur un bûcher de feu, 
Ton cadavre royal avec ton drapeau bleu! 
Afin que tout entier le sang versé s'expie, 
Les bourreaux jetteront au vent ta cendre im- 

[pie ! 
Et tes enfants, bannis du pays transalpin, : 
Aux maisons de l'exil iront quêter leur pain! 
Et voilà cependant où ton destin te pousse. 
N'EST-CE PAS, CHARLES-AIBERT, QUE LA VEN- 

[GEANCF EST pouce! 


Encore une citation qui fera mieux 
connaïtre le radicalisme de la conver- 
sion politique et religieuse du jeune 
poète. 

La Glaneyse du :8 juillet donnait ce 
bon point à ses amis Berthaud et Vey- 
rat : 


Lorsque, dans une cité, se dessinent de no- 
bles courages et surgissent de mâles accents 
de patriotisme, il est du devoir de la presse 
indépendante de faire entendre le cri d'éveil et 
de dire aux populations : « Citoyens ! voici un 
noue étai à la cause de la liberté des peu- 

es. » 
' Nous avons déjà rempli cette tâche. À notre 
exemple, les feuilles libérales de Paris et des 
provinces ont nayé à l'Homme rouge le tribut 
d’éloges auquel il a droit. et les noms de Ber- 
thauil et de Veyrat sont aujourd’hui connus 
de Ja France patriote et de la France litté- 
raire. 

Leur pamphlet en est à sa 17° livraison, et, 
loin de s’affaiblir, la verve des deux jeunes 
athlètes a acquis une nouvelle puissance. C'est 
qu’ils ont vu les infamies du pouvoir, les Jâ- 
chetés des hommes vendus, Ja bassesse des 
hommes à vendre, et leur indépendance est 
restée purg. 

Une fois déjà ils avaient jeté leurs brûlants 
distiques sur Charles-Albert, le bourreau de 
la Savoie: ils reviennent à lui dans leur der- 
nière livraison, et ils ont trouvé dans la bar- 
barie d’un prince voisin de nouveaux ali- 
ments à leur indignation. 

Ecoutez Veyrat dans son Pèlerinage en Sa- 
voie. Je ne veux citer que Ja fin de cette éner- 
Han livraison où le poète parle de l'honneur 

e Charles-Albert et prophétise la mort qui 
attend ce lâche bourreau : 


Tiens! voilà mon cartel! Dans un duel de feu 
Nous irons le vider sur terre ou devant Dieu! 
Car déjà, bien des fois, lorsque ton nom de 
[traître 

Nous arrivait sanglant par tes Pre de 
rêtre, 

Bien des fois, nous avons cherché dans moe 
sein 


Un poignard, pour monter qu rôle d’assassin. 
Quand la justice au pied des rois cst abattue, 
Dieu nemme une Judith, l'envoie et lui dit : 

[{& TUE! » 


Quel cri de haine! quel irréconciliable 


L'INTERMÉDIAIRE 


564 


ennemi avait là le roi de Sardaigne! 


| 
| 
| 


meme een 


| 


Eût-on pu croire, plus tard, à une pali- 
nodie de la part d’un pareil Brutus ? 

Et que disait la justice de France? Que 
faisait la cour de Turin? 

La police, les ambassadeurs, le rai res- 
taient-ils donc muets ? 

On a eru, on a dit que ces violentes 
provocations, que ces sanglantes mena- 
ces avaient été frappées par la cour d’as- 
sises et que, dans une ville où la Gla- 
neuse et le Précurseur avaient été si 
durement traités, l'Homme rouge avait 
péri sous le coup de procès nombreux, 
suivis de condamnations à l'amende, à la 
prison, à l'exil, à la déportation... 

Il n’en fut rien. 

Ce journal ne fut jamais poursuivi; ja- 
mais il n’eut à subir la moindre peine, la 
moindre condamnation. 

Le 25 mars, donc, avant la naissance 
de l'Homme rouge, Berthaud, qui avait 
publié dans l’Asmodée, dont il était ré- 
dacteur avec Kauffmann (Lyon, 1832-35, 
deux volumes in-8), une satire acerbe 
intitulée : Au Roi, avait été poursuivi, 
traduit devant la cour d'assises du Rhône 
et finalement açquitté, après une plai- 
doirie en vers du jeune accusé et un dis- 
cours éloquent de M° Michel-Ange Pé- 
rier, son avocat. 

Sa justification eut un tel succès que 
l’auteur fit imprimer à part ce plaidoyer, 
qui fut mis en vente au bureau de là 
Glaneuse et enlevé rapidement, 

La Satire au Roi eut le même sort. 
Elle fut mise en brochure, confiée aux 
libraires et vendue aussitôt. 

C'est cette affaire que M. Hippolyte 
Raynal, dans l'Argus du 13 octobre 1850, 
a confondu avec ce prétendu procès qui 
aurait tué l'Homme rouge et mis en fuite 
ses rédacteurs. 

D'après cet écrivain, Berthaud se se- 
rait caçhé à Paris « pour échapper, dif- 
il, aux conséquences de l’arrêt prononcé 
contre lui. » 

Comme, dès son arrivée, Berthaud re- 
prit la publication de l'Homme rouge, et 
que, depuis, il écrivit dans plusieurs 
journaux ; il aurait usé d’un singulier 
procédé, choisi un bizarre moyen pour 
dépister la police et se dérober aux ven- 
geances du pouvoir. 

Mais la vérité est tout autre. L'Homme 
rouge ne fut ni inquiété ni persécuté. 
Malgré, et peut-être à cause de ses vio- 
lences, il avait éffrayé ou Îassé le publis. 
On s’éloigna de lui ; les abonnements dis- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


565 


parurent, et 1l mourut tout simplement 
d’anémie, ainsi que le raconte son amie 
la Glaneuse, dans son numéro du 8 sep- 
tembre 1833. | 


Quand cette œuvre parut, dit /a Glaneuse, 
nous dûmes pressentir sa mort. Les traits des 
poètes portaient trop haut; leur publication 
s’adressait à une certaine classe de citoyens, et 
malheureusement, à Lyon, ils n’en furent pas 
compris. De là, l'insouciance et l'abandon, 
j'allais dire l’ingratitude. 

Aujourd’hui, Veyrat et Berthaud, sûrs de 
leur force et de leur verdeur, vont se diriger 
vers la capitale. C’est de ce point éclairé que 
l'Homme rouge, dorénavant, lancera ses fou- 
droyants anathèmes. Il faudra bien qu’on l’é- 
coute quand sa voix sévère retentira au sein 
d’une population de pcètes, courant tous une 
carrière périlleuse et avides de se dépasser. 

Tous deux jeunes, brûlés du feu sacré, tous 
deux pleins de patriotisme et d’avenir, vont 
affronter de nouveaux périls. Ici, le pou- 
voir les laissa tranquilles, car le pouvoir 
tremblait, peut-être, devant le retentissement 
d’un premier débat. Mais, à Paris, ces persé- 
cutions attendent les deux athlètes ; Ja haine 
est active là-bas; ils auront à combattre à la 
fois et la force qui menace et la crainte qui 
flatte et l’or qui avilit. Berthaud et Veyrat ré- 
sisteront à toutes les épreuves; ils mépriseront 
les faveurs qui dégradent et les promesses qui 
humilient. Libres et fiers, ils suivront la ligne 
d’honneur qu'ils se sont tracée, et, vainqueurs 
ou vaincus, ils lèveront un front indépendant 
que personne ne fera rougir. 

A Paris donc, Veyrat et Berthaud ! A Paris! 
Nous vous y attendons! 


C'était de superbes adieux, de magni- 
fiques prophéties. Nos deux écrivains à 
Paris, le pouvoir n'avait qu’à se bien 
tenir : la révolution était faite. 

Quelle désillusion! quelle chute! 

Lyon avait été ingrat; Paris fut pire 
encore : il fut dédaigneux et indifférent. 

La terre ne trembla pas, et le pouvoir 
n’eut pas l’air d’être ému. Personne, dans 
la capitale, ne parut se douter qu’elle 
avait deux si puissants lutteurs dans ses 
murs. 

Ils se logèrent, en arrivant à Paris, 
dans un humble appartement, au n° 3 de 
la rue des Beaux-Arts, et y vécurent fra- 
ternellement avec le pauvre Hégésippe 
Moreau, qui venait de Provins, où il 
avait aussi en vain essayé de publier 
une Némésis en vers, feuille qui n'avait 
pas mieux réussi que celle de ses amis. 
Tous trois mirent aussitôt en commun 
leur talent hors ligne, leurs espérances, 
leurs illusions, leurs vêtements et leur 
inexpérience de la vie; mais ils avaient 
le mauvais œil contre eux, et rien ne 
leur réussit. 

Hégésippé, ouvrier typographe, aimait 
mieux rêver que de lever la lettre, et les 
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autres avaient pareille horreur de tout 
travail qui leur eût donné du pain, mais 
eût troublé les utopies logées dans leur 
cerveau. 

L'Homme rouge, leur planche de salut, 
leur palladium sacré, parut et ne réussit 
pas. 

Où la Némésis audacieuse de Barthé- 
lemy n'avait pu vivre, la feuille de nos 
jeunes imprudents ne pouvait tenir. On 
pe la lut pas. « L'Homme rouge de Lyon 
n’est qu’un insulteur à rimes riches, dit 
Sainte-Beuve (1), et ce que j'ai vu de 
l'Homme rouge de Paris ne m'a point 
paru meilleur. » L'arrêt me paraît sé- 
vère. Mettons plutôt qu’on avait besoin 
de repos et non de bouleversement; cela 
me paraît plus vrai. 

D'ailleurs, les airs hautains de Ber- 
thaud, son orgueil de parvenu et son 
manque d'éducation lui fermèrent de 
suite les salons et lui aliénèrent toutes 
les sympathies. Etonné de n'être plus le 
premier et même de faire si peu d’effet, 
il fut bien vite découragé. L'Homme 
rouge tomba, et il fallut chercher un 
autre chemin pour aller à la fortune. 

«a Berthaud passait alors pour plus fort 
que Veyrat, qui n’était que sonsecond, dit 
encore Sainte-Beuve. Il s'était signalé, à 
Lyon, comme un imitateur de la Néme- 
sis; il renchérissait même sur la Némésis 
par sa violence et par son talent brutal. 
Au théâtre et ailleurs, il était salué ou 
honni; il avait une maîtresse, Sophie 
Grangier(lisez Sophie Grangé), qui faisait 
aussi des vers (des vers ascétiques et re- 
ligieux, s'il vous plaît), qui s’habillait 
quelquefois en homme comme George 
Sand, qui l'accompagnait surtout en 
manière d'aide de camp : de pures pa- 
rodies de province. Ce fut Alexandre 
Dumas qui, passant à Lyon, les poussa, 
Veyrat et Berthaud, à venir à Paris, en 
leur disant : « Pour des talents tels que 
vous, il n’y a que la capitale. » Pour 
Berthaud, ces grands airs de talent tom- 
bèrent bien vite et s’éteignirent dans 
l'excès du désordre et de la misère. » 

Sainte-Beuve, railleur par goût, critique 
de profession, et lui-même au-dessus du 
besoin, parle avec dédain du poète lyon:- 
nais tombé dans le ruisseau. Hippolyte 
Raynal, rédacteur de l’Argus, a plus 
d'âme, et s’en occupe avec plus de com- 
misération : 


| (1) Nouveaux lundis, tome X, p. 133. 
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(… Berthaud vint à Paris...) C'est alors 
que nous fimes sa connaissance, dit-il. Lancé 
nous-même sur les flots mouvants de la 
littérature quotidienne, nos fréquents rap- 
jee avec les journalistes nous fournirent 
occasion de piloter Berthaud à travers Îles 
sillons aventureux que nous aimions à par- 
courir. 


(Ces sillons devaient être maritimes, 
puisque Raynal se trouvait sur les flots.) 


De cette époque data notre intirnité. 

Pauvre Berthaud ! quelles phases de joyeuses 
et poétiques misères nous avons traversées 
ensemble ! combien de fois, mordant au même 
pain, buvant au même verre, m’a-t-il parlé de 
son ingrat Lyon (ingrat? pourquoi?) avec une 
larme à chaque cil de ses yeux attendris! Du- 
rant nos longues promenades à Saint-Ouen, le 
long des bords de la Seine, si vous l'aviez en- 
tendu vanter son Rhône en sanglotant, son 
Rhône qu'il ne devait plus jamais revoir ! 


L’Intermédiaire m'a demandé quelques 
documents sur Berthaud; voilà tout ce 
que j'ai pu découvrir. 

Il est mort dans un hôpital, à Paris, et 
c’est tout. 

Dans la misère et l'abandon, sans 
doute, c’est-à-dire dans l’effroi, le décou- 
ragement et le désespoir. 

Sans une main amie pour ut fermer 
les yeux, 

J'espère que l’Intermédiaire cédé 
tera cette esquisse et qu’il nous donnera 
quelques renseignements sur la doulou- 
reuse vie du poëte lyonnais, ses souf- 
frances et sa triste fin. 

Hégésippe Moreau était mort, à l’hô- 
pital de la Charité, le 10 décembre 1838, 
dans le même dénuement, le même aban- 
don, les mêmes affres et les mêmes dé- 
chirements. 

Est-ce dans le même hospice que le 
malheureux Berthaud a succombé ? 

Quant à Veyrat, il a trouvé deux bio- 
graphes qu’on peut consulter : Jules 
Philippe {1} et Sainte-Beuve (2). Quérard 
a donné la liste à peu près complète de 
ses travaux. 

Après avoir végété cinq ans à Paris, 
avoir vécu au jour le jour et pleuré sa 
jeunesse et ses illusions perdues, il jeta 
au loin son poignard, brisa son échafaud, 
écrivit à Charles-Albert et fit une rétrac- 
tation si touchante et si complète que le 
roi lui pardonna. Sa grâce obtenue, il 
revint à Chambéry, publia un volume de 
poésies ascétiques et royalistes, brûla 


(1) Les Poètes de la Savoie, Annecy, 1865, in-18. 


(2) Nouveaux lundis, tome X, de la poésie en ; 


1865, in-12, 
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tout ce qu'il avait adoré et se montra 
plus autocrate que le roi. 

Né à Grésy-sur-Isère, le re juillet 
1810, il mourut en 1844, emporté par 
cette phtisie que le chagrin et les priva- 
tions avaient fait naître et que le retour 
dans son pays ne put arrêter. 

L'œuvre capitale de Berthaud et de 
Veyrat, l'Homme rouge, se trouve à la 
Bibliothèque de la ville de Lyon, fonds 
Coste. C’est un volume de toute rareté. 

A. VinGT. 


Harmonie imitative (XXVIII, 328). — 
Trois poètes du XVI® siècle, Ronsard, 
Du Bartas et Gamon, ont essayé d’imiter 
en vers le chant de l’alouette. Leurs pe- 
tites compositions, d’un tour assez alam- 
biqué, ont certes plus d’étrangeté que de 


bon sens, et sont plus curieuses que 
poétiques. 
Voici ce triple échantillon : 


Elle, guindée de zéphyre, 

Sublime en l'air vire et revire, 

Et y décligne un joli cri 

Qui rit, guérit et tire lire (chagrin) 
Les esprits mieux que je n'écri. 


(Ronsard.) 


La gentille alouette, avec son tire lire, 

Tire l’ire à liré, et tire lirant tire 

Vers la voûte du ciel ; puis son vol vers ce lieu 
Vire et désire dire : Adieu, dieu ! adieu, dieu! 


(Du Bartas.) 


L'alouette en chantant veut au zéphyre rire, 
Lui crie : Vie! vie! et vient redire à l'ire : 
O ire, fuy, fuy, quitte, quittè ce lieu 

Et vite, vite, vite, adieu, adieu, adieu. 


(Gamon.) 


Tout cela ressemble tort à du galima- 
tias ; toutefois, les deux derniers vers de 
Gamon, vivement et habilement chantés, 
ont du moins quelque analogie avec le 
chant de l’oiseau. 

Ces petites amusettes littéraires, imi- 
tées des bizarres onomatopées de la 
Messe de l’Ane et autres pièces burles- 
ques du moyen âge, se retrouvent fré- 
quemment dans nos vieux poètes fran- 
çais. La plupart sont consacrées à l'har- 
monie imitative de l'écho et se composent 
d'une longue enfilade de rimes redou- 
blées, répétées à l'infini. On en peut 
trouver de nombreux exemples dans les 
anciens traités de versification. 

RaouL AUEÉ. 


Les manuscrits de J. J. Rousseau 
(XXVIII, 329). — Une grande partie des 
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manuscrits de J. J. Rousseau se trouve 
à la bibliothèque de la Chambre des Dé- 
putés. Voir sur ce sujet un article de 
M. A. Badin, dans le numéro du 25 no- 


vembre 1888 de la Nouvelle Revue. 
E. D. 


— Les manuscrits de Rousseau appar- 
tiennent pour la plupart à la bibliothè- 
que de Genève (Emile, la Nouvelle Hé- 
loise, Profession de Foi). Ils ont presque 
tous été donnés, en 1835 et plus tard, par 
madame Streckeisen-Moulton. Les des- 
cendants de la donatrice ne possèdent plus, 
à ma connaissance, que quelques lettres 
sans importance. Les traités politiques, 
dont parle notre correspondant, ne doi- 
vent donc pas en faire partie ; ils ne sont 
pas à la bibliothèque; ils ne forment, par 
conséquent, pas un tout avec les autres 
manuscrits de Rousseau et ont pu en 
être séparés, s’ils ont jamais existé. 

Un GéÉNevois, 


— Les amateurs d’autographes savent 
que Jean-Jacques avait une manière par- 
ticulière d'écrire la date de ses lettres. 
On lit à ce sujet dans le Grand Journal 
(1865) : « J. J. Rousseau avait pris au 
docteur Tronchin sa manière de marquer 
la date de ses lettres, en partageant l’an- 
née par deux chiffres, placés l'un sur l’au- 
tre, dont l’inférieur marque le nombre 
du mois de l’année et le supérieur le 


quantième de ce mois. Ainsi 17— 70 


veut dire le 9 février 1770. — Paris, 17 


26 P. C. 


G 64, 26 juin 1764. 


Médaille de Caligula (XXVIII, 329). — 
Voilà un souvenir de ma prime jeunesse. 
On s’est assez gaussé, à l’époque d'A- 
lexandre Dumas, et cependant je ne crois 
pas que ce fut lui l’auteur de la réclame, 
le bon et gai compagnon! 

Les camelots, comme on dit à présent, 
existaient déjà, et il s'était fait assez de 
bruit au sujet de l'annonce de cette pièce 
pour qu’on exploitât la chose. 

Je possède une de ces médailles qui 
me vient de mon père. 

C'est un affreux jeton coulé avec une 
bélière. A l’avers, la tête de Caligula 
(soi-disant); au revers, la date de la re- 
présentation. Je ne puis donner de ren- 
seignements précis, n’ayant pas ici, à la 
campagne, la médaille sous les yeux. 
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A notre collaborateur Monval de ré- 
pondre en ce qui regarde le musée de la’ 
Comédie-Française. A. Na1is. 


Les herbiers (XXVIII, 329). — La durée 
de la conservation des herbiers ne sau- 
rait être précisée d’une manière générale 
et absolue. Cela dépend de l'habileté et 
des précautions apportées dans la pré- 
paration des plantes, et un peu aussi de 
la constitution et du choix des végétaux, 
peut-être aussi de la qualité des papiers 
employés pour la presse : tel se conser- 
vera plus longtemps, tel se détruira plus 
vite. 

Le legs universel des collections du 
savant François Séguier, fait à l’Acadé- 
mie de Nimes, contenait deux herbiers, 
dont l’un est fort avarié par suite, sans 
doute, de fréquents déplacements, du 
ballottage pendant les transports et, peut- 
être, de la négligence de quelques con- 
servateurs. Le second, très bien conservé, 
peut rendre encore de bons services, 
malgré les nombreuses découvertes de 
plantes nouvelles accomplies depuis sa 
formation. 

Ces deux exemplaires, qui font partic 
des collections du Musée d’histoire na- 
turelle, ont dû être formés, nécessaire- 
ment, dans la période la plus agissante 
de François Séguier (entre les années 
1740 et 1780). 

Séguier est né en 1703 et mort en 
1784. Une grande partie des spécimens 
ramassés par ce grand naturaliste pro- 
viennent des environs de Vérone, où il 
habita longtemps avec son ami, le mar- 
quis de Maffei. 


Nîmes. Cu. L. | 


— La durée et la conservation des her- 
biers dépendent de la nature des plantes. 

Certes, il existe d’anciens herbiers, 
conservés avec un soin jaloux. 

Voici la désignation de quelques-uns : 

A Bâle, celui de Gaspar Bauhin, bota- 
niste, mort en 1582; 

A Paris, à la bibliothèque du Jardin des 
Plantes, dans les nouveaux bâtiments : 

Celui de Tournefort, mort en 1708; 

Celui de Vaillant, mort en 1722; 

Celui de Michaux, mort en 1802. 

À Londres, au Musée britannique : 

Celui de Ray ou Wray, mort en 1705; 

Celui de Kaempfer, mort en 1710. 

Ceux de Linné, de de Jussieu et de 
de Candolle, de même que ceux que je 
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cite ici, ont fourhi de précieux rensei- 
ghèments pour la détèrminatiof des és- 
pèces et la classification, A. Nais. 


— Il y a herbier et herbier; 1l y a l’her- 
bier que confeëtionnent les jeunës excur- 
sionnistes en técoltant çà et là les fleuts 
qui ont charmé leurs yeux le lohg des 
chemins : ces fleurs, collées la plupart du 
temps dañs un album relié, sont séparées 
de la tige qui les portait; elles soht sou- 
veni desséchées avec peu de soin ét ne 
tappellent que de loin l'individu vivant. 
Elles ont surtout un vif attrait pout ceux 
qui les ont cueillies, parce qu’elles 
éveillent le souvenir des émotions agréa: 
bles du voyage. 

Autres sont les herbiers Scientifiques 
destinés à l'étude : chacun de leurs 
échantillons doit être complet, c’est-à-dire 
renfermer racines, tige, fleurs et fruits. 
Sauf de rares exceptions, en passant à 
diverses époques dans un mêmie lieu, on 
parvient à obtenir un bon exemplaite de 
plantes que l’on désire mettre en her= 
bier. 

On trouvera, sur la préparation des 
herbiers, tous les renseignements ñnéces- 
saires dans les Instructions sur les ob- 
servations ét les collections botaniques du 
Dr Cosson, qüi ont paru dans le Bulletin 
de la Société botanique de France, dé 
Pannée 1871. 

Les herbiers bien entretenus et quiont 
été soumis aux opérations chimiques 
ayant pour but de les préserver des at- 
taques des insectes, ont une durée pres- 
que indéfinie. On étudie encore aujour- 
d’hui l’herbier de Tournefort, possédé pat 
le Musée d'histoire naturelle de Paris, 
Il date de 1700. Celui de Linné est à 
Londres, il est un peu moins ancien. 
Tout deux soût en parfait état de conser- 
vation. Parmi les vieux hérbiers, ce sont 
les plus intéressants. Mais il en est qui 
datent de plus loin encore: celui de 
G. Bauhin, par exemple, composé de 
plantes desséchées par ce naturaliste en 
1596 : il est possédé par le jardin bota- 
nique de Bâle; et ceiui d’Aldrovandus, 
à Bologne, renfermant plus de 5,000 es- 
pèces, mises sous presse dès 1563. 

Une liste systématiquement classée des 
principaux herbiers du monde entier, a 
été dressée par un maitre mort récem- 
ment: Alphonse de Candolle, fils d’un 
des fondateurs de l’organographie végé- 
tale, A. P. dé Candolle, C’est à la fin de 
sôn ouvrage L4 Phytogräphie où l’art 
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dé décrire les végétaux (Paris, Masson, 
1880, 1 vol. in-8c), que ce savant a placé 
cette liste, la plus complète qui ait été 
publiée jusqu’à ce jour. 

Au Muséum d’histoire naturelle de 
Paris, dans la galerie de botanique, les 
herbiers ne sont pas, à proprement par- 
lér, à la disposition du public, mais il 
suffit, sans êtré, comme on dit, de Ja 
partie, de se présenter en curieux des 
choses de la naturé pour se voir ouvrir 
les portes des salles qui les renferment 
ét pour recevoir de MM. les professeurs 
Btüreau et Poisson un favorable accueil. 

Si le signataire de la demande insérée 
dans l’Intermédiairé habite Paris et qu'il 
puisse en faite l'essai, 1l ne regretteta 
pas le temps passé dans ce sanctuaire 
des botanistes. UN ASPIRANT BOTANISTE. 


Les tableaux achetès par Île gouverne- 
ment après avoir été retirés par ordre du 
Salon (XXVIIT, 329). — Le Pilori, de 
Glaize, a été donné au musée de Mar- 
seille : il est dans la petite salle du sud 
du premier étage du Palais de Long- 
champ; il porte le numéro 77. EUMÉE. 


Dans le Pilori de Glaizé, la figure de 

Salomon de Caus est le portrait du pein- 
tre, qui, n’ayant pu se procurér aucun 
document au sujet du premier inventeur 
de la vapeur appliquée à la locomotion, 
ne trouva rien de mieux que de lui pré- 
ter sa tête. 
_Je connais cependant un portrait au- 
thentique de Sälomon de Caus, venant 
des galeries du château ëü Prado, a 
Marseille, E. ROCHEVERRE. 


Les Mémoires d& prince d'Arenberg 
(XXVIII, 364) — Un ami, M. Auguste 
Doudement, l’obligeant et savant conser- 
vateur de la bibliothèque du Palais 
d’Arenberg, à Bruxelles, nous affirme 
qu’il n'existe point d’autres « Mémoires » 
dü prince d’Arenberg que ceux parus 
sous le titre de Correspondance entre le 
comte de Mirabeaü et le comte de la 
Marck pendant les ahnées 1789, 1790 et 
1701, recueillie, mise en ordre et publiée 
par M. Ad. de Bacourt, ancien ambassa- 
deur de France près la coùr de Sardai- 
gne, Paris, librairie Veuve Le Normant, 
1851, 3 vol. OrTo FRIEBRICHS. 


Quelle est la femme ayant où le plos 
d'enfants? (XX VIII, 365.) — Dans l’annét 
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1885 de l’Intermédiaire, j'ai cité la lé- 
gende des 365 enfants nés ën un jour; je 
l'ai même dontiée tout au long, tirée de 
la Chronique des Pays-Bas, de François 
Le Petit, greffier de Béthune-en-Artois, 
de 1601, avec les causes de cette fécon- 
dité, qui doit être reléguée parmi les fa- 
bles, « nos pères — comme dit le collabo- 
rateur Lecnam — étant ttôp crédules en 
la matière s. À, NaLis, 


Alexandre Dumas père (XXVIII, 368). 
— Sous le titre: Alexandre Dumas et 
son œuvre, Notes biographiques et biblio- 
graphiques, M. Charles Glinel a fait paraïi- 
tre en 1884 (Reims, F. Michaud) un vo- 
lume 1n-8 de 513 pages, sans l’appendice 
(tables) dans lequel notre collaborateur 
trouvera les réfiséigñements lés plus com- 
plets sur ce grand romancier. Des tables 
distinctes donnent non seulement le dé- 
tail des œuvres et écrits de Dumas, mais 


aussi la liste des ouviages, lettres ou 
écrits relatifs à cet écrivain. 


E. M. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Documents inédits sur Faffaire Libri. 
Lettres inédites de Prosper Mérimée et 
de madame Libri à M. Mocquart, secré- 
taire de Napoléon Ii. — Guillaume Libri- 
Carrucci, né à Florence, le 2 janvier 1803, 
fut, on le sait, un aventurier de génie. 
Venu en France à la fin de 1830, et peu 
après nommé membre de Pinstitut et 
professeur à la Facuité des Sciences et 
au Collègé de France, il entreprit de 
se former une vaste bibliothèque, et 
fut bientôt l'un des premiers biblio+ 
philes contemporains. C’est à ce titre 
qu’en 1841, Villemain le chargea de visi- 
ter les bibliothèques publiques des dé- 
partements pour.en rédiger un Catalo- 
gue général. Libri, abusant de son pou- 
voir, s’appropria, dans les bibliothèques 
qu'il visitait, les manuscrits et frag- 
ments de manuscrits qui composèrent 
plus tard ses collections. Rentré à Paris, 
pour s'assurer l’impunité, il défigura ces 
manuscrits en leur ajoutant des notes 
frauduleuses et en leur donnant l’appa- 
rence de volumes italiens et anglais. 

Vers la fin de 1845, Libri crut pouvoir 
réaliser. {[ essaya de vendre ses manus- 
crits au Musée Britannique: mais l'affaire 


ne réussit pas, ainsi qué les négociations 
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entamées avec le bibliothécaire de FUni- 
versité de Turin. Il fut plus heureux avec 
un gtand séigheur anglais, lord Ashbuf+ 
nham, qui lui acheta 200,060 francs sà 
collection, le 23 avril 1847. Ce sont ces 
manuscrits volés qui ne Sont retitrés à la 
Bibliothèque Natiotiale qu’en 1888, grâcé 
aux négociations de M. Delisle (1). 

Libri se décida ehsuite à vendre ses 
imprimés. Du 28 juin äu 4 août 1847, il 
en vendit aux erichères publiques pouf 
plus de 100,000 franes, Mais pendant la 
vente, l’origine frauduleuse des collec- 
tions ävait été révélée et üne enquête 
avait été ouverte. 

Sans eh attendre les résultats, Libri 
prit la fuite le 28 févriér 1848, avec tous 
les livres qui lui restaient. Ses papiers 
furent saisis et l’on y trouva des preuves 
actablantes sut les vols commis à 4 
bibliothèque Mazarine, l'Institut, [a Bi- 
bhothèque Nationale, les bibliothèques 
de Troyes, de Grenoble, de Montpel- 
lier, etc. MM. Lalanne, Bordier et Bour- 
quelot constatèrent les dilapidations de 
Libri dans une série de rapports, à la 
suite desquels Libri fut condamné par 
contumace, le 28 juin 1850, à dix ans de 
réclusion. 

Il ne cessa depuis de protester de son 
innocence, et avec lui d’illustres amis, 
Guizot, Mérimée, Eaboulaye, Paul La- 
croix, etc. essayèrent de faire croire 
qu'il avait été sacrifié à des rancunes po- 
Nitiques. C’est à une démarche de ce 
genre que se rapportent les lettres iné- 
dités que nous publions, et dont nous 
poôssédons les originaux aütographes. 

En premier lieu, une lettre de ma- 
dame Libri, demandant à M. Mocquart, 
secrétaire de Napoléon III, s4 puissante 
intervention : 


Monsieur, 

Je sais que vous avez dû recevoir, par l'en- 
tremise dé M, Pelletier, une lettre de M. Mé- 
rimée où vos bontés pour moi sont de nouveau 
invoquées. Ainsi précédée, annoncéé et en- 
courage, j'ose vous rappeler, Monsieur, tout 
le bien que vous m'avez déjà fait, et tout celui 
que l’on attend encore de vous pour moi. 

Je n'ai pas besoin de remettre sous vos 
yeux les derniers témoignages de votre pré- 
cieuse bienveillance. Vous ne les avez pas ou- 
bliés, Monsieur, car vous avez paru trop heu- 
reux vous-même du bien que vous faisiez le 
jour où vous avez pris la peine de venir plai- 
der ma cause chez M. le Directeur général des 


Domaines. Aujourd’hui, c’est auprès de Son 


(1) C'est dans son Catalogue des collections Libr 
et Barrois que M. Léopolä Delisie x donné tous les 
renseignements d'après lesquels nous avons fait cette 
note. 
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Excellence M. le Ministre de l’Instruction 
Publique que votre puissante intervention va 
tout obtenir pour moi. Et ne croyez-vous pas, 
Monsieur, que pour arriver à ce résultat défi- 
tif, il ne serait pas bien utile de provoquer 
auprès du Ministre une de ces conférences 
dans lesquelles vous avez toujours su jeter 
une si vive clarté sur l'affaire qui me concerne 
et d'où je ne suis jamais sortie qu’en admi- 
rant votre talent et en bénissant l’usage que 
votre cœur en savait faire? Un mot de cette 
éloquente et persuasive parole suffirait pour 
dissiper les hésitations du Ministre, l'éclairer 
complètement et prévenir ainsi tous les retar- 
dements que sans cela nous pourrions rencon- 
trer encore. 

Je sens que je vous importune bien vive- 
ment, Monsieur; c’est que je voudrais tant ne 

as vous importuner longuement! Croyez 

ien que je comprends toute la valeur de ce 
que je me permets de vous demander ici, 
mais c'est ce que vous avez déjà fait si gra- 
cieusement pour moi qui me donne la mesure 
de ce que je peux attendre d’une inépuisable 
bonté qui ne voudra pas laisser son œuvre 
inachevée. 

Pardonnez-mni donc, Monsieur, et veuillez 
agréer l'expression de ma plus douce recon- 
naissance jointe à celle de ma plus haute con- 
sidération. MéLaniE LiBri. 


8 octobre 1853, 24, boulevard Poissonnière. 


Voici les lettres inédites de Mérimée 
auxquelles madame Libri faisait allu- 
sion. Elles sont toutes deux adressées à 
M. Mocquart : 


Monsieur, 


Madame Libri m'a demandé de votre part 
une note sur la triste affaire qui l’amène à 
Paris. 

J'ai l'honneur de vous l'envoyer ci-jointe. Il 
faudrait des volumes pour rendre compte de 
cette affaire et pour exposer toutes les bétises 
et toutes les iniquités qui s’y rattachent. 

J'ai été surtout frappé de la fâcheuse im 
pression qu’elle a produite sur l'esprit des 
étrangers. En faut-il une preuve plus évidente 
que Îes droits de citoyen anglais accordés à 
M. Libri immédiatement apres sa condamna- 
tion en France, et son avis demandé dans une 

uestion d'intérêt public, par un comité de la 
Chambre des Communes ! 

Chacune des irrégularités de ce malheureux 
procès a donné lieu à des réflexions plus ou 
(moins) malveillantes et à des brochures qui 
ne sont pas à la louange de notre justice. Au- 
jourd’ hui encore on nous rend responsables 
d’une des iniquités de 1848. 

Un jour viendra, j'espère, où M. Libri, armé 
de toutes les pièces qu’il ramasse depuis des 
années avec les plus grandes difficultés, vien- 
dra exposer devant un gouvernement équitable 
et son innocence,et la malice de ses ennemis. 
En attendant, il serait bien à désirer, Monsieur, 

u’on n’accrût pas la somme des persécutions 
dont il a déjà tant souffert, surtout qu’on n’é- 
tendît pas à madame Libri les effets d’une con- 
damnation surprise et qui ne la concerne nul- 
lement. 

Permettez-moi, monsieur, bien que je n’aie 
pas l'honneur d’être connu de vous, de vous 
remercier del’intérêt que vous avez bien voulu 
vr-ndre à une famille malheureuse. Je n'avais 
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pas besoin de cette nouvelle preuve pour ap- 
précier la générosité de votre caractère. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec la plus 
haute considération, votre très humble et très 


obéissant serviteur. 
Prosper MÉRIMÉE. 
22 juin 1853. 


Madrid, 29 septembre 1853. 


Monsieur, 


Je regretteque mon éloignement de Parisne 
me permette pas de vous faire la cour comme 
je le désirerais et de vous rappeler une affaire 
où vous avez déjà porté la lumière, mais quia 
encore grand besoin de votre jugement si juste 
et si impartial. C'est de l'affaire de madame Li- 
bri que je veux parler. Vous avez lu la réponse 
si précise qu’elle a faite aux objections qu'on 
lui avait opposées. Je n'essayerai pas de re- 
produire ses arguments; je vous dirai seule- 
ment l'impression que cette affaire a produite 
sur les gens de lettres et d’érudition qui sont 
fort au courant de tous les scandales. Je n'ai 
rencontré personne jusqu’à présent qui doutàt 
de l'innocence de M. Libri et qui ne s’expri- 
mât très vivement, trop vivement peut-être sur 
sa condamnation et ses conséquences. On la re- 
garde comme un des crimes de la défunte ré- 
publique et l’on ne comprend pas que ses effets 
aient survécu au régime dont le 2 décembre 
nous a débarrassés. Il est vrai que je suis dans 
un pays où les formes ne gênent jamais et où 
l'on ne comprend guère les scrupules de notre 
justice. Pourtant, Monsieur, à ÿ regarder de 
près, il me semble qu’en respectant même ces 
formes si importantes, il y aurait moyen de 
faire cesser au moins un des effets les plus dé- 

lorables de la condamnation de M. Libri. 

ous avez tout de suite indiqué à madame Li 
bri quels étaient ses droits, etje ne doute pas 
que, grâce à votre protection, elle ne parvienne 
à les faire reconnaître. Permettez-moi de vous 
rappeler la triste position où elle se trouve et 
de réclamer de nouveau en sa faveur votre 
puissante intervention. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de 
tous mes sentiments de la plus haute conside- 
ration. | 


PROSPER MÉRIMÉE. 


M.Mocquartn’intervintpointet madame 
Libri dut revenir à Londres sans avoir 
rien obtenu. Elle ne se découragea pas 
et, le 16 décembre 1860, elle adressait au 
Sénat une pétition pour « faire casser 
l'instruction irrégulière, flétrir l’exper- 
tise coupable et annuler le jugement er- 
roné » prononcé contre son mari. Le 
11 juin 1861, sur le rapport du président 
Bonjean, sa reuuête fut rejetée. 

Libri, oublié depuis et dénué de res- 
sources, quitta peu après l’Angleterre et 
alla mourir dans la misère à Fiesole. le 
28 septembre 1860. DE L. 
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PARIS 
La restauration de la tombe des frères 
Chappe.— Le conseil municipal de Paris, 
sur la proposition de M. Vorbe, vient de 
voter un crédit de 300 francs pour que la 
tombe des frères Chappe, au cimetière 
de l'Est, soit réparée et remise en état. 


Un musée bizarre, le musée de Ville- 
Evrard, composé d'ouvrages exécutés par 
les aliénés. — Il est généralement re- 
connu par les médecins que le travail, par 
la diversion qu’il apporte aux idées dé- 
lirantes, est le meilleur moyen de traite- 
ment des maladies mentales. 

Par travail, il faut entendre non seule- 
ment le travail à l’air libre, comme la 
culture, le jardinage, qui est le meilleur 
de tous, mais encore les différents travaux 
auxquels les aliénés peuvent se livrer 
dans les ateliers que possèdent aujour- 
d'hui la plupart des asiles. Il est bien en- 
tendu que le travail doit varier selon les 
aptitudes des malades, le sexe et les 
conditions morales et physiques. 

Il importe, en même temps, de ne point 
négliger les occupations de l'esprit. Dans 
presque tous les asiles, on donne actuel. 
lement aux malades une certaine ins- 
truction élémentaire : on y cultive la mu- 
sique avec soin. L'alternance elle-même, 


dans l'emploi de ces deux genres d’occu- 


pations, ne peut qu'être favorable au suc- 
cès du traitement. 

Parmi les travaux exécutés par les ma- 
lades, dans les asiles d’aliénés de la Seine, 
plusieurs furent admis à l'Exposition 
universelle de 1878, où ils furent très 
remarqués. On peut citer, particulière- 
ment, ceux de l'asile de Ville-Evrard, qui 
envoya les objets suivants : 

Une garniture de cheminée (chenets, 
pelle et pincette), en fer forgé, style 
Louis XIV. 

Une grande et belle stalle de chapelle, 
en chêne sculpté. 

Une table-bureau en chêne sculpté, style 
Louis XIII. 

Un magnifique tapis de table, brodé en 
soie, ouvrage d’une seule malade. 
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Un fort beau et grand bouquet de fleurs 
artificielles, aux couleurs les plus vives 
et les plus variées. 

Après l’exposition, tous ces objets fu- 
rent réunis dans une grande salle du bâ- 
timent de l'administration, où ils sont 
encore aujourd'hui, et où ils constituent 
une sorte de musée du travail. 

Parmi les travaux exécutés par les alié- 
nés de l'asile de Ville-Evrard, on peut 
encore citer une salle de théâtre complète, 
pouvant contenir environ 250 personnes, 
salle qui est presque entièrement l’œuvre 
des malades, et dans laquelle se donnent 
de temps en temps des représentations 
où les aliénés, eux-mêmes, regardent 
comme une faveur de remplir certains 
rôles. Ce genre d'occupation, en provo- 
quant certaines études, et, par consé- 
quent, une application de l'esprit pendant 
plus ou moins longtemps, est un très 
bon auxiliaire du traitement. 

Nombre de malades, dans la plupart des 
établissements d’aliénés, se livrent avec 
plaisir, quelques-uns avec une véritable 
passion, à d’autres travaux, tels que des- 
sins de toute sorte, images à la plume ou 
en couleur, portraits, écrits de tout genre, 
lettres, proclamations, discours en prose 
ou en vers. 

Certains de ces écrits illustrés sont re- 
marquables par leur caractère artistique 
ou leur excentricité, traduisant la forme 
de leur affection mentale. 

Il serait bon, dans chaque asile, de 
réunir ces différentes productions, de les 
ranger dans des casiers ou des vitrines, 
pour en former des collections qui offri- 
raient un très grand intérêt à divers points 
de vue. 


Nomination d’un archiviste aux Archi- 
yes Nationales. — Par arrêté du minis- 
tre de l’Instruction publique, M. Fré- 
déric Soehnée, ancien élève de l’école des 
Chartes, ancien membre de l’école fran- 
çaise de Rome, a été nommé archiviste 
aux Archives nationales, en remplace- 
ment de M. Noël Valois, dont la démis- 
sion est acceptée, et qui est nommé ar- 
chiviste honoraire. 

HG 
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souscription organisée par M. Tamizey 
de Larroque pour la restauration de te 
monument. — Le 28 avril et le 24 juin 
derniers, l’on retrouvait dans l’église pa- 
roissiale Sainte-Madeleine d'Aix la cha- 
pelle sépulcrale de la famille des Fabri, et 
1] résulta de cette découverte que sous la 
pierre revêtue de cette inscription: FA- 
BRITIORU TUMULUS, reposait J'illus- 
tre érudit qui, par son testament, avait 
voulu être enseveli dans l'église des Frè- 
res Prècheurs, en la sépulture de ses an- 
cêtres. 

L’honneur de l’érudition française 
exige que la sépulture de Peiresc soit ho- 
norée comme elle le mérite. La décou- 
verte de son tombeau appelle un complé- 
ment nécessaire. La chapelle funéraire 
des Fabri doit être restaurée, et une ins- 
cription commémorative et un médaillon 
doivent rappeler le lieu où gît cette gloire 
européenne. 

M. Tamizey de Larroque a exposé, 
dans son éloquent plaidoyer : Pour Pei- 
resc, S. V, P., toutes les raisons qui enga- 


LS 


gent nos érudits français à s'associer à 
cette œuvre de réparation et de justice. 


J'ai entendu dire que 3,000 francs suffiraient 
pour tout mener bien; mais les devis, 
comme les flots, sont changeants et peu sûrs. 
Je voudrais qu'aux 3,000 francs de subven- 
tions officielles s’ajoutât, soit pour parer aux 
cas imprévus (qui ne sont que trop prévus), 
soit pour donner au monument encore plus 
d’imposante beauté, une sommé produite par 
la souscription des amis de Peiresc. Comme 
ses amis sont innombrables, le résultat serait 
mâgnifique, même si chacun n’ouvrait pas très 
largement sa main. | | 

ui donc refuserait son obole à une aussi 
bonne œuvre? 

Le génie de Peiresc ayant été universel, 
tous, en quelque sorte, peuvent être considérés 
comme les dévote de sa chapelle. Aux astro- 
nomes, aux archéologues, aux bibliophiles, 
aux botanistes, aux géographes, aux géologues, 
aux numismates, aux paléographes, etc., il 
a le droit de dire tour à tour: j'ai été votre 
confrère et votre précurseur. 

Les collectionneurs de tous pays et de tous 
genres reconnaissent en lui leur plus glorieux 
patron. Les mathématiciens s’enflamment, — 
eux qui d’habitude ne sont guère électrisa- 
bles! — s’enflamment, dis-je, au souvenir du 
noble protecteur de Galilée. Les peintres n’ou- 
blieront jamais ses fraternelles relations avec 
Mellan, avec Rubens, avec tous les grands 
artistes de son temps. Les philologues en gé- 
néral et les philologues méridionaux en parti- 
culier, lui sauront toujours gré du zèle infati- 
gable qu’il mit, toute sa vie, à rechercher les 
textes antiques, surtout les textes provençaux. 
Si nous descendons de ces hauteurs dans les 
vergers et les parterres, nous constaterons 
que ceux qui aiment les beaux fruits et les 
belles fleurs ne fieuvent sé dispenser d'aimer 
l’homme d'initiative et de progrès qui intro- 
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duisit en France tant de nouvelles espèces 
d’arbres et dé plantes, et qui fut le créateur de 
notre premier jatdih d'Acclimatation. Enfin 
(car il faut s'arrêter au beau milieu de l’inter- 
rhinable énumération) les personnes qui raffo- 
lent des chats le béniront sans cesse pour leur 
avoir donné cette race d'élite qu’il fit venir 
d’Angora. 


La Revue Félibréenne s’est offerte 
pour rendre cet hommage suprême à 
la mémoire du grand érudit provençal. 

L’Intermédiaire, qui a déjà envoyé sa 
souscription à son collaborateur M. Ta- 
mizey de Larroque, membre de l’Institut, 
à Gontaut, Lot-et-Garonne, engage tous 
ses lecteurs à faire de même et à envoyer 
au savant éditeur de Peiresc leur obole, 
si modeste soit-elle, afin que Peiresc ait 
à Aix un monument digne de la grande 
place qu’il tient dans l'histoire littéraire 
et artistique de notre pays. 


Plounéour-Menez (Finistère). — La 
vente des papiers de Duguay-Trouin. — 
Me Gamblin, notaire à Plounéour-Me- 
nez (Finistère), vient d'être chargé, par les 
héritiers, de la vente des papiers et des 
souvenirs de l'illustre marin français. 
Duguay-Trouin. 

Ces papiers comprennent une très vo- 
lumineuse correspondance de Duguay- 
Trouin à sa famille, contenant des détails 
très curieux et absolument inédits; des 
lettres de Trouin de la Barbinais, frère 
de Duguay-Trouin, également très inté- 
ressantes ; deux manuscrits autographes 
des Mémoires de Duguay-Frouin, l'un 
très long, présente des lacunes; l’autre, 
très court, est complet. Une partie de ces 
mémoires est inédite. 

En 1740, la famille a fait publier les 
mémoires de Duguay-Trouin, mais en 
supprimant tous les écarts de jeunesse, 
coups d’épée, affaires galantes, etc., men- 
tionnés au manuscrit. 

Trois exemplaires en ont été tirés en 
édition de luxe, reliés en maroquin 
rouge, aux armes du cardinal de Fleury, 
de M. de Maurepas et de M. de Penthiè- 
vre, plus sept autres exemplaires reliés 
en veau brun pour la famille. 

Un de ces exemplaires, en .outre des 
manuscrits, fait partie de la vente. | 

Les autres documents sont absolument 
inédits. | 

Ce sont les lettres adressées à Duguay- 
Trouin, de 1695 à 1736, par Maurepas, 
Pontchartrain, le cardinal de Fleury, etc.: 
des pièces et des documents relatits aux 
équipements et aux constructions dé ses 
navires signés par le grand atniral de 
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France, les brevets, les titres et les par- 
chemins des distinctions accordées par le 
Roi à Duguay-Trouin et à Trouin de la 
Barbinais; des pièces intimes, l’acte de 
naissance et de décès, le testament, l’in- 
ventaire et l'exécution des legs de Du- 
guay-Trouin et de son frère, et un grand 
nombre de pièces et de lettres auto- 
graphes. | 

Me Gamblin possède également un por- 
trait de Duguay-Trouin en pied, mon- 
trant du doigt la rade de Rio-Janeiro. 
C’est un portrait authentique et contem- 
porain de Duguay-Trouin. D'autres mi- 
niatures représentent les sœurs et les pa- 
rents de Duguay-Trouin. 

Toute cette collection forme un ensem- 
bie d'un grand intérêt historique, et il 
serait désirable que cette collection de 
souvenirs fût acquise par le ministère de 
la marine, 


Rouen. — La réunion de la Société 
normande d’études préhistoriques. — La 
Société normande d’études préhistori- 
ques s’est réunie à Rouen, le dimanche 
5 novembre 1893, sous la présidence 
d'honneur de M. Hamy, membre de 
l'Institut, assisté de M. Montiër, président 
du bureau de la Société, Une cinquan- 
taine de membres assistaient à la réunion, 
ainsi que le professeur Pouchet, du Mu- 
séum, et les représentants de la Société 
d'anthropologie de Paris: M. Letourneau, 
Secrétaire général, M. d'Ault du Mesnil, 
M. le Dr Capitan, M. Collin, et enfin plu- 
Sieurs membres de la Société des amis des 
sciences naturelles de Rouen. 

Deux très intéressantes visites ont été 
faites au musée des antiquités et à mu- 
sée d'histoire naturelle. Dans le premier, 
dont les honneurs étaient faits par le 
distingué conservateur, M. Le Breton, 
d’intéressantes discussions ont été soule- 
vées à propos des nombreux ef curieux 
objets récemment découverts par M. Le 
Breton dans ses fouilles de Saint-Saens, 
qui comprennent des débris industriels 
et artistiques depuis l’époque néolithique 
Jusqu'à la période gallo-romaine (silex 
taillés et polis, poteries, statuettes, objets 
divers, etc.). Au musée d'histoire natu- 
relle, le conservateur, M. G. Pennetier, 
a montré à ses visiteurs les remarquables 
séries ethnographiques qu'il 4 réunies et 
qui contiennent de frès beaux objets pro- 
venant Surtout d'Océanie. À citer sur- 
tout le très beau masque en écaille des 
îles Salomon, la proue de pirogue sculp- 
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tée de la Nouvelle-Zélande, la série d’ar- 
mes papoues, les collections d’objets de 
Laponie rapportés par M. Pouchet, etc. 
La belle collection Bucaille, léguée au 
musée par son propriétaire, se compose 
de nombreuses séries de silex taillés, 
trouvés, pour la plupart, dans les carrières 
de terre à brique des environs de Rouen. 
Ce sont toutes pièces de choix d’une 
taille régulière et d’une conservation 
étonnante. Ils remontent à l’époque 
chelleo-moustérienne, autrément dénom- 
mée acheuléenne et caractérisée par la 
présence simultanée de la hache plate, 
ovale ou lanceolée, taillée à grands coups 
sur les deux faces, et de la pointe et du 
racloir moustériens retaillés sur une face 
seulement. 

Après un déjeuner fort gai, l’après- 
midi a été consacrée à une séance gé- 
nérale tenue à l’hôtel des Sociétés sa- 
vantes et durant laquelle, après un re- 
marquable discours de M. Hamy sur 
l’anthropologie ancienne de la Norman- 
die depuis l'homme quaternaire jusqu’au 
moyen âge, plusieurs communications in- 
téressantes ont été faites par divers mem- 
bres. Ces communications comportaient 
surtout, suivant le programme, la présen- 
tation d’ossements quaternaires de Nor- 
mandie. À signaler surtout les pièces 
osseuses (mammouth, cheval, rhinocé- 
ros, etc.) rencontrées avec des silex acheu- 
léens, au Havre, sur les rivages de Ja 
mer, à la limite des marées moyennes, et 
présentées par MM. Romain et Babeau. 
La réunion ne s’est terminée qu’à la nuit, 
après avoir décidé la mise à l’étude par 
lé bureau d'un projet qui consisterait à 
faire, en 1894, à Caen, à l’occasion de la 
réunion de l’Association française, uné 
exposition du préhistorique normand. 
En somme, bonne journée, bien remplie 
et où les discussions ont permis d’éluci- 
der nombre de points encore à l’étude. 


Troyes. — Publication du dernier vo- 
lume du Catalogue des imprimés de la 
Bibliothèque de la ville. — Le vingtième 
et dernier volume du Catalogue des im- 
primés de la Bibliothèque de Troyes 
vient d’être publié. Ce travail considé- 
rable, commencé en 1875 par M. Emile 
Socard, conservateur de la Bibliothèque, 
a été poursuivi et mené à bonne fin par 
son successeur, M. Det, qui avait été dès 
le début son collaborateur, et qui a ré- 
digé seul les sept derniers volumes. 

Voici comment se répartissent les sec- 
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tions et le nombre des 


ouvrages que 
contient chacune d'elles : 


Histoire. . . . . 6 vol. re 
Bibliographie locale 2 — 5,1 2 
Belles-lettres . . . . 3 — 8,44 
Sciences etarts . . . 3 — 8,307 
Jurisprudence. . . . 2 — 4,207 
Théologie. . . . . 3 — 7,824 
Supplément général al- 
phabétique . . . . 1 — 687 pages. 


Chaque section est suivie d’une table 
alphabétique des noms d'auteurs et d’ou- 
vrages anonvmes, d’une table des incu- 
nahles et d’une table alphabétique des 
portraits contenus dans les livres et les 
recueils. 

Les deux volumes de la bibliographie 
locale faisant double emploi avec les au- 
tres sections, le nombre des ouvrages 
contenus dans ces dernières s'élève à 
41,717, nOn compris ceux qui sont indi- 
qués au supplément général et les collec- 
tions léguées à la Bibliothèque depuis 
quelques années par MM. Mitantier et 
Millard. Il sera dressé, par M. Det, un ca- 
talogue spécial de ces collections, dont 
la première, celle de M. Mitantier, ren- 
ferme environ 15,000 volumes. 

On peut évaluer actuellement à 120,000 
le nombre des volumes que contient la 
Bibliothèque de Troyes. On sait quel 
rang elle occupe parmi les Bibliothèques 
de province. Le catalogue, dressé par ses 
conservateurs avec autant de soin que de 
compétence, en fera connaître au loin les 
richesses, parmi lesquelles figurent les 
collections formées par les présidents 
Boubhier et de Bourbonne, du Parlement 
de Dijon, et renfermant environ 35,000 vo- 
lumes, reliés en veau fauve, aux armes 
des Bouhier et des Bourbonne frappées 
sur les plats. 

a Rene 


OFFRES ET DRMANDES 


On désire acheter un exemplaire en 
bon état de l'Histoire généalogique de la 
maison d'Harcourt, par de la Roque. — 
S'adresser à l’Intermédiaire, aux initiales 
B..v, en indiquant le prix demandé pour 
cet ouvrage. 

On demande : le Traité sur l'origine 
des romans, de Huet; l’Histoire du ro- 
man chez les Grecs et les Latins, par 
Chauvin, et l’Usage des romans, par 
Gordon de Percel. 

H. LouaATRoN, 
46, rue du Fort, Mamers (Sarthe), 
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VENTES PUBLIQUES 


PARIS 


Hôtel Drouot. — 20-24 novembre. — 
Objets d’art. — Vente Hamburger. — 
Chevallier, 10, rue de la Grange-Bate- 
lière. 


Salles Silvestre. — 21-22 novembre.— 
Livres anciens et modernes. — Biblio- 
thèque de M. le comte de Mir... (Cata- 
logue de 309 numéros.) — Leclerc, 219, 
rue Saint-Honoré. 

— 23-25 novembre.-- Livres de l’école 
romantique, la plupart brochés. — Biblio- 
thèque de M. Auguste Ducoin. {Cata- 
logue de 450 numéros.) — Leclerc. 

— 27 novembre - 15 décembre. — Bi- 
bliothèque dramatique de feu M. le 
baron Taylor, membre de l'Institut. 
{Catalogue de 2000 numéros.) — Le- 
clerc. 


— 27 novembre. — Étude de Me Se- 
cond, notaire, 7, rue Laffitte. — Vente 
du cabinet héralique, les Archives de la 
Noblesse, situé rue Taitbout, formé des pa 
piers des anciennés archives de d'Hozier, 
La Chesnaye, des Bois. Courcelles, etc. 
Mise à prix : 100,000 francs. 


DÉPARTEMENTS 


Lyon. —27 novembre et suivants. — 
Livres. — Brun. 


ÉTRANGER. 


Bruxelles. — 22-25 novembre. — Ob- 
jets d'art. — Le Roy. 

Cologne. — 29 novembre-7 décembre. 
— Gravures. — Héberlé, 

Dresde. — 14 novembre et suivants. — 
Médailles, — Salomon. : 

Florence. — 21-28 novembre. — Li- 
vres. — Franchi. 

Francfort-sur-Mein. — 27 novembre et 
suivants. — Monnaies. — Cahn, 5), 
Niedenau. 

La Haye. — 25 novembre-2 décembre. 
— Livres. — Nijhoff. 

Leipsick. — 27 novembre et suivants. 
— Livres. — List et Francke. 

Leyde. — 25 novembre-2 décembre. — 
Livres. — Brill. 

Londres.— 20-21 novembre. — Livres. 
— 21 novembre. — Instruments de mu- 
sique. — Puttick. — 22-24 novembre. — 
Autographes. — 24 novembre. — Gra- 
vures. — Sotheby. 

Rome.—21-23 novembre. — Livres. — 
20-27 décembre. — Bibliothèque Manzoni, 
Livres. — San Giorgi. 

Vienne, — 4 décembre et suivants. — 
Objets d’art.( Catalogue de 486 numéros.) 
— Miethke. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


L'orthographe du mot « poste » sur les 
timbres-poste.. — Une commission dis- 
cute en ce moment le programme du 
concours qui doit nous donner une nou- 
velle vignette pour les timbres-poste 
français. Une des questions soulevées 
dans cette commission est de savoir si 
le programme doit exiger des concur- 
rents l'inscription sur leurs projets du 
mot « poste » au singulier ou au plu- 
riel. Actuellement, il est au singulier. 
Est-il plus exact et plus correct de le 
mettre au pluriel? Telle est la grave 
question posée à tous les philologues. 

UN PHILALÈTHX,. 


Enclinquerie. — Dans un terrier de la 
province d’Artois du milieu du siècle 
dernier, j'ai relevé lé mot « Enclinque- 
rie », qui semble désigner un lieu dit : 
« Manoir amazé d’une brasserie séant à 
l'Enclinquerie », « rue de l'Enclinque- 
r1E... » 

Quelqu’Intermédiairiste aurait-il l’o- 
bligeance d’indiquer la signification de 
ce mot? Grz. 


Un épisode inconnu du règne de 
Louis XVI. — On lit dans le premier 
volume (le seul publié encore) des si in- 
téressants Mémoires du général baron 
Thiébault (1893, in-8°), à la page 212 : 


.… L'indignation générale accueillit la nou- 
velle du message secret dont le duc de Fitz- 
James fut chargé auprès du Parlement de 
Paris par Monsieur et le comte d'Artois, et 
qui eut pour objet de déclarer que Louis XVI 
était impuissant, ses enfants bâtards, le Dau- 
phin inhabile à lui succéder, et que, à la mort 
de ce monarque, la couronne revenait de droit 


D 
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à lui Monsieur et, après lui, au comte d'Artois 
et à ses fils. 


Connaît-on quelque document ayant 
trait à ce monstrueux message secret, 
dont Thiébault ne donne pas la date 
précise, mais dont l’envoi devrait se pla- 
cer dans les premiers mois de 1789 ? 

Euc. FABRE. 


Un épisode de l'arrestation du duc 
d'Enghien. — Je lis dans une notice sur 
le duc d’Enghien qui parut en 1820 et 
qui fut revue et « augmentée par M. le 
baron de Saint-Jacques, témoin oculaire 
du forfait d’'Ettenheim », cette anecdote 
que je crois peu connue : 

« Arrivés dans un moulin, à quelque 
distance d’Ettenheim, on s’y arrêta parce 
que le prince avait obtenu la permission 
d'envoyer de là chercher du linge par un 
valet de pied. Le baron de Saint-Jac- 
ques, qui connaissait toutes les issues, 
savait qu’une planche propre au passage 
d'un homme à pied traversait le bras 
d'eau qui fait aller le moulin. Il y con- 
duisit le prince, dans l’espérance presque 
infaillible de le faire évader. Mais le 
bruit de l’arrivée de tout ce monde avait 
effrayé les enfants du meunier. Un mal- 
heureux verrou se trouvait derrière cette 
porte : ils l’avaient poussé pour la pre- 
mière fois de leur vie, en sorte qu’on ne 
put ouvrir. À quelle cause tiennent les 
destinées! » 

Qu'y a-til de vrai dans cette anecdote ? 

ALPHA, 


Le duc d'Aumale et la princesse de 
Conti. — L'auteur de l’Histoire des prin- 
ces de Condé dit, dans un bien intéres- 
sant fragment du dernier volume de ce 
bel ouvrage (Les négociations et la paix, 
1656-1659) : « Voir les Amours du grand 
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Alcandre, roman historique de la prin- 
cesse de Conti. » L'attribution est-elle 
bien sûre? Un des érudits qui ont le 
mieux connu l'histoire littéraire du 
XVII- siècle, Paulin Paris, ne croyait 
pas que la princesse de Conti eût com- 
posé le récit des amours du plus galant 
de nos rois, et il en a donné de bonnes 
raisons dans son édition des Historiettes. 
D'autre part, l'éditeur des Lettres de 
Jean Chapelain a rappelé (I, 222) que 
dans une copie de la Bibliothèque Natio- 
nale (F. Fr. 23302), on trouve cette note 
finale : « Aucuns attribuent cet escrit à 
la princesse de Conty, les autres à la 
marquise de Mouy des Ürsins, dont il y 
a plus d'apparence, n’estant pas vray- 
semblable que la princesse de Conty eût 
parlé d'elle-même de la manière qui se 
trouve en iceluy. » Qu'en pense-t-on? 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Où était située la tour Saint-Bernard, 
daus laquelle out lieu le massacre des 
galériens pendant les journées de sep- 
tembre 1792? — Le Larousse, à l’article 
des Massacres de septembre, s'exprime 
comme suit : 


Près du pont de la Tournelle, on voyait en- 
core à cette époque une grosse tour carrée, 
bâtie par Philippe-Auguste, et qu’on appelait 
Ja tour Saint-Bernard (son emplacement est 
aujourd’hui compris dans les dépendances de 
la Halle aux vins). Elle renfermait soixante- 

uinze malfaiteurs qui attendaient leur trans- 
érement aux galères. Dans la matinée du 3, 
les septembriseurs envahirent cette prison et 
tuèrent tous ces malheureux, à l'exception de 
trois. Un des massacreurs, ayant commis un 
vol, fut tué sur-le-champ par ses acolytes. 


Or, il résulte de l'ouvrage de Dulaure 
sur Paris que ladite tour Saint-Bernard, 
ou plutôt la porte Saint-Bernard, avait 
été démolie vers l’an 1787 (Dulaure, His- 
toire de Paris, édition Patissier, Paris, 
1846). 

D'autres historiens confirment cette 
version. 

Le vicomte Walsh dit à son tour : 


Le cloître des Bernardins était devenu le 
dépôt où l’on avait transféré les forçats desti- 
nés aux galères : ils étaient au nombre de 
soixante-treize, renfermés dans la tour Saint- 
Bernard; ils y périrent tous. 


Enfin, M. Granier de Cassagnac, dans 
son Histoire des Girondins, massacres de 
septembre, édition Dentu, 1860, dit tex- 
tuellement, tome II, p. 465 : 


Le couvent des Bernardins, situé entre la 
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Halle aux veaux, le collège du Cardinal-Le- 
moine, la rue Saint-Victor et la rue des Ber- 


-nardins, avait une tour qui servait de dépôt 


aux prisonniers condamnés aux galères. On 

les y transférait de la geôle du Châtelet ou de 

Ja Conciergerie, et ils y attendaient le départ 

Le la chaîne pour Toulon, Rochefort ou 
rest. 


L'auteur cite le procès-verbal de la 
section des Sans-culottes, où on lit que le 
président 
a fait inviter les concierges-greffers de la pri- 
son des ci-deyant galériens de se rendre au 
Comité, d’y apporter leurs registres, à l'effet, 
par eux, de nous donner connaissance des pri- 
sonniers qui ont été immolés à la juste indigna- 
tion du peuple, et par nous de dresser procès- 
verbal de leur décès. 

En conséquence de notre invitation, sont 
comparus Marie-Jeanne Rabouin, veuve de 
Pierre Fauquet, et Pierre Delaire, elle con- 
cierge de ladite prison ét lui son adjoint et 
survivancier, tous deux demeurant dans l'en- 
clos de la ci-devant maison des B:rnardins, 
etc., etc. 


Il parait résulter de tout ceci que la 
tour Saint-Bernard de 1792, si elle a 
existé, se trouvait dans le cloître des 
Bernardins. Mais n’y a-t.il pas confu. 
sion? Ÿ a-t-1l eu une autre tour Saint- 
Bernard que celle attenante à la porte 
Saint-Bernard démolie en 1787? 

M. Lefeuvre, dans son livre sur les an- 
ciennes maisons de Paris (tome I, p. 366), 
ne dit rien de cette tour lorsqu'il parle 
du cloître des Bernardins, 

Quand aurait-elle été démolie? 

(Charleroi.) CaMiLce L. 


Le langage des animaux. — On lit dans 
le Nouvelliste de Bordeaux du 20 no- 
vembre 1893, la stupéfiante nouvelle ci- 
dessous ; 


Le langage des singes. 


Le professeur Garner, qui était parti, il y a 
quete mois, pour l’Afrique sud-occidentale 

ans l'intention d’y étudier le langage des sin- 
ges, et dont nous avons parlé dans le Nou- 
velliste, vient d’arriver à Liverpool, en compa- 
pue de deux chimpanzés de l'espèce koulou- 

amba,uvec lesquels il a échangé des confidences 
pendant toute la traversée, 

M. Garner, qui a passé cent un jours dans 
une cage en acier qu’il s'était construite ex- 
près pour vivre chez les singes, se loue des 
rapport qu’il a entretenus avec ces animaux, 
et il prétend que ni leur langage ni leur pan- 
tomime n'ont plus de secrets pour lui. 


Est-ce qu'il a été fait déjà par d'autres 
savants des études et expériences simi- 
laires ? Quels animaux concernaient- 
elles ? Quel en a été le résultat ? 

OROEL, 
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La pierre du soleil amenée par Hélio- 
gabale à Rome. — Sait-on ce qu’est deve- 
nue — car élle doit éncore exister quel- 
que part — la pierre conique du Soleil, 
nommée Héliogabale, que l'empereur de 
ce nom amena de Syrie à Rome? 

Les médailles romaines représentent 
cet aérolithe avec cette légende : Sancto 
Deo soli Elagabal, ALBIN Boy. 


Origine antique de la production artifi- 
cielle des diamants. — On sait les expé- 
riences récentes qui ont permis à M. 
Moissan de réaliser la production artifi- 
cielle du diamant, déjà tentée par le phy- 
sicien Desprez. Chose curieuse : il est 
question dans Sénèque de cette produc- 
tion artificielle du diamant ou tout au 
moins de l’émeraude, 


« Il vous échappe sans doute, dit-il, que ce 
même Démocrite a inventé comment on amol- 
lissait le verre, comment on réduisait au feu en 
émeraude un caillou transformé; c'est encore 
en les réduisant ainsi pat la chaleur que l'on 
colore aujourd’hui les pierres qui sont trouvées 
susceptibles de ce traitement. » 


Seneca, Epistolæ, XIV, 1 {xc), 33. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous fournir des renseignements sur le 
traitement qu’appliquaient les anciens à 
des pierres sans doute de certaines espèces 
déterminées, pour les convertir en éme- 
raudes ? ADOLPHE DÉNYy. 


En 


Les troupes de France et du Rhin. - 
On désirerait savoir où et comment 
étaient recrutés les contingents appelés : 

roupes de France et du Rhin, pendant 
la guerre de la succession d'Autriche et 
peut-être pendant celle de Sept Ans. 
Comment étaient choisis les officiers qui 
les commandaient? Ont-elles été spécia- 
lement attachées à un corps français? Se 
Sont-elles distinguées dans ces guerres ? 
M,S. 


La recherchée de la paternité. — La 
question de la recherche de la paternité 
est à l’ordre du jour des congrès « fémi- 
nistes », et elle a fait, sijene me trompe, il 
y a Le Le années, l’objet d’une pro- 
position de loi à la Chambre des députés. 
D'autre part, les motifs qui ont porté le 
législateur à introduire l'article 340 dans 
le Code civil sont connus; ils se trouvent 
indiqués dans tous les traités de droit. 


Ils peuvent se résumer en ceci: Si la ! 
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preuve de la filiation maternelle est la 
plupart du temps aisée à faire, celle de la 
filiation paternelle présente des difficultés 
inextricables, et, dañs le passé, la recher- 
che de Ja paternité a donné lieu à des 
procès scandaleux. 

Analyser fidèlement, d’après les anciens 
recueils de jurisprudence, quelques-uns 
de ces procès et publier ces analyses, ce 
sérait prouver, je crois, d'une manière 
décisive, que le législateur du Code civil 
a sagement agi en introduisant l’article 
340 dans la loi, et que le législateur 
d'aujourd'hui agira sagement aussi en l’y 
maintenant. Je fais donc appel à ceux des 
collaborateurs de l’Intermédiaire qui ont 
dans leur bibliothèque ces vénérables 
recueils. F.R. 


Calvin et Michel Servet. — Un Inter- 
médiairiste génevois pourrait-il indiquer 
l'endroit précis du plateau de Champel où 
Michel Servet a été brûlé ? N’a-t.il jamais 
été question d'élever une statue, sur cet 
emplacement, à cette victime de l’intolé- 
rance religieuse ? Osiris, 


ae 


Les cœurs en plomb. — En fouillant 
l'an dernier un cimetière qui avait servi, 
de 1600 (peut-être plus tôt) à 1686, à 
l’inhumation des protestants de l'église 
du Bordage, enillle-et-Vilaine, j'ai trouvé, 
à la tête d’un cercueil en plomb, une boîte 
en forme de cœur, qui contenait un cœur 
très bien conservé, grâce à un liquide que 
je n’ai pas déterminé. Il était placé entre 
le cercueil de plomb et un cercueil en 
bois, dont plusieurs parties étaient en 
bon état; il n’v avait aucune inscription. 
Ce viscère appartenait-il au mort placé 
dans le cercueil de plomb? Le défunt 
avait été autopsié, son crâne avait été 
scié post mortem. 

Il est vraisemblable que quelque Inter- 
médiairiste pourra donner des rensei- 
gnements sur des ças analogues. Je sup- 
pose que le cadavre était celui de l’un des 
deux marquis du Bordage, famille hugue- 
note, qui moururent à Nantes pendant 
la première moitié du XVIIesiècle, 

P:5; 


cede 


Alñeri. — Quels sont les ouvrages qui 
traitent de la vie et des œuvres de 
Alfieri, mort en 1803? LAMBRECHT. 
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Le chroniqueur Henri de Valenciennes. 
— N'ayant pu trouver dans aucun des 
dictionnaires de biographie, tels que 
Michaud, Hœæfer, Larousse, etc., etc., le 
nom du chroniqueur Henri de Valen- 
ciennes, le continuateur de Villehardouin, 
j'ai recours à l’Intermédiaire, espérant 
que quelqu'un de ses lecteurs m'aidera 
à combler cette lacune; car il y a une 
difficulté à résoudre : il ‘s’agirait de fixer 
le nom de famille et le lieu de naissance 
de notre historien, dont la chronique, 
écrite à la fin du XIIIe siècle, fut impri- 
mée pour la première fois en 1822, et 
depuis plusieurs fois réimprimée. J'ai 
trouvé cependant son nom dans un dic- 
tionnaire, mais qui n’est pas un recueil 
de biographies, c'est dans le Dictionnaire 
des littératures, de Vapereau. Or, ce der- 
nier lui attribue un nom qui paraît tout 
à fait contestable, en le classant au mot: 
VALENCIENNES (HENRI DE), et c’est surtout 
ce qui a provoqué la question qui nous 
occupe. Car, d'après l’opinion d’écrivains 
très compétents, c’est au contraire HENRt 
(DE VALENCIENNES) le véritable nom de 
notre chroniqueur. Comme preuve à 
l’appui, il suffira de citer N. de Wailly 
qui, dans la notice qui précède son excel- 
lente édition de Villehardouin et Henri 
de Valenciennes, écrit, au sujet de la cor- 
rection du texte de ce dernier, « que son 
choix ne pouvait être douteux et qu'il le 
rapprocherait du dialecte du nord de la 
France, parce que l’auteur, par son sur- 
nom même, appartient à la province du 
Haïnaut, et que, d’ailleurs, il parle de 
cette province et de la ville de Valen- 
ciennes de manière à justifier cette pré- 
somption ». D’autre part, le docteur Le 
Glay, le savant archiviste de Lille, tou- 
jours à la recherche des documents pou- 
vant intéresser le département du Nord, 
n’en doutait pas non plus, en écrivant : 
« Henri de Valenciennes, ce fils des 
comtes de Hainaut, vaillant de plume et 
d'épée... » 

C'était également la conviction d’Ar- 
thur Dinaux, qui l’a classé parmi les 
célébrités valenciennoises. Enfin Kervyn 
de Lettenhove exprime la même opinion 
dans la notice placée en tête de son étude 
sur J, Froissart. 

Dans le manuscrit, le texte porte : 
Henris de Valenchienes. 

D’après ces diverses citations, le doute 
ne paraît guère possible; mais c’est à 
l’'Intermédiaire qu’il appartient de tran- 
cher la question et d’obtenir par sa publi- 
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cité l'introduction dans les dictionnaires 
de biographie, et particulièrement dans 
Larousse, le nom de HENRI DE VALEN- 
CIENNES. UN VALENCIENNOIS. 


Les dédicaces de Barbey d’Aurevilly. — 
Dans le Gaulois du 17 novembre dernier, 
Tout-Paris annonce qu'un bibliophile 
prépare un opuscule de luxe qui sera tiré 
à un tout petit nombre d'exemplaires et 
composé de quelques-unes des plus bril- 
lantes dédicaces de Barbey d’Aurevilly. 
Quel est le nom de ce bibliophile, et où 
paraîtra son œuvre ? 

ALex. Le Roux. 


DES 


La loge infernale. — Je trouve la défi- 
nition suivante dans le Dictionnaire his- 
torique et pittoresque du théâtre, par A. 
Pougin, volume très intéressant, du 
reste : 


Les comédiens de province donnaient ce 
nom naguère à certaine loge, — générale- 
ment une avant-scène du rez-de-chaussée — 
occupée d'ordinaire par un certain nombre 
de jeunes gens riches et désœuvrés, qui 
venaient là, surtout à l'époque des débuts 
dans l’unique but de faire du tapage pour 
troubler les artistes, de ricaner, de siftier, de 
blaguer à tort et à travers, avec un atticisme 
qui n'avait d’égal que leur imbécillité. Ces 
aimables farceurs avaient peu de souci du 
vrai public, de la situation des infortunés 
artistes qui étaient l'obret de leurs plaisan- 
teries et de leur propre dignité. Ils ne son- 


geaient qu'à s'amuser et pose pour : 
i 


cela les moyens que leur intelligence mettait 


à leur disposition. 


Cette définition peut être vraie pour 
certains théâtres de province, quoique 
Je n'aie jamais ouï dire qu’ily eût de loge 
infernale en province. C’est le parterre et 
les loges qui, généralement, décident des 
débuts. 

Mais M. Pougin aurait pu parler de la 
loge infernale de l'Opéra de Paris, dont 
j'entendais parler dans ma, jeunesse et 
qui était occupée par ce qu’on appelait 
alors : les lions. 

Il me semble qu’il aurait pu trouver 
quelques détails, soit dans un volume de 
Roger de Beauvoir, soit de tout autre 
écrivain à la mode, de l’époque de 1830 à 
1840. 

La loge infernale de l'Opéra n’était-elle 
pas occupée par des personnalités en vue, 
du monde viveur et élégant, dont nous 
avons entendu souvent les noms retentir 
à nos oreilles ? 

De Saint-Cricq et lord Seymour n'é- 
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taient-ils pas du nombre? Je me trompe 
peut-être. 
Un de nos collaborateurs pourrait nous 
citer des noms, sans doute. 
PATRICK SLAIN. 


Théophile, Thoré et Philibert Aude- 
brand. — Sous la rubrique Souvenirs de 
la Tribune des journalistes numéro du 
5 octobre 1856, le seul que je possède), 
M. Philibert Audebrand a portraicturé 
Théophile Thoré, le célèbre critique 
d'art, l’ancien rédacteur de la Vraie Ré- 
publique de 1848, lequel paya de dix ans 
de proscription ses « hardiesses socia- 
listes. » 

En Belgique, par amour de Rembrandt, 
un de ses maîtres favoris, le « citoyen 
Thoré » — ainsi on l’appelait, par déri- 
sion, au temps du roi Louis-Philippe — 
traduisit en hollandais le mot « citoyen», 
et de là vint le Willem Burger, désormais 
historique. 

Les souvenirs de la Tribune des jour- 
nalistes ont été recueillis en un volume 
qui a paru chez Dentu en 1867, moins 
l'article consacré à Thoré, pourtant si 
sympathique à M. Philibert Audebrand. 
Pourquoi cette lacune? L’oubli n'aurait- 
il pas été réparé par l’auteur dans quel- 
qu’une de ses autres publications? C’est 
ce que je viens très humblement de- 
mander à notre collègue de l’Intermé- 
diaire de vouloir bien me dire. Il m'ai- 
dera ainsi dans mes recherches touchant 
Thoré. Mon intention est de laisser à la 
mémoire de ce grand et noble esprit un 
témoignage de l'amitié uui a existé entre 
nous deux pendant trente ans. 

FÉLix DeLHasse. 


À Bruxelles, on vient de remettre au 
jour un ouvrage depuis longtemps épuisé, 
de Thoré-Burger, Les Salons, études de 
critique et d'esthétique, avec un avant- 
propos d'Emile Leclercq, inspecteur des 
en Belgique, 3 forts volumes 
in-18. 


Le portrait de George Sand, de Dela- 
Croix. — Pourquoi le graveur Calamatta, 
lorsqu'il a reproduit, par le burin, le por- 
trait de George Sand, peint en costume 
d'homme par Eugène Delacroix, y a-t-il 
apporté des changements, et sait-on ce 
que le grand peintre pensait de cette 
licence du graveur, s’il ne l'y avait pas 
autorisé ? - 


[30 novembre 1803. 


Voir pour autres détails l'Œuvre com- 


plet d'Eugène Delacroix, par Alfred 


Robaut (n° 440, page 120). A. R.T. 


> 


Vues des châteaux de France. — Il 
s'agit du recueil de 84 pièces gravées 
par Perelle, Aveline et de Poilly, de for- 
mat in-4° oblong. — Je serais reconnais- 
sant à un Intermédiairiste qui posséderait 
ce recueil de relever les noms des 84 chä- 
teaux décrits sous ceux des trois gra- 
veurs. L'ouvrage, sans être introuvable, 
est rare, et nombre des châteaux gravés 
dans ce recueil n’existent plus que par 
ces planches, le célèbre château de Riche- 
lieu, entre autres. Cz. 


Un mot de Voltaire sur l'horloger pari- 
sion Le Roy. — Il a été question ici, plus 
d’une fois, des plaquettes italiennes per 
le nozze. Une d'elles, imprimée à Udine 
en 1831 par Pietro Cernazai, pour le 
mariage de sa sœur, donne un certain 
nombre de lettres, de 1763 à 1769, du 
vénitien Antonio Zanon, relatives sur- 
tout à ses études, fort utiles à ses con- 
temporains, d’agriculture et d’agrono- 
mie. Dans l’une d’elles, datée du 10 mai 
1769, se trouve un mot de Voltaire qui 
mérite d’en être extrait : 


Au moment où le roi de France vient de 

agner la bataille de Fontenoy sur les Anglais, 
M. Le Roy, de Paris, inventa une nouvelle pen- 
qui enleva aux Anglais la supériorité 
qu'ils avaient eue jusqu'alors en ce genre. 
Voltaire, rencontrent un jour le fils de M. Le 
Roy, l'arrêta et lui dit : Zon père et le Roi 
ont tous deux battu les Anglais. 


dule, 


Le mot est-il connu d'ailleurs ? 
À. DE M. 


Le blason d'Adam. — L’auteur de nom- 
breux ouvrages d’armorial, un certain 
Le Feron, aurait eu, dit-on, la fantaisie 
de gratifier Adam, notre premier père et 
le premier gentilhomme de l'univers, 
d’un blason. 

11 lui aurait donné comme armes par- 
lantes : trois feuilles de figuier. A-t-on 
proposé pour d’autres personnages des 
armoiries aussi singulières? Existe-t-il 
un ou plusieurs ouvrages qui aient trait 
à ce qu’on pourrait nommer les curio- 
sités de l'Armorial? PonT-CaLé, 


Grolier, numismate. — Grolier (Jean), 
chevalier, vicomte d’Aguisy, trésorier de 
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France, né à Lyon en 1479, mort à Pa- 
ris le 22 octobre 1565, fut non seulement 
un célèbre bibliophile, mais aussi un nu- 
mismate éclairé. En 1866, M. Le Roux de 
Lincy a, je le sais, publié ses recherches 
sur la bibliothèque du grand amateur du 
XVIe siècle, mais j'ignore si cet ouvrage 
contient des indications sur les médaiiles 
de Grolier, Dans l’Armorial du biblio- 
phile de Joannis Guigard, il est dit que 
ce fut Charles IX qui acheta, en 1566, de 
ses propres deniers, la célèbre collection 
de médailles et d’antiquités formée par 
Grolier, sur le point de passer de Mar- 
seille en Italie pour y être vendue et dis- 
persée. J'ignore sur quel document s’ap- 
puie cette assertion, que je suis porté à 
considérer comme fondée. 

Larousse, sans tenir compte du garde 
des sceaux Emeric de Vic, ni de son fils 
l'archevêque d’Auch, indique, dans le 
tome VIIT de son Dictionnaire, que c’est 
en 1675 que fut dispersé le cabinet de 
Grolier. On y voyait une riche collection 
de médailles, dont Louis XIV (??) fit l’ac- 
quisition. 

Grolier était certainement en relations 
suivies avec les lettrés et les savants de 
son temps, et, de même qu’il prêtait les 
livres Grolierit et amicorum, également 
aussi 1l autorisait la reproduction de ses 
plus belles médailles romaines, réunies 
probablement par lui pendant son am- 
bassade auprès du pape Clément VII, 
J’ai sous les yeux un opuscule de 44 pa- 
ges adressé (Vienna, tertio Iduum Mar- 
tij, 1565) par Sambucus à « magnifico 
Joanni Groliero quæstori regio et consi- 
liario Lutetiæ. » L’épitre dédicatoire n’oc- 
cupe que le recto de la première page; 
des gravures sur bois couvrant [toutes les 
autres pages reproduisent des médailles 
choisies dans la collection de Grolier. 
Ce petit ouvrage du ‘savant hongrois 
(1531-1584) se trouve à la suite des « Em- 
blemata... Joan, Sambuci Pannonii ; 
quarta editio. Antverpiæ, ex officina 
Christophori Plantini, 19.CI9.LXX VI. » 

E.M, 


gene 
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L'homme au masque de fer (I, 86, 

124, 149, 153, 205, 213, 296; Il, 106, 

171, 7173 MI, 71, 108, 140; V, 112, 689, 


Ggi; VI, 1, 33, 129; VII, 207, 284; VIII, 
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351; XXI, 159, 252; XXII, 35; XXIV, 


67, 226; XXV, 127; XXVIII, 411. — 
Comme tout lemonde, j’admire la science 
et la perspicacité du commandant Baze- 
ries et je reconnais l'importance de sa dé- 
couverte, Cependant, il semble que ses 
déductions et ses preuves eussent été plus 
complètes et plus convaincantes s’il ne 
s'était pas borné à renvoyer au registre de 
d'Hozier, où est mentionné incidemment 
Vivien Labbé, sieur de Bulonde, à pro. 

os de Vivien de Rocquigny, sieur de Bu- 
ne et de Linemare, époux de Marie 
Labbé, sa sœur. 

D'Hozier ne révèle pas que Vivien 
Labbé fût marié. Sa femme, Charlotte 
Séguier, était fille de Jérôme Séguier, sei- 
gneur de Saint-Cyr et de Saint-Brisson, 
et de Charlotte Pépin, et parente éloi- 
gnée du chancelier Séguier et par suite 
de la duchesse de Verneuil et de la mar- 
quise de Coislin. Le sort de Charlotte 
Séguier pourrait être intéressant à recher- 
cher. Elle avait deux frères qui ont eu 
des enfants. 

Un de ces frères, J. B. Séguier, sei- 
gneur de Saint-Brisson, mort en 1734 à 
Angoulême, vendit, en 1684, au roi 
Louis XIV, sa terre de Saint-Cyr, où 
madame de Maintenon, vers le temps 
même où elle épousa le roi, fonda la mai- 
son d'éducation qu’elle dirigea et où 
furent admises deux nièces de Vivien 
Labbé, l’une en 1689 èt l’autre en 1697. 
La seconde, dit d'Hozier, y devint mai- 
tresse générale des classes, et jouissait de 
la confiance de madame de Maintenon 
qui, notamment dans une lettre, l'appelle 
sa sœur de Bulonde. On peut être surpris 
que la célèbre marquise, dont l’empire 
sur le roi était grand, et dont le père avait 
été lui-même détenu pour crime de haute 
trahison, n’ait pas obtenu la mise en 
liberté de l'oncle de sa protégée. 

D'autre part, la date de la mutation de 
Ja terre de Bulonde, passée de Labbé à 
un Rocquigny, et celle du successeur de 
M. de Bulonde au gouvernement de 
Dinan, pourraient renseigner. 

Enfin, la disparition et la mort de 
M. de Bulonde ont dû laisser des traces 
et des souvenirs dans les familles de 
Rocquigny, Bulonde, Linemare et Sé- 
guier Saint-Brisson. Ces Rocquigny ont 
vécu longtemps en Normandie, On trou- 
verait peut-être à Fontaine-le-Dun le 
baptême de Vivien Labbé, qui eut vrai- 
semblablement pour parrain celui dont 
on vient de faire le « Masque de Fer, » 
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La Biographie normande, de madame 
Oursel, fait naître l’une des dames de 
Saint-Cyr, Madeleine Geneviève de Roc- 
quigny de Bulonde de Linemare, à Ligne- 
mare (Seine-Inférieure), je crois que c’est 
une erreur. 

(Rouen.) 


F. CL. 


Condorcet s'est-il empoisonné? (VIII, 
9, 60; XXVIII, 130.) — La mort de Con- 
dorcet donna lieu aux hypothèses les plus 
extravagantes, entr’autres celle-ci que je 
découvre dans une note des mémoires de 
Clermont Gallerande (Tome III, p. 364). 
[est impossible à l'esprit de parti d’accu- 
muler plus d’erreurs en moins de lignes: 


Cet énergumène que mademoiselle Lespi- 
nasse avait baptisé, au commencement de la 
Révolution, mouton enragé, est mort miséra- 
blement dans un cachot, en 1793, après avoir 
erré comme un fou dans les envirans de Paris, 
sans oser entrer nulle part ou demander de 
nourriture à personne. Il s'était muni d'une 
bouteille d’eau-doe-vie qu'il avala dès qu’il fut 
FRRSTAEE On attribue à cet excès la cause de sa 
mort. 


Plusieurs de ces insensés, tels que Pétion, 
Chamfort, etc., ont eu une fin aussi fatale, 
comme frappés par la colère céleste. 


Pau D’E, 


Le maréchal de Mac-Mahon ; sa famille, 
ses armoiries (X, 423, 475, 501, 533, 560, 
595, 629; X1, 208, 363, 4973; XII, 425; 
XXVIII, 491). — Les registres paroissiaux 
de léglise de Spa mentionnent nombre 
d'étrangers que la mort a surpris tandis 
qu'ils buvaient les eaux de cette ville 
célèbre; c'est ce qu’écrivait déjà l’un des 
curés de Spa, sur les pages de l'obituaire 
en parlant des buveurs : remedium quaæ- 
Situr; Spadam venerunt, huc mortem 
reperirunt. 

Voici l’une de ces mentions : 


Le 15 octobre 1775, s'endormit en Dieu 
laut et puissant seigneur messire Jean-Bap- 
uste de Mac-Mahon, marquis d’Equilly, de 
Limerick en Irlande, administré de tous les 


MS a été inhumé dans l’église de 


Le défunt était arrivé à Spa avec sa 
femme et d’autres membres de sa famille, 
Car leurs noms figurent dans la Liste des 
Seigneurs et dames venus aux eaux, 
sous la date du 11 octobre 1775. 

Le protocole du notaire J, H, Crahay; 
de Spa, contient le testament fait à Spa’ 
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par messire J, B. de Macç-Mahon, le 6 oc- 
tobre, testament qu’il révoqua le 0, 
ALBIN Bon. 


<x$es 


Ancienne langue du Nord en Normandie 
(XVIII, 611, 700; XIX, 237, 308, 395, 
488, 537). — Dans le numéro 436 de 
l’Intermédiaire (10 juillet 1886), M, G. 
Fotheringham présente des renseigne- 
ments de haute valeur sur la question 
posée, En même temps, il reproduit un 
article du plus vif intérêt qu’il a écrit pour 
un recueil anglais. A la colonne 396, dans 
la partie publiée en anglais, il est indiqué 
des remarques faites par Ben lors de son 
voyage aux Orcades en 1529. J'ai cherché 
ce nom dans la Grande Encyclopédie, 
dans le Grand Dictionnaire universel de 
Larousse, et dans la Biographie univer- 
selle. N'ayant rien trouvé, je demande si 
quelque correspondant de l’/ntermédiaire 
pourrait me donner quelques notes sur 
les travaux de ce philologue anglais. 

Ep. J. 


Quels sont les Celtes? (XVIII, 706; 
XXVIIE, 491). — L'article de notre col- 
lègue qui signe Ed. J. est érudit, mais 
j'y apporterai quelques observations. 

Ed. J. ne distingue pas assez nettement 
entre les Gaëls et les Celtes; tout en 
tâchant d'éviter la confusion, il les con- 
fond lui-même. Tous les Gaëls sont des 
Celtes, mais tous les Celtes ne sont pas 
des Gaëls, distinction importante. Chez 
nous les Gaëls n’existent qu’en Irlande et 
en Ecosse; tandis que les Celtes ne se 
trouvent qu'en Wales (pays de Galles), et 
dans le Cornouaille. L’îile de Man est un 
mélange de Gaëls (dont la langue, main- 
tenant disparue, y est restée), Scandi- 
naves, Saxons, etc, 

Les Celtes du pays de Galles ne sont 
nullement absorbés par les Anglais. Les 
habitants de la principality ont une 
presse nationale très énergique et prê- 
chent, parlent et écrivent en Walsh. En 
un mot les Galles ont aujourd’hui une 
autonomie politique et linguistique çom- 
plète. 

Les Bretons ne représentèrent jamais 
les Gaëls, mais furent une colonie de 
Cornouaille. Les deux langues sont iden- 
tiques. 

La nationalité de lIrlande, de l'E- 
cosse et du pays de Wales ne sera ja- 
mais absorbée par les Anglais, Leur 


N° 637.] 

591 
rôle social n’est pas encore terminé, et 
ne le sera jamais. 

Ed. J. dit que « la théorie pédagogique 
qui prétend que le latin s’est transformé 
par corruption en italien, en espagnol et 
en français, est une monstrueuse erreur 
linguistique. » M. Max Müller est un 
a homme de bon sens » et cependant il 
soutient cette théorie (Science du Lan- 
gage). Le français, l'italien et l'espagnol 
sont des belles-filles d'une belle-mère. 

« Les Irlandais, les Ecossais, les Galles, 
les Bretons parlent des dialectes de la 
même famille ». Vous avez raison, cher 
confrère, mais n’oubliez pas que le Walsh 
n’a aucun rapport avec l’Erse des Irlan- 
dais et des Ecossais, pas plus que le 
français n’en a avec le latin. 

En résumé, voici une exacte distribu- 
tion des tribus de la famille celtique 
donnée par M. Pearce dans son Analysis 
of english history : 


Tribus celtiques. 
| 
| 


Anciens Anciens Anciens 
Gaulois. Bretons. Irlandais. 


Ï | 
Ecos- 1rlan- 
sais. daïs. 


| l | 
Armori- Cor- Walsh. 
cains. nish. 
Bretons. 


(Manchester.) J. B.S. 


La médaille de Saint-Georges. Quelle 
est son origine ? (XXIII,682.) —On appelle 
Ecu de Saint-Georges (en allemand Geors- 
thaler), toutes les monnaies qui, ayant 
environ la grandeur du thaler, portent sur 
l'avers le chevalier saint Georges com- 
battant le dragon. Les plus recherchés 
sont ceux frappés dans le comté de 
Mansfeld (la patrie de Luther), et particu- 
lièrement ceux des années 1521, 1522 et 
1523 avec les mots : « Ora pro nobis » et 
ceux du comte David, des années 1609 à 
1612, qui portent la devise « Bei Gott ist 
Rath und Fath, » le mot Fathest à traduire 
par aide, ce qui ferait : « Auprès de Dieu 
est conseil et aide. » 

A la fin du XVIIe siècle on émettait en 
Hongrie des écus de Saint-Georges, qui 
portent au revers un navire dans lequel 
se trouve le Seigneur endormi entouré de 


+ 
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ses disciples, avec la légende : « In tem- 
pestate securitas ». Presque tous ces écus 
hongrois portent à l’avers : S. Georgius 
equitum patronus. 
L'image de Saint-Georges à cheval 
ainsi que ces différentes légendes ont fait 
que ces médailles sont portées comme 
amulettes dans les armées allemande et 
autrichienne; on trouverait rarement un 
officier de cavalerie dans ces pays qui ne 
portât pas un de ces écus. 
D. ne LuxEMBOURG. 


Les synonymes de mourir (XXIV, 513, 
695, 780, 876, 1040). — Voici les va- 
riantes nouvelles que nous fournit l’ou- 
vrage cité de Burguet et Virmaitre, Pa- 
ris-Croquemort : 

« Il est rasibus, il est fumé, il est cuit, 
il est frit, il est fricassé, il est ratiboisé, 
il est occis, son compte est réglé, ila 
avalé sa chique, il est crapsé, il est 
rincé, on l’a mis dans la boîte aux do- 
minos, il a débouclé (ou bouclé ?) sa va- 
lise, il est cané, il a fermé son vasistas, 
il a démonté son chouberski, il a ren- 
versé sa chaufferette, il a déboulonné sa 
colonne, il s’est laissé glisser, il a fait la 
culbute, on vient de lui offrir un paletot 
sans manches. » 

Mais la liste est loin d’être épuisée. 
J'ai relevé moi-même çà et là quelques 
locutions, sublimes, plaisantes, ou pitto- 
resques, qui semblent avoir échappé à 
nos chercheurs, et que je transcris ici 
par grand désir, mais sans espoir d’être 
complet, tant la matière est riche eta 
d'occasions de se renouveler : 

« Quitter sa dépouille, défuncter, pren- 
dre congé de la compagnie, casser la pé- 
grenne, être coni, être flambé, être fichu, 
être perdu, être foutu, être confisqué, être 
crepsi, être expédié, entrer dans la nuitdu 
tombeau, rendre ses comptes, faire son 
paquet, plier son paquet, tomber dans le 
troisième dessous, être au frais, être em- 
porté, n’avoir plus besoin de rien, dor- 
mir du sommeil des justes, faire le grand 
voyage, aller au pays d’où l’on ne re- 
vient pas, n'être plus qu’une charogne, 
se casser la margoulette, tirer sa révé- 
rence, être étendu, couché, sous la lame; 
être sur les berchets (tréteaux : Bre- 
tagne), avaler sa cuiller, sa fourchette. 
remercier son boulanger, être tortillé, 
être nettoyé, piquer une tête dans l'éter- 
nité, frapper au monument, sortir les 
pieds devant, avoir son gras, avoir son 
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compte, avoir fait son temps, quitter 
cette vallée de larmes, rentrer au port, 
fermer les yeux, rentrer dans le grand 
tout, s'endormir dans le sein d'Abraham, 
perdre le jour, sa dernière heure a sonné, 
rejoindre ses pères, retourner dans sa 
patrie, dans la patrie céleste, la danser 
(sans doute la danse macabre), lâcher le 
coude, machaber, descendre à six pieds 
sous terre, avoir six pieds de terre, faire 
sa crevaison, donner à manger aux vers, 
aux asticots, aux poissons, aller au sé- 
choir, casser son crayon, déchirer son 
tablier, poser sa chique, épouser la ca- 
marde, épouser la veuve (guillotine). Ce 
genre de mort spéciai offre une riche sy- 
nonymie : monter à l’échafaud, monter 
à la butte (ou simplement : la monter), 
être butté, être raccourci, être rogné, on 
l'a rendu bon à porter des planches, cra- 
cher dans le sac, éternuer (ou moufflon- 
ner) dans le son, mettre la tête à la fe- 
nêtre, jouer à la main chaude (allusion à 
l'attitude du supplicié au moment de 
s’allonger sur la fatale bascule). » 

La pendaison étant, sous l’ancien ré- 
gime, le mode d’exécution de droit com- 
mun pour le tiers-état, devait nécessai- 
rement donner lieu à une grande variété 
de périphrases populaires. J'en extrais la 
nomenclature d’une curieuse étude de 
M. Paul Sébillot sur les pendus (Revue 
des traditions populaires, 15 oct. 1890, 
p. 577, et 15 sept. 1891, p. 564) : 

« Son col sait ce que son cul poise, 
faire le saut périlleux, faire un saut sur 
rien, faire un saut en l'air, donner le 
saut, jouer du hautbois, faire le guet au 
clair de lune, monter à l'échelle, ven- 
danger à l’échelle, donner un soufflet à 
une potence, mourir en l'air, être fait 
évêque des champs qui donne la béné- 
: diction avec ses pieds, se signer des or- 
. teils, être envoyé au paradis sur échelle, 
approcher du ciel à reculons, monter 
haut à reculons, faire la moue aux cor- 
beaux, être élevé au plus haut degré 
d'honneur de noblesse, baiïller la céré- 
 monie de l’ordre de l’Union, être mis à 
la porte de ce monde avec une longue 
cravate dechanvre,recevoirlecordongris, 
mettre une cravate delin, recevoir de l’élé- 
vation en Grève, avoir lehaut mal de corde 
(ou simplement le haut mal), faire la 
longue lettre, croitre d’un demi-pied, 
danser sous la corde, être mené à Mont- 
faucon, être branché, être accroché au 
lac courant, Charlot fera un haricot de 
ton corps, être accourci d’un pied, mon- 
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ter à l’abbaye de Monte-à-regret, allon- 
ger le col, épouser une potence, regarder 
par une fenêtre de chanvre, garder les 
moutons à la lune, tomber sur rien, dan- 
ser la Carmagnole en l'air, être fait car- 
dinal en Grève (avoir la tête tranchée). » 

J'emprunte au langage des marins, 
outre les locutions précédemment citées: 
« Appareiller, larguer ses amarres, ca- 
lancher (augmentatif et acception figurée 
de caler, baisser sa voile), péter son lof, 
virer de bord, faire son plongeon, boire 
à la grande tasse, boire la rinçure de 
ses pieds. » Les militaires étant sou- 
vent exposés à voir la mort de près, leur 
argot doit certainement posséder aussi 
dans ce genre des trésors peu connus du 
grand public. En dehors de ceux qu’on 
nous a signalés, le seul spécimen qui me 
revienne à la mémoire, c'est « tourner le 
dos au râtelier, à la mangeoïire », qui 
semble émaner de la cavalerie. Appel à 
l'obligeance de nos officiers de terre pour 


‘compléter cette série. 


On nous a donné quelques analogues 
anglais. Il en est d’autres : « To break 
one’s neck, se casser le cou, to croak, 
coasser, allusion au bruit que fait le mori- 
bond en râlant, to be alloverwith one, c’est 
fait de lui, to make one’s will, faire son tes- 
tament,tocrosstheStyx,thesty gianferry, 
passer le Styx, le bac du Styx, 10 be numbe 
red with the dead, être compté parmi les 
morts, {o go to the wall, littéralement 
aller au mur, c’est-à-dire, sans doute : 
être acculé, à quia, comme nous disons : 
être mis au pied du mur, to go off like 
the snuff of the candle, s’éteindre comme 
une chandelle, to hop the twig. sauter la 
branche, to be in the cauld bark (écos- 
sais), être dans la froide barque?, stretch 
leg, avoir les jambes raides, lying cold 
floor, être couché sur le carreau froid, 
join the majority, rejoindre la majorité 
(les ancêtres), the market place where 
each one meets (Shakespeare), (aller) au 
marché où tout le monde se rencontre, 
the land of forgetfulness, .au pays de 
l'oubli, the great enigma of Universe, 
(chercher) la grande énigme du monde, 
gone to find out the great secret, parti 
pour deviner le grand secret, to solve 
the great problem, pour résoudre le 
grand problème, to sleep the sleep that 
knows no waking (Walter Scott), dormir 
le sommeil qui ne connaît point de ré- 
veil, to be taken, être pris, to end ones 
days, finir ses jours, to be no more, 
n'être plus, fo come, to turn to dust, aller, 

12: 
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retourner en poussière, fo go to one’s 
long account, aller à la grande liquida- 
tion, to go one’s last home, aller à sa 
dernière demeure, to receive one’s death 
warrant, recevoir le certificat de dépôt 
de la mort, to come to an untimely end, 
arriver à une fin inopportune, to go off 
the hooks, sortir des gonds, littéralement 
des crochets, to go to Davy Jones’ locker. 
aller dans l’armoire à Davy Jones (Davy 
Jones est un personnage mythique sym- 
bolisant l'Océan comme tombeau de ceux 
qui y sont engloutis. On prétend même 
que ce Jones n’est autre que Jonas le 
prophète.) » 

Quant à la mort des suppliciés, elle se 
traduit aussi chez nos voisins par des ex- 
pressions parfois très saisissantes. Exem- 
ple : « To turn up one’s toes, relever les 
orteils, {0 be launched in to eternity, être 
lancé dans l'éternité, to dance upon 
nothing, danser sur rien, to dance the 
Paddington frisk, esquisser le pas de 
Paddington (c'est le lieu des exécutions 


criminelles), to die in one’s shoes, mourir 
dans ses souliers, to kick the wind, don- : 
ner des coups de pied au vent, to walk : 
up Ladder-lane and down Hemp-street, : 
gravir la ruelle de l'échelle et descendre : 
la rue au chanvre. D’après M. Charles : 
Joliet (L'Argot, langage excentrique des 


peuples étrangers), on dit aussi : « Pren- 
dre la voiture de huit heures. » 

Il serait peut-être curieux de multi- 
plier ces rapprochements, qui en appren- 
nent souvent plus sur la psychologie des 


peuples que de grosses dissertations. : 
Voici, pour donner l'exemple, quelques 
locutions familières empruntées à l’Italie: 

« Andare allaria, aller dans l’air, s’é- : 
vaporer, andar al cassone, aller dans le 
coffre, dar le barbe al sole, mettre les ra- 


cines au soleil, andar a parlare a Pilato, 
aller parler à Pilate, tirar le cuoje, le 
calze, quitter les chausses, les bas, bat- 
ter la capata, piquer une tête. » 

En Suisse, on dit : « Il a oublié de 
respirer, ses yeux se sont recouverts, on 
a toqué chez lui, il s’est défilé, il a pris 
une voiture de papier (la lettre de faire- 
part), il a dû y croire (malgré lui), il ne 
fait plus qu’un avec saint Pierre, il ne 
secouera plus de poires. » 

L'Allemagne est également très riche 
en euphémismes de cette nature, ainsi 
que l’attestent les échantillons suivants, 
cueillis un peu partout dans le domaine 
germanique, y compris celui des dia- 
lectes : 
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« Il a pris congé, il a décampé, il a 
mis à la voile, il s’est embarqué, il est 
parti pour la grande armée, il a cessé la 
lutte; il est allé à Bude (hongrois), ila 
étendu la jambe, il est tombé dans la 
boîte, il doit ruminer la terre, il souffle 
au dernier trou, il a renoncé au pain, 
son derrière s’est refermé (Vienne), ilest 
encercueillé, il a atteint sa fin, on luia 
rendu les derniers devoirs, aucun doigt 
ne lui fera plus mal, il est allé jouer de 
la flûte, Dieu l’a pris à lui, il a mordu 
dans l'herbe, il est rentré chez lui, il a 
livré la dernière bataille, il a terminé sa 
carrière, c’est un cadavre, il est couché 
sous le frais gazon, il est. allé au repos 
éternel, il est allé où va toute chair, il 
suit le chemin de l'herbe, il a pris 
le chemin que beaucoup d'autres ont 
pris, il appartient à la grande société, 
il n’entendra plus le coq chanter, les 
Parques ont coupé le fil de sa destinée, 
il s’est endormi dans le Seigneur, il est 
allé de l’autre côté, il est parti pour l’au- 
tre monde, pour un monde meilleur, on 
l’a remisé au grand dépôt, il ne puera 
plus, le diable l’a emporté, il dort son 
dernier sommeil, il a tiré son dernier 
coup de feu, le sein de la terre l’a ac- 
cueilli, 1l a préludé au chant du cygne, 
il a rendu le dernier soupir, sa dernière 
minute a sonné, il s’en est allé d'ici, il 
s'est fané, il a fait un couac, il a dé- 
guerpi, il s’est éloigné, il est parti en 
voyage, il s’est refroidi, il a fini son rôle, 


il s’est marié avec la mort, il a été fauché 


par la mort, son âme l’a quitté, s’est sé- 
parée de son corps, s’est envolée, il est 
descendu au tombeau, il est entré dans 
le royaume des ombres, des morts, dans 
le pays du repos, il a changé le tempo- 
raire pour l'éternel, le terrestre pour le 
céleste, il n’est plus, 1l a vaincu, son 
heure est écoulée, il est différent, il a 
pâli (s’est effacé), il a rejoint ses pères, 
il a dit adieu au monde, il est devenu la 
proie des vers, il est couché dans ses 
derniers draps, son sablier s’est retourné, 
sa montre s’est arrêtée, il (ou plutôt elle, 
a tordu son linge, il a donné sa bénédic- 
tion au siècle, il n’aura plus mal aux 
dents, il a accroché sa cuiller (au râte- 
lier), il a soufflé sa chandelle, l’haleine 
l'a quitté, il a renoncé aux affaires, il 
trinque avec les planches, le charpentier 
lui a fait un paletot. » 

Véritablement, on n’a que l’embarras 
du choix, sans compter que l’usage de 
l'incinéretion va sans doute faire germer 
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prochainement toute une nouvelle flore 
funéraire... Pauz Masson. 


Le snpplice des coureuses d'armée 
(XXV, 286, 496; XXVI, 56, 172, 253, 
370). — Venu du Rhin en Italié avec sa 
division, en 1797, Bernadotte reçut de 
Bonaparte les lignes suivantes : 


… Je vous félicite de votre règlement sur les 
femmes. C'est un abus à proscrire. 


Et aussitôt il fit connaître lui-même à 
son armée, par un ordre du jour, sa vo- 
lonté formelle sur ce point. 


Toutes les femmes, dit-il, non autorisées 
par le conseil d'administration, devront s'éloi- 
gner dans les vingt-quatre heures; à défaut 
de quoi, elles seront arrêtées, barbouillées de 
noir et exposées pendant deux heures sur la 
place publique. 


(Correspondance de Napoléon. II, 
146.) 


Maintenant, voici la fin d’une lettre 
que je trouvé dans mes papiers de fa- 
mille. Le signataire avait fait, sous Bo- 
naparte, la campagne de 1706-1797. On 
verra qu'il ne fit qu'exécuter en France, 
à sa manière, un ordre de l’ancien géné- 
ral en chef de l'armée d'Italie. 


Au général de brigade Ferry, à Mäcon. 


Autun, le 27 nivôse an XI. 


… Nous sommes dans la dernière misère : 
les quartiers sont sans corridors, sans salles 
basses, et ils sont ouverts de tous les côtés. 

es soldats ne peuvent être consignés, à 
moins que la moitié d’un bataillon né soit 
Chargée de gafder l'autre. 

Les filles montent par les croisées pour aller 
couchet avec les militaires. J'en pris une sur 
le fait, que je fis peindre en noir et promener 
au son de Ja musique, devant la troupe as- 
semblée, à la parade de dimanche dernier. 

Mon frère Pierre a été nommé lieutenant, 
au choix. Vous voyez que je ne lui ai pas fait 
de faveur, attendu que cinq minutes après il 
allait passer à l'ancienneté. 

Salut et respect. 


PÉPIN, 
Chef de la 9° demi-brigade de ligne. 
Hope. 


Des synonymes de trop boire (XXV, 
617; XXVI, 257; XXVIII, 373). — J'ai 
été abordé récemment, près de Lorient, 
par un pochard invétéré, qui, se sentant 
fautif et voyant que j'allais le gronder, 
m'a dit le premier : « Que voulez-vous ? 
Je suis blindé, mais c’est dimanche! » 

VENETUS. 


— Le serrurier dirait : il a sa pointe. 
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Le mécanicien : il est en train. 

Le soldat : il est en patrouille, il a sa 
cocarde, il en a jusqu’à la troisième ca- 
pucine. 

Le voyageur : il est parti. 

L'avocat : il est attendri. 

L’oculiste : il voit en dedans. 

Le coiffeur : il a mal aux cheveux. 

Le peintre en bâtiment : il est teinté. 

Le peintre d'histoire : il a son pavois. 

Le peintre de paysage : il a son coup 
de soleil. 

Le gazier : il est allumé. 

L'épicier : il est poivre. 

Le liquoriste : il a son coup de sirop. 

Le populaire : il s’est piqué le nez, et 
ce n’est pas en suçant de la glace. 

Le greffier : il est raide comme la jus- 
tice. 

La brodeuse : il festonne. 

L'aéronaute : il est dans les brouil- 
lards. 

Le conducteur d’omnibus : il est com- 
plet. 

L’armurier : 
balle. 

Le coltineur : il en a plein son sac. 

Le çaissier : il a son compte. 
MaRrCEAU. 


il est rond comme une 


Le chat et la science du blason (XXVI, 
17, 313, 384, 416, 538, 658). — Répon- 
dant à l’un de nos collaborateurs (XXVI, 
384), j'avais indiqué que je donnais le 
chat pour symbole aux Bourguignons, 
d’après le Dictionnaire héraldique de de 
Magny. Depuis, j’ai retrouvé un texte 
plus probant dans les Devises héroïques 
de M. Claude Paradin, chanoine de 
Beaujeu, du seigneur Gabriel Symeon et 
autres aucteurs (page 68 de l’édit. de 
1567, Anvers, Chris. Plantin). « Les an- 
tiques Alains, Bourgoignons et Sueves 
portoyent le chat (selon Methodius) en 
enseigne : beste que l'on cognait assez 
impatiente de prison, à cause de quoy 
pouvoit estre en signe et représentation 
de liberté. » _. E. M. 


L'abbé Grégoire et son Histoire de 
la Persécution (XXVI, 404, 515). — 
Il y a une quinzaine d’années, j’appar- 
tenais à la rédaction politique du Siècle. 
Notre doyen était un écrivain de talent 
et de cœur, Louis Jourdan, mort depuis. 
Sa mémoire était fidèle, fertile en anec- 
dotes, et sa conversation pleine de 
charmes. 
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Un jour, j'arrivai au journal, les Mé- 
moires de l’abbé Grégoire sous le bras : 
je venais de les découvrir dans une boîte 
des quais. Nous parlâmes de l’abbé Gré- 
goire et des Mémoires, publiés après sa 
mort par M. Hippolyte Carnot, qui était 
précisément alors président du conseil 
d'administration du Siècle. Louis Jour- 
dan nous raconta qu’il avait contribué à 
la rédaction des Mémoires de l’abbé Gré- 
goire. 

Tout jeune, il avait été mis en rapport 
avec M. Hippolyte Carnot. Celui-ci le 
conduisit à une chambre pleine de pa- 
piers, du plancher au plafond. C’étaient 
les papiers du défunt abbé Grégoire, que 
Louis Jourdan, et deux ou trois autres 
jeunes gens de son âge, avaient mission 
de classer et de mettre en ordre pour 
M. Hippolyte Carnot. Le travail fut long 
et difficile, « Nous ne nous rendions pas 
très bien compte, ajoutait Louis Jour- 
dan, de l’importance de ces papiers. Nous 
recevions quelquefois des visites; nos 
visiteurs prenaient, à droite et à gauche, 
des pièces à leur convenance, et, quel- 
quefois, oubliaient de les rapporter. » 
Qui sait? L'Histoire de la Persécution 
était peut-être dans cet amas de papiers, 
et peut-être a-t-elle disparu ainsi? 


LUCIEN DELABROUSSE. 


Un ou une ordonnance (XXVI, 441, 
596, 691; XXVII, 622; XXVIII, 94). — 
Ordonnance est toujours du féminin. Il 
a été parfaitement expliqué (XXVIII, 
94) que de ce que, dans les anciens tex- 
tes, on trouve : « ordonnances royaux », 
il ne faut point conclure que « ordon- 
nance » soit masculin, même au pluriel, 

Dans d’autres sens exclusivement mili- 
taires, ceux d’estafette et de domestique 
militaire d’un officier, Littré dit : «en ce 
sens, bien que le féminin soit la règle, on 
emploie quelquefois le masculin ». La- 
rousse dit que ce mot est souvent mas- 
culin. — C’est une erreur. — Il est trop 
vrai que dans le langage usuel on dit le 
plus souvent un ordonnance; maïs c'est 
par ellipse, pour un « cavalier » d’or- 
donnance. 

C’est ainsi encore, mais plus rarement, 
que l’on se laisse aller à dire, surtout en 
parlant à un homme de troupe : « un 
recrue », parce que l'on entend « un 
homme de recrue ». Les mots « or- 
donnance, recrue » ne s’écrivent qu’au 
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féminin : ici l'ellipse ne serait plus ad- 
mise. LoTus-SaHi8. 


Les Cisterciens prétendants au trône 
de Portugal (XXVI, 443). — Alphonse [#, 
roi de Portugal, fondateur de l’abbaye 
d’Alcobazar, en mémoire de la victoire 
qu'il venait de remporter sur les Maures, 
rendit, en 1143, son royaume feudataire 
de l’abbaye de Clairvaux, et obligea les 
rois, ses successeurs, à payer aux reli- 
gieux, tous les ans, au jour de l’Annon- 
ciation de la Sainte Vierge, cinquante 
marabitains d’or. Ce fut apparemment 
sur cela que les Cisterciens fondèrent 
leurs prétentions au trône de Portugal 
après la mort de don Sébastien. Cf. le P. 
Hélyot, V, 34. F. M. 


Les mots de Napoléon III XXVI, 526). 
— Il y a plus d’un an que « le Campa- 
gnard » a demandé ce qu'il fallait penser 
de l'authenticité de certains mots de 
Napoléon 111, entre autres de celui-ci: 
« C’est aux bons à se rassurer, aux mé- 
chants seuls à trembler. » 

Cette phrase, légèrement modifiée, est 
bien, en effet, de Napoléon III, ou, plus 
exactement, de Louis Bonaparte, prési- 
dent de la République, et, depuis, empe- 
reur des Français sous le nom de Napo- 


. Jéon III. Elle se trouve dans la procla- 


mation adressée au peuple français par 
le président de la République à l’occasion 
des événements du 13 juin 1849. En voici 
le texte exact : « Il est temps que les 
bons se rassurent et que les méchants 
tremblent ». (La politique impériale ex- 
posée par les discours et les proclamations 
de l’empereur Napoléon III. Paris, 1868, 
1 vol, gr. in-8°, p. 27.) 

En 1858, après l’attentat d’Orsini, le 
général Espinasse, nommé ministre de 
l’intérieur et dela sûreté générale, adressa 
aux préfets une circulaire qui était comme 
la préface de la loi de sûreté générale. 
« 11 faut enfin, disait-il dans cette circu- 
laire, que nos populations justement alar- 
mées sachent bien qu’aujourd’hui encore 
c’est aux bons à se rassurer et aux mé- 
chants seuls à trembler » (ERNEST HAMEL, 
Histoire du Second Empire,t.1,p. 527). 
Ainsi « le Campagnard » avait mis dans 
la bouche de Napoléon III les paroles 
du général Espinasse; mais on vient de 
voir que les paroles du général Espi- 
nasse n'étaient qu’une réminiscence de la 
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proclamation de Louis Bonaparte en 
18490. LuciEN DELABROUSSE. 


Les mémoires et les écrits laissés par 
les comédiens célébres (XXVI, 650; 
XXVIII, 419). — Dans sa spirituelle 
étude, M. André Foulon de Vaulx a ex- 
primé la pensée que «s’il prenait à un 
directeur inquiet !a fantaisie de repré- 
senter de nouveau une pièce d’un comé- 
dien célèbre, il en est qui ne feraient pas 


mauvaise figure. » Or, précisément « l’in- 


quiétude » a envahi M. Jules Claretie, 
directeur du Théâtre Français, et ces 
jours passés le Crispin médecin d'Haute- 
roche, dont il est justement question 
dans l'article de notre confrère, était 
repris sur notre première scène avec 
M. Coquelin cadet dans le rôle prin- 


cipal. La pièce a d’ailleurs disparu de. 


l'affiche après trois représentations, ce 
qui tendrait à faire croire qu'elle ne vaut 
pas grand'chose et que sa portée litté- 
raire n’est pas bien longue. 

Il est regrettable, assurément, que notre 
distingué collaborateur ait arrêté sa revue 
des auteurs-comédiens à la Restauration. 
Plus près de nous, il aurait encore trouvé 
à exercer sa verve et à faire revivre des 
silhouettes curieuses. C’est ainsi que Gla- 
tigny fut, lui aussi, cabotin, et, dans les 
vivants, M. Richepin a joué avec ma- 
dame Sarah-Bernhardt son drame Nana 
Sahib, ce qui ne l’empêchera pas d'entrer 
à l’Académie. | U. A. 


Un exécuteur exécuté (XXVI, 683; 
XXVII, 189). — En classant la série L 
des Archives départementales de l'Aisne, 
j'ai retrouvé deux lettres qui pourront 
intéresser mes confrères de l’Intermé- 
diaire. Elles ne concernent pas, 1l est 
vrai, le bourreau de Soissons, mais sa 
femme. Celle-ci avait obtenu une pen- 
sion après la mort de son mari; mais il 
faut croire que ce secours n'était que 
temporaire, car, moins de deux ans 
après, la veuve Zèle en sollicitait le re- 
nouvellement. Nous le savons par une 
lettre que le ministre des contributions 
publiques adressa, le2 ventôse an IT, aux 
administrateurs du département : 


Je vous ai fait passer, citoyens administra- 
teurs, le 2 octobre 1793 (v. s.), un mémoire 
que la citoyenne Desmorest, veuve de Martin 
Zèle, exécuteur des jugemens criminels à Sois- 
sons, avoit adressé au ministre de la justice, et 
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pee lequel elle réclamait, à titre de secours, 
a continuation de la pension qui lui avait été 
accordée à la mort de son époux, massacré en 
1792 par quelques volontaires du camp de 
Soissons. Votre réponse ne m'étant point en- 
core parvenue, je vous demanderai, citoyens 
administrateurs, de l’accélérer le plus qu’il 
sera possible, pour que je sois à même de 
prendre une détermination sur le mémoire de 
cette veuve qui fait les plus vives sollicitations 
à cet égard. 
Des TouRNELLES. 


Les choses traînèrent probablement 
en longueur, car, d'après Fleury (1), la 
veuve Zèle fut obligée de faire un nou- 
vel appel à la pitié de l'administration 
départementale, qui se décida enfin à 
agir. Mais ce n’est qu’en pluviôse an III 
qu'un secours de 500 livres fut accordé 
à la citoyenne Desmorest, et encore la 
délivrance de cette somme se trouvait- 
elle retardée par des difficultés de forme. 
Le 4 germinal an III, la commission des 
secours publics écrit aux administrateurs 
du département : 


D'après votre lettre du 24 ventôse dernier, 
citoyens, nous nous disposions à faire expé- 


 dier l'ordonnance de 500 livres payable, en 


exécution du décret du 5 pluviôse, à la ci- 
toyenne Dorothée Desmorest, veuve de Martin 
Zèle, ci-devant exécuteur des jugemens crimi- 
nels à Soissons, mais nous nous apercevons 
que le décret ne porte que veuve Martin et 
non veuve Martin Zèle. Cette erreur ou omis- 
sion exige nécessairement une rectification qui 
ne peut s'opérer que par un nouveau décret de 
la Convention ; mais, pour j parvenir, il faut 
que nous ayons l'extrait de naissance et de 
mariage de feu Martin Zèle, et nous vous in- 
vitons à faire prévenir sa veuve de nous l’en- 
voyer. 


Cette lettre fut communiquée deux 
jours après, le 6 germinal, aux adminis- 
trateurs du district de Laon. J'ignore 
quelle fut leur réponse et la suite don- 
née à l'affaire. Il faut espérer que la 
veuve Zèle finit par toucher sa pension. 
Il est juste d'observer cependant qu'elle 
n’était pas tout à fait dans la misère, car 
elle vivait alors avec son père, qui exer- 
çait les fonctions, assez grassement ré- 
tribuées, d’exécuteur des jugements cris 
minels à Laon. S-N. 


L'envoûtement (XXVII, 35, 57). — 
J'indiquerai à M. de Rochas le chap. V 
du récent livre de M. Le Braz, La lé- 
gende de la mort en Basse-Bretagne (Pa- 
ris, 1803) : Moyens d'appeler la mort sur 
quelqu'un. Là, il verra la persistance sin- 
gulière de la coutume de l’envoûñtement, 


(1) Ed. Fleury, Le Camp de Soissons, p. 84. 
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entée sur certaines dévotions (par exem- 
ple à saint Yves), prendra connaissance 
de formules toujours en usage, et, comme 
spécimen d’application, lira le rappel 
d’une affaire criminelle jugée à Saint- 
Brieuc, vers 1883 (la victime avait été 
vouée à saint Ÿves et ensuite assassinée, 
parcé que le saint n’avait pas consenti à 
se charger de la supprimer). 
Dr A. CORRE, 


Les résultats de la révocation de l'Edit 
de ‘Nantes (XXVII, 83, 312, 379, 538, 
653; XXVIII, 333). — En 1787, les amis 
de l'abbé Raynal obtinrent son rappel en 
France; mais, en raison de l’arrèt du 
Parlement, au sujet de l'Histoire philo- 
sophique des deux Indes, que le gouver- 
nement ne pouvait casser, le séjour de 
Paris lui fut interdit. De Berlin, où il 
avait reçu l'hospitalité du grand Frédé- 
ric, 1l écrivit à Malouet, resté son ami in- 
time, en lui exprimant le désir de venir 
s'établir auprès de lui. Accueilli à bras 
ouverts par ce dernier, Raynal lui fit une 
visite « qui a duré trois ans et se serait 
prolongée, s’il l'avait voulu. » Dans ses 
Mémoires, Malouet, qui était alors in- 
tendant de la marine à Toulon, a consa- 
cré plusieurs pages au récit des con- 
versations intéressantes qu'il avait avec 
son invité. « … Il avait rapporté d’Alle- 
Magne, dit-il, des notes et des mémoires 
intéressants sur les suites de la révoca- 
tion de l’Edit de Nantes, sur iles diffé- 
rentes colonies de réfugiés français qui 
s'étaient fixées en Prusse et ailleurs... » 

Ces notes, qui seraient la meilleure ré- 
ponse à la question posée dans l’/nter- 
médiaire, ont-elles été publiées? Je l'i- 
gnore, n'ayant pu rencontrer une biblio- 
graphie complète des œuvres de l'abbé 
Raynal (1713-1796), qui, je le sais, à fait 
paraitre bien des volumes et nombre de 
brochures avant sa mort. LECNAM. 


—— 


Molière et les enfants conçus par l'o- 
reille (XXVII, 121). — S'ils sont rares, 
les enfants qui, paraît-il, se sont, comme 
Gargantua, faits par l'oreille, il est assez 
fréquent que, par l'oreille, ils se com- 
mencent. — Témoin ce madrigal de ma- 
démoiselle de Scudéry : 


Tircis vous apprend des chansons 
Où le cœur s'intéresse, 

Et ses agréables leçons 
Inspirent la tendresse. 
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Fuis ce charme doux et trompeur : 
C’est un poison funeste ! 

L'oreille est le chemin du cœur, 
Et le cœur l'est du reste. 


LoTus-SAis. 


Les Piranesi (XXVII, 290). -— Fran- 
cesco Piranesi, consul de Suède à Na- 
ples, fut condamné par un tribunal na- 
politain à être pendu pour avoir favorisé 
la fuite du baron d’Arnsfeld, ambassa- 
deur de Suède à Naples, accusé de haute 
trahison; il quitta cette ville et son poste 
et vint à Rome, où il concourut à l’éta- 
blissement de la République dans la ville 
des papes. Lorsque cette république fut 
renversée par les Napolitains, le gouver- 
nement militaire qui s'établit à Rome 
voulut faire exécuter la sentence rendue 
à Naples contre Francesco. C'est alors 
que celui-ci trouva un refuge chez le 
comte d’Allonville, qu’il suivit en France. 

La manufacture de vases étrusques 
que Francesco Piranesi établit en France 
causa sa ruine, et il céda son établisse- 
ment à l'Etat. 

L'édition la plus complète des œuvres 
de Giambattista et de Francesco Pira- 
nesi est celle qu'a donnée Firmin-Didot 
en 1836. Elle comprend 29 volumes in- 
fol. contenant, avec le texte, près de 
2,000 planches. D’ARTAGNAN. 


nn 


Nepveu, éditear (XXVII, 292; XXVIII, 
175, 251, 378). — Dans la préface, 
page xxvij, de La Chine en miniature, 
Breton (de la Martinière) parle d’une 
traduction in-18 faite par lui du Voyage 
en Chine, etc., de Barrow. 

Je n'ai pas cet ouvrage à ma disnosi- 
tion, et je ne puis vérifier le nom de son 
éditeur. Mais je dois ajouter qu’en 1807, 
année citée par M. Fog, Breton a encore 
fait paraître, dans la Bibliothèque géo- 


graphique et instructive des jeunes gens, 


etc., 2 petits volumes (Dufour, libraire) 
résumant les ambassades en Chine de 
lord Macartney et de Van Braam, dans 
lesquels il parle de deux traductions plus 
étendues de Barrow, qui était attaché à 
Pambassade de Macartney en qualité 
d’astronome., 


— Je trouve la réponse à la question 
du collaborateur Fog dans le sixième vo- 
lume du Répertoire général de bio-biblio- 
graphie bretonne, de M. René Kerviler. 
La liste des œuvres de tous les auteurs 
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portant le nom de Breton y est insérée 
aussi complète que possible. J'y remar- 
que 45 numéros sous le nom de Jean- 
Baptiste-Joseph Breton de la Martinière. 
Le n° ro est le Voyage en Chine en 1794, 
formant le supplément du Voyage de 
lord Macartney, traduit de l’anglais de 
Barrow (Paris, veuve Lepetit, 1807, 
4 vol. in-12), et le n° 26 est La Chine en 
miniature, etc. (Paris, Nepveu, 1811- 
1812, 6 vol. in-18). Les initiales F. B. J., 
citées par le collaborateur Fog, doivent 
donc être remplacées par J. B. J. 
VENETUS, 


Les livres de la bibliothèque de Racine 
(XXXII, 369, 590, 663; XXVIIL, 58, 178, 
252, 336, 495). — La vente Sensier a 
été faite en 1828 par le libraire Galliot. 

J.-C. Wicc. 


Le tombeau du Christ se trouve-t-il 
placé, à Jérusalem, dans la mosquée 
d'Omar, ou dans le lieu consacré par 
les pélerinages ? (XXVIÏ, 482; XXVIIT, 
61.) — je vois, dans la dernière ré. 
ponse, que MM. Fergusson et Lan- 
glois n’ont pu établir que la mosquée 
d'Omar s'élevait sur l'emplacement de la 
basilique de Constantin. Je le crois sans 
peine, car nulle argumentation ne sau- 
rait prévaloir contre cette évidence que 
les deux monuments n’ont jämais eu 
riea de commun, pas même un mur mi- 
toyen. 

‘église du Saint-Sépulcre, celle qué, 
déjà en 117, les Chrétiens demandaient 
autorisation de rebâtir; que sainte Hé- 
lène réédifia vers 327; qui fut ravagée 
trois siècles plus tard par Cosroès II, et 
en 1009 par Hakem; qui connut toutes 
les tribulations et fut complètement in- 
cendiée en 1811; — cette église, abritant 
le tombeau du Sauveur, était exactement 
à la place occupée par la basilique ac- 
tuelle, construite en 1812, c'est-à-dire au 
Pied du Calvaire. 

La mosquée d’Omar, achevée en 648, 
quatre ans après la mort violente du 
chef des Croyants, fut élevée sur un 
point recommandé à l'attention du ca- 
life par le patriarche Sophronius (détail 
consigné dans les Anxales arabes d'Euty- 
chius), et c'était sur les ruines du temple 
de Salomon. 

Les deux édifices étaient donc nette- 
ment séparés, et à bonne distance l’un de 
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l'autre, Et cependant M. Fergusson sou- 
tient que le tombeau du Christ était, il y 
a douze siècles, dans la mosquée d'Omar. 
Comment aurait-il pu se trouver là ? 

Assurément, on ne l'avait pas décou- 
vert en creusant les fondations du Temple, 
car ce fastueux monument était encore 
debout trente-huit ans après la mort de 
Jésus-Christ; c’est donc qu’il aurait été 
pris aux Chrétiens et transféré dans la 
mosquée nouvelle? Eh bien! ce vol peu 
compréhensible, du reste, non seulement 
n’a pas été commis, mais encore n’a pas 
dû être tenté. Cette conviction s'impose 
quand on lit la relation si détaillée de 
Deshayes, envoyé par Louis XIII en 
Palestine (1621). Jé n’en copie que ce qui 
èst essentiel ici : « Le Saint-Sépulcre est 
comme un petit cabinet qui a été creusé 
et pratiqué dans la roche vive, à la pointe 
du ciseau. » 

« Dans la roche vive », c’est bien clair, 
très précis, et c’est rassurant au suprême 
degré, car ni Mahomet ni ses successeurs 
n’ont eu le pouvoir de faire venir à eux 
les montagnes. T. Pavor. 


Honoré de Balzac et le pavillon de la 
Bouloaunière (XXVII, 486, 701). — A la 
date du 14 novembre 1861, au moment 
où M. Prieur Delacomble venait de faire 
l’acquisition de la propriété d’Ulay, 
l’Aberlle de Fontainebleau publiait la 
lettre suivante : 


Nemours, 14 novembre 1861. 

La jolie propriété d’Ülay vient d'être acquise 
par M. Delacomble, maire du premier arron- 
dissement de Paris, dont la famille est origi- 
naire de Nemours. Cette maison de campagne, 

utre la beauté de sa situation sur les bords de 
a vallée du Loing, a le mérite de rappeler le 
souvenir du grand romancier Honoré de Balzac. 
C’est dans le pavillon d’Ulay (c'était alors seu- 
lement un pavillon) que Balzac a écrit son 
roman d’'Ursule Mirouet, dont les scènes se 
pa sneomne on le sait, à Nemours. Sous la 
éconde imagination du poète, le pays est telle- 
ment transiormé que les habitants eux-mêmes 
ont peine à le reconnaître. C’est ainsi que la 
chaussée du Moulin de Fromonville est méta- 
morphosée en cascades jaillissantes, etc., etc. 

Queiques ouvriers se rappellent encore : « Ce 
« gros Monsieur en robe de chambre blanche, 
« passant, la tête penchée, dans les allées du 
« petit parc. Il gesticulait et parlait, il s'ar- 
« rêtait, il nous aurait bien marché sur Îe corps 
« sans nous voir », nous disait l’un d’eux der- 
nièrement. Ses fameuses cannes avaient été 
remarquées par les paysans des environs. Il n’y 
a pas bien longtemps qu'un vigneron de Fol- 
juif, que je trouvai piochant sa vigne, me fai- 
sait compliment sur la beauté de ma canne, en 
disant : que j'avais une cannecomme M. Balac. 
J'ai été longtemps à découvrir quel personnage 
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ce nom-là pouvait désigner : le goût bien connu 


de Balzac pour les cannes et son séjour à Ses L 
me mirent bientôt sur la voie. D. 


Pour en terminer avec le pavillon de la 
Bouleaunière, saisi et vendu comme bien 
national à la Révolution, reconstruit par 
M. Prieur Delacomble, disons qn’il eut 
successivement pour propriétaires : les fa- 
milles Charette de la Colinière, Bertrand 
de Beaumont, Lefebvre de Laboulaye, de 
Berny, Delandre, Guillory, Burty et 
Boutin. Le propriétaire actuel est ma- 
dame veuve Déroziers. E. B. 


Les grands platanes (XXVII, 523; 
XXVIII, 27, 137, 337) — Il ne faut 
pas oublier dans cette nomenclature les 
arbres géants de la Californie. J'en ai vu 
un dans le tronc duquel on a creusé un 
tunnel; on y passe avec une voiture à 
deux chevaux. J’en ai la photographie 
pour les incrédules. 

On peut y ajouter aussi le séphora 
géant de Vilennes (Seine-et-Oise). 

Léo CLARETIE. 


Les armoiries de la France en l’an de 
grâce 4893 (XXVII, 523; XXVIII, 27, 
184, 337). — C’est une erreur de croire 
que la France contemporaine est privée 
d'armoiries. Les armoiries de la France, 
aussi bien actuelle que passée ou future, 
sont et ne peuvent être que d'azur semé 
de fleur de lis d'or. L’écu de France n’a 
nullement sombré en 1790; ce qui a dis- 
paru à cette époque, c'est le gouverne- 
ment de la famille des Bourbons et non 
la France. Des armoiries nationales ne 
peuvent disparaître qu’avec la nation; 
or, la nation française est fort bien vi- 
vante. 

On suppose avec beaucoup de vraisem- 
blance que les armes héraldiques de la 
France furent d’abord celles du chef de 
la maison qui gouvernait le comté caro- 
lingien de Paris. Elles furent ensuite 
celles du duché de France et celles de la 
mouvance de France. Quand Hugues 
Capet, à la fin du Xe siècle, parvint à ex- 
puiser définitivement les Teutons qui 
s'étaient imposés à la nation française 
depuis l’envahissement des Francs au 
commencement du Ve siècle, les armes 
héraldiques de l’ancien comté de Paris, 
puis duché de France, devinrent celles 
du royaume. Au commencement du 
XIe siècle, les armoiries royales s’identi- 


têtes ; 
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fièrent avec la nation française, elles de- 
vinrent l’étendard militaire du pays et 
pour ainsi dire le palladium de la France. 
Jusqu’à la chute de la royauté française, 
à la fin du XVIIIe siècle, jamais aucune 
famille régnante ne chercha à modifier 
les armoiries nationales. Les rois de 
France avaient des armoiries particu- 
lières et des étendards particuliers, mais 
l'idée de les imposer au pays eût été con- 
sidérée comme un sacrilège. Les armoi- 
ries de la France, comme le nom de 
France, appartiennent à la France, sans 
qu’il soit dans la possibilité d’aucun gou- 
vernement, ni de personne, de les modi- 
fier ou de les supprimer. 

Ce qui caractérise les armoiries de la 
France, c’est la figure héraldique de la 
fleur de lis d’or. Chaque nation possède 
une figure héraldique de forme ou de 
nature spéciale pour attribut; cette figure 
ne se modifie pas, quelles que soient les 
révolutions qui troublent le pays. L’An- 
gleterre a le Léopard; l'Espagne, le Chä- 
teau (Castille); l'Allemagne, l’Aigle noir 
à deux têtes; la Prusse, l’Aigle noir à 
une tête; la Russie, l’Aigle rouge à deux 
la Pologne, l’Aigle blanc à une 
tête; le Brabant, le Lion; la Suisse, la 
Croix rouge, etc., etc. 

Depuis la chute des Bourbons en 
France, les gouvernements républicains, 
royaux et impériaux qui, SuCcCessivement, 
se sont plus ou moins légalement substi- 
tués les uns aux autres, ont tous préféré 
leurs armoiries particulières aux armoi- 
ries nationales, qu'on affectait même 
d'oublier. Jamais les souverains d'aucun 
pays en Europe n'ont osé dédaigner les 
traditions de leur nation avec autant de 
désinvolture que l'ont fait tous les chefs 
d'État que le hasard des révolutions a 
placés à la tête du peuple français depuis 
un siècle. 

La Convention et le Consulat ont eu 
pour armes héraldiques le faisceau de 
licteur, le bonnet phrygien et les figures 
les plus diverses. Napoléon Ier, qui s’est 
toujours souvenu de son origine ita- 
lienne, a adopté l'aigle romaine pour ses 
armoiries et la couleur verte pour les 
drapeaux de l’armée, en remplacement 
des couleurs bleue, blanche et rouge, qui 
étaient les couleurs royales de la maison 
de France depuis Henri IV. Napoléon Ie° 
affectait un profond mépris pour tout ce 
qui était tricolore; les drapeaux de l’ar- 
mée, avant d’être supprimés totalement 
dans les régiments, étaient à fond blanc 
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et même souvent totalement blancs. Sous 
Je premier empire on a enlevé le galon- 
nage tricolore des tambours et trom- 
pettes, pour le remplacer par un galon- 
nage vert. Le galonnage tricolore fut 
rétabli par la Restauration; Louis XVIII 
et Charles X remirent en honneur les 
armoiries de la France, sans chercher à 
imposer au pays les armoiries spéciales 
des Bourbons. Louis-Philippe a essayé 
de populariser le livre de la charte et le 
calembour du coq (gallus), sans y réus- 
sir. Napoléon III reprit l'aigle romaine, 
qui disparut avec lui. La république ac- 
tuelle a pour figure héraldique KR. F. 
Des personnes malveillantes disent que 
ces deux lettres sont laides et ridicules, 
mais qu'elles désignent clairement le 
gouvernement qui préside en ce mo- 
ment aux destinées françaises — (il est 
entendu que ces personnes sont mal- 
veillantes). — Toutes les armoiries des 
gouvernements qui ont eu l’autorité en 
France depuis 1792 leur étaient spé- 
ciales, mais le blason de la nation est 
resté ce qu’il a toujours été depuis huit 
à dix siècles; aucun pouvoir ne l’a 
changé. | 

Quand on dit que les armoiries de la 
ville de Paris sont au chef de France, on 
comprend de suite que la partie supé- 
rieure de l’écu est d'azur aux fleurs de 
lis d’or; quand on dit qu’un écu est can- 
tonné de France, il n’y a pas d’ambiguité 
sur la désignation héraldique. 

Une lectrice de l’Intermédiaire a pro- 
posé pour armoiries actuelles : d’azur 
semé de France, à la Jeanne d'Arc équi- 
pée d’argent, avec listel de gueule. On 
voit que la correspondante a cherché à 
représenter les trois couleurs du pays sur 
les armoiries qu’elle propose; mais ces 
armoiries-là, ou toute autre, ne peuvent 
servir d’attribut qu’à la République fran- 
çaise, c’est-à-dire à un gouvernement 
qui, tout en ayant l’espérance de la per- 
pétuité, peut aussi n’être que temporaire: 
elles ne sauraient être les armoiries de la 
France. 

Dans les pays étrangers, quand une 
personne a des relations avec des Fran- 
çais, elle va à l'ambassade de France ou 
au consulat de France, pour y traiter ses 
affaires : elle ne va pas à l'ambassade de 
la République française, ni au consulat 
de la République. En France, on ne dis- 
tingue pas suffisamment la différence 
qu’il y a entre le gouvernement et ia na- 
tion, tandis qu’à l'étranger, pour ce qui 
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a rapport à la France, on ne tient compte 
que de la nation. 

Ainsi donc, il n’y a pas lieu de rien 
chercher pour les armoiries de France, 
elles existent, elles sont d’azur aux fleurs 
de lis d’or. On peut chercher pour le 
gouvernement de la République française 
des armoiries plus logiques que celles 
qui existent actuellement, mais ce ne sera 
que les armoiries de la République, c’est- 
à-dire celles d’un régime dont la durée 
est soumise aux caprices d’une popularité 
qui peut s’évanouir; ce ne sera jamais 
les armoiries de la France. En. J. 


Les portraits de Marie - Antoinette 
(XXVII, 566; XXVIII, 109, 340). — Les 
auteurs des iconographies citées par Un 
Liseur connaissent-ils une miniature 
peinte par madame Vigée-Lebrun, d'a- 
près son tableau : Marie-Antoinette el 
ses enfants? | 

Je dis miniature, parce que cette copie 
est peinte à la détrempe sur ivoire ; mais 
rien, dans son ensemble, ne rappelle le 
léché, le mignard du genre. Il semble, en 
effet, que l'artiste ait intentionnellement 
peu poussé son travail pour lui conser- 
ver, dans son cadre restreint, l’ampleur 
d’allure de l'original. Mais cette facture 
sans recherche et sans prétention n’est- 
elle pas en même temps comme un cer- 
tificat d’origine, unepreuve convaincante, 
que la reproduction, d’ailleurs signée, 
est judicieusement attribuée au peintre 
célèbre, qui n’aurait su s’astreindre aux 
mièvreries bénédictines de la miniature ? 

L'Intermédiaire pourrait-il me dire 
pour qui ce petit bijou, qui est en ma 
possession, a été exécuté ? (Diamètre : 
0®,062.) ARTO. 


Anciennes académies en France 
(XXVII, 601; XXVIII, 212). — Le coi- 
lègue E. M. trouvera beaucoup de ren- 
seignements sur les anciennes académies 
en France dans les Curiosités littéraires 
de la Bibliothèque de poche et, en plus 
grand nombre encore, dans un livre in- 
titulé : La France littéraire, contenant 
les Académies établies à Paris et dans les 
différentes villes du royaume, etc., par 
les abbés Hébraïil et de La Porte, Paris, 
1769, 2 vol. in-12). 

Haïm Boucis. 
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Vers attribués à Marie Stuart (XXVII, 
649). — D’après de La Place (voir le 
tome VI, page 362, de son ouvrage inti- 
tulé : Pièces intéressantes et peu connues, 
éd. de 1788), Marie Stuart est bien l’au- 
teur de la poésie qui commence ainsi : 


FOspapRiens pays de France, 
ma patrie 
La plus chérie. 


H. B. 


L'heure prussienne pendant la guerre 
de 1870-1871 (XX VIII, 12, 118). — M. de 
Schwartzkoppen, attaché militaire à l’am- 
bassade d'Allemagne, vient de communi- 
quer à M. Alfred Duquet les renseigne- 
ments suivants, qui lui ont été fournis par 
le général comte de Schlieffen, chef du 
grand état-major de l’armée allemande : 


Pendant la guerre de 1870-71, les troupes 
allemandes n’ont pas eu l'heure unifiée. Les 
montres des commandants en chef ou de leurs 
chefs d'état-major furent généralement déci- 
sives, et, d’après celles-ci, chaque comman- 
dant de troupes réglait la sienne. Les montres 
se réglaient, en général, sur l'heure locale. On 
attachait, pourtant, moins d’impottance à ce 
que les montres fussent d'accord avec l’heure 
locale qu’à ce que, dans chaque fraction de 
commandement, elles indiquassent toutes la 
même heure. De cette manière, le cas pouvait 
très bien se présenter qu’il y eût des difté- 
rences, même d’une heure, entre les fixations 
du temps notées par les Français et les Alle- 
mands. 


M. Duquet fait remarquer qu’il est im- 
possible de déterminer comment la diffé- 
rence entre les heures française et alle- 
mande, à laquelle il est fait allusion, 
aurait pu se produire, mais que, en tout 
cas, il est certain qu’on n’a jamais pu la 
constater pour les troupes assiégeant 
Paris, leurs chefs réglant tous leurs chro- 
nomètres sur celui de M. de Moltke, qui 
avait adopté l’heure de Versailles. X. 


Les musulmans et les pétrifications 
(XX VIII, 16). — La croyance des musul- 
mans aux pétrifications est indéniable et 
a dû leur être transmise par les anciens. 
Tout le monde connaît la légende du roi 
Atlas, qui a été métamorphosé en mon- 
tagne pour avoir pris parti pour les Ti- 
tans contre Jupiter. Dans les Mille et 
une Nuits, le cas se présente souvent 
de personnages pétrifiés en punition de 
leurs fautes ou pour tout autre motif. 
En Algérie, cette croyance est très ré- 
pandue parmi les Arabes. La légende 
des Hamame-Meskoutine court les rues. 
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Les Hamame-Meskoutines (bains mau- 
dits) sont une des plus grandes cu- 
riosités naturelles de l'Algérie. Ce sont 
des eaux thermales qui jaillissent per- 
pendiculairement du sol et dont la 
température à la sortie de terre est celle 
de l’eau bouillante (950). Elles déposent, 
en refroidissant, une grande quantité de 
carbonate de chaux. Ces dépôts pren- 
nent à la longue la forme d’énormes 
cônes, lesquels, vus à distance, ressem- 
blent assez à des burnous. Les Arabes 


CR 


donnent à ces cônes une autre origine. 


Un musulman riche voulut un jour 
épouser sa sœur, malgré l'interdiction 
formelle de la loi arabe. On allait passer 
outre, procéder au mariage, quand Dieu 
empêcha la perpétration du sacrilège en 
changeant les gens de la noce en blocs 
de pierre et le repas nuptial en source 
d'eau chaude. 

On vous montre encore gravement les 
blocs représentant les futurs conjoints, 
le cadi procédant au mariage, les parents 
et amis avec leurs tentes et leurs che- 
vaux. De là, le nom de Hamames-Mes- 
koutine, bains maudits, bains des dan- 
nés. 

Cette légende se trouve rapportée dans 
la plupart des récits de voyage en Algé- 
rie. Elle a été traduite en vers français 
par M. le docteur Jacquet dans son Æ£x- 
pédition du genéral Cavaignac en 1847 
au Sahara algérien (page 328), et par 
Victor Bérard dans ses Poèmes algériens 
(Paris, Dentu, 1858). Haïm Boucris. 


Une dictée d’orthographe composée 
par Prosper Mérimée pour l'impératrice 
Eugénie (XXVIII, 121, 304, 502). — 
Je me souviens d’avoir entendu dicter, 
un soir, au château de Compiègne, où 
je me trouvais de service en qualité d’of- 
ficier au 2° régiment de cuirassiers de la 
garde, la phrase suivante, que je retrouve 
dans mes notes : 


Quelles que soient, quelque exiguës que 
t’'aient paru les arrhes qu'étaient censés avoir 
données à maint et magint fusiliers subtils la 
douairière et le marguillier, bien que Jui ou 
elle soit censé les leur avoir refusées et s'en 
soit repenti, va-t'en les réclamer dé table eh 
table, bru jolie, quoiqu'il né te siée pas de dire 
qu’on les leur aurait suppléées par quelque 
autre motif. 


Est-ce là la dictée de Prosper Méri- 
mée ? Je ne me le rappelle pas. Quoi qu'il 
en soit, essayez d'écrire sous la dictée 
cette phrase baroque et sans significa- 
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tion, sans avoir le corrigé sous les yeux, 
et vous verrez qu'elle n’est point facile. 
0’. B. 


Les pertes des Français dans les guerres 
du XIX° siècle (XXVIII, 122, 304, 429). 
— Les statistiques de hatalité sont con- 
tenues dans les Conséquences démogra- 
phiques qu'ont eues pour la France les 
guerres depuis un siècle, par le docteur 
Gustave Lagneau, Paris, 1892. Extrait 
du Compte rendu de l’Académie des 
Sciences morales et politiques. 

A. GuyYoT CAMERON. 


Les Palinods (XXVIII, 123, 300, 503)- 
— Le puy de Rouen rassemblait chaque 
année Îa confrérie des Palinods, tantôt 
sous la présidence de Guillaume de Mo- 
rescot, tantôt sous celle de Jacques de 
Hommetz, sieur de Quichanville et de 
Littré, puis de M. de Bassompierre, abbé 
de Saint-Georges de Bocheville, C'est là 
que Jacqueline Pascal remporta le prix 
en 1640 : elle fut félicitée par un im- 
promptu du grand Corneille. Les frères de 
ce dernier concouraient aussi aux Pali- 


nods, Thomas Corneille, et surtout un 


frère mal connu de l’auteur du Cid, qui 
était un habitué de ces puys palinodiques 
et qui remporta souvent le Lys ou la Tour, 
Antoine Corneille, poète sur lequel j'ai 
publié une étude en 1886, dans la Revue 
générale. On y trouvera quelques ren- 
seignements sur lés Palinods. 
Léo CLARETIE. 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350, 505). — 
Puisque l’Intermédiairiste U. F. veut 
faire une étude sérieuse sur ce sujet, 
qu'il me permette de l’engager à se mettre 
en relations avec quelqu’ aficionado de 
Dax. Ayant passé par cette ville, ces 
temps derniers, jy ai appris que les jour- 
naux locaux s’occupaient beaucoup de la 
question, à laquelle l’alcalde (comme ils 
appellent le maire) n’est pas indifférent. 

n érudit du sud-ouest, M. Tamizey 
de Larroque, dit dans le numéro du 
25 octobre dernier de la Revue catholique 
de Bordeaux (p. 624), que l’amiral Antoine 
Jaubert de Barrault faillit être victime, en 
1628, d'une émeute à Bazas, l’évêque de 
cette ville ayant voulu « empêcher qu’on 
ne fasse courre le taureau » (Voir CAro- 
nique Bordelaise, par Gaufreteau, Il, 
p. 157). M. Tamizey ajoute que Jean- 
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Louis de Fromentières, évêque d’Aire, en 
1673, se déchaïîna contre les courses de 
taureaux. Il renvoie à une thèse de doc- 
torat présentée à la Faculté des lettres de 
Bordeaux en 1892, par l’abbé Lahargou, 
directeur du collège Notre-Dame, à Dax, 
où est cité le travail spécial de M. Tar- 
tière, archiviste départemental de Mont- 
de-Marsan, intitulé : Etude historique 
des Courses de taureaux dans les Landes. 
AFICIONADO DE CONTRABARRERA. 


Quel est le premier guide du voyageur 
à Paris? (XXVIII, 125, 312, 452.) — 
M Engerand, puisant son renseignement 
dans Mon vieux Paris, de M. Edouard 
Drumont, signale les Antiquitez et sin- 
gularitez de Paris, par Gilles Cor- 
rozet (1540), comme étant « le premier 
guide que put consulter le voyageur. » 
M. Drumont ne se trompe-t-il pas? Je 
trouve dans le catalogue de la biblio- 
thèque Yéméniz, la description d’une édi- 
tion antérieure à celle qu’il indique. En 
voici le titre : 


« La fleur des antiquitez, singularitez et ex- 
cellences de la noble et triomphante ville et 
cité de Paris, capitalle du royaulme de France, 
adioustees oultre la première impression plu- 
sieurs singularitéz extans en ladicte ville... (par 
Gilles Corrozet). Un lies vend à Paris, au pre- 
mier pillier de la gant (sic) salle du Palais, par 
Galiot du Pré, 1532,in-16. » 


Ce livre a été souvent réimprimé. En 
1586, il en a paru une édition complétée 
par Bonfons, Parisien, contrôleur au gre- 
nier et magasin à sel de Pontoise. Le 
frère Jacques du Breul, religieux octogé- 
naire de l’abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés, collahora à l'édition de 1608. 

Voici les titres de quelques autres an- 
ciens ouvrages sur Paris, qui se rappro- 
chent de nos guides actuels : 


« La Ville de Paris, contenant le nom de ses 
rues, de ses taux-bourgs, églises, monastères 
et chapelles, collèges. et autres particularités 
historiques; ses places, ponts, portes, fontaines 
et hôtels, avec leurs aboutissants, par Colletet. 
À Paris, chez Antoine Rafflé, 1680. » 

« Description de la ville de Paris au XV- siè- 
cle, par Guilbert de Metz, publiée pour la pre- 
mière fois d’après le manuscrit unique, par 
Le Roux de Lincy, Paris, 1855. » | 

« La liste de tousles noms des églises, chap- 
pelles, rues, hostels des princes et grands sei- 
gneurs, avec les noms des ponts, fontaines de 
ladite ville et faux-bourgs. Plus un briet estat 
de Ja despense que chaque personne peut faire 
pa jour. Avec les antiquités des Maires du 

alais. À Paris, chez Nicolas Bessire, 16712, 
in-12. » | 

« Description nouvelle de ce qu'il y a de plus 
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remarquable dans la ville de Paris, par M. B. 
(Germain Brice). À La Haye, chez Abraham 
Arondeus, MDCLXXXV, 2 tomes in-12. » 

« Plan de la ville de Paris et ses accroisse- 
ments depuis le commencement du règne de 
Charles VIL, l’an 1422, jusqu’à la fin du règne 
d’Henry III, l'an 15809. (Tiré de la police de de 
Lamarre). » 

« Les rues et églises de Paris vers l'an 1500, 
d’après les éditions princeps, par A. Bonnardot, 
Paris, 1876. » 

« Le théâtre des antiquités de Paris, où est 
traité de la fondation des églises, chapelles de 
la cité, université, ville et diocèse, depuis 1610, 
par Jacques Dubreul. Paris, 1630, in-4. » 


Voir enfin la Bibliographie historique 
et topographique de la ville de Paris, ou 
catalogue de tous les ouvrages imprimés 
en français relatifs à l'histoire de Paris, 
depuis le XVe siècle jusqu’au mois de 
novembre 1846, par À. Girault de Saint- 
Fargeau, Paris, 1847, in-8. | 

Haïm Boucis. 


Le drapeau de l'armée westphalienne 
XXVIII, 167). — M. le comte de Laborde 
trouvera, dans le numéro d’août, de la 
Curiosité militaire, le dessin du drapeau 
du 2° régiment d'infanterie de ligne du 
royaume de Westphalie, dont les cou- 
leurs bleu et blanc sont conformes au 
décret royal de 1807. O. H. 


Bizarreries des noms de villes (XXVIII, 
283, 470). — Pour le préfixe ker, pour 
les désinences ac et ville, notre confrère 
Cambiacum nous donne le conseil de 
consulter la collection de l’Intermédiaire 
et différents ouvrages qu'il indique. A sa 
nomenclature, je lui demanderai la per- 
mission d’ajouter Scarron, qui, dans le 
Roman comique (2° partie, chap. VIII), 
donne une règle générale sour classer les 
noms de ville, d’après les provinces où 
elles se trouvent : « On ne voit pas plus 
de noms bas-bretons commencer par ker 
que l’on en voit d’angevins terminer en 
ierc, de normans en ville, de picards en 
cour, et des peuples voisins de la Ga- 
ronne en ac. » EREUVAO. 


Une pièce de Louis XVI (XXVIII, 
330). — Les pièces de Louis XVI, écu, 
demi-écu, 30 sols et 15 sols argent, ne 
sont pas rares. Elles se trouvent, en bon 
état, dans toutes les collections, sauf la 
pièce de 15 sols qui est généralement 
fruste. | 

Les pièces en billon, 2 sols, douze de- 
niers, 6 deniers 1793, sont communes. 
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La pièce de 3 deniers m’est inconnue. 

Celui chez qui on la trouvera pourra se 
vanter de posséder une grande rareté. 

Cette fabrication de monnaies à l'eff- 
gie de Louis XVI, avec la date de 1703, 
excita de vives réclamations et des dé- 
nonciations contre les administrateurs 
des monnaies. 

Hébert, dans la séance de la société des 
Jacobins, du 29 brumaire an II (19 no- 
vembre 1793) (Voir le Moniteur du 23 no- 
vembre), dénonça l’administrateur de la 
monnaie de Paris, et dit qu’on n’avait pas 
pu obtenir de jui de faire des monnaies 
qui ne fussent plus marquées au coin du 
roi. 

Cette dénonciation faillit faire passer 
l'administrateur devant le Tribunal révo- 
lutionnaire. 

11 ne détourna l’orage qu’en expliquant 
qu'il avait été sommé par les comités, 
vu la pénurie du numéraire, de frapper 
des monnaies, et que les décrets fixant 
les types des nouvelles monnaies (5 fé- 
vrier et 26 avril 1793) n’avaient pu avoir 
d'application qu'à partir du mois d’août 
1793, époque à laquelle les nouveaux 
coins avaient été prêts. 

Il présentait, d’ailleurs, de nouvelles 
pièces : 24 livres or, 6 livres argent, et 
pièces de billon, au type nouveau, avec 
la date : L’an II — 1703. 


D RME EPRSE MERE ee a 0 


DE LARCHE. 


— L’explication demandée par le colia- 
borateur L. Jouty se trouve tout au long 
dans l’Intermédiaire de 1880, col. 334, 
sous la rubrique Monnaies posthumes. 
De semblables anomalies ne sont pas ra- 
res. Ainsi, de 1848 jusqu’en 1852, les 
formules des passeports et des permis de 
chasse, tout en portant les mots : Repu- 
blique française, avaient conservé l'effigie 
de Louis-Philippe comme filigrane. 

UN LISEUR. 


Armoiries à déterminer (XXVIII, 330). 
— Pierre-Dominique Bertholet Campan 
fut anobli par Louis XVI, non aux en- 
virons de 1734, mais de 1784. 

V.N.G. 


César écrivait-il avec des lettres grec- 
ques ou en langue grecque? (XXVIII, 
363.) — Dion Cassius et Polven, qui se 
prétendent mieux informés sur ce point 


‘que César lui-même, affirment que son 


billet était écrit en langue grecque. Po- 
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lyen (Stratagèmes, VIII, 23, 6) en donne 
même le texte, que voici : Kaïoap Kixé- 
puvi : Oappeïv Boñôeray mpoodéyou (César 
à Cicéron. Courage! attends du secours). 

Des modernes, préférant s’en tenir à 
César, ont, auilieu de græcis litteris cons- 
criptam, proposé la correction de cæcis: 
« en écriture secrète », ce qui a l’avan- 
tage de supprimer toute ambiguïté dans 
ce passage des Commentaires (V, 48). 


Sur une maison de campagne de Phi- 
lippe-le-Bel (XXVIII, 364). — Dans le 
Cartulaire de Notre-Dame de Voisins, pu- 
blié par M. Doinel (T. XVI des Mémoires 
de la société archéologique de l'Orléanais), 
figure, sous le numéro 89, une charte de 
Pierre de Mornay, évêque d'Orléans, re- 
produite d’après l’original et ainsi datée: 
Datum apud Estrapeum, domum nostram, 
anno Dominti 1292. 

Les évêques d’Orléans possédaient 
donc une maison de campaghe, appelée 
Estrapeum, qu’ils habitaient parfois. 
M. le comte de Pibrac (Histoire de l’ab- 
baye de Voisins, ordre de Citeaux), pré- 
tend en avoir trouvé les ruines dans un 
hameau appelé Le Trépoy, commune 
de Mareau-aux-Prés, canton de Cléry 
(Loiret). Ce castel aurait été situé dans 
une espèce d’ile formée par la Loire 
« qui, n’étant pas alors maintenue par 
des levées, se répandait souvent sur les 
campagnes qui l’avoisinaient x. 

M. le comte de Pibrac, dans un cha- 
pitre qu’il intitule lui-même Ostropetum, 
a relevé des formes assez diverses de ce 
nom de lieu : apud villam Stropeti (Bulle 
du pape Eugène III, 1150), de prepositura 
de Estropeto, de coustumiis de Estropeto 
(compte de l’évêché d'Orléans, 1279), cus- 
todi domus de Strepeio (autre compte de 
1299). Enfin, dans un manuscrit de 1567 
appartenant à la Bibliothèque Nationale, 
il est parlé de « Mareau-aux-Prés, où 
« l'évêque (d'Orléans) avait un château 
« appelé Ostrepoy, Austrepoy, que l’on 
« trouve en un ancien lieu appelé Ostro- 
« petum », 

Il serait nécessaire, pour bien fixer 
ces formes, d’avoir recours aux origi- 
naux ; mais, en tous cas, leur identifica- 
tion avec Le Trépoy parait incontestable, 

G. V. 


— D’après les explorations que j'ai 
faites pour la revision des cartes d’état- 
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major, comme conducteur des ponts-et- 
chaussées, je pense que la maison de 
plaisance où Philippe-le-Bel aimait à se 
rendre, était celle désignée aujourd’hui 
sous le nom de la Philippaudière, et fait 
partie actuellement d’un hameau dont 
elle paraît avoir été l’origine. Elle est 
située à 2,800 mètres environ au nord de 
la commune de Montereau (Loiret) et est 
côtoyée par l’un des bras d’eau qui for- 
ment les sources de la rivière du Solin 
qui se jette dans le Loing, à l’usine de 
l'Anglée, près Montargis. 

De Montereau l’on y arrive par un 
chemin bien entretenu qui passe dans le 


hameau. Du reste, beaucoup de localités 


du Gâtinais ont reçu souvent la visite des 
monarques ; je citerai Gandigny et La- 
motte-Egry, où Louis XIse rendait sou- 
vent; Chenault, château de Guillaume 
Pot, visité par Henri III; Lorris, près 
Montereau, fréquenté et habité souvent 
aussi par Louis IX ; et tant d’autres, 
dont le Gâtinais se trouve semé. 
H. PouLLAIN. 


— Je ne vois, dans le Loiret, qu’un 
lieu auquel puisse convenir le nom de 
Stropetum où Estropetum : c'est le ha- 
meau d’Atraps, commune de Chaussy, 
canton d’Outarville, arrondissement de 
Pithiviers : 60 habitants. 

Je suis d’autant plus fondé à proposer 
cette identification que je trouve dans 
différentes chartes et bulles des XI° et 
XIIe siècles, notamment dans une bulle 
d’'Eugène III, du 12 février 1150, — por- 
tant confirmation aux évêques d'Orléans 
des biens et privilèges de leur église, — 
mention du lieu nommé Strepeti villa, 
non loin de Pithiviers, et qui est évi- 
demment le même que le Stropetum de 
votre charte. 

On retrouve encore ce même nom 
dans plusieurs comptes de régale de l'é- 
poque. 

Quant aux communes de Gondreville 
et de Montereau, la première est de l’ar- 
rondissement de Montargis, canton de 
Ferrières, et compte 303 habitants. 

Montereau est de l’arrondissement de 
Gien et située entre Lorris, qui dépend 
de Montargis, et Ouzouer-sur-Loire, au 
canton duquel il se rattache. On y a re- 
censé 1,051 habitants. 

(V., pour la charte précitée, Biblio- 
thèque Nationale, manuscrits f.-lat., ma- 
nuscrits Baluze, 78.) 

A. DE VILLARET. 
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Machiavel commente par Napoléon Ier 
(XXVIII, 365). — Tout le volume a été 
composé par l'abbé Aimé-Guillon de 
Montléon, historien et surtout journa- 
liste. De 1816 à 1842, date de sa mort, 
il fut conservateur à la Mazarine. 

C’est pour le distinguer de son homo- 
nyme l'abbé Guillon, promu évêque de 
Maroc, in partibus infidelium, qu’il 
ajouta à son nom celui de Montléon. 
Consulter Barbier, Quérard et les bio- 
graphies Rabbe, Michaud, Hæffer, etc. 
UN LISEUR, 


Milord Arsouille (XXVIII, 365). — Le 
décès de Richard Seymour Conway, 
quatrième marquis d’Hertford, survenu 
au moment de la guerre, le 25 août 1870, 
a dû passer assez inaperçu, et il est fort 
douteux que les journaux mondains lui 
aient alors consacré des articles nécrolo- 
giques très étendus. 

Richard Seymour possédait plusieurs 
grands immeubles à Paris, qu’il a habité 
pendant les trente dernières années de 
sa vie. Il a été promu en 1855 comman- 
deur de la Légion d’honneurà titre étran- 
ger, pour encouragement donné aux 
beaux-arts, mais il était surtout célèbre 
par ses fantaisies et ses excentricités. 
Lord Hertford, dit la Revue anecdoti- 
que (juillet 1859), n’est cependant pas 
toujours aussi heureux dans ses emplet- 
tes de curiosités que dans ses acquisi- 
tions de tableaux. Le public en a pu ju- 
ger par la vente faite dernièrement à Ba- 
gatelle. 

Parmi les pièces qui composaient 
cette exhibition, on a remarqué, non 
sans surprise, les deux magots qui ser- 
vaient d’enseigne aux anciens bains chi- 
nois du boulevard. 

Lorédan-Larchey, dans ses Joueurs de 
mots, qui ont obtenu, l’hiver dernier, un 
si légitime et si éclatant succès, rappelle 
que Richard Seymour avait baptisé Fra- 
Diavolo son meilleur cheval, pour avoir 
le plaisir de répondre à ceux qui en de- 
mandaient la raison : — Parce qu'il vole. 

UN LISEUR. 


L'inventeur du cerf-volant électrique 
(XXVIII, 367). — Ce serait incontesta- 
blement notre compatriote, s’il fallait en 
croire l’éditeur des Lettres inédites de quel- 
ques hommes célèbres de l’Agenais (Paris, 
À. Picard, 1893), lequel éditeur {Avertisse- 
ment, page xiv)s'exprime ainsi: « (Plus) 
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une lettre (1770) de Jacques de Roma, 
lieutenant assesseur au présidial de Né. 
rac, correspondant de l'Académie des 
sciences, le véritable inventeur du cerj. 
volant électrique, le grand physicien etle 
grand sacrifié, qui aurait si bien pu jeter 
à la tête de ceux qui, affolés d’ameérica- 
nisme, appliquaient exclusivement à Fran- 
klin le fameux hémistiche : Æripuir cœl 


Jfulmen, çet autre hémistiche non moins 


fameux : Tulit alter honores ». 
UN VIEUX CHERCHEUR, 


Auteurs composant leurs œuvres de mi- 
moire (XXVIII, 632). — Crébillon fut 
du nombre, et c’est Mercier qui le rap- 
porte dans son Tableau de Paris, au cha- 
pitre des Deux Crébillons : 


Le poète posa sa seconde pipe, et me récita 
alors des vers fort obscurs, je ne sais quelk 
tragédie romanesque qu'il avait composéede 
mémoire et qu’il récitait de même. (Tome À, 
page 25. Edit. de 1788.) 


Rendant compte dans le journal k 
Temps (n° du 2 novembre 1803) d'un 
étude sur Lamartine, par M. Emile Des 
chanel, M. Mézières attribue au gran 
poète les paroles suivantes : 


Je fais de méchants vers, que je n'écris pas. 
en me promenant tout le long du jour dans 
les bois les plus sauvages et les plus pittores- 
ques du monde. 


Haïm Boucis. 


Sur les livres qui ont appartenu à Pai- 
resc (XXVIIL, 369). — L'/ntermédiairei 
transmis directement les réponses qui 
lui sont parvenues à ce sujet à l’auteur 
de la question, M. Tamizey de Larroqut, 
membre de l’Institut, à Gontaud {Lot-et- 
Garonne). X, 


Ress» 


La valeur des assignats (XXVIII, 370) 
— À de très rares exceptions près, les 
assignats, pour le collectionneur, n'ont 
aucune espèce de valeur. 

Il ne faut pas oublier, en effet, qu 
l'époque du décret du 30 pluviose an N 
(19 février 1796), en vertu duquel tous 
les objets employés à la fabrication dés 
assignats furent détruits et brûlés sur la 
place Vendôme, il avait été créé 4° mil- 
liards 580 millions de livres d’assignats. 

Il est donc impossible de détermintr 
la valeur que peuvent avoir pour le col 
lectionneur tous les genres qui ont étt 
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émis, et combien on peut les payer. C’est 
chose de fantaisie pure. 

Les seuls assignats qui pour moi ont 
quelque valeur sont ceux de 200 livres, 
300 livres et 1,000 livres, de la création 
des 19, 21 décembre 1789, 16 et 17 avril 
1790, produisant intérêt. Il en a été créé 
pour 400 millions. 

Parmi tous ceux-là je ne craindrais 
pas d'évaluer à cent francs l’assignat de 
300 livres, dans lequel, au rapport de la 
date des décrets des 16 et 17 avril 1790 
le mot cent a été omis. La date étant 
ainsi rapportée : 

« Décret des 16 et 17 avril mil sept 
— quatre-vingt-dix. » 

Cet assignat est extrêmement rare. 

Il fallut un décret de l'assemblée natio- 
nale (14 août 1790) pour donner à cet 
assignat, malgré l'erreur signalée, la 
même valeur que ceux où l’omission n’a- 
vait pas été faite. DE LaARCHE. 


Bête comme la lune (XXVIII, 401). — 
Il est supposable que l’expression « bête 
comme la lune » n’est pas une improvi- 
sation du directeur de l’Intransigeant, et 
qu’il devait la connaître, car elle est de- 
puis longtemps employée dans le lan- 
gage vulgaire des habitants de la Loire- 
Inférieure. 

Nous pourrions même citer des familles 
mal douées sous le rapport intellectuel 
dont le nom a, pour ainsi dire, fait place 
au sobriquet de « la lune » sous lequel 
elles sont connues dans le pays depuis 
plus de 50 ans. 

Il est probable que cette idée de bé- 
tise, attribuée à la lune, dont le disque 
sans expression a servi de thème à tant 
de caricatures, n’est pas spéciale à un 
point seulement de la France, et que 
Rochefort a dû avoir connaissance de 
l'expression populaire dont le jeune cher- 
cheur demande l'origine. 

JACK D’INDRET. 


— Ce n’est certainement pas Roche- 
fort quia mis, le premier, en circulation 
Cette comparaison. Il est à ma con- 
naissance, et j'en puis parler de auditu, 
qu'elle a cours, depuis plus de soixante 
ans, dans l’Orléanais et le Pays char- 
rain; seulement, elle y revêt une forme 
beaucoup plus rabelaisienne : « Je luiaidit 
Son fait et il est resté c.....….. comme la 
lune », Cela se dit encore très souvent 
aujourd’hui, 
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D'où vient cette locution? Je n'ai là- 

dessus aucune donnée, et je me borne 
à constater le fait. H. Gipoix. 


— Je vais avoir, dans peu de jours, 
96 ans, ét, depuis que je suis au monde, 
J'ai toujours entendu faire cette com- 
paraison: Bête comme la lune, et une 
autre, qui ne peut se faire en bonne 
compagnie, et tout bas, même en mau- 
vaise. G# E. M. 


Le: 


Noms communs forgés avec des noms 
propres (XXVIII, 4or). — Groupées ou 
divisées et subdivisées, toutes les parties 
du monde ont des noms propres qui 
donnent à leurs habitants une appellation 
commune : européen, français, breton, 
vannetais, etc... De ce chef, une liste de 
dérivés est aussi facile à concevoir qu’im- 
possible à établir ici. Ensuite, beaucoup 
de noms de pays ou de localité sont de- 
venus communs, en s'appliquant à telle 
ou telle de leurs productions : bourgogne, 
bordeaux, beaune, nuits, alicante, cura- 
çao, cognac, marsala, livarot, camen- 
bert; damas, cachemire, perse, madras, 
elbeuf, madapolam, nankin, florence, or- 
léans, barège, malines, valenciennes. De 
même aussi, des noms privés sont deve- 
nus ordinaires : argus, mentor, sosie, 
lloyd, écho, dédale, elzévir, macadam, 
esculape, escobar, derby, don quichotte, 
gargantua, amphitryon, atlas, barême, 
tartufe, quinquet, fontange, fiacre, phaé- 
ton, seïde, silhouette, ampère, othello, 
stradivarius, etc., etc. 

Mais peut-être toutes ces catégories 
sont-elles en dehors de la question; peut- 
être ne faut-il considérer que les mots 
composés à l’aide d’un nom propre. 
Ceux-là encore sont très nombreux; en 
voici quelques-uns des plus connus: aria- 
nisme, académicien, bougie, biscaïen, 
baïonnette, bollandistes, babouvisme, 
bouddhisme, christianisme, calvinisme, 
césarisme, colophane, dahlia, dalto- 
nisme, darwinisme, daguerréotype, da- 
masquinage, épagneul, escobarderie, 
guillotine, galvanisme, jérémiade, jansé- 
nisme, jésuite, lazaret, lycéen, machiavé- 
lisme, mansarde, maroquin, mercuriale, 
mousseline, mignardise, molinisme, mau- 
solée, nicotine, pasquinade, platonicien, 
protéisme, patelinage, pindarisme, robi- 
net, rouennerie, sorboniste, simonie, sé- 
mite, saturnales, scotisme, saint-simo- 
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nisme, turlupinade, tartuferie, vulcani- 
sation. T. Pavor. 


Le loup-garou (XXVIII, 402). — Con- 
sulter Waikenaër, Lettres sur les Contes 
de fées attribués à Perrault et sur lori- 
gine de la féerie, Paris, 1826, in-12, pp. 
125, 177 et 178; Collin-Plancy, le Dic- 
tionnaire infernal, au mot loup-garou ; 
Berger de Xivrey, Traditions tératolo- 
giques ou Récits de l'antiquité et du 
moyen âge sur quelques points de la fable 
du merveilleux et de l’histoire naturelle, 
Paris, 1826, in-8, p. 292, et tout parti- 
culièrement l’Introduction au livre des 
Légendes par Le Roux de Lincy, Paris, 
1836, in-80, p. 187 à 199, dont le cha- 
pitre XII est entièrement consacré aux 
loups-garous. 

Nous signalerons, en outre, au colla- 
borateur Ereuvao le livre de Claude 
Prieur, Dialogue de la lycanthropie ou 
transformation d'hommes en loups, vul- 
gairement dits loups-garous, Louvain, 
1596, pet. in-8°; le livre de Bodin, Dé- 
monomanie des sorciers, liv. II, ch. VI, 
p. 208, Lyon, 1508, in-8°; l'Histoire des 
imaginations extravagantes de M. Ouffle 
causées par la lecture des livres qui trai- 
tent de la magie, des sorciers, loups-ga- 
rous, incubes, succubes, et du Sabat, etc. 
Amsterdam, 1716, 2 vol. in-12, et. le 


Dictionnaire étymologique de la langue 


françoise de Ménage, édition Jault, Paris, 
1750, qui renferme, aux pages 135 et 136 
du tome Il, une intéressante dissertation 
sur l’étymologie du mot loup-garou. 

D’après Bodin, l’arrêt du parlement de 
Dôle contre Gilles Garnier, Lyonnois, 
serait du 18 janvier 1583; il en cite les 
points principaux : 


« C'est à sçavoir, que le dict Garnier, le jour 
Sainct-Michel, estant en forme de loup-garou, 
print une jeune fille de l’aage de dix ou douze 
ans près le bois de la Serre, en une vigne, au 
vignoble de Chastenoy,près Dole, etillec l’avoit 
tuée et occise, tant avec ses mains semblans 
pattes, qu'avec ses dents, et mangé la chair des 
cuisses et bras d’icelle, et en avoit porté à sa 
femme. Et, pour avoir en mesme forme, un mois 
aprés, pris une autre fille et icelle tuée pour la 
manger, S'il n'eust esté empêché par trois per- 
sonnes, comme il a confessé. Et quinze jours 
après, avoit estranglé un jeune enfant de dix 
ans au vignoble de Gredisans, et mangé la chair 
de cuisses, jambes et ventre d’iceluy. Et pour 
avoir, sous forme d’hommeet non de loup, tué 
un autre garçon de l'aage de 12 à 13 ans, au 
bois du village de Pérouse, en intention de le 
manger, si on ne l’eust empesché, comme il 
confessa sans force ni contraincte, il fut con- 
damné d’estre bruslé tout vif et l'arrêt fut 
exéculé. » 
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Daniel d’Auge, professeur royal en 
langue grecque à l’université de Paris, a 
publié un Discours sur l’arrest donné au 
Parlement de Dole en Bourgogne, tou- 
chant un homme accusé et convaincu 
d’estre loup-garou. (Voir le Dict. hist. 
et crit. de Bayle, Rotterdam, 1720, t. [*, 
p. 380.) UN LiIsEUR, 


L'origine du scaphandre (XXVIII, 402). 
— Le scaphandre était connu en 1430. 
M. Berthelot en a découvert, dans un 
manuscrit de la Bibliothèque royale de 
Munich (latin, 197), de curieux dessins, 
qu'il a reproduits dans le numéro de dé- 
cembre 1891 des Annales de chimie et de 
physique (6e série, t. XXIV, p. 449, 450 
et 451). Les reproductions de ces dessins 
sont précédées de l'explication suivante: 


« Les figures 8, 9 (Armatures d’un scaphan- 
drier), 10, (Scaphandrier en position), offrent 
un intérêt singulier. En effet, elles se rappor- 
tent à uneinvention réputée tout à fait moderne, 
celle du scaphandre. Aucune légende ne les 
accompagne; mais leur vue suffit pour établir 
l'existence des scaphandriers dès le XV- siècle, 
Les deux premières figures montrent les arma- 
tures et les souliers du plongeur. La troisième 
le représente au fond de l'eau, enfermé dans son 
vêtement (de cuir?), avec ses yeux garnis de 
verre et le tube respiratoire qui flotte à la sur- 
face, muni d’un double orifice. Le procédé 
employé pour l’alimenter d'air, seul, n'est pas 
décrit, et je ne veux pas y suppléer par des 
hypothèses faciles d’ailleurs à imaginer. » 


M. Jules de La Gournerie a publié, 
dans le Rapport du jury de l'Exposition 
universelle de 1855, des renseignements 
historiques sur le scaphandre et les appa- 
reils pour travailler sous l’eau (cloche de 
plongeur, bateau à air, bateau plongeur, 
etc.). Un résumé de ce travail a été fait 
par Laboulaye dans son Dictionnaire des 
arts et manufactures, à l'article « Plon- 
geur (Cloche de) », qui se trouve dans le 
volume de Complément des éditions 6° 
et 7° de cet ouvrage. Dr Dx. 


— Je ne sais si c'est vers 1845 qu’ont été 
faites les premières expériences pour 
l'obtention du brevet, et encore moins si 
ces expériences ont été faites au pont 
d’Iéna. Ce que je sais, c’est que l’origine 
du scaphandre remonte bien plus haut. 
Voici, en effet, ce que je lis à la page 419 
du tome IV des Mémoires-Anecdotes de 
Louis XIV et de Louis XV : 

« En 1773, un pauvre perruquier apprend, 


« au fond de sa boutique, qu'un vaisseau, 
« richement chargé, a fait naufrage sur les 
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« côtes d’Espagne. Il se persuade qu'on peut 
« retirer ces richesses du fond de l'eau. Cette 
« idée le tourmente, en tressant des cheveux 
« ou en peignant une tête, il s’en occupe; il 
« rêve, il médite, il imagine qu’en joignant des 
« ventilateurs à une boîte qui envelopperait la 
a tête, l'air enfermé dans cette boîte serait 
« propre plus longtemps. à la respiration, et il 
« construisit sa machine. Il connaissait peu les 
« lois de la mécanique et celles de l’hydrosta- 
« tique; sa machine ne valut rien. Il commu- 
« niqua son idée à M. Perrier, jeune mécani- 
« cien déjà distingué par son mérite, et M. 
« Perrier fit bientôt une machine avec laquelle 
il descendit sous les arches du Pont-Royal, 
« et travailla au fond de l’eau. 11 l’essaya ensuite 
« sur l'Océan et retira deux ancres enfoncées 
« dans le sable, à cinquante-deux pieds sous 
« l'eau, profondeur où jamais plongeur n'avait 
« descendu. » 


FR 
Cm 2 


Ce qui prouve — dit le chroniqueur — 
que « le génie n’est pas un fruit de l'é- 
tude » et que « celui des personnes Îles 
moins instruites étonne les savants. » 

| VALERIUS. 


— Le scaphandre (sxdpn barque, na- 
celle; avho homme) fut d'abord une sorte 
de corset de liège qui permettait au na- 
geur de se maintenir à la surface de 
l'eau. Sous cette forme primitive, le sca- 
phandre a été connu des anciens et du 
moyen âge. 

Tel que nous le comprenons aujour- 
d’hui, il remonte à la fin du XVe siècle. 
Et encore ne se trouve-t-il à cette époque 
qu'à l’état d'idée, pour ainsi dire. Le 
premier dessiné, et peut-être inventé par 
Léonard de Vinci, se composait d’un 
vêtement enveloppant le corps et muni 
d'un tube retenu à l’air libre par un flot- 
teur. À l’aide de cet appareil, on pouvait 
descendre à une profondeur de trois ou 
quatre mètres. 

Au commencement du XVIIIe siècle, 
Halley constate l’existence d’un sca- 
phandre composé d'un vêtement imper- 
méable et muni de deux tubes, dont l’un 
servait à envoyer l'air, et l’autre à res- 
pirer l’air ainsi envoyé. Inaugurant les 
voyages sous-marins, Halley descendit à 
quinze mètres de profondeur dans une 
cloche à plongeur qu'il avait fait cons- 
truire. Des essais d’un autre genre furent 
faits, à la fin du siècle dernier, par un 


habitant de Breslau. On fit descendre 


sous l’eau un plongeur, emportant sa 
provision d’air dans un réservoir où l’on 
avait comprimé de grandes quantités de 
ce gaz. Le plongeur portait sur le dos le 
réservoir qui communiquait avec la 
bouche par un tube. 
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Deux Français, M. Rouquayrol, ingé- 
nieur des mines, et M. Denayrouse, lieu- 
tenant de vaisseau, résolurent cette ques- 
tion difficile. Leur invention répond à 
toutes les exigences des travaux sous- 
marins. Le plongeur porte sur le dos un 
réservoir régulateur d’acier ou de fer, 
capable de résister à une très forte pres- 
sion, et surmonté d’une chambre qui ré- 
gularise l’afflux de l'air. Un tuyau de res- 
piration part de cette chambre et se ter- 
mine par un ferme-bouche, fait d’une 
simple feuille de caoutchouc qui s'ap- 
plique entre les lèvres et les dents du 
plongeur. Une soupape, dont ce tuyau 
est muni, se prête à l’expulsion de l'air 
et s'oppose à la rentrée de l'eau. Le ré- 
servoir d’acier est séparé de la chambre 
à air par une soupape conique s’ouvrant 
de cette chambre vers le réservoir, de 
manière à ne céder que sous l'influence 
d’une pression extérieure, tandis que 
toute pression émanée du réservoir ferme 
la soupape. 

Une plus longue description de cet 
appareil, bien connu d’ailleurs, nous en- 
trainerait trop loin : bornons-nous à 
constater que, quels que soient les pro- 
grès réalisés, la profondeur de quarante 
mètres semble être, indiquée par l’expé- 
rience comme la limite en deçà de la- 
quelle on peut, en toute sécurité, ten- 
ter et réussir le sauvetage de tout navire 
sombré Louis Joury. 


Dampierre ou Chevreuse (XX VIII, 403). 
— L'auteur de la question semble ignorer 
que dans la famille des Lüynes, le titre 
de ducs de Chevreuse et de Luynes se 
porte alternativement et que, dans la 
langue du XVIIIe siècle et notamment 
dans Saint-Simon, le mot « dernier » 
signifie « le précédent.» La même signi- 
fication est attribuée usuellement, en An- 
gleterre, au mot « late. » Ainsi, on dit : 
The late duke of Sutherland, etc. T., 


L'ouverture du Panama (XX VIII, 403). 
— La réponse à cette question posée le 
20 octobre dernier se trouve dans le nu- 
méro de la Revue scientifique (Revue 
rose), portant la date du 21 octobre (1893, 
2° semestre, p. 513-520), sous le titre : 
« La lutte ethnographique et économique 
des Blancs et des Jaunes », par Emile 
Barbe. Dr Dx. 
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L'invention des plumes métalliques 
(XXVIII, 405). — Le livre de Job, qui 
date de 14 siècles avant le Christ, ren- 
ferme les deux versets suivants, que l’on 
trouvera aussi reproduits dans Larousse, 
au mot plume. 

23. — Plût à Dieu que mes paroles fussent 
écrites! plût à Dieu qu'elles fussent tracées dans 
un livre ! 

24. — avec une plume de fer et avec du 
plomb! qu’elles fussent gravées pour toujours 
dans le roc! (Chap. XIX). 

Il y a, dans la Bible, une autre allusion 
aux plumes, prêtant moins à la contro- 
verse. Le premier verset du chapitre XVII 
de Jérémie commence ainsi : « Le péché 
de Yehouda est écrit avec une plume de 
fer... » Haïm Boucris. 


— En 1531, Pierret ou Pierrot de Sanis 
se servit d’une plume d’airain, que cet 
honnête homme avait probablement fa- 
briquée, pour escrire une pièce fausse en 
desguisant sa main. L'emploi des plumes 
métalliques dans les écoles ne remonte 
pas si loin. | 

La plume prise à l'aile des gros oiseaux 
était l’instrument ordinaire des écrivains. 
La taille des plumes, qui était le plus sou- 
vent pratiquée par le maître d'école, cau- 
sait une si grande perte de temps que, 
dans les écoles bien tenues, conformé- 
ment aux recommandations de l’Ecole 
paroissiale, manuel des petites écoles de 
Paris au XVII: siècle, les élèves de chaque 
table plaçaient, à la fin de chaque classe, 
leurs plumes dans un cornet, et le maître 
les préparait en dehors des leçons. 

Le premier usage des plumes métal- 
liques est attribué aux solitaires et aux 
religieux de Port-Royal, qui les taillaient 
dans le cuivre. Voici la note que nous 
trouvons dans Sainte-Beuve (Port-Royal, 
[TT, p. 513) : « On doit à Port-Royal 
l'usage des plumes de métal qui ont fait 
gagner bien du temps aux élèves et leur 
ont épargné bien des petites misères. 
Fontaine écrivait à la sœur Elisabeth- 
Agnès Le Féron, le 8 septembre 1691: 

« Si je ne craignois d’être importun, je vous 
« demanderoïs si on taille encore des plumes 
« de cuivre chez vous, en ce cas je prierois notre 
« Révérende Mère de m'en donner quelques- 
« unes; ce Seroit une grande charité pour un 
« petit peuple de la campagne où nous sommes, 
« dont on veut bien prendre quelque soin. » 

L'invention des plumes de fer remonte 
aux premières années du siècle; elle est 
due, dit-on, à l'Anglais Wyse, qui, vers 
1803, fabriqua les premières plumes 
d'acier. Cette industrie a pénétré en 
France par Boulogne-sur-Mer, puis s’est 
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étendue successivement à Paris, à Lai” 
gle, etc. | 

La substitution de la plume de fer à la 
plume d’oie ne s’est pas faite aussi promp- 
tement qu’on pourrait le croire. L'usage 
ne commença à s’en répandre que dans la 
période comprise entre 1820 et 1830, et 
ce n’est même que vers 1840 qu'il pénétra 
dans les écolesprimaires. Les calligraphes 
et beaucoup d'écrivains sont restés fidèles 
à la plume d’oie jusqu’à leur dernier jour. 

Voir le Dictionnaire de Pédagogie et 
d'Instruction primaire, publié sous la di- 
rection de F. Buisson. I1, p.2383, librairie 
Hachette, 1888. 

I y a fort peu d'années encore, il était 
de tradition, au ministère de l'instruction 
publique, de comprendre, dans la four- 
niture de bureau que le chef Jdu maté. 
riel délivrait à tout débutant, un paquet 
de plumes d’oie, soigneusement lié du 
cordon violet affecté aux palmes univer- 
sitaires. CAMBIACUM, 

ancien maistre es escriptures au collège d'Eu. 


— Cette invention remonte certaine- 
mént au delà der531, car il s’est rencontré 
un de ces instruments dans les fouilles 
exécutées pour la restauration de l’am- 
phithéâtre romain de Nîmes, en 1860, par 
M. Révoil, architecte du gouvernement, 

J'aisignalécetteintéressante trouvaille: 
ce n’est pas une plume, puisque l'objet 
est en bronze, d’une seule pièce, mais 
l'extrémité inférieure porte uné fente 
absolument semblable à celle des plumes 
d'oie ou de fer employées aujourd’hui. Je 
l'ai appelée un calamus. (Voir Intermé- 
diaire, année V, 1860, col. 8.) | 

(Nîmes) Cu. L. 


— Les plumes métalliques étaient con- 
nues des Romains, L’on peut lire à ce 
sujet un très curieux article de M. Schuer- 
mans, premier président de la Cour 


d'appel de Liège, inséré dans les Bul- 


letins de l'Institut archéologique de cette 
ville (T. XII, p. 186). Le savant archéo- 
logue, décrivant une plume à écrire et un 
encrier, tous deux en bronze, qui figurent 
au musée archéologique liégeois, et qu’on 
y avait présentés comme des antiquités 
de l'époque romaine trouvées à Tongres, 
prouve leur parfaite authenticité. 

Du reste, des plumes en métal avaient 
été déjà découvertes à Avenches (Suisse), 
à Nîmes, à Bavay. La plume métallique 
du musée de Liège est taillée et fendue 
comme nos plumes actuelles. A. Bopy. 
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Napoléon Ier au théâtre. — Si ce n'était 
pas parler de façon irrévérencieuse, nous 
pourrions dire que Napoléon I* est à la 
mode. Depuis le commencement de 
l’année, il a paru vingt ouvrages nou- 
veaux, au moins, sur l’empereur et son 
entourage, travaux d’érudits ou mémoires 
de contemporains. Le théâtre lui-même 
se met de la partie, et voici, en un mois, 
trois pièces nouvelles qui mettent Napo+ 
léon en scène, Il nous a paru intéressant 
de rechercher quelques-unes des œuvres 
dramatiques dans lesquelles l'empereur 
a Joué un rôle; notre tâche a d'ailleurs 
été simplifiée, puisque d’autres 5'y sont 
livrés avant nous (1). 

De son vivant, Bonaparte s'est vu 
représenté au théâtre; en 1799, d'abord, 
au retour d'Egypte, dans les Mariniers 
de Saint-Cloud, par C. A. B. Seivren ou 
Sewrin (nous avons trouvé les deux 
orthographes), impromptu ou à- propos 
Joué le 22 brumaïre an VIII sur la scène 
de l'Opéra-Comique, rue Favart. Les 


acteurs étaient : Chenard, Mié, Fleuriot:; 


la citoyenne Carline Nivelot tenait le 
principal rôle féminin. Le couplet ci- 
dessous s'y Chantait : 

D'la gaîté, ma commète, 

Grâce à ce jeune héros, 

J'allons bientôt, j'espère, 

Voir la fin de nos maux! 

Oui, j'en ons l’espérance, 

Par de nouveaux succès 

Il va rendre à ia France 

e bonheur et la paix! 

Cette même année 17099 vit encore : La 
Girouette de Saint-Cloud, par Barré et 
Radet (au Vaudeville), et Une Journée de 
Saint-Cloud ou La Pêche aux Jacobins, 
par Léger, Chazet et A. Gouffé (au Vau- 
deville). Les années de prospérité de 
l'empire sont très fécondes en ä-propos 
de ce genre: c’est ainsi que nous avons à 
mentionner, en 1806 : le Rêve ou la Con- 
quête de Rosbach, par Barré, Radet et 
Desfontaines (au Vaudevillé): en 1807, 
nous trouvons l’Inauguration du Temple 
de la Victoire, intermède avec chant et 
danse, paroles de Baour Lormian, mu- 
sique de Winter, Lésueur et Pérsuis (à 
l'Opéra), et Un Dîner par victoire, par 
Désaugiers (au théâtre de l’Impératrice), 
Da même année produit encore les Bate- 


(1) M. chars Darcours et M, A. Lemonnier, dans 
le journal {e Figaro; M. Adolphe Aderer, dans le 
Temps. D'autres détails nous ont été fournis par le 
Larousse et d'autres volumes que le défaut de place 
ue nous permet pas de citer ici. 
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liers du Niémeñ, dont le sujet était l'en- 
trevue de Napoléon avec l’empereur de 
Russie, par Désaugiers, Francis ét Mo- 
réau (aux Variétés); l'Hôtel de la Paix, 
rue dé la Victoire, pat Barré et Radet (au 
Vaudeville), et enfin le Triomphe de 
Trajan, par d'Esménard pour les paroles 


. et Persuis ét Lesueur pour la musique. 


En 1808, aux Jeux gymniques, le Passagé 
du Mont Saint-Bernard fut monté (à 
la Porte Saint-Martin); Bonaparte était 
représenté par Chevalier, qui, vêtu de la 
rédingote grise, se silhouettait dans la 
neige aux applaudissements de l’assis- 
tance. Le même acteur — nous devrions 
dire : figurant, car le personnage était 
muet — reprit son rôle en 1830, après la 
Révolution, au Cirque Olympique. 

Mil huit cent onze! l’année de la nais- 
sance du roi de Rome, devait, on le 
pense, engendrer bien des à-propos. 
Enregistrons seulement la Dépêche téleé- 
graphique, par Barré, Radet et Desfon- 
taines (au Vaudeville), et l'Heureuse nou- 
velle où le Premier venu (aux Variétés). 

Ruckert donne, en 1816, Napoléon, co- 
médie politique, qui n’est pas une pièce 
à proprement parler, mais plutôt un 
recueil de chansons reliées entre elles par 
un semblant d’action. 

Dans le Sylla. de Jouy, donné en 1822 
au Théâtre-Français, on vit une allusion 
aux faits récents dans ce vers : 


J'ai gouverné sans peur et j'abdique sans honte. 


Mais c’est en 1830 que dominent les 
pièces napoléoniennes, Voici, à la Gaîté 
Napoléon en Paradis, par Simonin, Nézel 
et Benjamin Autier; puis, à l’Opéra- 
Comique, voici Joséphine ou le Retour de 
Wagram, paroles de Gabriel et Delabou- 
laye, musique d’Adolphe Adam; ensuite 
Napoléon à Berlin, par Dumersan et 
Dupin (aux Variétés), et la Malmaison et 
Sainte-Hélène, par Victor Duçange, G. de 


. Pixérécourt et Sauvage (à la Gaîté). Dans 


cette dernière pièce, le rôle de l’empereur 
était joué par Joseph (1), Voici encore le 


_ Fils de l'Homme, drame d’'Eugène Sue 


et Desforges (aux Nouveautés). Le Cir- 
que Olympique dônna successivement : 
l'Homme du Siècle, la République, l’'Em- 


_ pire et les Cent-jours. Dans ces pièces 


(1) Nous n'avons pu retrouver les noms de tous 


* es acteurs chargés de figurer l'empereur dans les 


pièces citées par nous. Disons seulement que, dans 
Napoléon à Berlin, le rôle de Napoléon fut joué par 
jouaitqun rûôle accessaire), et dans le 
agram, d'Adam, par Génot. Dans Bona- 


Retour de 
‘artillerie, le rôle fut rempli par 


arte, lieutenant 
érenger-Perrin. 
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c'était Edmond qui tenait le rôle de 
l'empereur. Les deux pièces qui, en 1830, 
eurent le plus de succès, furent : Bona- 
parte, lieutenant d'artillerie ou 1789 et 
1800, par Xavier (Saintine), Duvert et 
Saint-Laurent, et Quatorze ans ou la Vie 
de Napoléon, par Charles Clairville (au 
Luxembourg, 23 novembre). I] paraït que 
Clairville lui-même joua le principal rôle 
dans sa pièce. Relevons ce couplet, qui 
est presque de « l'actualité. » 


J'dois avouer qu’au champ d’honneur 
Un vrai Russe ne craint personne, 
Qu'il soit vaincu, qu’il soit vainqueur, 
Rien ne l’effrai’, rien ne l'étonne. 
Impassible dans un combat, 
Indifférent dans une guerre 

On dirait vraiment qu'il se bat 
Quand il n’a rien de mieux à faire! 


Au dernier acte de la pièce, on voyait 
l'empereur monter au ciel, un aigle pla- 
nant au-dessus de sa tête, dans un amon- 
cellement de nuages (1). 

C'est maintenant le tour de l’œuvre la 
plus célèbre inspirée par l’empereur : le 
Napoléon Bonaparte d'Alexandre Dumas 
père, en 23 tableaux, qu’interpréta Fré- 
dérick Lemaître à l’Odéon. Le célèbre 
acteur disait à un camarade, pendant 
une répétition : « Jamais Napoléon n'a 
été aussi beau que moi. Je le flatte! » 
Dumas mit, comme dédicace à sonillustre 
interprète, sur la brochure de sa pièce : 
« Au Talma romantique. » 

L'empereur fut même joué par une 
femme, dans le Bonaparte à Brienne, de 
Van der Bruck. Cette femme n’était autre 
que Virginie Déjazet. La pièce, donnée 
d’abord aux Nouveautés, passa depuis au 
Palais-Royal. 

Le 20 mars 1841, la Porte-Saint-Martin 
donnait le Perruquier de l'Empereur, 
cinq actes de Dupeuty et Maillan, avec 
acteur Heillard dans le rôle principal. 
Le 2 février 1850, le théâtre national 
représentait : Bonaparte ou les Premières 
pages d’une grande histoire, par Fabrice 
Labrousse, Ferdinand Laloue, A. T. Al- 
bert. On avait trouvé, pour personnifier 
le héros, un acteur dont le masque était 
singulièrement ad hoc, Taillade, alors à 
ses débuts, âgé de 22 ans. Le rideau 
baissait, au dernier acte, à l’avènement 
du Consulat. Les spectateurs acclamaient 


(:) Nous rappellerons, pour ne pas trop charger 
cette notice, qu'à l'Ambigu, Francisque aîné joua, lui 
aussi, un Napoléon et que le théâtre Comte « exhiba 
un empereur lilliputien : ce fut un petit bonhomme du 
nom d isidore à qui échut l'honneur de se promener 
en se croisant les mains derrière le dos. » 
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Bonaparte en hurlant: « Vive la Répu- 
blique! » applaudissant en lui son capi- 
taine. 

Jules Barbier et Michel Carré donnëé- 
rent à l'acteur Saint-Ernest le rôle de 
l'empereur dans leur Mémorial de Sainte- 
Hélène, joué à l'Ambigu le 21 avril 1852. 
On vit encore la Barrière de Clichy, en 
quinze tableaux, de Dumas père (Cirque 
Olympique, 1850), joué par Boileau (Na- 
poléon), et Marengo, par d’Ennery et 
Mocquart (au Châtelet); le rôle du pre- 
mier consul fut joué par Maurice Coste, 
qui prit sérieusement son personnage et 
« se promenait à cheval, au bois, une 
petite longue-vue à la main, saluant avec 
dignité les officiers qu’il rencontrait (1)! » 

Puis, les drames napoléoniens s'espa- 
cent et la fureur cesse tout à fait. Depuis 
quelque temps l’Empire reparaît au 
théâtre ; c’est ainsi que, récemment, nous 
avons eu, au Château-d’Eau, la Conspira- 
tion du général Malet de M. Augé de 
Lassus, et Madame la Maréchale, de 
M. Lemonnier. Et voici que le mois de 
novembre 1893 a vu éclore la Madame 
Sans-Gêne (au Vaudeville) de MM. Vic- 
torien Sardou et Emile Moreau, l’Empe- 
reur de M. Charles Grandmougin, au 
Théâtre des poètes, et le Napoléon en 
6o tableaux de M. Martin Laya, à la 
Porte-Saint-Martin (2). Dans cette der- 
nière pièce, qualifiée épopée sur l'affiche, 
toute la vie de l’empereur est recons- 
tituée dans ses moindres détails. Pour- 
quoi donc, au lieu de drame, ne pas dire 
tout simplement biographie? On a vrai- 
ment raison de parler de l'évolution des 
genres. Nous assistons à l'avènement du 
dictionnaire au théâtre (3). 

ANDRÉ FouLoN DE VAULXx. 


1) À. Lemonnier (le Figaro). 
.(2) Puisque nous avons donné les noms des prin- 
cipaux Napoléons de théâtre, complétons la liste et 
mentionnons M. Duquesne dans Madame Sans-Gêéne, 
M. Charles Léger dans l'Empereur ei M. Philippe 
Garnier dans le Napoléon de la Porte-Saint-Martin. 
(3) Dans cette courte notice, qui est loin d'être 
complète, nous avons insisté surtout sur les pièces où 
araissait l'empereur Napoléon. Quant au général 
onaparte, avons-nous besoin de dire qu'on Île ren- 
contre au moins aussi souvent? Le théâtre du 
XIX° siècle fourmille en effet de mélodrames mili- 
taires dans lesquels il joue un rôle. Rappelons au 
moins l'un des plus populaires : Marceau ou les 
Enfants de la Képublique, d'Anicet Bourgeois et 
Michel Masson, représenté à la Gaïité au mois d'août 
1848 et dans lequel le personnage qui nous occupe 
était figuré par l'acteur Eugène. 


Le Directeur-Gérant : Lucien Faucow. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


APARARIE 

PARIS 
Les Archives des notaires. — La cam- 
pagne entreprise par l’{ntermédiaire pour 
sauver de la destruction les archives des 
notaires vierit d'aboutir à un premier té- 

sultat. 

Le ministre de la justice vient d’insti- 
tuer une commission pour examiner les 
mesures les plus propres à assurer là con- 


servation des anciennes minutés nota-. 


riales et, s’il y a lieu, leut communica- 
tion, 

Cette commission est composée de MM .: 

De Rozière, sénateur, membre de l'Ins- 
titut, inspecteur général honoraire des 
archives départementales, président; 

Bard, conseiller à la Cour de cassation; 

Georges Picot, membre de l’Institut; 

Xavier Charmes, membre de l’Institut, 
directeur du secrétariat et de la compta- 
bilité au ministère de l'instruction pu- 
blique ; 

Falcimaigne, directeur des affaires ci- 
viles au ministère de la justice ; | 

Servois, garde général des Archives 
nationales ; | 

Pinguet, président de la chambre des 
notaires du département de la Seine; 

Duguet, vice-président du comité des 
notaires des départements ; 

Herbette, ancien président de la cham- 
bre des notaires de l’arrondissement de 
Versailles ; 

Desjardins, chef du bureau des archives 
au ministère de l'instruction publique; 

Amiaud, chef du bureau des notaires au 
ministère de la justice; 

Couard, archivisté dépariemental de 
Seine-et-Oise; 

. Duchauflour, ancien magistrat, rédac- 
teur au ministère de la justice 

_ M. Plänchenauit, docteur en droit, at- 
taché au ministère de la justite, remplira 
les fonctions de secrétaire de ladite éoïh- 
mission. 

Si nos informations sont exactes, cette 
commission serait appelée à élaborer un 

rojet de loi que le ministère de la justice 
Éébnteral au Sénat, afin de délier les 
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notaires de l'obligation où ils sont de 
conserver les minutes de l’ancien régime. 
Suivant les cas, les lieux, les circons- 
tances, les notaires seraient légalement 
autorisés à verser tout ou partie de ces 
minutes soit aux Archives départemen- 
tales, sôit dans un dépôt central par dé- 
partement, où elles seraient classées, 
communiquées au public et cataloguées. 


Un ivoire du XIVe siècle au musée 
de Cluny. — Le musée de Cluny vient 
d'entrer en possession d’un ivoire qui est 
un des plus excellents ouvrages sculptés 
du XIVe siècle et, très certainement, Île 
plus pur joyau de la série des triptyques 
conservés dans les musées d'Europe. 

On se souvient, sans doute, qu'en 1889 
un appel pressant fut fait à l’épiscopät 
français pour obtenir le prêt des trésors 
de nos églises, et que ce furent en grande 
partié ces trésors qui formèrent lincôm- 
paräble exposition rétrospective du Tro- 
cadéro. | 

De toutes parts les envois affluèrent: 
Les riches cathédrales prétèrent leurs 
crosses émaillées, leurs châsses d’or, leurs 
calices ciselés: les petites églises de village 
envoyèrent ce qu’elles avaient de plus pré- 
cieux, parfois, seulement, une modeste 
statuette en pierre ou en bois, qui se 
trouva ün ouvrage d’aft sans prix. 

L'église de Saint-Sulpice, dans le Tarn, 
envoya, elle, son triptyque. On l'avait eri- 
touré avec une touchante maladresse dans 
un cadre rustique, et des mains pieuses, 
mais peu habiles aux délicats travaux, 
avaient essayé de recoller à la place de 
détails brisés de la sculpture, des pièces 
de bois peintes en blanc. Ces barbaries 
mêmes ne faisaient que rendre plus écla- 
tante la perfection de ce petit ouvrage. 
M. Darcel, alors directeur de l’hôtel de 
Cluny, n'eut qu’une pensée : l'empêcher 
de retourner, après l'exposition, dans 
l’humble paroisse du Tarn, et l’iistaller 
au contraire, à la place d'honneur qu’il 
méritait, parmi les ivoires de son musée. 

L'entreprise n’était pas facile : d’une 
part, l'État n’avait aucun droit de retenir 
ce qui était le bien de la fabrique de Saint- 
Sulpice, et de l’autre, le budget de Cluny 
é'ait trop modeste pour payer cet objet à 
sa valeur. Le hasatd, vint heureusement 
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au secours de M. Darcel. Il se trouva que 
l'église de Saint-Sulpice était dans un dé- 
labrement extrême : le ministre des cultes 
offrit de la réparer, à condition que le 
triptyque resterait à l’administration des 
beaux-arts. 

Le marché fut conclu. Aujourd'hui le 
Temys annonce que l’ivoire précieux est 
devenu la propriété du musée de Cluny. 

Il mesure 40 centimètres environ de 
hauteur. La partie centrale, terminée en 
arc d’ogive, est divisée en deux registres 
par un bandeau orné de rosaces. Le re- 
gistre inférieur, abrité par trois arcs lobés, 
sous frontons à crochets, représente la 
Vierge debout entre deux anges cérofé- 
raires. Le registre supérieur, abrité par 
un arc lobé, représente le Christ en croix, 
entre la Vierge et Longin à sa droite, 
saint Jean et l’homme à l'éponge à sa 
gauche. Toutes ces figures sont sculptées 
en haut relief; les visages des personnages 
sacrés ont une expression pleine de charme 
qui fait contraste avec la physionomie 
triviale du porte-éponge; les corps drapés 
sont pleins de souplesse et de grâce. 

Chacun des deux volets, terminé à la 
partie supérieure en angle aigu, est divisé, 
comme la partie centrale, en deux registres 
abrités chacun sous un arc à fronton. 

Ils sont sculptés en bas-relief et portent 
quelques traces de peinture, 

Sur le volet de gauche est figurée la 
scène des trois Rois et celle du Portement 
de croix. 

Sur le volet de droite est représentée la 
Présentation au temple et la Descente de 
Croix. 


em 
DÉPARTEMENTS 
Châlons-sur-Marne. — Création, au 


musée de la ville, d’une galerie militaire 
comprenant les portraits des officiers gé- 
néraux nés et décédés dans le département 
de la Marne. Appel du Comité du Souvenir 
Français. — Le Comité du Souvenir 
Français de Châlons recherche, pour 
créer au musée de cette ville, une galerie 
des illustrations militaires du départe- 
ment, les portraits de tous lesofficiers gé- 


néraux décédés ou nés dans le département | 


de la Marne. Un certain nombre de ces 
portraits n’ont pu encore être trouvés. Le 
Comité serait reconnaissant aux amateurs 
et collectionneurs ou aux membres des 
familles de ces généraux de lui indiquer 
où il pourrait se procurer ces portraits 
et qui en est détenteur; les portraits dont 
il s'agit sont ceux des généraux : 
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Abbé (Louis-Jean), général de division, né 
à Trépail (Marne) en 1764, mort à Chalons en 


1834. 

Fer d'Arancey (Joseph-Gabriel), général 
d’artillrie, né à Vitry en 1741, mort à Vitry 
en 1835. | 

Ambly (Claude-Jean-Antoine d'), né à Sé- 
zanne en 1711, mort à Hambourg (émigré) 
en 1797. i | 

Anglure (Oger d'), croisé, XIIIe siècle, né à 
Anglure (Marne). 

rulley Saint-Rémy, né à Sézanne en 1771. 

Carré (J. H. Louis), né à Reims en 1770, 
mort en 1845. 

Collot (Victor), né à Châlons en 1751, mort 
à Paris en 1805. 

Compère (Claude-Antoine), né à Châlonsen 
1774, tué à la Moskowa en 1812. | 

esbureaux (Ch. François), né à Reims en 
1755, mort en 1835. 

Dommanget (J. B.\, né à Possesse en 1760, 
mort en 1845. 

Du Hamel, né à Saint-Rémy en Bouzemont 
(Marne), général en 1703. PRIE 

Deschiens de Ressous, général d'artillerie, né 
en 1660, à Châlons. | 

Favart d’Herbigny, né à Reims en 1735, 
mort en 1800. 

Fery, né à Châlons en 1757, mort à Mayence 
en 1800. 

Ne Fi, né à Binson en 1773, mort en 
1838. 

Harlet, né à Broyes!, mort en 1853 à Sé- 
zanne. | 

Husson (Eug. Alexandre), né à Reims en 
:786, mort en 1868. 

Jacobe de Trigny, né à Vitry en 1757, mort 
en 1814 à Vitry. | 

Lefol, général de division, né à Giflaumont 
en 1764. mort à Vitry en 1840, 

nore (J. B.), né à Reims en 1768, morten 
1822. 

Saint-Pol (de), né à Reims en 1810, tué en 
Crimée en 1855. 

galieny (de), né à Vitry en 1772, mort en 
I 


orne maréchal 
I. 


09. 
Sasset né à Arzilliers 
de camp le 30 septembre 18 

Sillery (Brulart de), né à Sillery (Marne), 
tué à Almanza en 1707. | 

Souin (François-Joseph), né à Reims le 
29 septembre 1720, mort à Reims le 16 juin 


1700. 
TYallin, général de division, né à Dormansen 
1778, mort en 1854. 
errier, né à Châtillon-sur-Marne en 1773, 
mort à Reims en 1837. | 
Celliez, né à Sommesous (Marne), (première 
république). 
Nettancourt (Claude-Louis de), lieutenant 
général, né à Châlons le 22 janvier 1656, tué à 
Vigevano en 1705. 


Les réponses et les indications devront 
être adressées au commandant Dennery, 
33, rue Kellermann, à Chälons-sur-Marne 
(Marne). 


Dijon. — Le fonds Thiard de Bissÿ 
conservé aux archives départementales 
de la Côte-d'Or. — Madame la marquise 
d'Etampes, décédée, à Paris en 1890, a 
léguéaux archives. départementales de la 
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Côte-d’Or les archives de la famille de 
Thiard de Bissy, dont le dernier repré- 
sentant mâle, Auxonne-Marie-Théodose 
de Thiard de Bissy, général de brigade, dé- 
puté de Saône-et-Loire, mourut le 28 juin 
1852. Madame la marquise d’Etampes 
était fille du général de Thiard. 

Ces documents, aujourd’hui classés, 
forment un ensemble de 17,465 pièces, 
164 registres et 148 plans. Ce qui donne 
une valeur historique exceptionnelle à 
cette collection, ce sont les papiers per- 
sonnels et les correspondances de cinq 
des Thiard qui, du XVIIe au XIX° siècle, 
remplirent des fonctions considérables 
dans l'Etat. Nous ne pouvons malheu- 
reusement ici que donner un court aperçu 
de ces documents, groupés sous chacun 
des Thiard qu’ils intéressent. 


[. — Claude de Thiard, comte de Bissy, 
commandant en Lorraine et dans les 


Trois-Evéchés, lieutenant-général (1620 

1701). 

Lettres closes de Louis XIV et de la reine 
Marie-Thérèse (1664-1701), 146 dépêches, 
dont une écrite entièrement de la main du roi. 

Lettres de Louis de Bourbon, prince de 
Condé (1672-1685), 32 pièces. 

Lettres de Henri-Jules de Bourbon, duc de 
Bourbon, fils du précédent (1671-1701), 
20 pièces. 

Lettres de François-Louis de Bourbon, 
prince de Conti (16%8-1693), 3 pièces. 

Lettres du maréchal de Turenne (1674- 

1675), 36 pièces. Cette correspondance est 
toute relative à la campagne de défense de 
l’Alsace contre les forces réunies de l'Empire. 
La plupart de ces dépêches sont entièrement 
autographes. 
; Dépêches de Louvois, ministre de la guerre 
(1672-1691), 497 pièces. Cette correspondance, 
qui embrasse toutes les opérations militaires 
qui aboutirent aux traités d’Aix-la- Chapelle, 
de Nimègue et de Ryswick, renferme, sur les 
événements de cette période, des détails in- 
connus des historiens. 

Dépêches de Barbésieux., fils et successeur 
de Louvois { 1686-1700), 188 pièces. 

Dépêches des ministres Le Tellier, Colbert 
et Châteauneuf (1654-1688), 20 pièces. 

, Dépêches des ministres et secrétaires d’État 
Saint-Pouan e, Courtanvaux, Châteauneuf, 
Le elletier, Chamillard (1673-1701), 42 pièces. 
épêches du maréchal de Créqui (1672- 

us + 229 pièces. On peut dire de ces 
éttres qu’elles sont le journal des opérations 
Militaires du maréchal (dont Bissy était le 
‘éutenant) contre le prince d'Orange, Monte- 
“os et le duc de Lorraine. 

é épêches du maréchal de Rochefort (1673- 
s 70), 79 pièces. 
mia Pêches des maréchaux de Navailles, d’Hu- 
( GS d'Uxelles, de Lorges et de Choiseul 

147-1697), 10 pièces. 

al ttres du PEnee palatin, de la princesse 
Fâlatine, de l'électeur de Mayence et du prince 
gnol ré commandant des troupes espa- 
91eS (1677-1689), 33 pièces. 


| l'ambassade de-Madrid; ét de 
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Lettres des cardinaux de Retz, d’Estrées, de 
Coislin, de Fonte de Forbin, du prince 
de Soubise, du duc de Beauvilliers (1675- 
1699), 16 pièces. _. 

ettres de MM. de Bourlemont, de Coislin, 
Carlinford, ministre de Lorraine, d’'Harcourt, 
de Montclar, de Nassau, de Grimaldi, de Tal- 
lard, de Tragny, de Turgot, intendant, de 
Choisy, Dangeville, etc. (1656-1700), 32 pièces. 


II. — Henri Pons de Thiard, cardinal 
de Bissy (1657-1737). 


Sa correspondance, qui va de 1692 à 
1737, renferme des lettres de Louis XV, 
de l’empereur Charles VI, de Philippe V, 
roi d'Espagne ; de Jean V, roi de Portugal, 
et de Marie-Anne, femme de celui-ci; du 
roi de Sardaigne Victor-Amédée; de Re- 
naud, duc de Modène; d’Anne-Charlotte- 
Élisabeth d'Orléans, duchesse de Lor- 
raine; de Cosme, duc de Lorraine, de 
Louis-Henri, duc de Bourbon, premier 
ministre. Viennent ensuite des lettres des 
cardinaux de Forbin-Janson, de Noailles, 
de Fleury, des ministres de Torcy, de 
Maurepas, de Morville, du grand-maîtrè 
de l'ordre de Malte, de plusieurs évêques, 
entre autres de Massillon. 


III. — Anne-Claude de Thiard, marquis 
de Bissy, lieutenant-général, ambassa- 
deur à Naples (1682-1765). 


En tête de sa correspondance figurent : 


ze Lettres de Philippe V, roi d’Espagne, 
et de Charles, roi de Naples (1734-1744), 
4 pièces ; | 

2° Dépêches du maréchal de Villars et ré- 
onses du marquis de Bissy (1733-1734), 
5 pièces. Ces dépêches ont un haut intérêt 
our l'histoire de la dernière campagne de 
“llustre maréchal ; | 

3° Dépêches de M. de Chauvelin, garde des 
sceaux, ministre des affaires étrangères(1732 à 
1734), 179 pièces; | 

4° Dépêches échangées par le marquis de 
Thiard avec la Cour durant son ambassade 
(1732-1734), 1 vol. in-f° contenant 371 pièces; 

5e Correspondance du marquis de Thiard 
avec le comte Lorenzi, envoyé à la cour de 
Toscane (juillet-octobre 1734), 130 pièces; 

6° Autre du même avec le duc de Saint- 
Aignan, ambassadeur à Rome (1735 - 1734), 
88 pièces; 

7° Autre du même avec le comte de Monte- 
mar, général de l’armée espagnole (août-oc- 
tobre 1734), 36 pièces; 

8° Lettres du cardinal de Fleury (1729- 
1730), 17 pièces ; : 

9° Lettres d'évêques de France, relatives au 
cardinal de Bissy et au jansénisme (1733-1737), 
18 pièces; 

10° Lettres de Léopold et de Charles, ducs 
de Lorraine ; des duchesses de Lorraine Élisa- 
beth-Charlotte et Anne-Elisabeth; de Char- 
lotte-Aglaé d'Orléans, duchesse de Modène 
(1728-1744), 38 pee | 

110 Lettres de l’abbé de Montgon, attaché à 
orville secré- 
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taire des affaires étrangères (1725-1729), 03 
pièces. Les lettres de l’abbé de Montgon ren- 
ferment de piquants détails sur la cour d’Es- 
pagne au temps de Philippe V; 

120 Dépêches du chevalier d'Orléans, grand 
prieur de France, du maréchal de Coigny, des 
ministres Maurepas, Saint-Florentin, d Anger- 
villiers (1734-1746), 28 pièces ; 

130 Correspondance avec le comte de Rot- 
tembourg, ambassadeur à Madrid, les princes 
d’Ardore, de Torella, de Naples; le cardinal 
Ottoboni, la duchesse de Brancas, etc. LL 


IV.— Anne-Louis de Thiard, marquis de 
Bissy, fils du précédent, mestre de camp 
général de la cavalerie (1715-1748). 
Sauf quelques dépêches ministérielles 

de 1743-1749, toute la correspondance 

d’Anne-Louis de Thiard est relative au 
siège de Gênes, dont le maréchal de Belle- 

Isle lui avait confié la défense en 1747. 

On y remarque les dépêches des ministres 

d’Argenson, Machault, Puysieux et Mau- 

repas; celles du maréchal de Belle-Isle au 
duc de Boufflers et au chevalier de Chau- 
velin ; de Paris-Duverney, de Montmartel, 
de Bourgade, du Fesq, du chevalier de 

Belloy, du comte de Lanion, envoyées à 

Bissy; les lettres du cardinal de La Ro- 

chefoucauld (très remarquables), du mar- 

quis de l'Hôpital, du comte Lorenzi. 
celles des généraux ennemis, MM. de 

Schulembourg, l’âämiral Médaley, de Na- 

dassi, Pellavicini, gouverneur de Savone, 

etc., etc. (1747-1748), 328 pièces. 


V. —  Théodore-Auxonne, comte de 
Thiard, maréchal de camp, député 
(1772-1852). 


Deux lettres du duc d'Enghien (1799); cinq 
ordres de Napoléon à M. de Thiard,chambellan, 
commandant de Dresde (1306-1807). 

Avis donné par Joseph Bonaparte à madame 
de Jaucourt, de la radiation de son frère de la 
liste des émigrés. 

Lettres des prirces de la famille de Bade, du 
prince d'Anhalt-Dessau, 5 pièces. 

Dépêches de M. de Talleyrand à M. de Thiard, 
Instructions pour l1 négociation du mariage 
d'Eugène de Beauharnais avec la princesse de 
Bavière, et du prince de Bac avec Stéphanie 
de Beauharnäis, o pièces. : 

Dépêches de Berthier, major de la grande 
armée, ct de Daru à M. de Thiard, commandant 
à Dresde (1806-1807), 18 pièces. . 

Lettres de Murat, des généraux Caffarelli, 
Andréossy, Lauriston, Hé ouville, Clarke, du 
duc de Rovigo (1806-1810), 14 pièces. 

Deux lettres de Louis-Napoléon, l’une de 1846, 
datée de Ham, l’autre du ro février 1849, etc. 
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LE 
CGFFRES ET DEMANDES 
On demande à acheter de rencontre, 
mais en bon état, pour 200 francs, le Dic- 
tionnaire de l'architecture française, par 
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Viollet-le-Duc, 10 volumes. Ædition 

grand format sur papier jésus. | 
(Bureau du journal.) E. B,. P. 


La direction de l’Intermédiaire prie les 
collaborateurs qui voudraient se défaire 
des volumes ou des numéros de l’/nter- 
médiaire qu’ils pourraient posséder, de 
vouloir bien lui en faire part. 

Il sera répondu à toute offre. 


he 
VENTES PUBLIQUES 


PARIS 


Hôtel Drouot. — 1-2 décembre, — 
Objets d’art. — Oppenheimer, &, rue 
Grange Batelière, 

— 2 décembre. — Catalogue d’estampes 
et lithographies, livres à figures, cos- 
tumes militaires, dessins provenant de la 
collection de M. G. B** (voir aux an- 
nonces}). (Catalogue de 244 numéros.) — 
Bouillon, 3, rue des Saints-Pères. 

— 5 décembre. — Livres anciens. — 
Bibliothèque de M. Rossignol, — Martin, 
19, boulevard Haussinann. 

— 6 décembre. — Livres illustrés du 
XIX° siècle. (Catalogue de 198 numéros.) 
— Durel, 2r, rue de l’Ancienne-Comédie. 

— 7 décembre. — Livres à figures du 
XVIIIe siècle. (Catalogue de 246 numé- 
ros.) — Durel. 

— 8 décembre. — Estampes du XVIII 
siècle. (Catalogue de.285 numéros.) — 
Roblin, 65, rue Saint-Lazare. 

— 9 décembre. — Livres orientaux. — 
Bibliothèque de M. le marquis d’Hervey 
de SENS Pot — 18-20 décembre. — 
Estampes japonaises. Janvier 1894. — 
Bibliothèque chinoise. — Leroux, 26, rue 
Bonaparte. 

Salles Silvestre— 27 novembre-13 dé- 
cembre. — Bibliothèque dramatique de 
feu M. le baron Taylor, membre de 
l’Institut. (Catalogue de 2000 numéros. 
— Leclerc. : 

ÉTRANGER. | 

Cologné. — 29 novembre-7 décembre. 
— Gravures. — Héberlé. 

La Haye. — 25 novembre-2 décembre. 
— Livres. — Nihoff. 

Leyde. — 25 novembre-2 décembre. — 
Livres. — Brill. 

Londres. — 7-9 décembre. — Gravures 
de l’école anglaise.— Sotheby, 3, Welling- 
ton street. — 13 décembre. — Livres. — 
Puttick, 47, Leicester square. 

Rome. — 20-27 décembre. — Bibliothé- 
que Manzoni. — Livres. — San Giorgi. 

Vienne. — 4 décembre et suivants. — 
Objets d'art. (Catalogue de 486 numéros.) 
— Miethke. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


10 décembre 1893. 
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QUESTIONS 


Monter un bateau. — D'où vient cette 
expression encore fort usitée er pro- 
vince pour désigner une mystification 
bénigne ? SUS. 


Fanfarer et fanfaron. — Ecrivant au 
comte d’Avaux, le 30 avril 1644, Maza- 
rin lui disait: « .… C’est une chose es- 
trange, que ces gens qui fanfarent tant 
le désir qu'ils disent avoir de la paix, 
n'ayent envoyé à Munster que des dé- 
putés sans pouvoir de la conclure... » Le 
verbe fanfarer, qui est expressif et pitto- 
resque, n'a pas passé dans notre langue 
moderne; on n’y a conservé, dans le sens 
figuré, que le substantif fanfaron. 

Comment expliquer cette sévérité de 
la part de l’Académie française? Dans 
Gargantua, I, 23, Rabelais avait cepen- 
dant dit : « au regnard de fanfarer, nul ne 
le fait mieulx que luy ». 

Alors que nous mettons aujourd’hui à 
la mode des néologismes douteux, que 
nous parlons de débarquement des mi- 
nistres, nous trouverions bien des hom- 
mes politiques qui fanfarent. 

Faire le fanfaron ne me semble pas 
avoir un sens aussi précis. Au lieu de 
créer des mots, utilisons notre vieux 
langage. Quelle est l’étymologie du mot 
fanfaron, sur laquelle Littré, suivant son 
habitude, ne se prononce pas ? 

LECNAM. 


Les ormeaux d'an de nos plus célèbres 
romanciers. — M. Marcel Prévost, dans 
La Confession d’un amant, étude si remar- 
quable et si remarquablement louée par 
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M. Alexandre Dumas(Lettre-préface à son 
jeune et cher confrère), a dit (p. 74): « A 
l’époque où nous nous promenions en- 
semble sous les grands ormeaux ». Ici, 
quand nous plantons des ormeaux de deux 
ou trois ans, ce sont bien des ormeaux. 
Mais quand nous nous promenons sous de 
vieux ormes, ce sont bien des ormes. 
Ormeau est un diminutif, et dire: grands 
ormeaux, c’est aussi illogique que si l’on 
disait : les grands homuncules. La faute 
est d’autant plus choquante dans le livre 
émouvant de M. Prévost, que le style de 
ce romancier dépasse généralement en 
correction et en pureté le style de ses 
confrères. Et ce n’est pas par distraction 
qu'a péché cet homme d'esprit, car plus 
loin (p. 168), je lis : « On apercevait les 
branches des grands ormeaux gigantes- 
ques ». C’est une récidive avec complica- 
tion. On m'’assure que la méprise d’or- 
meau pour orme est fréquente à Paris, 
Est-ce vrai? UN CAMPAGNARD. 


Le télégraphe Chappe et la prise du 
Quesnoy. — Faut-il admettre, avec plu- 
sieurs auteurs(Magasin pittoresque, 1840, 
p. 92; Dictionnaire de Larousse, t. XIV, 
p. 1549, etc., etc.), que la prise de Condé, 
30 août 1794, sur les Autrichiens, a été 
la première nouvelle transmise par le 
télégraphe aérien? Je ne le pense pas, 
puisque dans la séance du 30 thermidor 
(17 août), la Convention, après la lecture 
d’un rapport de Barère et d’une lettre 
du général Schérer sur la prise du Ques- 
noy (28 thermidor), fit l'éloge du télé- 
graphe Chappe, qui avait appris cette 
bonne nouvelle depuis deux jours. 

E. M. 


La beauté séditieuse, — Connait-on 
beaucoup de femmes — sans remonter, 
XXVIIL. — 16 
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bien entendu, jusqu'à la guerre de Troie, 
— dont l'extrême beauté ait soulevé des 
émotions populaires ? 

Je rappellerai, en passant, cette belle 
Paule de Toulouse, que les Capitouls 
obligeaient, dit la légende, à se montrer 
tous les huit jours à la population 
avide de contempler son idole. 

Dans une de ses lettres, madame Daes- 
bordes-Valmore raconte l’effervescence 
soulevée à Lyon par le séjour de Del- 
phine Gay, plus tard madame Emile de 
Girardin. : 

« 11 y avait là une foule qui passait et 
qui repassait émerveillée. La jeune fille 
fut obligée de fermer ses fenêtres et les 
curieux la regardaient encore au travers 
des vitres. » 


Les exemples de ces adorations pres- 


que tumultueuses ne doivent pas man- 
quer. Pauz Ebmono. 


Singuliers personnages mis sur le 
théâtre. — Heinsius, le célèbre philolo- 
gue et Balzac ont parlé de singuliers 
personnages mis sur la scène à diverses 
époques. Citons ce que dit Balzac : 


Je n’ay pas si peu de communication avec 
les anciens, que je ne sçache que les hommes 
ne sont pas Îles seuls personnages qui parois- 
sent sur la scène. Îl n’est pas jusqu’aux choses 
mortes et muettes qui n’y soient représentées 
et qu’on ne remue et n'organise pour en faire 
des acteurs et des actrices. La mort elle-mesme 

rle dans l'Alceste d'Euripide. La Force et la 

iolence dansle Prométhée d'Eschyle; le Vau- 
tour et la Montagne dans un autre Prométhée. 
Diray-je sur ce subjet tout ce que je sçay? Vou- 
lez-vous, monsieur, que je cite des autheurs 
Poe et des pièces dont il ne nous reste que 

e titre? La Terre et l'Eridan estoient des 

acteurs dans le Phaéton,la Mer dans l’Ariadné, 
le Navire dans les Argonautés, la Frayeur 
dans l’Oreste, la Rage dans l’Hécube, la Folie 
dans l’Athamante, les Voyelles et les Conson- 
nantes dans une tragédie qu'allègue Athénée : 
pour fe rien dire des Comiques qui nous res- 
tent et qui se sont sauvez de la cruauté des 
Goths et de la sévérité des premiers Fidèles. 
Car dans les Fables de Plaute on voit la Pau- 
vreté, le Luxe, qui font des Prologues, et dans 
celles d'Atristophane, le Droit, le Tort, les 
Nuées, les Oiseaux, les Grenouilles qui dis- 
courent. 


(Discours VIII, Dissertation sur une 
tragédietintitulée : Herodes Infanticida, 
Œuvres I, 333, 334.) 

Les modernes ne semblent pas avoir 
renoncé à ces personnifications des 
choses dans leurs mains à eux aussi ; 
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Tout prend un corps, une âme, un esprit, un 
[visage. 


La liste serait longue des personnages 
modernes analogues aux personnages an- 
ciens que citait Balzac, depuis la statue 
du Commandeur du Festin de Pierre, 
jusqu’à l'Opinion publique d’Orphée aux 
enfers, Sans tenter de dresser un ca- 
talogue qui serait considérable, quelque 
Intermédiairiste ne pourrait-il pas nous 
signaler les plus curieux de ces person- 
nages singuliers dans les théâtres des 
nations modernes ? ADOLPHE DéÉuy. 


Le créateur des écoles régimentaires, 
B. N. M. Appert. — Appert (Benjamin- 
Nicolas-Marie), né à Paris en 1797, est 


- un philanthrope qui a organisé les écoles 


régimentaires, à partir de 1816, par la 
méthode de l'enseignement mutuel, et 
s’est beaucoup occupé de l'amélioration 
du sort des prisonniers. Après 1830, ila 
exercé les fonctions de secrétaire auprès 
de la reine Marie-Amélie et a publié de 
nombreux ouvrages sur le sujet des pri- 
sons. Il a parcouru l'Europe pour étudier 
le régime des détenus et a consigné le 
résultat de ses recherches dans de nom- 
breuses relations de voyage (en Autriche, 
Bavière, Prusse, Belgique). Le dernier 
ouvrage dont les catalogues portent 
mention paraît être un Voyage en Grèce, 
de 1856. 

Dans aucun ouvrage biographique je 
n’ai trouvé mention de là mort de cet 
auteur, 

Serait-il possible de connaître la date 
et le lieu de son décès ? H. A. 


——— 


Vieux usages des paysans du Saïzkan- 
mergut. — L'ancien guide Joanne (Alle- 
magne du Sud, 1855) et des livres de 
voyage de la même époque relatent les 
curieux et antiques usages locaux qui 
existaient encore à ce moment dans le 
Sal;kammergut où Suisse autrichienne. 

Ainsi, au nouvel an, — ou au prin- 
temps, — se célébrait la fête des Vier 
Stænde(les quatre conditions). 4 hommes 
revêtus de 4 costumes différents — un 
noble, un guerrier, un bourgeois et un 
paysan — vantaient chacun le mérite de 
sa caste et se disputaient la prééminence 
dans une scène moitié chant, moitié pan- 
tomime. Un vieillard finissait par les 
mettre d'accord, et ils scellaient l'union 
pat une ronde champêtre. 
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À une autre époque avait lieu la danse 
de l’épée, dont la tradition semble venir 
du Nord. Neuf danseurs s’avançaient, 
ceints d’une épée. A un signa, ils jetaient 
le fourreau, et, l'épée nue à la main, au 


son d’un orchestre dominé par la voix du: 


tambour, ils exécutaient des pas et des 
figures. Quelquefois, deux bouffons, bi- 
zarrement vêtus et armés d’un fifre per- 
çant, se mêlaient aux danseurs, les évi- 
tant, les provoquant, et faisant rire ou 
trembler l'assistance par leurs grimaces 
et leur témérité, etc., etc. 

M. Hippolyte Durand, qui, dans son 
livre l’Allemagne du Sud, relatait ces cu- 
rieux usages comme n'ayant pas disparu 
encore en 1863, ajoutait toutefois : « Ces 
« mœurs primitives s’altèrent chaque 


« jour au contact des étrangers. Les mon-- 


« tagnards du Salzkammergut abandon- 
« nent déjà le costume et le dialecte de 
« leurs pères, etc. » 

Depuis 1863, le temps a marché; de 
nouvelles lignes de chemins de fer ont été 
percées, et le Salzkammergut est de plus 
en plus envahi, chaque été, par les tou- 
ristes, Un de nos confrères pourrait-il me 
dire si les braves habitants de ce beau 
pays n’en sont pas moins restés fidèles à 
leurs vieilles coutumes locales? Je serais 
curieux de le savoir pour une étude que 
j'ai commencée sur cette région. 

J. W. 


Guiton de la Rochelle et Charette de la 
Contrie. — Lorsque le cardinal de Ri- 
chelieu assiégea, en 1627, la Rochelle, ce 
boulevard du calvinisme, les Rochelois 
voulurent avoir un chef aussi déterminé 
qu'eux, et ils élurent Jean Guiton. Avant 
d'accepter, disent les historiens, Guiton 
prit un poignard et s’adressa ainsi à ses 
compatriotes : 


Je serai maire, puisque vous Île voulez, à 
condition qu’il me soit permis d’enfoncer ce 
poignard dans le sein du premier qui parlera 
de se rendre. Je consens qu'on en use de 
ne avec moi dès que je proposerai de capi« 
tuler... 


D'un autre côté, les historiens racon- 
tent que Charette de la Contrie menait 
une vie indolente dans son château de 
Machecoul, dans le tempsmême où l’insur- 
rection avait déjà éclaté dans une partie de 
la Vendée, que deux fois les paysans 
étaient Venus le chercher pour le mettre 
à leur tête ; que deux fois il avait refusé, et 
qu'une troisième fois ils revinrent auprès 
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de lui, le menaçant de le massacrer s'il 
ne voulait pas être leur général. C’est 
alors qu’il aurait prononcé ces paroles : 
« Vous m'y forcez, leur dit-il; je marche 
à votre tête. Songez à m'obéir, ou je vous 
punirai sévèrement. » | 

L'analogie qui existe dans ces deux ré- 
ponses permettrait à un Intermédiairiste 
de douter de l'authenticité de la seconde, 
et de demander quel est le premier histo- 
rien qui en a doté l'histoire. 

A. Dœvuaivs, 


Les déesses de la Raison. — Puisque 
nous sommes encore dans le centenaire 
de la Révolution, je demanderai à nos 
collaborateurs de vouloir bien m'aider à 


- dresser une liste des personnes qui figu- 


rèrent, en France, la déesse Raison. 
Voici les noms que j'ai déjà recueillis : 
Paris. — Mademoiselle Thérèse Mail- 
lard, de l'Opéra (Lairtullier, Les Femmes 
célèbres, de 1789 à 1704); mademoiselle 
Aubry, de l'Opéra (madame de Genlis, 
Dictionnaire des étiquettes, IT, 209); ma- 
dame Sophie Momoro (Lamartine; Gon- 


court; {ntermédiaire, XII, 4; XIV, 124); 


Mademoiselle Candeille (Mercier, Nou- 
veau Paris, t. IV, p. 140). Cette dernière 
nia sa participation aux fêtes de la Raïi- 
son, dans une lettre publiée par le Jour- 
nal des Débats du 7 juin 1817. 

Province. — Poitiers : Mademoiselle 
Reine de Beauvau (abbé Deniau, Histoire 
de la Vendée, Angers, 1878, t. 1}. — Mar- 
seille : Mademoiselle Rivière, actrice (Au- 
gustin Fabre, Notice Sur les anciennes 


rues de Marseille, Marseille, 1862, p. 218). 


ADRIEN MARCEL. 


Billancourt. — Je viens recourir à un 
Intermédiairiste plus docte que moi pour 
arriver à connaître la véritable étymolo- 
gie de ce nom, donné à une localité de la 
banlieue parisienne. 

La terre et seigneurie de Billancourt 
appartenait à l’abbaye de Saint-Victor, 
de laquelle elle relevait encore, en fief, 
en 17809. 

J'ai trouvé les formes suivantes : 


Bullencurt, 1150 (Arch. Nat., S. 2137). 
Bullencourt, 1169 et 1195 (ibidem). 
Bullencurten, XIle siècle (Arch. Nat., L. 


O). 
“Bulencort, 1231 (Arch. Nat., S. 2137). 
Ho 1277 (Lebeuf, éd. Cocheris, 
t. LV, p. 254). 
Bulencuria, 1312 (Arch. Nat., S. 2137) 
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Grangia de id ia, 1530 (Lebeuf, éd. 
Cocheris, t. IV, p. 2 

Bullencourt, 7358 Arch. Nat., S. 2137). 

Billencourt, 1426 pue 

Beliancourt, 1676 (Arch. Nat., Q5 206]. 

Billancour et Billancourt, au XVILLe siècle, 


D’après M. H. Cocheris (Histoire de la 
ville et de tout le diocèse de Paris, par 
l'abbé Lebeuf, édit. Cocheris, t.IV, p.233), 
BILLANCOURT signifierait « Domaine du 
coteau », Bolen curtio. 


On le retrouve, ajoute l’érudit annotateur, 
on le retrouve en Allemagne sous la forme 
Bullenkeim et Büllenckeim, 


J'avoue ne pas comorendre comment 
on aurait pu dénommer « Domaine du 
coteau » un terroir de plaine à ce point 
bas de niveau qu'il était inondé à la 
moindre mauvaise humeur de la Seine, 
ainsi qu’en témoigne un curieux préam- 
bule de bail du 1° avril 1690 (Arch. Nat., 
S. 2137). 

D'autre part, la forme Grangia de Me- 
nicuria, que l’on trouve dans la charte 
fixant les limites des paroisses de Boulo- 
gne et d'Auteuil (Billancourt étant un dé- 
membrement de cette dernière), me rend 
perplexe. 

Quant à l'étymologie qui va suivre, et 
qui a l’air d’une mauvaise plaisanterie, je 
ne la rapporte que pour mémoire : 

D’après un opuscule du siècle dernier, 
BizLancourT viendrait d’une boule ou 
bille en pierre placée sur un piédestal ou 
cour dépendant de l’ancienne ferme sei- 
gneuriale (Bille en cour. 

EDMOND BEAUREPAIRE. 


Empoisonnement causé par des huitres 


imprégnées de sulfate de cuivre. — A 
propos de la visite faite au port de Tou- 
lon, à ia fin de mai 1784, par le roi de 
Suède Gustave III, Malouet, dans ses 
Mémoires, nous apprend qu'en se ren- 
dant à bord du vaisseau qui venait de ra- 
mener Suffren de l’Inde, une singularité 
remarquable fixa l'attention de ce mo- 
narque. La carène du navire doublé en 
cuivre était couverte d’huîtres vivantes, 
qui s'yétaient attachées, et qui s’yétaient 
tellement imprégnées de vert-de-gris que 
d’imprudents matelots, qui osèrent en 
manger, en furent empoisonnés. Gus- 
tave III cherchait en vain à expliquer 
comment un être vivant peut assimi- 
ler à sa propre substance, sans qu’elle 
en soit altérée, un poison aussi actif, et 
en transmettre cependant l’action des- 
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tructive. Sans pouvoir également résou- 
dre ce problème, l’intendant de la marine 
à Toulon, Malouet (1781-1789), qui, pré- 
cédemment, avait été commissaire géné- 
ral de la marine à Saint-Domingue 
(8 août 1775), fit savoir au roi que, dans 
cette colonie, il avait vu des poissons pê- 
chés sur des fonds cuivrés, qui s’y por- 
tent fort bien, mais qui empoisonnent 
ceux qui les mangent. 

Je n’ignore pas que certains auteurs, 
notamment Moreau de Jonnès, en 1821, 
ont cherché à contester les faits d’empoi- 
sonnement semblables à ceux indiqués 
par Malouet. 

J'aurais plus de confiance dans les tra- 
vaux d’une commission, réunie il y a 
quelques années par le ministre de la ma- 
rine, à l'effet d’étudier la question des 
huîtres toxiques; les recherches faites 
alors sont venues confirmer, je crois, les 
observations de Toulon en 1784. 

Il est évident, pour moi, qu'il n’est pas 
possible de nier l'empoisonnement si- 
gnalé ; 1l en résulte aussi qu’une même 
substance toxique n'exerce pas la même 
action sur des êtres d’ordre différent. 
Mais où se procurer une explication de 
cette ditférence? Dans quel ouvrage de 
science moderne trouver le problème ré- 
solu ? E. M. 


Enseignes des professions libérales. — 
Pourquoi les professions élevées, les doc- 
teurs en médecine, les chirurgiens, les 
artistes, les avocats, etc., se passent-elles 
d’enseigne ? 

Qu’y at-il de déshonorant à dire au 
passant ce que l’on est, ce que l’on fait, 
et les services qu’on peut lui rendre? 

L'enseigne passerait-elle encore pour 
une prétention toute roturière ? 

A. DIEuaIDE. 


Les barons d'Ambonville. — Pourrais-je 
obtenir la généalogie des barons d’Am- 
bonville, comtes de Choiseul, branche de 
la maison de Choiseul, éteinte, je crois, 
avant 1740? 

Cela me rendrait grand service. 

BEATUS. 


Les Mémoires de Duguayÿ-Trouin. — 
D’après l’entrefilet paru, page 108, dans 
les Nouvelles de l’'Intermédiaire, et aussi 
d’après tous les dictionnaires, les Mé- 
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moires de Duguay-Trouin auraient été 
publiés, pour la première fois, en 1740. 

Or, je possède, dans ma bibliothèque, 
un exemplaire des « Mémoires de M. Du 
Gué-Trouin, chef d’escadre des Armées 
de S. M.T. C. et grand’croix de l'Ordre 
militaire de Saint-Louis », publiés « à 
Amsterdam, chez Pierre Mortier, en 
M.DCC.XXXII. 

L'ouvrage, en un volume, est précédé 
d'une épître à M. du Gué-Trouin, datée 
de « Londres, ce 7 mars 1730 », et signée 
«a P. Villepontoux ». 

Pourrait-on me donner quelques ren- 
seignements sur la valeur de ce livre et 
sur la personnalité du sieur Villepontoux ? 
| VALERIUS. 


Vonvent et sa forêt. — Je serais très re- 
connaissant aux collaborateurs de l’/nter- 
médiaire qui voudraient bien me com- 
muniquer les documents inédits qu'ils 
peuvent posséder sur l’ancienne petite 
cité féodale de Vonvent (Vendée), et sur 
la forêt à laquelle elle a donné son nom. 

RENÉ VALLETTE, 


Portrait du chancelier Olivier. — 
Existe-t-il un portrait peint à l'huile de 
François Olivier, chancelier de France, 
et où se trouve=t-il ? 

ALEex. Le Roux. 


Une statue de Tourville. — Tourville, 
capitaine des galères de Malte à dix-neuf 
ans, capitaine des vaisseaux du roi à 
vingt-quatre, chef d’escadre à trente et 
un, lieutenant-général à quarante, vice- 
amiral du Ponant à quarante-sept, maré- 
chal de France à cinquante et un ans, le 
vainqueur de Bévéziers et de Lagos, l’in- 
vaincu de la Hougue, a-t-il à Paris, sur 
l’un de nos boulevards, une statue digne 
de lui? 

Je ne le pense pas, et cependant c'était 
un vrai Parisien, celui dont Saint-Simon 
a dit dans ses Mémoires qu'il était « … le 
plus grand homme de mer, de l’aveu des 
Anglais et des Hollandais, qui eût été de- 
puis un siècle. ». 

Né sur l’ancienne paroisse Saint-Sau- 
veur, il y fut baptisé le lundi 24 novem- 
bre 1642. Revenu à Paris après son der- 
nier commandement, il y mourut le 
28 mai 1701, à cinquante-neuf ans, et fut 
inhumé dans Péglise de Saint-Eustache. 
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D’après son acte de décès, il demeu- 

rait, en dernier lieu, faubourg Mont- 

martre, LECNAM. 


Œuvres inédites du duc de la Roche- 
foucauld. — L'auteur des Maximes a-t-il 
laissé beaucoup d'œuvres qui n’aient pas 
été imprimées? 

Ïl en restait encore un certain nombre 
d’inédites dix-neuf ans après sa mort, 
puisque Segrais écrivait de Caen, le 
2 janvier 1699 : 

« .… Sa famille a pris tout cela et l’a 
mis dans quelque garde-meuble où les 
rats le mangeront ; et, quelque dommage 
que ce soit, les morts ont l'honnêteté 
que leur attribue Molière, de ne jamais 
se plaindre de rien... » 

Ce « tout cela » se trouve-t-il dans les 
Œuvres complètes publiées en 1825 et 
1844, ou dans les Œuvres inédites que 
M. de Barthélemy fit paraître en 1863? 

H. QuinneT. 


Les frères de Destouches. — En géné- 
ral, les dictionnaires biographiques, La- 
rousse en tête, vont toujours se recopiant 
les uns les autres et finissent par établir 
des légendes inexactes. N'est-ce pas le 
rôle des Intermédiairistes de relever, en 
passant, les inexactitudes qu'ils rencon- 
trent sur leur chemin? 

François Néricault-Destouches, père 
de Philippe (1680-1754), l’auteur du Glo- 
rieux, eut, dit-on, douze enfants. « Les 
fils embrassèrent tous la carrière des 
armes, à l'exception de Philippe Destou- 
ches.. » Cette affirmation est complète- 
ment inexacte. Philippe, à sa sortie du 
collège des Quatre-Nations, s'était en- 
gagé comme volontaire et avait fait alors 
les campagnes de 1701 et de 1702 en Es- 
pagne. C’est dans ses loisirs de garnison 
à Huningue qu’il composa sa première 
comédie, qu’il dédia au lieutenant-géné- 
ral marquis de Puysieulx. 

Ce ne fut qu’ensuite qu'il entra dans la 
diplomatie, avant de se livrer tout entier 
à son goût pour le théâtre, Parmi ses 
nombreux frères, j'ai retrouvé l’un d'eux, 
René Destouches, né à Ferriers-Larçon, 
en Touraine, arrondissement de Loches, 
le 21 septembre 1685, greffier du gros et 
scel des contrats de la province d'Artois 
pour la ville de Dunkerque. Il mourut 
‘dans cette ville le 14 janvier 1757, et, 
dans son acte de décès, il est qualifié de 
marchand négociant. 
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I1 laissait deux fils : l’un, Pierre-Jo- 
seph, était prêtre habitué de la paroisse 
Saint-Eloi; le second, né à Dunkerque 
le 16 juillet 1715, mourut subitement le 
2 janvier 1785. Ancien échevin, il était 
conseiller du Roy, greffier en chef de 
l’Amirauté de Dunkerque. E. M. 


Le libraire Fauche et Fauche-Borel. — 
Les derniers numéros de l’Intermédiaire 
renferment des renseignements sur Fau- 
che-Borel et ses démêélés sous le Direc- 
toire et le Consulat, Quelque Intermé- 
diairiste pourrait-il me dire si Fauche- 
Borel était le même qu’un certain 
Fauche, libraire vers 1775, et dont il 
est question dans les Dialogues inédits 
de Mirabeau sur les amours du comte de 
M. (Mirabeau) et de la marquise de M. 
(Sophie de Monnier)? Quelque bibliophile 
aurait-il même le catalogue de ce libraire 
à cette époque? En tous cas, je serais 
heureux d’avoir quelques renseignements 
sur ce F'auche, 


VicouTe H, B£cousx, 


Os de baleine dans les églises. — Dans 
plusieurs églises d’ltalie, on voit des 
arêtes de capodoglio, ou baleine, suspen- 
dues ou fixées aux murs par des anneaux, 
et qui datent d’un temps très ancien. N'y 
a-t-il pas de semblables usages dans les 
églises de France et de l’Europe? Y at-il, 
dans l’histoire, une explication de cette 
coutume assez originale ? 

(Modène.) 


LL 
. 


Les Heures de Simon Vostre à l'usage de 
Cambrai. — Dans le supplément du Ma- 
nuel du Libraire de Brunet (1878), je 
trouve la note suivante : 


Heures (Ces presetes heures a Jusaige de 
Cäbray au 16g sans || requerir avec les hystoires 
de lapocalipse et les miracles | Nostre Dame et 
plusieurs aultres hystoires faictes a lätiq N ont 
este imprimees pour Symon Vostre, libraire, 

_(Almanach de ur à 1528). In-8, goth., 
sign. d-p par 8 (les cahiers de t c par 6, et la 

remière lettre e de ce cahier est par erreur 
imprimée au 6° f, du cahier d), le cahier p en 
a 12,€t€, 7 et + par 8; avec 21 grandes grav. 
et en cad. variés. 

Le seul exemplaire connu jusqu'ici de cette 
édition a appartenu à M. Dinaux, il est imprimé 
sur vélin; aujourd’hui chez M. Didot. 


Dans le second catalogue de la Biblio- 
thèque Firmin-Didot{(maii879)ces Heures 
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sont présentées et accompagnées de çette 
notice : 


Cette édition, inconnue jusqu'à présent, 

rovient de la bibliothèque de M. Dinaux, qui, 
toute sa vie, s'est occupé de réunir les livres 
concernant le nord de la France. Elle est raris- 
sime et regardée comme UNIQUE. | 

Mgr le duc de Parme possède un exemplaire 
incomplet d’une édition qui est presque iden- 
tique avec celle-ci, 


Or de cette édition, réputée unique, j'ai 
actuellement sous les yeux un second 
exemplaire, présentant le signalement 
donné par Brunet, et dont l’authenticité 
est indiscutable, 

Il fut acheté en octobre dernier, à Caen, 
à la vente de la collection de M. Gaugain, 
ancien secrétaire de l'évêché de Bayeux, 
et il dut être, au siècle dernier, la posses- 
sion de l’évêque de Bayeux, M. de Rache- 
chouart, car j'ai fait reparaître sur le dos 
de la reliure une couronne ducale, des 
armes qui, probablement, sont celles de 
Mortemart, et les initiales des Roche- 
Ghouart, 

Ces Heures étant peu connues, je crois 
intéressant d'en donner une description 
un peu plus détaillée que celles de Brunet 
et de Didot. 

Il possède 21 grandes gravures, non 
compris le titre et l’homme anatomique, 
dont voici la nomenclature : 


Martyre de Saint Jean-Baptiste à la porte 
Latine. — Le Baiser de Judas. — L'Arbre de 
Jessé. — La Salutation angélique. — La Si- 
bylle et l'Empereur. — La Nativité. — L'an- 
nonciation aux bergers. — L'adoration des 
bergers (la planche des éditions de :502). — 
L'adoration des Rois. — La Présentation au 
Temple. — Le Massacre des Innocents (cu- 
rieuse composition où se manifeste l'influence 
des maîtres italiens et principalement de Man- 
tegna). — La mort de ia Vierge. — La marche 
au Calvaire. — La fontaine où s'abreuvent les 
Apôtres, — Urie au milieu de la bataille où il 
est tué. — David sur son trône. — Le juge- 
ment dernier. — Les amis de Job. — La Tri- 
nité (la planche séparée en 2 compartiments : 
dans ie supérieur la Trinité entourée du chœur 
des Apôtres, dés prophètes, des martyrs et des 
confesseurs; dans l'inférieur, une chapelle et, 
de chaque côté, à genoux, le pape et le clergé, 

'empereur et les grands, avec, en légendes, des 
versets du « Te Deum »). — L’'Immaculée Con- 
ception (postérieure à 1507). — L’ensevelisse- 
ment. 


Les bordures comportent les sujets 
suivants : . 


Les mois (avec les quatrains français). — 
Histoire de Joseph. — Les 12 sibylles. — Les 
vertus théologales et cardinales. — Les figures 
de l'apocalypse, — Histoire de .J, C. et de la 
Vierge. — Histoire de Suzanne. — Histoire 
de l'enfant prodigue. — Les 15 signes de la 
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fin du monde et le Jugement dernier. — La 
Danse des morts. — Les triomphes de César 
(avectexte latin).— Les Miracles Nostre- Dame. 


Les 8 feuillets du cahier + sont im- 
primés en gothiques moins fortes que 
pour le reste de l'ouvrage.et contiennent 
les prières pour l'anniversaire d'une mort 
« Cômemoratio aie (‘animæ) cujuslibet 
defuncti », avec la danse macabre en en- 
cadrement. 

L'exemplaire entier est imprimé sur 
vélin, 

Voilà donc un second exemplaire de 
ces Heures, jusqu'ici réputées uniques : 
en connaît-on encore quelqu’autre? 

FERNAND ENGERAND. 


Led 


Armoiries de Lorraine, — À l’occasion 
de la visite de l’escadre russe en France, 
plusieurs souvenirs artistiques ont été 
remis à l'amiral Avellan, pour être offerts 
à l'empereur de Russie de la part des 
habitants des départements de Meurthe- 
et-Moselle, de la Meuse et des Vosges. 
Parmi ces souvenirs, se trouve un Livre 
d'or, relié somptueusement. À l'extérieur 
de ce volume, sur le plat d'avers, on voit 
une bande de gueule avec trois alérions 
d'argent; sur le dos, au milieu, se remar- 
quent les armoiries de Nancy, dans le 
haut celles de Bar-le-Duc, et dans le bas 
celles d’'Epinal; enfin, sur le revers, sont 
les armoiries pleines de Lorraine. 

Les armoiries de Lorraine sont très 
compliquées; cependant, malgré le grand 
nombre d’attributs qui chargentle blason, 
Ja croix à double croisillon, dite de Lor- 
raine, n’y figure pas. Les collaborateurs 
qui répondent habituellement aux ques- 
tions héraldiques présentées par les lec- 
teurs de l’Intermédiaire voudraient-ils : 
° indiquer l'origine de chacun des 
attributs qui entrent dans la composition 
des armoiries pleines de la Lorraine; 
2° indiquer les maisons nobiliaires, les 
parties de pays ou les villes qui ont con- 
tribué à la formation du blason lorrain; 
30 indiquer la cause de la disparition de 
Ja croix de Lorraine dans les armoiries 
de cette province? Il semble que la croix 
à double croisillon n'ait été conservée’ 
que dans Jes armoiries de Saint-Dié et. 
que les trois alérions soient actuellement 
les seules figures héraldiques qui repré- 
sentent la Lorraine, puisqu'on les trouve: 
comme pièces principales dans les armoi- 
ries de Nancy, capitale de la province, et: 
dans les armoiries de la maison impériale 
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d'Autriche, dont les membres sont arigi- 
naires de la famille princière qui gouver- 
nait la Lorraine avant sa réunion défini- 
tive à la France. Evo. J. 


STI 
RÉPONSES 


Le maréchal de Mac-Mahon ; sa famille, 
ges armoiries (X, 423, 475, 501, 533, 560, 
595, 629; XI, 208, 363, 497; XII, 425; 
XXVIII, 491). — Dans son livre sur le 
Maréchal de Mac-Mahon qui vient de 
paraître chez Colin, notre collaborateur 
Germain Bapst nous donne des rensei- 
gnements fort précieux sur l’origine de la 
famille de l’illustre soldat : 


Jean-Baptiste de Mac-Mahon, au moment 
d'entrer dans la vie, se trouvait sans aucune 
ressource. Il eût voulu, comme son frère Mau- 
rice, suivre la carrière des armes, mais à ce 
moment la France était gouvernée par le car- 
dinal Fleury et l'on croyait à une période de 

aix. 

d C'est alors que ce jeune Irlandais, proscrit de 
son pays, doué d'une énergie que l’on retrouvera 
chez son petit-fils, se résolut à vivre de son 
travail, ; 

Un homonyme, sinon un parent, avait açquis 

une grande réputation dans la médecine; Jean- 


La 


Baptiste se décida à embrasser la même car- 
rière; et après des études assidues, il fut reçu 
médecin de la faculté de Reims en 1740. 

De là il se rendit à Autun, où ses commen 
cements furent pénibles, 


À Autun Île jeune docteur eut à soigner 
un vieillard fort riche, J. B. de Morey, 
qui mourut peu après. La veuve de ce 
riche seigneur, qui était encore fort jeune, 
s'était éprise du médecin. Elle lépousa 
bientôt, lui apportant toute sa fortune 
par un contrat que dressa le notaire 
Changarnier. : 

De là vient la fortune des Mac-Mahon. 
Ce Jean-Baptiste, médecin à Autun, acheta 
le titre de marquis d'Equilly; c'était le 
grand-père du maréchal. T. B. 


ns 


L'idée de patrie existait-elle en France 
avant la Révolution? (XXIIT, 294, 410, 
465, 521, 619, 685, 716; XXIV, 113, 675, 
2713 XXVH, 132; XXVIT, 532.) — Michel 
de Marolles a écrit dans ses Mémoires un 
discours qu'il faut aimer sa Patrie. 

En s'appuyant sur les exemples tirés de 
l'histoire ancienne et sur des citations 
nombreuses empruntées à Homère, 
Tyrtée, Lucien, Cicéron, Lucrèce, Ho- 
race, Claudien, Virgile, Tibulle, ilconclut: 
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Qu'il faut avoir bonne opinion du lieu de sa 
naissance, afin d’être ému de faire de belles 
actions pour sa gloire et qui servent d'exemple 
à la postérité. 

Qu'il est de notre devoir que les compatriotes 
s’entr'aiment et s’estiment réciproquement... 

Que l'estime et l’amour de la Patrie ne nous 
doivent jamais abandonner ; qu’il faut défendre 
la terre de son pays par le courage et par les 
armes ; qu’il est doux et honorable de mourir 
pour Ja Patrie, 


Dulce et decorum pro Patriäà mori. 


Il reconnaît toutefois que tous les siècles 
ne sont pas fertiles en hommes qui aient 
ce sentiment bien gravé dans le cœur, et 
il a le regret d’en connaître plusieurs de 
naissance illustre qui n’en sont nullement 
touchés. 

Il n’était pas flatteur pour Turenne et 
Condé le bon abbé, mais qui de nous 
pourrait l’en blâmer et désavouer son 
exhortation finale empruntée à Cicéron ? 


Omnia quæ a nobis geruntur, non ad nos- 
tram utilitatem et commodum, sed ad Patriæ 
salutem conferre debemus. 


Sus. 


Les artistes liégeois établis à Paris au 
XVIlIle siècle (XXVII, 529). — Je com- 
mence par remercier M. Germain Bapst 
qui, en réponse à la question que j'ai 
posée dans l’Intermediaire sur le ciseleur 
liégeois Joseph Lenkendrick, a bien 
voulu me procurer des indications pré- 
cieuses sur cet artiste. Prochainement, je 
pourrai lui faire la réciproque en lui 
adressant les notes que j'ai recueillies sur 
la famille de Lenkendrick et sur les cau- 
ses qui amenèrent cet artiste à quitter 
son pays natal, sans espoir de retour, 
pour se fixer à Paris, où il doit être mort 
dans les dernières années du XVIIIe siè- 
cle, Il mourut célibataire, et sa succes- 
sion revint à des neveux nommés Lorent 
restés en Belgique. L’inventaire de ce 
qu'il délaissa a dû être dressé par un no- 
taire de Paris, aussitôt après son décès : 
cet inventaire doit contenir de très cu- 
rieux renseignements sur les œuvres de 
l'artiste, et il serait à désirer qu’on pût 
le retrouver. 


(Charleroi.) CLÉMENT Lyon. 


Les origines du café (XXVIII, 404). — 
On lit, dans le Traité des simples, par Ibn 
El-Beïthar, tome II, page 54 (tome XXV 
des Notices et Extraits des Manuscrits 
de la Bibliothèque Nationale et autres 
bibliothèques, publiés par l’Institut natio- 
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nal de France, Paris, Impr. Nat., 1881), 
la note suivante due au traducteur de 
l'ouvrage, le Dr L. Leclerc : 


.… Quelques écrivains ont fait au café une 
antiquité fabuleuse. On peut lire ces divaga- 
tions un peu partout, notamment dans l’Hie- 
robotanicon d'O. Celsius. On est allé jusqu’à 

rétendre qu’Abigail en avait offert à David, et 
‘on voit du café dans ce que l’on rend vul- 
gairement par des pois chiches ou du grain 
grillé. D’autres, moins aventureux, ont pré- 
tendu que Razès, Avicenne et Ibn Djezla con- 
naissaient le café. Cette opinion repose sur une 
ignorance de la langue arabe. Certes il nous 
parait impossible de voir le café dans le Ka- 

oua de Razès. Le mot Kahoua n’est qu’un 
des noms qui signifient le vin chez les Arabes. 
Chez Avicenne on a vu doublement le café. 
D'abord à l’article Charab. Pour fixer le lec- 
teur sur ce mot, qui ne veut dire autre chose 
que boisson, en général, il dit qu'il entend par 
là le Kahoua, c'est-à-dire le vin, et la suite ne 
laisse aucun doute sur ce qu’il entend. Il y a 
plus : Avicenne en dit autant à l’article 
Khamr, vin : c'est le Kahoua. Le café se dit 
proprement en arabe boun, et ce mot a été 
confondu avec le mot bunk par lequel les Ara- 
bes ont entendu deux choses : le myrtidanon 
des Grecs et leur nascapthon. Les Arabes ont 
même entendu autre chose, et Avicenne rap- 

orte une opinion qui en fait la racine de 
Poum ghailan, Mimosa gummifera. C'est là 
ce qu’on lit dans Ibn Djezla, comme chez Avi- 
cenne… 

Nous ne connaissons qu’un médecin arabe 
qui mentionne le café, c’est Dawoud el-Antaki, 
qui mourut àlafin du XVIe siècle de notre ère. 

« Le boun, dit-il, est aujourd’hui connu sous 
le nom de Kahoua. » Comme le fait remar- 
de M. Noël des Vergers dans son Histoire 

e l'Arabie, le café, dont l'usage s'est répandu 
dans le Levant vers le XV° siècle, n’est pas 
mentionné dans les Mille et une nuits. Il n’en 
est pas question non plus chez Ibn Batouta. 
Nous n’avons pas à faire l’histoire du café; on 
peut lire ce qu’en ont écrit Galland, La Roque, 
de Sacy, etc. Galland s’est fait le promoteur 
des erreurs que nous avons relevées ci-dessus. 
La Roque dit que Prosper Alpin est le premier 
Européen qui en ait donné des nouvelles. 
D'autres ont mis en avant Rauwolf, qui_a 
confondu, lui aussi, le boun avec le bunk. Eh 
bien ! c'est à un autre Le revient cet honneur, 
et nous sommes étonné que ce fait n’ait pas été 
remarqué. Rauwolf, si l'on en croit Sprengel, 
dans son Histoire de la botanique, voyageait 
de 1573 à 1576 et publiait son ouvrage en 
1583. Quant A Piosver Alpin, il s'embarqua 
pour l'Égypte en 1580, comme il le dit lui- 
même dans la Médecine des Egyptiens. Or 
nous trouvons citées, dans la Biographie mé- 
dicale, des éditions de Garcias ab Horto an- 
notées par Clusius, en 1567, 1574 et 1579. 
Nous avons sous les yeux cette dernière édi- 
tion, la troisième, et, à la page 205, on y voit 
décrite et figurée la graine de café, récemment 
adressée à Clusius par un professeur de Fer- 
rare : quemque Buna nonnullis, aliis vero el- 
Kaue nuncupari tradit. C'est donc à Clusius 

ue revient l'honneur d’avoir le premier parlé 

u café. Voyez, du reste, l’article sur l'usage 
du café dans la Chrestomathie arabe de S. de 
Sacy, 2° éd.,t. I, p. 412. 


Plus heureux que le Dr Leclerc, j'ai 
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découvert à la bibliothèque de la Faculté 
de médecine de Paris la rre édition de 
Garcias ab Horto (de son vrai nom Gar- 
cia de Orta), intitulée : Aromatum, et 
simplicium aliquot medicamentorum apud 
Indos nascentium historia: ante biennium 
quidem Lusitanica lingua per Dialogos 
conscripta, D. Garcia ab Horto, Proregis 
Indiæ Medico, auctore : nunc vero pri- 
mum Latina facta, et in Epitomen con- 
tracta à Carolo Clusio Atrebato. Antver- 
piæ, ex officina Christophori Plantini, 
1567. On n’y trouve, à la suite du cha- 
pitre De Mungo (page 238), aucune men- 
tion du café. 

La 2° édition, publiée à peu près sous 
le même titre, en 1574, également à An- 
vers chez Christophe Plantin, contient, 
page 214, comme appendice au chapitre 
De Mungo, une note avec figures qui se 
termine ainsi : 


… Ne tamen locum non haberet, ejus (il 
s'agit d’un fruit nouveau adressé à Clusius) 
iconem cum brevi descriptione hic inserui- 
mus : atque alterius cujusdam pusilli fructus 
(c'est le café) quem ad me superiore æstate cla- 
riss. vir D. Alphonsus Pancius Medicus, ac 
publicus in Academia Ferrariensi Professor 
misit, quernque Buna nonullis, aliis vero El- 
Kaue nuncupari tradit. 

Buna igitur Fagaræ est magnitudine, aut 
paulo amplior, oblongior plerunque, colore ex 
cinereo nigricante, cortice tenui, et veluti sul- 
cum quendam per longitudinem utrinque ha- 
bente, per quem facile in duas æquales partes 
AP IUEs quæ singula grana continent, 
oblonga, altera parte plana, fulvescentia, 
gustu acido. Aiunt in Alexandria potionem 
quandam ex ea fieri vim refrigerandi non me- 
diocrem obtinentem. 


« Antoine Colin, maistre Apoticaire 
juré de la ville de Lyon », a « translaté 
en françois » ledit ouvrage sous le titre 
de : « Histoire des drogues,espiceries, et de 
certains médicamens simples, qui naissent 
ès Indeset en l'Amérique, divisée en deux 
parties... Seconde édition reveuë et aug- 
mentée. À Lyon, Aux despens de Jean 
Pillehotte, à l'enseigne du nom de Jésus, 
1619.» Ony lit (page 351de la 1'° partie) 
ce qui suit : 


.… Toutesfois, àfin qu’il eust son lieu etrang, 
nous avons icy inséré sa figure, avec une 
brietve description : et celle aussi d’un certain 
autre petit fruict, lequel me fut envoyé l'été 
passé, par le sieur Alphonse Pansa, médecin et 
professeur public en l’Académie de Ferrare, 
qu’il dit estre appellé par quelques uns Buna, 
et de quelques autres Elkaue. 

Buna donc est de la grosseur du Fagara,ou 
un petit peu plus gros, et longuet le plus sou- 
vent, de couleur d’un gris brun, d’une escorce 
mince, ayant de part et d'autre comme un 
seillon, par lequel il peut estre aisément ou- 


dans les Antilles, 
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vert en deux parties esgales : laquelle contient 
un grain seulement, long et plat d’un costé, 
jaune, et d’un goust aigre. L'on dit qu’en 
Alexandrie on en fait une boisson, qui a une 
grande vertu de réfrigérer. 


C'est donc en 1574 que le café aurait 
été décrit et figuré pour la première fois. 
Dr Dx. 


— La question est complexe et diffi- 
cile à résoudre. Voici les renseignements 
que j'ai pu recueillir à ce sujet. C’est au 
XIIIe siècle, seulement, que le hasard fit 
connaître les propriétés du café; c’est à 
Constantinople qu’il fut d’abord savouré. 
Mais ce ne fut pas sans luttes qu’il par- 
vint à s’introduire : les muphtis assem- 
blés fulminèrent un sanglant fetwa contre 
le café, déclarant, en propres termes, 
« que ceux qui en useraient porteraient, 
« au jour de la résurrection, un visage 
« plus noir que le fond des chaudroris 
« où l'on faisait bouillir cette infernale 
« substance. » 

Mais l'habitude triompha, et vainement 
Ja médecine se fit l’auxiliaire du Divan. 
Puis, les imans lui vinrent en aide : car, 
tandis qu'ils l’interdisaient au peuple, ils : 
en faisaient, jusque dans la grande Mos- 
quée de la Mecque, une ample consom- 
mation. Enfin, sous le règne de Soliman 
le Grand, en 1554, le café se vendit libre- 
ment dans la capitale du monde maho- 
métan. Vers 1669, Soliman-Aga, ambas- 
sadeur de la Sublime Porte, le mit à la 
mode à Paris. En 1672, un Arménien, 
nommé Pascal, ouvrit à la foire Saint- 
Germain le premier établissement de 
« caffé ». Il y fit fortune, et ne tarda pas 
à trouver de nombreux imitateurs. 

Jacques Ier, roi d'Angleterre, écrivit un 
traité contre le café. Louis XV ne lais- 
sait à personne le soin de préparer celui 
qu’il prenait chaque jour. Delille le célè- 
bre comme un nectar divin. Racine, Vol- 
taire, Fontenelle le savouraient, démen- 
tant ainsi la prédiction hostile de madame 
de Sévigné. 

Sans contredit, c’est l’Arabie qui pro- 
duit la plus belle espèce de caféier; la 
principale récolte se fait en mai. Vers la 
fin du XVIIe siècle, les Hollandais le 
transportèrent de Moka à Batavia, et de 
là au jardin d'Amsterdam, d’où le jardin 
des Plantes de Paris en reçut deux pieds 
qu’on parvint à élever en serre chaude, 
L'un de ces pieds périt, l’autre fut trans- 
féré par Déclieux à la Martinique, en 
1720. Voilà l’origine des plants de caféier 
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Le professeur Johnston, dans sa Chi- 
mie de la vie ordinaire, dit qu’à Sümaträ 
les feuilles de caféier, préparées à cet 
effet, forment l’unique boisson du peux 
ple. M. Ward, qui a résidé longtemps 
dans ce pays, assure que : 


avec un Ve de riz bouilli et une infusion de 
feuilles de caféier, un homme peut supporter 
peñdant plusieurs jours les travaux dé culture 
des rizières, bien qu'il reste souvent dans la 
boue jusqu'aux genoux, tour à tour exposé 
aux ardeurs du soleil ou à des pluies torfen- 
tielles… 


Il ne tarda pas, dit-il, à adopter cette 
infusion comme boisson journalière; il en 
prenait ordinairement, le soir, deux for- 
tes tasses dans du lait, en guise de cor-+ 
dial, après les travaux de la journée. L’u- 
sage de cette boissonfaisait cesser immé- 
diatement chez lui la faim et la fatigue. 
La force physique augmentait, ses facul- 
tés intellectuelles devenaient plus nettes 
et plus actives. Louis Joury. 


— Un de nos confrères demande si le 
café est le Nnz:vôns d’Homère, ou sion 
pr le confondre avec le kali que la 

ellé Abigaïl offrit aux guerriers qui ac- 
compagnaient David. 

Jé né crois pas que la connaissance du 
café rémonte à une aussi haute antiquité, 
_ Pans son Dictionnaire grec-français, 
Planche (Paris, 1809) nous traduit Ny- 
revôns : « gai, qui dissipe l’affiction. — 
Remède fort vanté des anciens contre la 
tristesse et la mélancolie. — Homère en 
parle dans l'Odyssée. — M. de Villoison 
croit que c’est l’opium des anciens. » 

Que dit Homère dans l'Odyssée ? 
H. Welter (Paris, 1868) cite textuelle- 
ment ce passage : 

Hélène mêle au vin où puisaieht leurs coupes 
le suc merveilléux d’une plante qui bannissait 
du cœur la tristesse, la colère, et amenait l’ou- 
bli de tous les maux. Celui qui s'abreuvait de 
cette liqueur ainsi préparée eût-il à regretter 
la mort d’un père, ou d’une mère, ou d’un fils 
immolé par le fer à ses yeux, il perdait le sou- 
venir de son deuil; durant tout le jour, ne 
coulait de ses yeux aucüne larme. Tel était le 
charme souverain de ce baume , Hélène l’avait 
recu de Polydamme, épouse de Thon, qui ré- 
gnait en Egypte. 


Ces derniers mots sembleraient être 
l'indication d'une planté venant de pays 
dé la provenance originaire des cafés: l’E- 
gypte, l’Abyssinie; mais ce « suc », cè 
« baume » et les effets qu’il amène, tels 
que l’insensibilité, la perte momentanée 
de la mémoire, n'indiquerafent-ils pas un 
produit plutôt soporifique? — Les opiums 
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de Smÿyrne , de Cotistäntinople, d'Egypte 
sont connus {Bouillét). — Hélène, remar- 
quez-le, mêle ce suc au vin; il joue le 
tôle d'appoint : ce n’est plus notre café 
hoir. En tous cas, les effèts du café, tels 
que nous les connaissons actuellement, 
ne me paraissent pds s’accordet avec ce 
passage de l'Odyssée. : 

Un voyagéur italien, Pietro della Valle, 
qui séjourna longtemps en Orient, et 
parcourut tous les pays musulmans de 
l'Inde et de la Turquie, érut, au com: 
mencement du XVIIe siècle, avoir re: 
trouvé dans le café le baüme que chan- 
tait Homère. Son opinion füt accueillie 
avec faveur; mais, en 1689, uné savante 
dissertation éfi latin du docteur Petit mit 
à néant cette opinion ét la fit abandon- 
ner. H. Weltet avance, sans ptreuves 4 
l'appui, que l'infusion du tafé était en 
usage depuis un temps immérôrial en 
Abyssinie, lorsque la connaissance s’en 
répanditchezles Arabes de l’Yémen, dans 
la seconde moitié du XVe siècle. 

La légende d’Abigaïl ne me semble pas 
beaucoup plus concluante que celle de 
l'Odyssée. Le docteur allemand Paschius 
cite, en effet, dans sés Nouvelles déton- 
vertes faites d’après l'antiquité (Leïpsick, 
1700), ce verset de la Bible qui lui sert 
d'argument : 


Abigaïl, donc, se hâta, et prit deux cents 
pains, et deux outres de vin, et cinq moutons 
tout prêts, et cinq Mesures de grain rôti, et 
cent paquets de raisins secs, et deux cents 
cabas de figues sèches, et les mit sur des 
ânes. 


([ Samuel XXV, 18.) 


C’est sur ces mots de pruin rôti qué 
s'appuie le docteur, Mais, sans compter 
le café, 1l existe beaucoup de graines que 
l'on peut faire rôtir. Aussi, cette asser- 
uon est-elle citée comme « la plus bi- 
zarre » par Weliter. : 

Aiasi, je ne crois pas que le café ait été 
connu dans l'antiquité. 

Pour en entendre parler d'uné manière 
plus certaine, il nous faut arriver à des 
temps relativement modernes. 

Vers la fin du XVIe siècle, Prosper Al- 
pinus (De plantis ægypti, Vénise, 1592, 
in-4°) parle d’une racine odoriférante, le 
gläns unguentaria, qu'Avicenné appelait 
Bunchum, et qui donnait une fort agréa- 
ble boisson. Il parait que, lorsque le 
sultan Selim subjugua l'Egypte, en 1517, 
il y trouva l'usage du café établi depuis 
longtemps. Les Egyptiens devaient sans 
doute la connaissance de cetté plante aux 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX, 


053 _—_—— 
Arabes, qui utilisaient le café, dit-on, de- 
puis plus de sept cents ans. Mais la plu- 
part des auteurs de cette époque assurent 
que le produit auquel, plus tard, nous 
avons donné le nom de café, n’était autre 
que le ÆAuxchum, cette racine odorifé- 
rante dont parle Prosper Alpinus. Vels- 
chius, dans son traité De Vena Medi- 
nensi, prouve que le Bunchum des Ara- 
bes n’est point le café. En effet, le café, 
tel que nous le connaissons, est un fruit, 
une fève, et non une racine, 

Sylvestre Dufour, dans ses Traitez 
nauvequx et curieux du café, du the etdu 
chocolate (La Haye, 1685), annonce que, 
d’après les mémoires qu’il a reçus des 
heux les plus considérables de l'Orient, 
il n’y a pas plus. de deux siègles que la 
coutume de haire du café y est devenue 
aussi communes, et encore l'antiquité, 
ainsi réduite, de cette coutume lui sem- 
ble exagérée, En effet, Louis Bassano, 
qui a écrit en 1545, Antoine Menavin en 
1548, et Français Sansovin en 1563, 
parlant tous les trois des boissons des 
Turcs, ne disent pas un seul mot du 
café. Avant eux, Marco Polo, qui écri- 
vait vers le milieu du XIIIe siècle, ne dit 
rien sur le café dans ses diverses rela- 
tions si exactes. Dufour ajoute, d’après 
une lettre d’un M. Bernier, homme d'une 
grande sincérité, qui a été sur les lieux 
et doit êtrecru, «que le café est originaire 
de l'Yémen, qu'il croît dans les vastes 
campagnes tirant sur le Midy, sans cul- 
ture, et point ailleurs. Cependant, les 
Arabes de l’Yémen l'ont tiré des monta- 
gnes de lAbyssinie, de la province de 
Kaffa, très riche en caféiers sauvages ». 

Lecteurs de l’Intermédiaire, mes acon- 
frères, voulez-vous un peu vous dérider 
et vous distraire? Lisez le livre de Du- 
four sur le café ; dans un style naturel et 
distrayant, il en décrit les effets sur di- 
vers tempéraments. 

L’Abyssinie serait donc le berceau du 
café. Il y serait resté plus au moins long- 
temps; il y croît probablement encore à 
l’état sauvage. Traversant la mer Rouge, 
et importé dans l'Yémen, cultivé avee 
soin par les Arabes, il aurait perdu sa 
nature sauvage, aurait gagné extraordi- 
nairement en qualité, et serait enfin de- 
venu cette baie odoriférante, ce fruit dé- 
licieux qu'on appelle le café moka. 
Partout où on a voulu établir la culture 
du café, c’est dans l’Yémen, c'est là 
qu’on est venu chercher le plant origi- 
. nal, la précieuse graine, mère de toutes 
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les plantations, la divine graine de café 
moka, 

Après la récolte, les cafés de l’Yémen, 
centralisés à Moka, Louhaya et quelques 
autres ports de la mer Rouge, étaient, en 
général, conduits par Suez à Alexandrie, 
d’où les navires de Marseille, de Gênes, 
de Venise allaient les prendre pour les 
distribuer en Europe. 

Les Hollandais, trafiquant sur les côtes 
de l’Yémen, importèrent dans l’île de 
Java, en 1690, de jeunes plantes venues 
de Moka ou d’Aden; de leur côté, les 
Anglais firent leurs premiers essais dans 
l'Inde au commencement du XVIII® siè- 
cle; à Bourbon, les premières caféiries 
datent de 1715 ou 1718; à Saint-Domin- 
gue, la culture était très flarissante au 
milieu du siècle dernier ; et aujBrésil, 
qui produit maintenant cinq qu six mile 
lions de balles de café par an, ce fut un 
moine nommé Vellosa qui réussit, en 
1774, à faire porter à l’arbre des fruits 
mûrs. Voilà. en quelques mots, comment 
la culture du café s'est propagée dans le 
monde entier, saus les latitudes suscep- 
tibles de favoriser et de faire réussir sa . 
productian. 

S. Dufour nous dit que le café n'a été 
connu en France que vers 1645, et qu'on 
ne s'en servit guère que vers 1660. Cette 
dernière date est à peu près l’époque à 
laquelle M. Payen (Revue des Deux- 
Mondes, 15 sept. 1859) et H. Welter (ÆEs- 
sai sur lhistoire du café) fixent l'appari- 
tion du café à Paris : le premier en 1657 
et le second en 1658, sous les auspices 
de Jean Thévenot, qui avait fait plusieurs 
voyages en Orient, Jean Thévenat a pu- 
blié (Relation d'un voyage fait au Le- 
vant, Paris, 1665) sur le café les rensei- 
gnements les plus exacts et les plus dé- 
taillés qu’on ait eus jusqu'alors sur 
l'usage du café dans les pays musul- 

En 1669, Soliman-Aga, ambassadeur 
ottoman, le mit tout à fait à la mode. 
Legrand d’Aussy, dans sa Vie privée des 
Français, nous dit : « Si, pour plaire aux 
dames, un Français leur eût présenté sa 
liqueur noire et amère, il se fût rendu à 
jamais ridicule; maïs ce breuvage leur 
était présenté par un Turc, et un Turc 
galant : c'en était assez pour lui donner 
un prix infini. » Et, en effet, tout le beau 
monde de Paris et de Versailles fut si 
épris de la liqueur nouvelle, que l’en- 
gouement se répandit aussitôt dans le 
public entier. 
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On créa, pour la consommation du 
café, des établissements spéciaux. Un 
Arménien, nommé Pascal, ouvrit en 1672 
un débit dans une petite boutique du 
quai de l’Ecole, mais ne réussit pas. 
Deux ans après, un autre Levantin, Ma- 
Jiban, s'installa rue de Bussy; aussi peu 
heureux que Pascal, il céda son établis- 
sement à Grégoire, qui le transporta d’a- 
bord rue Mazarine, puis dans la rue des 
Fossés-Saint - Germain - des-Prés, pour 
êire voisin des comédiens du Roi. 

En face de lui et du Théâtre-Français, 
une concurrence sérieuse s’ouvrit : celle 
du Florentin Procope, qui s’installait 
dans la même rue (aujourd’hui de l’An- 
cienne-Comédie), et ornait ses salons 
avec luxe pour y attirer les consomma- 
teurs du grand monde. Plus tard, ce café 
Procope devint célèbre par ses illustres 
habitués : Duclos, Boindin, l'abbé Ter- 
rasson, Fréret, Piron, Danchet, J. B. 
Rousseau, etc., etc. 

Mais le café, qui avait de si nom- 
breux adeptes convaincus, rencontra en 
France, comme jadis il avait éprouvé 
au Caire et à la Mecque, les critiques de 
sérieux adversaires, surtout parmi les 
médecins, qui ne se firent pas faute de le 
présenter.comme l’auteur de maux incal- 
culables. L’aimable madame de Sévigné, 
enrôlée parmi les ennemis du café, lui 
voua (de même qu’à Racine) une antipa- 
thie dont elle ne put jamais se départir. 
Et voici comment, à ce sujet, s’exprimait 
Voltaire, qui, on le sait, était l’admira- 
teur du grand poète et fin appréciateur 
de la liqueur noire, toujours en vogue : 


Madame de Sévigné, la première personne 
de son siècle pour le style épistolaire, et sur- 
tout pour conter les bagatelles avec grâce, 
croit toujours que Racine n'ira pas loin. Elle 
en jugeait comine du café, dont elle a dit 
qu'on s'en désabusera bientôt. Il faut du temps 
pour que les réputations mûrissent. 


(Siècle de Louis XIV, chap. XXXIL.) 


Le café eut aussi ses poètes inspirés. 
Et si, dans l'antiquité, Homère enthou- 
siasmé chantait les qualités du Nrxev- 
ec, plus tard, le poète Delille, dans les 
Trois règnes, célèbre ainsi les vertus 
bienfaisantes de notre plante, dont l’u- 
sage est devenu universel : 


H est une liqueur au poète plus chère, 
Qui manquait à Virgile et qu’adorait Voltaire. 
C'est toi, divin café, dont l’aimable liqueur, 
Sans altérer la tête, épanouit le cœur. 


Mais le café eut de bonne heure un ad- 
vérsaire terrible, un ennemi indiscret 
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avec lequel il faut toujours compter : le 
fisc. Dès 1664, c’est-à-dire dans l'enfance 
du café, la Compagnie des Indes est obli- 
gée de lui payer 3 0/0 de la valeur de la 
marchandise. Le succès s'établit, s'af- 
firme, puis devient extraordinaire. Aus- 
sitôt, un édit du roy du mois de janvier 
1692 constate que « les boissons de caffé, 
« thé, sorbec et chocolat sont devenues 
« si communes, que nos droits d’aydes 
« en souffrent une diminution considé- 
« rable, » Cet édit en réglemente la vente 
et la distribution. Vous voulez vendre 
du café : vous paierez 30 livres par an 
pour obtenir cette permission, et, si Vous 
faites une déclaration inexacte, vous su- 
birez 1,000 livres d'amende, et 2,000 li- 
vres en cas de récidive. 

Le thé et le café étaient chers en 
1692! Le même édit contient défense de 
vendre le café en fèves plus de 4 francs 
la livre; le thé, plus de 100 francs la livre 
le meilleur, 50 francs la livre le médio- 
cre, et 30 francs le plus commun; le 
chocolat, plus de 6 francs la livre; et la 
vanille, plus de 18 francs le paquet com- 
posé de 50 brins. 

Le 12 may 1693, nouveau droit de 
10 sols par livre de café, 

Plus tard, le 30 aoust 1723, un arrêt 
du Conseil d’Estat du Roy accorde à la 
Compagnie des Indes le privilège exclusif 
de la vente du café; les 10 et 22 octobre 
suivants, ce privilège est réglé en 37 ar- 
ticles, en la personne de Pierre le Sueur, 
directeur de la Compagnie. 

Le 20 août 1726, la Compagnie des 
Indes rappelle que, par arrêts d’août 
1664 et août 1717, elle doit payer 3 0/0 
de la valeur des cafés, mais que Charles 
Cordier, chargé de la régie des fermes 
générales unies, prétend que lesdits cafés 
doivent encore payer 10 sols par livre 
pesant du droit établi par l'arrêt du 
Conseil du re" mai 1693. 


Elle supplie très humblement Sa Majesté de 
vouloir bien ordonner qu'en payant la somine 
de 20,000 livres par chacun an, par forme 
d'abonnement, ladite Compagnie puisse faire 
entrer et circuler dans tout le royaume les 
cafés dont elle aura besoin pour l'exploitation 
de son privilège. S. M. accorde l'abonnement, 
le modère et le fixe à la somme de 25,000 li- 
vres, et commande l'exécution de cet arrest, 
nonobstant clameur de haro, chartres nor- 
mandes et lettres à ce contraire. 


De tout temps, on a essayé de frauder. 
Nous en avons une nouvelle preuve en 
ce qui concerne les cafés par les arrêts 
du Conseil d'Estat du Roy des 3 septem- 
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bre 1729, 17 janvier et 23 may 1730, qui 


déclarent 43 balles de café acquises et 
confisquées au profit de la Compagnie 
des Indes pour fausse déclaration des 
sieurs Hurtault, Roux et Alliez, et con- 
damne les fraudeurs en 1,000 livres d’a- 
mende et aux dépens. 

Dans son très intéressant Essai sur 
l'histoire du café, M. H. Welter, passant 
en revue les importations de café en 
France, nous dit que, de 1827 à 1836, la 
moyenne décennale avait été de 17 mil- 
lions de kilogrammes ; de 21 millions de 
1837 à 1848, et qu’elle s'était élevée à 
peu près à 35 millions de kilogrammes 
de 1850 à 1857, avec une consommation 
de 22 millions de kiloyrammes. A cette 
époque, les droits de douane étaient de 
78 francs les 100 kilogrammes. Pendant 
la période de 1860 à 1870, ils ont été 
abaissés à 50 francs. 

En 1868, M. Welter se plaignait des be- 
soins insatiables du Trésor de l'Empire 
français, qui l'empêchaient de réduire 
encore ces droits. Que dirait-il aujour- 
d'hui, grands dieux! Depuis 1871, ces 
droits de douane sont immobiles au prix 
de 156 francs en moyenne les 100 kilo- 
grammes, ce qui fait environ 1 franc par 
livre de café brûlé. Cela a-t-il arrêté ou 
simplement ralenti la consommation ? 
Absolument non, car, aujourd'hui, la 
France consomme entre 70 et 72 mil- 
lions de kilogrammes de café, ce qui, au 
droit de douane de 156 francs les 100 ki- 
logrammes, représente dans le budget la 
jolie recette de 110 millions de francs 
par an. 

Vous le voyez, amateurs de café, en 
dégustant l'exquise demi-tasse, non seu- 
lement vous savourez un breuvage excel- 


lent, mais encore vous pouvez vous dire: 
moi aussi, en ce moment, je contribue à 


l’équilibre du budget. P. BRENOT. 


Mercure et le coq (XXVIII, 406). — Le 
coq est le symbole de la vigilance; on le 
donne sur les médailles à Janus et à Mer- 
cure et même quelquefois à Bacchus, à 
qui on le sacrifiait pour la conservation 
des vignes. 

Voici ce que dit l’abbé [La Chau à ce 
sujet dans la Description des pierres 
Zgravées du cabinet du Duc d'Orléans. 
Paris, 1780, t. Ier, p. 92. 

« Le coq convient à Mercure pour plu- 
sieurs raisons, ou parce que ce dieu avoit 
des attributs communs avec le soleil 
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auquel on avoit consacré le coq qu’on 
regardoit comme son précurseur, ou parce 
qu’on avoit cru devoir affecter au dieu 
qui présidoit aux différens exercices du 
gymnase un oiseau fier, courageux et qui 
se plaît aux combats; enfin la dernière 
raison est prise de la vigilance du coq, 
qualité nécessaire à ceux qui cultivent les 
arts ou qui s’appliquent au commerce; 
aussi, dans l’ouvrage de Lucien intitulé : 
Ovetpos, le coq dit qu’il accompagne tou- 
jours Mercure, le plus éloquent des 
dieux. » UN LISEUR. 


M. de la Barberie de Réfuveille mourut- 
il sur l’échafaud en 1793? (XXVIIT, 406.) 
— La liste générale des personnes tra- 
duites au Tribunal révolutionnaire, pu- 
bliée par M. Campardon à la fin de son 
deuxième volume (Le Tribunal révolu- 
tionnaire de Paris, 1866), porte la men- 
tion ci-après : 

Labarbery de Reffluvel (Jacques-Augustin), 


noble, capitaine et seigneur de Villers-Ver- 
mont, décédé le 25 germinal an Il. 


Il s’agit bien là du personnage dont 
s'occupe M. Clérembray. L’orthographe 
révolutionnaire a pu modifier le nom, 
mais les prénoms sont les mêmes, et la 
seigneurie de Villers Vermont est au 
nombre de celles énumérées dans la 
question de notre confrère. 

Il va sans dire que le mot décédé veut 
dire guilloriné. H. Boxer. 


. La triple Croix (XXVIIT, 407). — Rela- 
tivement à l’usage des croix doubles ou 
triples, il faut distinguer les croix de di- 
gnité, et les croix décoratives ou emblé- 
matiques. 

La croix de dignité, qui est portée 
devant les archevêques, métropolitains, 
légats, et le souverain pontife lui-même, 
est et doit être simple, c’est-à-dire avec 
un seul croisillon. C’est la seule croix 
admise par la liturgie. 

Quant à la croix à deux et à trois tra- 
verses, ce n’est qu'une fantaisie des artistes 
et des peintres, qui ont imaginé d’attri- 
buer aux évêques une croix simple, aux 
archevêques une croix double et au pape 
une croix triple. Cette façon d'indiquer 
la prééminence est d’ailleurs ingénieuse. 
Mais elle est extra liturgique, et la triple 
croix ne figure pas sur l'écusson papal. 
L'origine vient sans doute de l'église 
orientale, où les patriarches portent une 


croix double. Pour montrer la préémi- 
16.. 
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nence du pape, on lui a donné une croix 
triple. Mais tout cela n’est en réalité 
qu’imagination artistique et motif pure- 
ment décoratif. LiBer, 


— Le pape ne se sert jamais d'une 
croix à triple croisillon. Il ne se sert 
jamais delacrosse,dont la volute recourbée 
indique une juridiction dépendante et 
limitée. Quand lepontifical prescrit l’usage 
du bâton pastoral, le pape prend en main 
une croix à un seul croisillon et semblable 
pour la forme, sinon pour la richesse, à 
nos croix de procession. 

Il serait difficile de dire quand a com- 
mencé à apparaître, dans les arts, la triple 
croix, inconnue des anciens et que les 
modernes n’ont jamais vue figurer au 
nombre des insignes pontificaux. L'usage 
héraldique, relativement récent, veut que 
les archevêques timbrent leurs armes 
d’une croix à double croisillon, bien que 
la vraie croix archiépiscopale n'en ait 
qu'un seul. On a été porté alors à attri- 
buer au pape un croisillon de plus, vour 
distinguer sa dignité de celle des arche- 
vêques. Toutefois, cet ornement non seu- 
lement n’a point été employé parles papes, 
mais il n'a même pas eu pour eux un 
usage héraldique. JP: 


— La triple croix doit avoir la même 
origine que la tiare. A la première cou- 
ronne que le pape Alexandre III, vain- 
queur de l’empereur Frédéric I°r, avait 
ajoutée à la simple mitre que les pontifes 
portaient jusqu'alors, Boniface VIII, cé- 
lèbre par ses démêlés avec Philippe le 
Bel, en joignit une deuxième en signe 
de la double souveraineté — spirituelle et 
temporelle — des papes. 

Le successeur de Boniface VIII, Clé- 
ment V, ajouta une troisième couronne 
pour exprimer, dit-on, le pouvoir des 
papes sur l'église militante, souffrante et 


triomphante. Telle fut l’origine de la tiare: 


que les papes portent depuis le commen- 
cement du XIVesiècle. (Voir Rohrbacher, 
Histoire de l'Eglise, que je n’ai pas sous 
la main.) J. W. 


Le marquis d'Escayrac, député-suppléant 
aux Etats-Généraux de 1789 (XX VIII, 407). 
— C’est Etienne Henri d'Escayrac, mar- 
quis de Lauture, colonel du régiment de 
Guyenne, qui fut élu député-suppléant, 
par la noblesse du Quercy, en 1789. 

Il n'était pas né à Lauture, il était né à 
Saint-Romain, le 27 novembre 1747. 
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Il ne fut pas brûlé, il fut tué de deux 
coups de feu qui l’atteignirent, dans la 
nuit du 8 au 9 janvier 1791, au moment 
où il sortait d’un souterrain du château 
de Buret, par une porte que les flammes 
venaient de consumer, L’incendie de ce 
château avait été allumé par des gardes 
nationaux de Buret et des endroits voi- 
sins (1). 

C’est donc au château de Buret (Haute 
Garonne), appartenant à M. de Clarac, 
qu'il fut tué, et non pas au château de 
Clarac. 

Le marquis d'Escayrac était le chef 
d'une compagnie de nobles du Quercy, 
qui s'étaient ligués sous prétexte de mar- 
cher contre les pillards, les démolisseurs 
de châteaux et de maisons particulières, 
et de protéger les propriétés {2). 

Louis GREIL. 


Balzac et Eugénie Grandet (XX VIII, 
407). — Voici l’extrait de l’acte de mariage 
de Millin de Grandmaison avec made- 
moiselle Nivelleau; il intéressera certat 
nement nos lecteurs : 


Extrait de l'acte de mariage — 1°" septembre 
1829 — de Millin Grandmaison avec Marie 
Augustine Nivelleau. 


Devant nous sont comparus : 1° Alexandre: 

Adrien Pierre Millin-Grandmaison, proprié- 
taire, ancien garde du corps de Sa Majesté, 
2° compagnie, démissionnaire, né à Paris le 
28 août 1700, fils unique d'Alexandre Paul 
Millin-Grandmaison, ancien commissaire gé- 
néral, ordonnateur des guerres, intendant 
d'armée et grand juge militaire, décédé à Mar- 
tigné, le 13 septembre 1811. 
_ 2° Marie, Augustine Nivelleau, née à Saumur 
le 5 avril 1800, fille mineure de Jean Nivelleau, 
propriétaire, et de dame Marie Jeanne Poupard, 
son épouse, lesquels ont requis de procéder à 
leur mariage. 


Mi£LiN DE GRANDMAISON, À. NIVELLEAU, 
E. NiveLzLEAU, M. CouRrBILLET. 


M. 


La Madone de Saint-Sixte (XXVIII, 
408). — Ce tableau a été commandé à 
Raphaël par les bénédictins du couvent 
de Saint-Sixte, à Plaisance. Ces religieux 
avaient eux-mêmes demandé que la 


(1} Voir sur ces événements : Relation des horreurs 

commises au château de Buret, appartenant à M. de 
Clarac, chevalier de Saint-Louis, maréchal des 
camps et armées du Roi, dans la nuit du 8 au 9 jaz- 
vier 1797. in-12 de 8 pages. Cette relation a pour 
auteur M. de Clarac, qui la publia pour justifier sa 
conduite. 
w.(2) Voir les détails dans les : Rapports de MM. Go- 
dard et Robin, commissaires envoyés par le roi 
dans le département du Lot, Paris 1791, in-8 de 
139 pages. 
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Vierge et l’Enfant Jésus fussent accom- 
pagnés de saint Sixte et de sainte Barbe, 
patrons de leur monastère. 

Le saint Sixte représenté ici est le 
pape Sixte II, martyrisé le 6 août 258, 
dans le cimetière de Callixte, sous Va- 
lérien, et dont le nom est inscrit dans le 
canon de Ja messe. Liser. 


Les Ménechmes de Regnard (XX VIII, 
410). — On lit dans les Anecdotes dra- 
matiques, par Clément et De La Porte 
(Paris, chez la veuve Duchesne, 1775) : 


Le célèbre Préville a un frère nommé 
Champville, qui lui ressemble si parfaitement, 
qu’ils ont souvent fait les plaisirs de la cour 
en y représentant les deux Ménechmes. 


(Tome II, page 420.) 
Haïm Boucris, 


Sur an manpscrit moryandeau (XXVTIIT, 
410). — Le manuscrit en question n’a 
trait ni à l’histoire, ni à la géographie, 
ni à l'ethnologie du Morvan; c’est un 
simple recueil de notes dans lesquelles 
Daniel Bonfils a consigné tout ce qui 
concernait la question de sa propriété, 
ses rapports avec ses métayers, quel- 
ques observations sur Ia culture et 
quelques faits la concernant particulière- 
ment; il n’a qu'une importance toute lo- 
cale, — M'occupant tout particulièrement 
de ce qui concerne ce coin du Morvan 
dont Luzy est le chef-lieu, je me ferai 
un plaisir de communiquer au collabora- 
teur H. V. tous les renseignements qui 
pourraient lui être utiles, y compris le 
volume que j'ai publié sur l’histoire de 
Luzy, s’il peut lui être agréable. 


EN. G, 
Inscriptions à déterminer (XXVIII» 
411}. — Il me semble que cette devise 


latine doit signifier mot à mot : 

Que tu veuilles ainsi ou que tu ne 
veuilles pas ainsi, il faudra bien que tu 
veuilles ainsi. | 

C'est-à-dire : que tu le veuilles ou non, 
tu brüûleras (en s'adressant à une chemi- 
née garnie de bois). A. A.T. 


Record, match (XXVIIT, 441). — Com- 
bien il faut approuver notre collabora- 
teur J. Lt, Vraiment, le style des jour- 
nalistes nouvellistes, autrement dits re- 
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porters (pour parler leur langue), fait 
bondir! : 

Je lis dans la petite gazette des théd- 
tres d’un journal (sérieux, cependant) du 
mardi 31 octobre l’énormité que voici : 


On a fait hier, au Casino de Paris, une ova- 
tion véritable à Cody, l'incomparable tireur, 
jui vient de remporter une si belle victoire 

ippique dans son match avec Meyer, le cé- 
lère bicycliste. Jamais l'incomparable rifle- 
man n’a été plus en forme. 


Comme le dit J. Lt., tous les jours on 
nous sert un pareil] charabia! Et que veu- 
lent dire ces mots, à propos de Cody : 
«a N'a été plus en fprme »? C'était bien 
assez, déjà, de les employer à propos des 
courses : il s’agit de chevaux. Mainte- 
nant, les sympathiques (en voilà encore 
un mot dont on abuse) reporters appli- 
quent ces mots aux hommes! 

Vrai, c’est à demander leur entrée aux 
Petites Maisons, comme on disait quand 
on parlait français. | 

Ce qu’il y a de plus amusant, c’est que 
le journal dont je parle publie en pre- 
mière page un article intitulé : C'est 
bassinant, dans lequel on blague l’impor- 
tance ridicule donnée à ces joûtes. de la 
bicyclette et à MM. les bicyclistes, puis- 
que bicyclistes il ya. 

Un PAYSAN Du DANUBE. 


— Les mots record, match, n'ont pas 
d'équivalent précis en français. 

Ma qualité d'Anglais me permet d'en 
donner une explication, sinon une défi- 
nition exacte. 

Le mot match, à proprement parler, 
signifie un duel pacifique. C’est le résul- 
tat d'un défi. Je défie quelqu'un aux 
échecs, à la nage, au billard, à cheval, en 
vélocipède, en bateau, etc., etc. 

L’accomplissement de ce défi par la 
partie, la course, l’exercice enfin auquel 
il donne lieu est le match, qui, contraire- 
ment aux courses ou aux prix, n’impli- 
que aucune question d'argent. 

Le mot record est plus difficile à défi- 
nir quoique facile à expliquer. 

C'est l’accomplissement d’une course 
déterminée dans le plus court espace de 
temps possible, toujours réductible par 
un nouveau concurrent, et inversement ; 
c'est, pendantun temps déterminé, le par- 


cours du plus grand nombre possible de 


kilomètres. On appelle cela « tenir le re- 

cord du kilomètre ou de l’heure. » 
Tenir le record du kilomètre, c’estdire 

que celui qui le tient a mis mains de 
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temps que qui que ce soit à faire un kilo- 
mètre; mais un noyveau concurrent peut 
toujours surgir, qui mette encore moins 
de temps que le précédent à faire un 
kilomètre. 

Celui qui tient le record de l'heure est 
celui qui a fait le plus de kilomètres en 
une heure; mais, là aussi, il peut tou- 
jours surgir un nouveau concurrent qui, 
en une heure, fasse plus de kilomètres 
que le précédent. M. E. H. 


— Avant le XIIIe siècle, les décisions 
de justice étaient confiées à la mémoire 
de ceux qui les avaient rendues. La 
preuve en était faite par le témoignage 
oral des juges et de ceux qui avaient as- 
sisté à l’audience, ce qui s'appelait re- 
cord, d’où vient l’expression recorder. 
se recorder, remettre ou se remettre en 
mémoire. Ainsi, on pouvait prouver par 
témoins qu’un jugement existait ou qu’il 
avait été rendu en tels ou tels termes. 
Toutes les fois qu’il s’élevait une contes- 
tation entre les parties sur la teneurd’un 
jugement ou sur son exécution, on re- 
cordait les juges, on faisait des enquêtes, 
puis la Cour, remise sur la voie, donnait 
une seconde décision en ces termes : 
Auditis hinc inde recordata est curia 
fuisse pronunciamentum in parlemer:to. 


— Record. — Registre, acte public, ar- 
chives, annales, titre, journal, mémoires, 
histoire.—To Record — enregistrer, célé- 
brer, mentionner, faire mention, rap- 
porter. 

Match — competition for victory, parti, 
pari, prix — to match — tenir tête, faire 
face ou tête, se mesurer avec. 

Il y a assurément, dans la langue fran- 


çaise, des mots pour exprimerles mêmes 


idées. K. 


— Malgré la mode qui fait que chaque 
jour les reporters (autre expression an- 
glaise) emploient ces mots, il serait d’au- 
tant plus fâcheux de les voir naturaliser, 
que, de l’autre côté du détroit, leur sens 
primitif a été singulièrement torturé. 
Après avoir été une partie (a contest; 
competition for victory ; a union of par- 
ties for contest or for diversion), match 
est devenu unprix, un pari, when allusion 
is made to the prize or wager. De là sont 
venus de nombreux mots composés 
comme : boat match, course de bateaux ; 
a rowing match, course, joûte à la rame; 
a grand fencing match, grand assaut; a 
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trotting match, partie au trot ; «a match 
at drafts, at chess, une partie de dames, 
d'échecs, etc., etc. Pour record, c'est-à- 
dire registre, archives, acte public, etc. 
le sens a été encore plus dénaturé, puis- 
que pour les joueurs de billard par 
exemple, le record est une partie liée et 
dont on tient note chaque jour (enregis- 
trée) avant d'arriver à connaître le vain- 
queur. LECNAM. 


L'’évêque Auguste de  Villoutreiys 
(XX VIII, 443). — Jean-Baptiste-Auguste 
de Villoutreix de Faye est né le 3 no- 
vembre 1739 au château de Faye, diocèse 
de Limoges. Il fut pourvu de l'évêché 
d'Oléron le 17 août 1783, puis nommé 
député du clergé du pays de Soules aux 
Etats Généraux, où il signa la protesta- 
tion du 15 septembre 1791. Il avait ré- 
clamé le 10 décembre 1789 la préséance 
dans les assemblées publiques en vertu 
d’une cession faite à l’église d'Oléron par 
un souverain du Béarn, et il a fait uw 
rapport, le 2 juillet 17090, sur les désastres 
occasionnés à Oléron par les inondations. 

Il se réfugia en Angleterre après la ses- 

sion et y mourut en 1798. 
_ Ces renseignements sont extraits de la 
Biographie moderne ou Dictionnaire de 
tous les hommes morts ou vivants qui on! 
marqué à la fin du XVIIIe siècle et au 
commencement de celui-ci. 2e édition, 
Breslau, 1806, t. IV. 

J’ajouterai que ViHoutreix a eu pour 
successeur, à Oléron ou Oloron, n'en dé- 
plaise au collaborateur La Coussière, 
Barthélemi-Jean-Baptiste Sanadon, évê- 
que constitutionnel, sacré le 26 avril 
1791 qui, devenu député des Basses-Py- 
rénées, vota la détention de Louis XVI 
et son bannissement à la paix. 

Lors de la réorganisation du clergé, en 
1801, l'évêché d'Oléron, fondé au com- 
mencement du VIe siècle, fut supprimé 
et le diocèse réuni à celui de Bayonne. 

Le Gaulois du 1° ou du 2 novembre 
1893 annonçait la mort d’une marquise 
de Villoutreys qui habitait Rennes. 

UN LisEuR. 


— M. Fournier, membre de la So- 
ciété historique du Limousin, dont le 
domicile est 4, rue Croix-Verte, à Limo- 
ges, est en mesure de fournir quelques 
renseignements sur l’évêque Auguste de 
Villoutreyx, L’Intermédiairiste qui signe 
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La Coussière pourrait se mettre en com- 
munication avec lui. C. L. 


—— À 


Massacres de septembre 1792 (XXVIII, 
443). — Trois auteurs, contemporains 
des faits, ont dressé la liste des prison- 
niers mis à mort à l'Abbaye en septem- 
bre 1792. 

Ce sont : en 1793, Peltier, présent à 
Paris pendant les massacres; — en 1796, 
Maton de la Varenne, échappé lui-même 
des cachots de la Force; — en 1824, 
Prudhomme, qui avait assisté à la tuerie 
en qualité de commissaire de la section 
des Quatre-Nations. 

Ces trois listes, qui se confirment, ou 
plutôt dont la première a servi de base 
aux rectifications et aux additions des 
deux autres, sont incomplètes, et ne re- 
posent sur aucune pièce authentique. 

Lorsqu'il entreprit son Histoire des 
Girondins, M. de Cassagnac, en quête de 
documents originaux, eut l’idée de re- 
chercher les registres des procès-verbaux 
des décès survenus dans les prisons pen- 
dant les journées de septembre, registres 
dont la Commune de Paris avait ordonné 
l'ouverture en date du 10 septembre 
1792. 

Il trouva en effet ces procès-verbaux 
aux Archives de l'Hôtel de ville, et il y 
releva, pour l'Abbaye, le nom de 161 vic- 
times; 55 noms, donnés par Peltier, ne 
s'y rencontraient pas. 

Cette liste, tout officielle qu’elle ait pu 
paraitre, était-elle complète ? Il serait té- 
méraire de l’affirmer, car elle fut dressée 
seulement le 18 mars 1703 et copiée, 
sans aucune suite, dans l’ordre des 
écrous, sur le livre de la prison. 

Elle était, il est vrai, certifiée exacte 
par les dires du greffier-concierge La- 
vacquerie, assisté des quatre guichetiers 
Jouvaux, d'Haust, Bertrand et Scapre; 
mais l’appel, fait à la mémoire de cinq 
individus illettrés, présents six mois au- 
paravant à une semblable boucherie, au 
regard des lacunes qui auraient pu exis- 
ter dans la nomenclature de ces noms, ne 
nous semble point offrir une garantie 
suffisante, et la façon dont le massacre 

fut exécuté laisse à penser que des pri- 
sonniers purent bien avoir été expédiés 
sans seulement passer devant le sinistre 
tribunal, voire sans que leur entrée 
même ait été mentionnée. 

Les personnages mêlés directement 
aux événements, tels que Sénart, Roland 
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et Prudhomme, sont unanimes à affirmer 
que les écrous de toutes les prisons 


-étaient tenus de la façon la plus irrégu- 


lière, au milieu d’une telle masse d’ar- 
restations arbitraires effectuées par or- 
dre de la municipalité, des sections, du 
peuple, et aussi par des individus sans 
mandat, et que les guichetiers se trou- 
vaient dans l'impossibilité d’en justifier 
le nombre. | 

Le dernier de ces auteurs, commissaire 
civil et témoin oculaire, parle notam- 
ment de 80 prêtres « enfermés provisoi- 
rement et sans écrou » à l’Abbaye. 

— « Aucun, ajoute-t-il, ne fut épar- 
gné. » 

L’abbé Sicard, leur compagnon, en ré- 
duit le nombre à 60. D'autre part, Jour- 
gniac Saint-Méard raconte y avoir vu 
périr devant ses yeux un officier appelé 
de Boisragon, dont on ne retrouvait sur 
les registres nulle trace. 

Certains n’avaient point été inscrits 
sous leurs noms véritables. Ainsi, MM. 
d'Ernst et de Diesbach, officiers suisses 
pris dans les visites domiciliaires, étaient 
incarcérés sous les pseudonymes, l’un 
d'Anvermann, le second de Vaudemercq. 
D'autres noms étaient outrageusement 
défigurés. 

L'obscurité qui règne sur les 55 vic- 
times dont parle Peltier, et que M. de 
Cassagnac n’a point découvertes, pour- 
rait, elle aussi, s’expliquer en quelque 
manière. 

La Commune de Paris avait décidé, 
après coup, l'ouverture des procès-ver- 
baux dont il s’agit, sur la réclamation 
d’un certain nombre de familles dont la 
mort d’un père, d’un époux, d’un parent, 
avait changé les conditions légales au 
point de vue des successions, mariages, 
etc., etc. 

Mais, en mars 1793, une partie d’entre 
elles, suspecte ou émigrée, n'avait-elle 
pas de suffisantes raisons pour faire le 
silence sur la catastrophe qui Pavait frap- 
pée et ne pas venir, en réclamant, se dé- 
clarer elle-même ? 

On le voit, tout ceci laisse le champ 
libre à bien des hypothèses. 

Mais le pire malheur est que le registre 
d’écrou de l’Abbaye, pièce capitale dont 
M. Barthélemy Maurice donne une des- 
cription minutieuse dans son ouvrage 
sur les prisons de Paris en 1792 (V. Hïist. 
des prisons de la Seine, Paris, Guillau- 
min, 1840, p. 272), et sur lequel, en 
somme, à quelques, différences près, on a 
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relevé le procès-verbal du 18 mars 1703, 
a été détruit, aussi bien que ce procès- 
verbal lui-même, pendant la Commune, 
dans l'incendie qui consuma l'Hôtel de 
Ville en mai 1871. 

Nous craignons donc qu'à défaut de 
doçuments officiels inédits, M. Clérem- 
bray ne soit obligé de s’en rapporter aux 
auteurs qui ont précédemment traité de 
la matière. Elle est particulièrement dé: 
licate dans son atrocité, car, une fois 
bien entendu que les honnêtes gens de 
tous les partis éprouveñt une juste hor- 
reur pour les massacres de septembre; 
les historiens d'opinion républicaine ont 
glissé, presque en bloc, sur ce sanglant 
épisode, tandis que ceux de sentiment 
adverse ont produit à son sujet des dé- 
taiïs qu'on risque, sans preuves à l’ap- 
pui, de faire taxer d’exagérés. 

H. B. 


— L’Almanach des honnêtes gens, « con- 
tenant des prophéties pour chaque mois 
de l'année 1793, des anecdotes peu con- 
nues sur les journées des 10 août, 2 ef 
3 septembre 1792, et la Liste des per- 
sonnes égorgées dans les différentes pri- 
sons, » peut répondre au premier para- 
graphe de la question posée par notre 
correspondant. 

La liste que donne cet almanach com 
prend 159 noms pour la prison de l’Ab- 
baye, 92 pour le séminaire de Saint- 
Firmin, 141 pour les Carmes, 168 pour 
la Force, etc., — en tout un total de 
1,088 personnes. | 

Les éditeurs, pages 51 et 140 du vo- 
lume, garantissent l'authenticité de ces 
listes ; quelques notes biographiques 
accompagnent les noms des victimes les 
plus marquantes. 

Ce petit volume est, je le croïs, assez 
rare, Je tiens l’exemplaire que je pos- 
sède à la disposition de M. Clérembray, 
si, comme je n’en doute pas, il est de 
ceux qui rendent les livres. 

ALExIS MARTIN. 


— M. Clérembray trouvera un grand 
nombre de renseignements sur les mas- 
sacres de 1792 dans l'Histoire partieu- 
lière des événements qui ont eu lieu en 
France pendant les mois de juin, juillet, 
août et septembre 1702, par M. M. de la 
Varenne, l’un des proscrits échappés à la 
Saint-Barthélemy de 1792. 

Ce livre a paru à Paris chez Périsse et 
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Compère, quai des Augustins, 47, en 
1806. 

Le récit est très détaillé, principale- 
ment en ce qui concerne l'Abbaye, où 
apérait Maillard, 

Baron pu Paravis. 


— Le registre d'écrou de l'Abbaye, sur 
lequel figuraient les noms des prisonniers 
massacrés le 2 septembre 1792, existerait 
toujours aux archives de la préfecture de 
police. Grâce à la précaution prise par 
M. Albert Choppin, faisant fonctions de 
préfet de police au mois de mars 1871, 
ce précieux document, ainsi que beaucoup 
d’autres, avait été caché dans les caves 
de la préfecture. De cette façon, it a 
pu échapper à l'incendie qui a détruit une 
partie des bâtiments à la fin de la Com- 
mune. | 

Voici, d'ailleurs, la description que j’en 
ai donnée moi-même en 1862, dans ma 
publication ; Stanislas Maillard, l'homme 
du 2 septembre 1792. 


Ce registre, dont le seul aspect fait éprouver 
un serrement de cœur indéfinissable, a qua: 
rante centimètres environ de long, sur vingt- 
cinq de large; il est recouvert d’un parchemin 
à teinte jaunâtre et se compose de cent quatre 
vingt-sept feuillets, dont vingt-huitseulement 
ont servi. Sur la première, on lit la mention 
qui suit : 

Le présent registre, contenant 187 rolles 
(sic) ou feuillets, a été coté et paraphé par nous 
Henri Français de Paule Lefèvre d'Ormesson, 
juge, présidant le tribunal du sixième arron- 
dissement du département de Paris, séant à la 
ci-devant abbaye de Paris, pour servir aux 
écrous de la prison ou maison d'arrêt de la ci- 
devant abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Ce 
2 août 1792, l’an IV de la liberté, en désir de 
notre ordonnance de ce jour. 


LEFÈVRE DoRMESssoN. 


Sur la garde, M. Labat, archiviste de la pré- 
fecture, à retracé ce passage de Cicéron qui 
s'applique si bien à la situation : 


Cedo rationem carceris, FL diligentissime 
conficitur, quo quisque die datus in custodiam, 
qua mortuus, quo necatus sit. 


(CiceroN, in Verrem.) 


Plusieurs des feuillets sont maculés de sanget 
de vin, etles taches, dont le papier conserve l’em- 
reinte, présentent des caractères d'une nature 
out différente. Les unes ont une surface sphé- 
rique quelque peu dentelée : c'est la goutte de 
liquide qui tombe et qui rayonne; Jes autres, au 
contraire, plus régulièrement circonscrites, 
offrent quelque chose d’épais et de pâteux: c'est 
l'empreinte que laisse un corps humide en con- 
tact avec le papier. Presque toutes les taches 
servent de point de départ à de grandes traînées 
transparentes produites par l’action d’avant-bras 
ou de mains qui ont cherché à faire disparaître 
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les souillures originaires et qui n'ont réussi qu'à 
les étendre davantage. 

L’existénée de cés taches de sang sur ce 
registre fut longtemps un problème difficile à 
résoudre. On se demandait comment elles 
avaient pu être faites, alors qu'aucun prisonnier 
n'avait êté massacré dans la salle où siégeait le 
tribunal, et que les membres de ce tribunal 
improvisé étaient demeurés complètement 
étrangers à l'exécution de leurs sentences. Ce 
problème fut résolu dans les circonstances 
suivantes : ne 

n jour, un hômmie d’un certain âge se pré- 
$enté aux archives dé la préfecture de police et 
demande communication d’un document qui 
remontait à l'époque des massacres. | 

.M. Labat, archiviste, lui fait quelques ques- 
tions, et il apprend de lui qu’étant jeune encore 
il avait été employé dans la prison del’Abbaye, 
et que, s’y trouvant au 2 septembre 1792, il 
avait vu s’accomplir les massacres sous ses 
yeux. M. Labat, LE ne laissait jamais échapper 
l'occasion d'élucider les points qui peuvent avoir 
un intérêt historique, lui demanda l'explication 
des taches de sang, et voici la réponse qui lui 
fut faite : 

Pendant que Maillard interrogeait les pri- 
sonniers, le registre d'écrou restait ouvert 
devant lui sur la table. Or, il arrivait souvent 
du des massacreurs apostés dans la rue 

ainte-Marguerité forçait la consigne qui défen- 
dait d’entrer 1à où l’on jugeait, pénétrait dans 
la salle, et, passant derrière Maillard, se pen- 
chait sur le registre pour voir le nom des pri- 
sonniers qui allaient succéder à celui qu'on 
interrogeait ; et comme ces individus avaient 
les bras tout ruisselants de sang, quelques 
gouttes tombaient surile registre, ou bien leurs 
doigts ensanglantés, dont ils se faisaient un 
point d'appui, laissaïent sur lé papier les tristes 
empreintes qu’on ÿ remarque aujourd’hui. 


Je tiens ces détails de la bouche même 
de M. Labat père, aujourd’hui décédé. 
ALEXANDRE SOREL. 


— Sous le numéro 30,803 de la réserve, 
la bibliothèque de la Ville de Paris pos- 
sède la copie faite par Eugène Labat, alors 
archiviste de la préfecture de police, de 
la partie du registre de l'Abbaye contenant 
là période des massacres, À la suite de 
cette copie se trouve un travail de son 
fils, M. Léon Labat, où il explique en 
ces termes l'importance du manuscrit de 
son père. 


. Un des plus curieux documents conservés 
aux archives de la préfecture de police et qui 
disparurent dans l'incendie, était certaine- 
ment Île livre d’écrou de ia prison de l'Abbaye. 
Commençant au 3 août 1702 et finissant au 
mois de janvier suivant, il contenait les écrous 
de tousles détenus enfermés dans cette maison 
d'arrêt au moment des sanglantes journées de 
septembre; aussi était-il connu sous le titre de 
Registre des massacres. C'était un petit in-folio 
recouvert en parchemin jaune, ayant 34 centi- 
mètres de hauteur sur 23 centimètres de lar- 
geur..… La perte de ce document était des plus 
regrettables et je la considérais comme irrépa= 
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rable, lorsqu’un jour, en exdminant les papiers 
laissés par mon père, Eugène Labat, archiviste 
de la préfecture de police avant moi, je trouvai 
une copie partielle par lui faite du registre des 
massacres. 

Ce petit manuscrit est d’autant plus précieux 
aujourd’hui que LÉTHIRE n'existe plus et qu'il 
en est la reproduction fidèle, presque fac-simile. 
Chaque page contient exactement ce que con- 
tenait la page correspondante du registre : les 
ratures, les surcharges, les renvois, l’ortho- 
graphe, tout a été reproduit scrupuleusement. 

Ainsi, par exemple, le mot Mort écrit par 
Maillard même, en marge des écrous des indi- 
vidus qui ont péri dans ces malheureuses jour- 
nées, a son initiale le plus ordinairement 
comme ceci: M,et quelquefois comme cela m, 

rce que Maillard employait indifféremment 
une ou l’autre manière. La signature de Lefèvre 
Dormesson placée au recto du premier feuillet 
est une imitation de la signature autographe. 

Il est à regretter que mon père n’ait point 
indiqué les diverses taches qui maculaient 
quelques-unes des pages de ce manuscrit. On a 
cru longtemps reconnaître parmi elles des 
taches de sang et des marques de doigts san- 

lants, mais des médecins et un chimiste qui 
es ont examinées attentivément ont combattu 
cette opinion. En effet, il y avait aux archives 
dans des dossiers beaucoup plus anciens, des 
procès-verbaux de suicides auxquels étaient 
Joints des lettres et papiers sur lesquels du sang 
avait été répandu; ces marques étaient fort 
différentes de celles he portait le registre et 
qui devaient avoir été produites par du vin; il 

avait également des taches de graisse et de 

ougie. Les individus, chargés par la populace 
de former le redoutable tribunal sous la pré- 
sidence de Mäillard, siégèrent jour et nuit, sans 
désemparer, tout le temps que durèrent les 
exécutions; aussi firent-ils réquisitiénner des 
vivres et des boissons chez les marchands du 
voisinage. On mangeait donc et l’on buvaitsur 
la table même où le registre était ouvert devant 
les juges qui, entre une bouchée et un verre 
de vin, décidaient du sort des prisonniers. Cela 
explique parfaiternent la cause et la nature des 
taches. 


* 


M. Léon Labat eutla pensée dé publier, 
sous le titre de'la Prison de l'Abbaye et 
les Massacres de Septembre, une édition 
annotée du Livre d Ecrou. Il fit faire. de 
ce dernier une reproduction photogra- 
phique et prépara, en manuscrit, un exa: 
men critique et comparatif des écrous 
figurant au registre. Ilétablit aussi, d’après 
la Liste générale des victimes publiée par 
Mathon de la Varenne, le relevé alpha- 
bétique des prisonniers. Ce travail est 
conservé à la bibliothèque dela Ville, sous 
le numéro 30,804, in-4. Il avait annoncé 
également l'intention de donner aux 
archives de la préfecture de police la 
copie faite par M. Eugène Labat, maisil 
ne réalisa pas ce projet, et, à sa mort, le 
Livre d'Ecrou de l'Abbaye fut acquis avec 
ses autres papiers par la bibliothèque de 
la Ville de Paris. R, C. 
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Jemmapes ou Jemappes? (XXVIII, 445.) 
— À. G. Chotin, dans ses Etudes éty- 
mologiques et archéologiques sur les 
noms de lieux de la province du Hainaut 
(Tournai, impr. de H. Casterman), re- 
monte aux sources orthographiques sui- 
vantes : Gamapium, en 1065; Gamap- 
pium, en 1122; Gamapia, en 1150; Ge- 
mapia, en 1181; Jemmapes, en 1186; 
Gamapia, en 1195, et Gamapes en 1262. 
Si l’on s’en tient à ce choix, on en dé- 
duira que le nom, pour suivre la cons- 
truction orthographique la plus usitée, 
devrait s’écrire Jemapes, avec un seul m 
et un seul p. En Belgique, on l'écrit ce- 
pendant ainsi : Jemmapes avec Chotin, 
Jemappes ou Jemmapes avec Jourdain 
(V. Dict. encyclop., géog. et hist. du 
royaume de Belgique), Jemmapes avec 
Ph. Vandermaelen {V. Dict. gécg. de la 
province du Hainaut, Bruxelles, 1833), 
Jemappes avec Th. Bernier (V. Dict. 
géog., hist., archeol., biog. et bibliog. du 
Hainaut, Mons, 1891), Jemappes avec les 
Annales de la Société archéol. de Mons, 
Jemappes avec H. Tarlier (V. Dict. des 
communes, hameaux, etc., du royaume 
de Belgique, rédigé sur les documents 
officiels, Bruxelles, 1858 et 1872). 

Jemappes est l'orthographe officielle 
aujourd’hui en Belgique; cette forme 
date de 1830, car, sous le gouvernement 
des Pays-Bas, on écrivait Jemmapes. 

(Charleroi.) CLÉMENT Lyon. 


L'oidiam et Duhamel du Monceau 
(XXVIII, 445). — Les tables de l’Acadé- 
mie des sciences, à l’article Hamel (du), 
ne mentionnent pas, d’après mes recher- 
ches, de travail de lui sur les vignes. 

Quant à l’oidium, il fut observé pour la 
première fois par Tucker, à Margate, en 
1845. K. 


Les bas à la Malherbe (XXVIII, 446). 
— Cette mode de bas ne voudrait-elle 
qu’exprimer des bas gris, épais, par rap- 
port aux nombreuses paires dont le poète 
affublait ses jambes? Il est à remaruuer 
que l'extrait cité de l'Histoire du cos- 
tume en France est presque copié sur 
le récit de Tallemant des Réaux dans 
son historiette consacrée à Malherbe. 

A. G. C. 


Le maréchal Moncey à la barrière de 


Clichy (XXVIII, 446). — L’officier qui se 
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tient devant le maréchal et qui est à pied 
est M. Odiot, alors colonel de la garde 
nationale et grand-père de madame 
Odiot actuelle. | 

Le tableau original doit appartenir à 
M. Odiot. 

CouTe Le CoUTEULX DE CANTELEU. 


— L'officier à pied qui parle au maré- 
chal est le commandant Odiot, de la 
garde nationale, pour qui Horace Vernet 
avait peint ce tableau. 3. C. Wicc. 


— L'officier de la garde nationale à 
pied et causant avec le maréchal Moncey 
est le commandant Odiot, qui, quoique 
simple commandant de la garde natio- 
nale, contint avec sa troupe, dont faisait 
partie Charlet, un bataillon russe des 
grenadiers de Sibérie, dont le calme et 
Paplomb ne laissaient pas d'inquiéter nos 
soldats citoyens. Enfin, « Dieu aidant 
fortement », dit Charlet, ils furent arré- 
tés dans leur mouvement offensif. 

La garde nationale parisienne, en 
18:13, peu nombreuse et bien composée, 
fit parfaitement son devoir en toute cir- 
constance. 

En 1870, on voulut avoir le nombre, 
qui donna les hordes indisciplinées que 
l’on sait, et d’où, si l’on avait voulu, il 
était aisé de tirer une élite qui, enrégi- 
mentée, isolée de la population, aurait 
été un appoint sérieux à la défense de 
Paris. COTTREAU. 


— Devant le maréchal se tient un off- 
cier de la garde nationale, Mercier-Dur- 
paty, ancien marin, auteur dramatique. 
Aspirant de marine à bord du Patriote, 
il fut blessé pendant le combat où som- 
bra glorieusement le Vengeur. Mercier- 
Dupaty remplit plus tard les fonctions 
d'ingénieur hydrographe, puis, ayant 
perdu les biens qu’il possédait à Saint- 


 Domingue, il entra dans la carrière litté- 
: raire. Parmi ses pièces qui eurent le plus 


de succès sous l’Empire, il faut noter : 
Ninon chez madame de Sérigné, Les 


voitures versées, La prison militaire. 


ss” 


. Membre du Caveau, Mercier-Dupaty fut 


de l’Académie en 1835 et devint, en 
1842, administrateur de la Bibliothèque 
de l’Arsenal. (Voir Th. Muret, L'histoire 
: par le théâtre, 3 vol. in-18, passim.) 
Francis M. 
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L'autear d'une gravure sur le marquis 
etla marquise d’Estampes (XX VIII, 446). 
— Les portraits du marquis d'Estampes, 
mort en 1815, et de sa femme, morte en 
1817, ont été dessinés par Fouquet et 
gravés par Chrétien, inventeur du phy- 
sionotrace, en 1790. 

Ils sont sous forme de médaillon de 
55 m/m de diamètre. 

J'en conserve les planches. 

Un exemplaire porte écrits à la main 
les vers de Delille. 

MARQUIS D'ESTAMPES. 


L'Auvergne au moyen âge, par Domi- 
nique Branche (XXVIII, 448). — Domi- 
nique Branche, originaire de la petite 
viile de Paulhaguet, chef-lieu de canton 
de l'arrondissement de Brioude (Haute- 
Loire), y naquit en 1817 et y mourut au 
mois d’octobre 1887. 

Issu d’une vieille famille bourgeoise 
dont il a pu lui-même reconstituer la 
descendance directe à partir du XVIe siè- 
cle, il s'adonna de bonne heure aux tra- 
vaux archéologiques. 

Secrétaire de la 1V® session du Con- 
grès scientifique de France, il publia, en 
1841, le compte rendu du voyage de ce 
congrès à Vienne (Isère). 

L'année suivante parut l’Essai sur les 
danses des morts et les danses macabres, 
par Dominique Branche, inspecteur des 
monuments historiques de la Haute- 
Loire, 

À cette époque, en 1842, alors qu'il 
n'avait encore que vingt-cinq ans, parut 
également la première partie de cette 
trilogie : l'Eglise, la Féodalité, la Com- 
mune, qui devait constituer son ou- 
vrage : l'Auvergne au moyen âge. Cette 
première partie a pour titre : Les mo- 
nastères, Elle forme un volume de 
plus de cinq cents pages d'impres- 
sion, accompagné d’un atlas composé de 
plusieurs planches, et elle dénote des re- 
cherches si minutieuses, que Montalem- 
bert, dans son livre : Les moines d’Occi- 
dent, qualifie l’auteur de : Hénédictin 
laïque. On ignore pour quels motifs les 
autres parties de l’ouvrage n’ont pas été 
publiées. Existent-elles en manuscrit ? 
On ne saurait l’affirmer. Mais ce qui est 
certain, c'est que Dominique Branche a 
réuni dans sa bibliothèque, Jléguée par 
une clause spéciale de son testament à 
son petit-fils, de très nombreux docu- 
ments classés dans plus de 300 boîtes et 
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layettes, qui constituent aujourd’hui une 
source pour ainsi dire inépuisable de 
renseignements très précieux. Peut-être 
faut-il attribuer la cessation de la publi- 
cation à ce que Dominique Branche se 
maria, en 1843, avec mademoiselle Emma 
Fabre, fille d’un notaire de Paulhaguet, 
et que, cédant aux instances de deux fa- 
milles, il dut renoncer à ses études favo- 
rites pour prendre la charge de son beau- 
père. Il occupa les fonctions de notaire 
pendant plusieurs années, et, durant cette 
période, fut élu membre du conseil gé- 
néral de la Haute-Loire. Mais sa vie pu- 
blique ne fut pas de très longue durée, 
et, reprenant le cours de ses travaux, il 
donna encore, en 1857, les Lettres ar- 
chéologiques sur l'Auvergne et Etudes 
sur les droits seigneuriaux de l'Auvergne. 

Plus tard, il publia encore quelques 
nouvelles tirées des légendes du moyen 
âge. Et enfin on connaît de lui un poème 
en plusieurs chants. 

De plus amples renseignements pour- 
raient être, sans doute, obtenus de sa 
fille, Adèle Branche, actuellement épouse 
de M. Bideau, inspecteur général des co- 
lonies : elle habite, à Paris, rue Saint- 
Romain, 13, et à Oussoulx, par Paulha- 
guet (Haute-Loire). 

Dominique Branche n’a pas laissé d’hé- 
ritiers mâles. En lui se serait éteint le 
nom de la vieille famille à laquelle il ap- 
partenait, sans la descendance de Michel- 
François-Dominique, frère cadet de son 
père. | 

Maurice, père de Dominique, et Mi- 
chel-François-Dominique, étaient tous 
deux fils de l’autre Dominique, notaire à 
Paulhaguet, lequel avait deux frères : 
Jean-Antoine, chanoine au chapitre d'En- 
nezat, et Maurice, avocat, député aux 
Etats Généraux de 1789. 

Depuis de longues années, Dominique 
Branche vivait très retiré dans son pays 
natal, partageant son temps entre la sur- 
veillance de ses propriétés, ses travaux 
de prédilection et la causerie familière 
chez ses parents et chez ses amis. C'est 
au cours de l’une de ces causeries qu'il a 
été subitement frappé de mort dans le 
salon d'une de ses vieilles cousines. Les 
médecins attribuèrent sa fin soudaine à 
une angine de poitrine. VEREPIUS. 


— Dominique Branche est mort ily a 
seulement quelques années. Il n’a plus 
rien écrit après son tome I°" de l’Au- 
yergne au moyen âge, des affaires d’or- 
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dre privé l’ayant détourné subitement de 
ses premiers travaux. Il avait colligé 
beaucoup de documents sur l'Auvergne, 
mais sans grande suite, Son caractère 
personnel lui rendant les relations diffi- 
ciles, il a passé sa vie à Paulhaguet dans 
un très grand isolement, après avoir eu 
beaucoup d’ambitions diverses non satis- 
faites. Ses cartons seraient probablement 
intéressants à vider ; il ne les communi- 
quait à personne, quoiqu'ils eussent été 
fort utiles à connaître, notamment pour 
l'ancienne géographie de l'Auvergne, tout 
au moins de Ja Haute-Loire. En s’adres- 
sant à son gendre, M. Léon Bideau, ins- 
pecteur général de la marine, à Oussoux, 
par Paulhaguet,on obtiendrait sans doute 
des indications plus détaillées que je ne 
suis à même de les donner. X. 


Lee sud 


Charles Blanc, plagiaire (XX VIII, 448). 
— Le journal le Temps du 3 janvier 
1864 a publié un article, signé Ronchaud, 
sur l'Histoire des peintres hollandais de 
Charles Blanc. Tout est fait (copié) avec 
les Musées de la Hollande de W. Bürger 
(Thoré), et il semble tout naïvement que 
ce point de vue absolument neuf, en ap- 
préciations originales et justes, soit ins- 
piré par le livre de Charles Blanc, qui 
est vanté comme une merveille. 

FD; 


Le mathématicien Evariste Galois 
(XXVIIT, 440). — Il était né à Paris, le 
26 octobre 1811, d’après la Littérature 
française contemporaine de M. Bour- 
quelot. | 

Un article inséré dans la Revue ency- 
clopédique, publiée par Carnot et P. Le- 
roux, t. LV, juillet-septembre 1832, 
p. 744, lig. 1-33, p. 745-754, intitulé : 
Nécrologie, et signé Auguste Chevalier, 
commence ainsi : 


Il y a trois ans bientôt que j'ai connu Galois ; 
notre liaison fut Ohhencies l'Ecole Normale, 
où il entra un an après moi. Je ne restai pas 
longtemps sans concevoir une haute idée de 


son mérite, etles relations fréquentes qui nous : 
ont irapprochés m'ont empréint de respect : 


pour la hauteur de son génie. 


B. BonNcoMPAGNI. 


— Le Journal de mathématiques pures 
et appliquées de l'année 1846 renferme 


un long article de J, Liouville sur la per-, 


sonne d’Evariste Galois et sur ses œuvres | 
mathématiques. 
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Ce jeune et profond mathématicien, 
tué en duel, à l’âge de 20 ans, ne figure 
dans aucun des Dictionnaires biographi- 
ques, Michaud 'Didot, Lalanne, Grégoire, 
Dantès, etc., etc., pas même dans l’His- 
toire des mathématiques de Max. Marie. 
ARISTIDE MARRE, 


— Voir les Mémoires d'Alexandre Du- 
mas, VIII série, page 161 : 


… Tout à coup, au milieu d’une conversa- 
tion particulière avec mon voisin de gauche, le 
nom de Louis-Philippe, suivi de cinq ou six 
coups de sifflet, vint frapper mon oreille. Je 
me retournai. Une scène des plus animées se 
passait à quinze ou vingt couverts de moi. Un 
jeune homme, tenant dans la même main son 
verre levé et un couteau poignard ouvert, s'ef- 
forçait de se faire entendre. C'était Evariste 
Gallois, lequel fut depuis tué en duel par Pes- 
cheux d’Herbinville,ce charmant jeune homme 
qui faisait des cartouches en papier de soie, 
nouées avec des faveurs roses. (Voir chapi- 
tre X et précédents). 

Evariste Gallois avait vingt-trois ou vingt- 
qune ans, à peine, à cette époque; c'était un 

es plus ardents républicains, etc. 

Je rentrai chez moi assez inquiet; il était 
évident que cette affaire aurait des suites. En 
effet, deux ou trois jours après, Evariste Gal- 
lois fut arrêté. A la fin de ce chapitre nous le 
retrouverons devant la cour d'assises. 

Il y fut acquitté. 

K, 


— Ego trouvera la réponse à sa ques- 
tion dans le Magasin pittoresque, année 
1848, page 227. La notice est accompa- 
gnée d'un portrait d'Evariste, d’après un 
dessin de son frère Alfred Galois. 

| ALExIS MARTIN. 


« Une ténébreuse affaire » de Balzac 
(XXVIII, 449). — Ce roman a été inspiré 
à Balzac par l’affaire Clément de Ris ,qui 
se passa en 1800, pendant que Bona- 
parte était en Italie. Fouché, Sieyès et 
Clément de Ris avaient fait leur petite 
conspiration pour renverser Bonaparte, 
mais la nouvelle de la victoire de Ma- 
rengo fit échouer leurs plans, et, comme 
Clément de Ris était dépositaire des pa- 
piers compromettants cachés dans sa 
propriété (près de Tours, à ce que je 
crois), Fouché le fit enlever par de faux 
chouans, enfermer, et fit surtout brûler 
tous les papiers. Quinze jours après, ille 
fit retrouver dans une forêt. Clément de 
Ris lui écrivit une lettre de reconnais- 
sance que Fouché publia, mais en ren- 
trant chez Jui et trouvant tous ses papiers 
brûlés, Clément de Ris comprit qui l'a- 
vait fait enlever et eut le bon esprit de 
se taire. 
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C'est de cette histoire vraie que Balzac 
a tiré son joli roman, comme il a tiréson 
histoire de madame de la Chanterie de 
l'histoire vraie de madame de Combray, 
histoire sur laquelle il reste encore un 
point obscur, même pour ceux qui se 
sont le plus occupés de cette époque, — 
celui de l’auteur de la mort du fameux 
chevalier Jacques (voir le Chevaller Des- 
touches, de Barbey d’Aurevilly). 

Le chevalier Jacques, dont le courage 
était célèbre parmi les Vendéens et en- 
suite les Chouans, qui traversait conti- 
nuellement la Manche seul ou avec son 
vieux matelot, dansun petit bateau à rames 
et non ponté, abordant souvent la côte 
française à la nage par les nuits les plus 
noires, pour porter les ordres des prin- 
ces, était un ancien capitaine de vaisseau, 
le comte d’Apchier où le comte d’Aché, 
comme on disait alors, en relation avec 
madame de Combray et avec sa fille, ma- 
dame Aquet, qui, pendant toute la Révolu- 
tion, avaient caché les émissaires, puis 
les chouans, dans les caves de leur chà- 
teau de Tournebut, 

Mais madame Aquet ayant été entraînée 
par son amant, le sieur Chevalier, chef 
de chouans ou plutôt de chauffeurs, car 
ce n’était guère plus que cela à cette épo- 
que, à arrêter les diligences et dévaliser 
les voyageurs, le comte d’Apchier ne 
voulut point s’en mêler; mais fugitif, 
poursuivi, il alla demander asile à une 
femme qu’il avait aimée et qui habitait 
près de Caen. Cette femme le vendit à 
Fouché 60,000 francs et, pour le faire 
fuir soi-disant, le confia à un gendarme 
déguisé qui, le voyant près de s'évader, 
le tua d’un coup de carabine. 

On tenait tant à savoir positivement 
que c'était bien lui qui avait été tué, que 
l'on fit exhumer son cadavre. Tel fut la 
fin du fameux chevalier Jacques. Madame 
Aquet et son amant furent guillotinés. 

La femme qui vendit le comte d’Ap- 
chier, je n'ai pu encore savoir son nom ; 
je sais seulement qu'il commençait par 
Va... . 

Quant au fameux chouan Picot de La- 
moëlan, qui était de la troupe de Cadou- 
dal et qui ne fut jamais pris, il passa plus 
tard en Amérique, se fit prêtre, devint un 
saint sous le nom d’abbé de la Glorivière 
(nom d’un petit domaine de la famille) ; 
c’est lui, je crois, qui introduisit les sœurs 
de Bon-Secours en Amérique. 

ConTe Le CouTeuix DE CANTELEU. 


[ro décembre 1893: 


Le Cheveu, conte en vers libres, par un 
officier de dragons (XXVIII, 450). — La 
Bibliographie des ouvrages relatifs à l’a- 
mour, etc., de Gay, mentionne le titre de 
cet ouvrage dans la 3° édition, €, Il, 
p. 264, mais incomplètement et au nom 
de l’auteur. Quérard, dans les Superche- 
ries littéraires, t. Il, col. 1287, le donne 
exactement : Le Cheveu, (roman en prose), 
précédé du Voyage, conte en vers 
libres, etc, 

Henri-Louis Coiffier de Moret, né en 
1764, d’après la biographie de Hoefer, 
en 1770, d’après celle de Rabbe, a été 
militaire. Il a émigré et n'est rentre en 
France ‘que sous le Consulat. De 1799 à 
1808, il fut attaché à la rédaction du Pu- 
bliciste et fit paraître une quinzaine de 
volumes, romans, contes et traductions. 
Napoléon le nomma, en 1808, inspecteur 
général de l’Université; en 1815,le dépar- 
tement de l'Allier l'envoya à la Chambre 
des députés, et comme il ne fut pas réélu 
au renouvellement, Louis XVIII le mit a 
la tête de l’Académie d'Amiens, le 13 avril 
1823. UN LISEUR. 


Auteur à rechercher (XX VIII, 450). — 
Je ne possède qu’une seule de ces pla- 
quettes, celle qui a pour titre : À mes 
amis d’Espagne, 1860, Mon l’exemplaire 
porte la signature autographe de M. An- 
toine de Latour, ajoutée comme nom 
d'auteur sur le titre. Mais il n’est pas 
besoin de cela pour savoir que l'auteur 
est M. Antoine de Latour, secrétaire de 
M. le duc de Montpensier : une note 
assez longue, imprimée à la fin de la pla- 
quette en question, permet de retrouver 
facilement cet anonyme. Dr RIRE. 


— Il me paraît certain que les trois 
opuscules en question sont dus à M. An- 
toine de La Tour, ancien précepteur du 
duc de Montpensier, et resté jusqu’à sa 
mort secrétaire de ses commandements. 
M. de Latour a longtemps vécu en Espa- 
gne, où il a laissé dans les hautes sphères 
les souvenirs les plus flatteurs. C'était 
d’ailleurs un homme d'une haute intelli- 
gence et d'un grand cœur. 

Il a publié divers ouvrages sur l’Espa- 
gne et spécialement sur l’Andalousie. 
Enfin, son père, M. Tenant de Latour, 
bibliophile très estimé, a publié quelques 
volumes chez Raçon. Je pourrais, d’ail- 
leurs, donner à notreconfrère Le Roseau 
des renseignements absolument certains, 
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pour peu qu'il en manifestât le désir dans 
une note nouvelle. Gt 


Armoiries à déterminer (XXVIII, 451). 
— D'or à trois fraises de gueules feuil- 
lées de sinople. 

Ce blason est attribué par Paillot et 
par Legoing à la famille Frizon. 

De sable au chef d’argent à trois mer- 
lettes d'azur a une très grande analogie 
avec le blason d'Hinnisdal. Il y aurait 
lieu de s’assurer : 1° que les oiseaux sont 
bien des merlettes; et 2° qu’elles sont 
bien d'azur. L. Bour.An». 


— Louvan Geliot, dans sa Vraye et 
parfaite science des armoiries (1650), 
donne ces indications : 

FRiIZON, d'or à trois fraises de gueules 
feuillées de sinople. 

BEaucaire-Peguillon ou Peguiilin, d’a- 
zur au léopard-lionné d’or. 

Mais il n'indique pas les cimiers. 

J, BairciarD. 


Les microbes au XVIII: siècle (XX VIII, 
475). — J'ai connu à Caen, en 1832, un 
jeune et intelligent docteur en médecine, 
s’occupant d'histoire naturelle et de bo- 
tanique, étant en relation avec le célèbre 
Pyramus de Condolle; il se nommait Le- 
clerc. Le choléra régnait avec fureur 
dans la ville de Caen à cette époque. Le- 
clerc affirmait que ce qui donnait nais- 
sance au fléau, c'était l’agglomération de 
petits insectes, invisibles à l'œil nu, que 
ceux-ci pénétraient dans l’organisme par 
la respiration; il disait que pendant la 
durée du fléau on devait se couvrir la 
figure d’un voile épais. Remède facile à 
employer, mais que je n’ai pas vu mettre 
en pratique dans la bonne ville de Caen. 

E. G. 


Quartier (XXVIII, 481). — Employé à 
Ja mode des langues du Nord, dit le gé: 
néral Bardin (Dictionnaire de l’armée de 
terre), le mot quartier concourt à compo- 
ser une qualification, à désigner un grade; 
ainsi qguartier-maître est de l'allemand 
francisé, après avoir été du français ger- 
manisé et estropié. Il signifie enfin por- 
tion quelconque d’un objet séparé en 
quatre, « comme une bête de boucherie, 
ou se composant de quatre quartiers, 
comme certains habillements »: de la 
l'expression soldatesque et populaire : 
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tomber sur les quatre quartiers de quel- 
qu'un. Comme grâce et clémence, comme 
quartier libératif, le mot, quoique tout 
militaire, ne demande qu’une courte ex- 
plication: l'emploi en est peu ancien, il 
est synonyme de quart de solde. Ce rap- 
port entre la vie accordée et une somme 
convenue vient de ce que, dans les guer- 
res de Ja révolution des Pays-Bas, les 
Espagno!s, conformément à un usage 
qu'ils avaient aussi en Italie, suivant Ma- 
riana, étaient convenus avec les Hollan- 
dais que les rançons équivaudraient au 
quart des émoluments du prisonnier. 
Tuer le vaincu, c’était ou dédaigner le 
prix mis à sa vie, ou se débarrasser d’un 
ennemi qui n’avait pas l’argent du rachat. 
De là, comme le témoigne Chambers, les 
expressions faire, demander, accorder, 
obtenir quartier, recevoir àquartier, trai- 
ter sans quartier. 

Le drapeau blanc demandait quartier, 
et le drapeau noir était l’annonce d’une 
lutte sans quartier.  DÉsrRÉ Lacroix. 


La couleur mordoréé (XXVIII, 482). — 
Littré donne, tout au long, l’étymologie 
réclamée par Haïm Boucris. Mordoré, 
more-doré. Doré en more, en noir. More, 
moré, mouré, dans l’ancienne langue, 
veut, en effet, dire brun foncé, presque 
noir. 

E plain un pot de vin moré 
E li autre de fort vin blanc. 
(Roman de la Charetier.) 

« Un surcot d’escalatte mourée fourré de 
eros vair », 1357. Inventaire de Jean de 
Presles. (Biblioth. École des Charies, XXXIX- 


97.) Morée même se prenait substantivement 
pour indiquer la couleur brune. 


Pour teindre drap en verd ou en morée 
Ouvriers experts y font leur demourée. 


(Les fleurs et antig. des Gaules. Poé- 
sies françaises du XV: et du XVI: siè- 
cle.) 


Le mordoré était donc la couleur brun 
foncé glacée d’or. Bescherelle donne, 
il est vrai, une autre étymologie, qui 
semble se rapprocher de celle indiquée 
par Haïm Boucris. Maurus, Maure, au- 
ratus, doré. 

Toujours est-il que, primitivement, on 
écrivait le mot en deux parties, comme 
en fait preuve cette citation du XVII* siè- 
cle donnée par Littré : 


Les more-doré et feuilles mortes seront 
guedés et passés en cuve. — Regl. sur les ma- 
nufactures, 1669. Teint. en soie, fil de laine, 
art. 45. 
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Du reste, c’est ainsi qu'est orthogra- 
phié le mot mordoré dans la pièce dont 
parle Haïm Boucris. Les Souliers mors- 
dorés ou la Cordonnière allemande, co- 
médie lyrique en deux actes, représentée 
pour la première fois sur le théâtre des 
Comédiens italiens ordinaires du Roy, le 
jeudi 11 janvier 1776. Paris, Vente, 1776, 
in-8, 88 p. L'auteur anonyme, d'après 
Barbier (Ouvrages anonymes, t. IV, p. 
735), était de Ferrières. Voir également 
Quérard, t. III, p. 114. Le catalogue de 
Solenne indique également (Tome II, 
Théâtre italien) que la pièce était accom- 
pagnée de musique de Fridzeri, qui a 
également écrit la partition des Deux mi- 
liciens ou l’'Orpheline villageoïse, d'Azé- 
mar, représentée au Théâtre Italien en 
1771, Georces Dusosc. 


Les nobles ont-ils fait le commerce en 
gros? (XXVIII, 483.) — Il n'est pas exact 
que « tous les commerçants anoblis s’em- 
pressaient de renoncer au commerce qui 
les avait enrichis »,comme le dit Dangeul. 
Voici deux exemples qui contredisent 
cette assertion trop absolue. Le grand 
armateur marseillais Georges Roux fut 
créé, en 1750, marquis de Brue, ce qui 
ne l’empêcha pas de continuer son im- 
portant commerce maritime jusqu'au 
moment où la perte de presque tous ses 
vaisseaux, en 1767, le força de liquider. 
En 1773, Jacques Gouault, de Troyes, 
fut anobli, et les lettres patentes qui lui 
confèrent cette distinction déclarent que 
ce négociant, « à l'exemple de ses pères 
qui ont exercé depuis deux cents ans,en 
fait lui même un (sic) très considérable 
qu’il désire rendre héréditaire dans sa 
famille. Voulant faire connaître par des 
marques d'honneur la satisfaction qui en 
reste... dit le roi, anoblissons ledit 
sieur Gouault, et du titre et qualitéde no- 
blesse d’écuyer l'avons décoré, et nous 
plait qu'il soit tenu, censé et réputé 
noble, ensemble ses enfants nés et à 
naître... tant qu'il vivra noblement et ne 
fera acte de dérogeance. » On pouvait 
donc vivre noblement et ne pas déroger 
en faisant le commerce. A. B. 


— La question de l'exercice du négoce 
par la noblesse a fait, vers le milieu du 
XVIIIe siècle, l’objet de vives et stériles 
controverses. Elle a donné lieu à de nom- 
breuses publications, parmi lesquelles 
nous citerons : 


Lio décembre 1803. 


La noblesse commercante, sans nom d’au- 
eus (par l’abbé Coyer). À Londres, MDCCLVI, 
in-80. 

Développement et défense du système de la 
noblesse commercante, par l'abbé Coyer, se- 
conde partie. A Amsterdam, MDCCL VII. 

La noblesse militaire ou le Patriote français, 
sans nom d'auteur (par le chevalier d’Arcq), 
Sans lieu, MDCCLVI. 

La noblesse oisive, sans nom d'auteur ni de 
lieu, MDCCLVI. 

La noblesse commerciale et ubiquite (Id.). A 
Amsterdam, 1756. 

Lettre à M. F. ou Examen politique des 
prétendus inconvénients de la faculté de com- 
merceren gros, sans déroger a sa noblesse (Id.). 

Le commerce remis a sa place. Réponse 
d’un pédant de collège aux RS ues, 
adressée à l’auteur de la lettre à M. F., ne 
lieu. MDCCLVL. 

Le commerce ennobli, sans nom d’auteur. 
A Bruxelles, 1756. 

Lettre a l’auteur de la noblesse commerçante. 
Sans lieu, MDCCLVI. 

La noblesse militaire et commercante ou 
réponse aux objections faites par l’auteur de la 
noblesse militaire, par l'abbé de... A Ams- 
terdam, 2e ; 

Lettre de M. D. à M. D. au sujet de la no- 
blesse commercante, où l’on démontre la facilité 
de remédicr à fa dépopulation dont on se plaint 
tant à l’égard de la France que de nos colonies. 
Sans nom d'auteur ni de lieu, MDCCLVI. 

L'une et l’autre, ou la noblesse commercante 
et militaire, avecdes réflexions sur le commerce 
et les moyens de l’encourager, sans nom d’au- 
teur. À Mahon, 1756. 


Quoi qu'il en soit, jamais, jusqu’à nos 
jours, la noblesse, dans aucun pays, 
n'aborda franchement le négoce et ne put 
se résoudre à transférer ses particules, 
des parchemins aux papiers de commerce. 

Rien ne prouve mieux, en dépit de 
l'édit de Louis XIV, la persistance du 
préjugé qui frappe l’exercice du commerce 
d’une sorte de réprobation dans l'esprit 
des nobles comme naguère dans celui des 
Romains, que l’enseigne soi-disant infâ- 
mante du comte de Mirabeau, aliàs Ho- 
noré Riquetti, qui, en 1791, s'était, 
par dérision, établi négociant à Paris, 
en arborant la firme: lecomte de Mira. 
beau, marchand de draps. Beaucoup de 
nobles, néanmoins, surtout en Allema- 
gne, en Autriche, et même en France, 
comprenant mieux les nécessités inéluc- 
tables de notre époque, sans être nomi- 
nalement intéressés aux affaires, s’y sont 
aujourd’hui associés, soit sous le couvert 
de sociétés anonymes, soit comme baîil- 
leurs de fonds ou créditeurs de grandes 
maisons de commerce. 

D' v, D. CoRPUT DE BRUXELLES. 


— Non seulement certains nobles ont 


fait le commerce en gros, mais ils n’y 
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ont pas renoncé, une fois arrivés à la for- 
tune. Témoins, les gentiishommes ver- 
riers, qui ne dérogeaient point en exerçant 
leur industrie et en faisant leur commerce, 
mais même s’en faisaient honneur et les 
continuaient après s’être enrichis. 

Voir : Les verriers dans le Lyonnaïs et 
le Forez, par Pierre Pelletier, maître de 
verreries. Paris, 1887, gr. in-8, O’B. 


— Il fallait, en vérité, que Dangeul eût 
la mémoire bien courte pour ne pas se 
souvenir que, trente ans à peine avant la 
publication de son livre, le duc de la 
Force avait opéré et spéculé sur les 
denrées coloniales, au point de se faire 
honnir, non seulement par ses pairs, 
mais par tous les épiciers de France. 

Et, près d’un siècle auparavant, ce duc 
de La Rochefoucauld qui faisait le com- 
merce de vins en gros. 

A qui voudrait bien chercher, les exem- 
ples ne manqueraient pas, D'E. 


— On trouverait, à ce sujet, une notice 
très détaillée et très intéressante dans un 
Annuaire de la Guyane française, édité à 
Cayenne, il ÿ a une vingtaine d'années. 
1 fort vol, in-12. 

Cette notice renferme de curieux dé- 
tails sur les personnages quicontribuèrent 
à fonder nos colonies d'Amérique. 

Un Petit annuaire des possessions fran- 
çaises dans l'Inde, édité à Pondichéry, 
brochure petit in-16, donne aussi des 
détails sur les origines de nos colonies 
dans l'Inde et sur la Côte Orientale 
d'Afrique. EUGÈNE BaARRÉ. 


—…— Charles de Secondat, baron de ia 
Brède et de Montesquieu, l’auteur del’Es- 
prit des lois, faisait avec l’Angleterre le 
commerce en gros de vins de Bordeaux. 

Léo CLARETIE. 


Une situation de la flotte sous LouisXVI 
(XXVIIT, 483), — S'agit-il bien ‘de ba- 
teaux dans cette note étrange, où les 
prétendus noms de frégates, accolés à des 
noms de dames, ne me semblent être que 
de malignes épithètes, imaginées par 
quelque page désœuvré ? 

La Reine est la frégate la Légère, « en 
station », sous le duc de Coigny, officier 
commandant. Madameest la Dangereuse, 
« prête à lancer. » Madame Elisabeth est 
la Dévote, « sur le chantier. » Madame la 
duchesse de Bourbon, c'est l’'Ennuieuse, 
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sous le chevalier de Coigny, « dégoûté du 
service! » Enfin, la Comtesse de la Châtre 
est la Boudeuse « désarmée ». Elle obéit 
au duc de Bourbon, au comte de Jau- 
court, « en second », et au comte de Da- 
mas, « aspirant!» 

Aucun de ces nobles seigneurs n'était, 
que je sache, officier de marine; ils opé- 
raient plus près de Versailles que de 
l'Océan, et j'attendrai pour pousser mes 
récherches plus loin que j'aie trouvé, 
dans les annuaires du XVIIIe siècle, les 
frégates l'Ennuieuse, la Dévote et la Bou- 
deuse. E. De MÉNORYAL. 


— La flotte de Louis XVI est un 
mythe; il s’agit vraisemblablement d’une 
facétie, dans laquelle les dames de la cour 
sont assimilées à des frégates (on dit en- 
core, dans le monde marin,une jolie fré- 
gate, en parlant d’une femme de bonne 
tournure, et pourvus de bossoirs —seins 
suggestifs), et l’on a été prendre dans la 
liste des navires de cette époque des 
noms, réels, comme la Boudeuse et la 
Légère, et d’autres vraisemblablement 
supposés, pour les appliquer aux dames, 
suivant le caractère que la médisance 
leur attribuait. Les officiers n'étaient 
autres que les amants ou les soupirants. 
La chronique scandaleuse du temps don- 
nerait vraisemblablement la clef de ce 
jeu d'esprit. P,S, 


Les secrétaires de Napoléon Ie à l'ile 
d'Elbe (XXVIII, 483). — Au sujet de 
cette question, nous recevons cette ré- 
ponse de M. le syndic de Porto Ferrajo 


(ile d'Elbe). 


Dans les archives de la commune de Porto- 
Ferrajo on ne trouve que la note suivante : 

« Aujourd’hui, 3 mai 1814, à cinq heures de 
l'après-midi, est entrée dans le port de Porto- 
Ferrajo la frégate anglaise l’Indomptable, qui 
avait à son bord S. M. Impériale et Royale 
Napoléon le Grand, Empereur des Français, 
accompagné de Son Excellence le Grand Ma- 
réchal Comte Bertrand, de M, le Comte Drouot 
et de 32 autres personnes de sa suite. — Le 
maire : Traditi. » 

Je suis désolé de ne pouvoir vous commu 
niquer des renseignements plus complets que 
ceux que je viens de trouver dans les archives 
de la commune, car, en dépit de recherches 
minutieuses, il n’a pas été possible de trouver 
trace d’autres papiers dans lesquels il aurait été 
pris note des nomsdes personnes qui faisaient 
partie de la suite de l'Empereur. 


— A la suite de la mort de M. Jules- 
Jean Dupont, propriétaire de la villa que 
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Napoléon Ier a habitée à Porto-Ferrajo, 
dans l’île d'Elbe, les derniers meubles 
dont s’était servi l'Empereur ont été ven- 
dus publiquement le mois dernier, a an- 
noncé l’Indépendance belge. Le dernier 
souvenir de Napoléon Ie est un platane 
qu'il avait planté et qui est devenu su- 
perbe. 


Raffinements de luxe à Rome (XX VIII, 
487). — M. A. Démy trouvera tous les 
renseignements sur le luxe des Romains 
dans l'ouvrage de Friedlander, traduit 

ar Vogel : Mœurs romaines, du règne 

d'Auguste à la FU des Antonins, tome III, 

livre VIII, Le luxe romain, pages 1-160. 
Léo CLARETIE. 


É 


Les lits de Napoléon I (XXVIII, 526). 
— Dans un but de spéculation, plusieurs 
personnes prétendent posséder le lit sur 
lequel Napoléon est mort. Le seul au- 
thentique appartient au prince Murat et 
lui vient de sa grand’mère, sœur de 
l'empereur. 

Il est mentionné dans le testament de 
la reine Caroline et, de plus, le prince 
Murat possède une attestation de Mar- 
chand, exécuteur testamentaire de Na- 
poléon. Du reste, sa fille, la comtesse 
Desmazières-Marchand a fait déja une 
rectification dans ce sens dans Érnter- 
médiaire, | 

Le lit n’est pas en acajou et bronzes 
dorés, mais en fer avec des rideaux de 
soie verte. C’est un simple lit de camp. 

NuMEY. 


RS 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Napoléon I°r et le maréchal Masséna. 
Documents inédits. — Masséna possède, 
à juste titre, la réputation d’un homme 
de guerre, mais sa mémoire est entachée 
des déprédations qu'il a commises, Il a 
cela de commun, d’ailleurs, avec plu- 
sieurs des maréchaux de Napoléon. Il 
suffit de rappeler à ce sujet l’anecdote 
suivante : 

Masséna avait été désigné pour rem- 
placer Berthier à Rome, dans le com- 
mandement de l’armée d'occupation. Les 
soldats manquaient de tout et se plai- 
gnaient d’être pauvres dans une ville li- 
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vrée au pillage par des agents qui pas- 
saient pour les complices de Masséna. 
L'armée indignée se révolta, et, après 
diverses péripéties, Masséna fut obligé de 
résigner son commandement et de le re- 
mettre au général Dallemagne. 

Deux ans plus tard, Masséna se signala 
par son admirable défense de Gênes, et à 
cette occasion Napoléon, qui sentait un 
rival de gloire dans l'Enfant chéri de la 
victoire, se conduisit assez mal à son 
égard. Une certaine froideur régnait 
entre eux. 

L’extrait ci-dessous, d'une lettre de 
Masséna à un sénateur nous en donne 
la preuve : 


Je me suis présenté deux fois de suite à Saint 
Cloud. J'ai resté, à chaque, deux heures dans 
la salle des huissiers sans pouvoir avoir l’hon= 
neur de voir le premier consul. Vous dire, ci- 
toyen sénateur, que ce refus m'a fait la plus 
grande peine, ne serait pas vous dire la vérité, 


Pendant quelques années, Masséna 
resta dans l’inaction. Dès la création de 
l'Empire, il fut cependant nommé maré- 
chal et grand’croix de la Légion d'hon- 
neur. Napoléon, au camp de Boulogne, 
voulant avoir un homme d'un talent 
éprouvé pour commander en Italie pen- 
dant qu’il combinait son attaque contre 
l'Angleterre, alla chercher Masséna dans 
sa retraite. On connaît sa belle conduite 
pendant l’année 1805, et notamment à 
Caldiéro, où, attaqué par l'archiduc 
Charles avec des forces bien supérieures, 
il repoussa l’ennemi et força les Autri- 
chiens à reprendre la route de Vienne, 

A ce sujet, voici une lettre que Saliceti, 
ami de Masséna, ancien conventionnel et 
futur ministre du roi Joseph à Naples, 
adressa confidentiellement à Masséna : 


Paris, le 8 frimairs an 14, 


L'attachement que je vous ai voué, mon 
cher maréchal, me fait un devoir de commu- 
niquer de confiance quelques renseignemens 
qui vous concernent. Ils sont tirés d’une lettre 
que S. M. Ï. écrit à son frère le prince Joseph. 

L’empereut lui témoigne qu’il est médiocre- 
ment content de votre conduite militaire et 
qu'il ne l’est pas du tout de l'ordre que vous 
maintenez dans votre armée. 

Sous le premier rapport, S. M. paraît croire 
que vous n'avez pas mis dans vos mouvemens 
toute la rapidité nécéssaire; que vos disposi- 
tions, surtout au combat de Caldério, n'ont pas 
été faites avec la prévoyance et la sagacité qui 
vous caractérisent. 

Dans le second, S. M. se trouve péniblement 
affectée des désordres qui existent dans l’ad- 
ministration de l’armée dont elle vous a con- 
fiée le commandement. Elle paraît, entre au- 
tres choses, persuadée qu’une contribution de 
400,000 francs a été frappée sur Vérone au- 
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trichienne sans qu'il en ait été rendu aucun 
compte ; que des commissaires des guerres se 
sont permis de détourner à leur profit des ré- 
quisitions qu'ils avaient frappées pour le be- 
soin de l’armée, et malheureusement un de 
ces commissaires, qui porte votre nom, figure 
dans le nombre d’une manière désagréable. 

S. M. veut absolument que l'ordre le plus 
rigoureux règne dans l’armée, que rien ne soit 
tolléré de ce qui pourrait affaiblir la confiance 
que le soldat doit avoir en son général, et je 
ne dois pas dissimuler De pourrait s’en 
prendre à vous si les désordres dont elle se 
plaint se prolongeaient davantage. 

Le prince Joseph a dû vous écrire, mais la 
place qu’il occupe ne lui a peut-être pas permis 
de s'expliquer aussi clairement que je le fais. 
Vous sentez toute la délicatesse de votre posi- 
tion. Il est indispensable que tout ce qui vous 
entoure à l’armée soit, non-seulement à l'abri 
des reproches, mais des plus légers soupçons. 
S. M, récompensera, n’en doutez point, d’une 
manière digne de sa grandeur et de sa géné- 
rosité, les services que vous lui rendez. 

J'ai cru tellement urgent de vous donner 
connaissance de ces faits, que j’ai engagé ma- 
dame Masséna à vous expédier un courrier. 
J'ose espérer que vous ne verrez dans ma dé- 
marche qu’une nouvelle preuve de l'intérêt 
que je prends à votre gloire, et de l'importance 
que j'attache à ce que vous conserviez, dans 
toute son étendue, la confiance dont S. M. 
vous a investi. 

Vous devez avoir auprès de vous un ancien 
secrétaire de M. Lucien (Colomieu), qui .a été 
nommé tout récemment membre du Corps lé- 
gislatif. Mon opinion, qui m'a pars aussi être 
celle du prince Joseph, est qu’il doit revenir à 
son poste le plus tôt possible. : 

Cette lettre est pour vous seul et ne doit 
servir qu’à vous éclairer sur votre véritable 
situation. 

Agréez, mon cher maréchal, une nouvelle 
expression de tous les sentiments que vous me 
connaissez pour vous. SALICETI. 


A cette lettre Masséna fit la réponse 
suivante : 


Leybach, ce 20 frim. an 14. 


J'ai reçu, mon cher ami, votre obligeante 
lettre. J'aprécie comme je le dois ce témoignage 
de votre amitié, je ne saurais vous exprimer 
combien j'en ai été touché. Veuillez être mon 
interprète auprès de notre bon prince, des sen- 
timents pleins de reconnaissance que je n’ou- 
blierai jamais. Je vais répondre aux articles de 
votre lettre, que je vous prie de mettre sous les 
yeux du Grand Electeur (Joseph). 

Je m'attendais à ce que mes ennemis eussent 
cherché à me nuire, mais j'étais loin de croire 
que ce fût sur mes opérations militaires qu'ils 
voulussent m'attaquer. Combien il est injuste 
de dire que j'aurais pu mieux faire à la bataille 
de Caldiero. Le prince Charles était retranché 
jusqu'aux dents à la fameuse position de Cal- 
diero; l’empereur la connaît. C'est, sans con- 
tredit, la meilledre de l'Italie. L'armée ennemie 
était forte de 60 à 70 mille hommes, avec une 
artillerie formidable; le prince Charles J avait 
fait venir sa réserve de 24 bataillons de gre- 
nadiers. L’armée était animée par la présence 
de quatre princes de sang, Charles, Jean, Louis 
et Maximilien. 

Je n'avais, quand j'ai attaqué, que trois divi- 
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sions et ma réserve de douze bataillons de gre- 
nadiers, total de mes forces 25 mille hommes, 
tout compris. 

La bataille a commencé à 2 heures après- 
midy ; je vous assure qu'elle a été sanglante et 
a duré jusques à la nuit close; j'ai constam- 
ment dirigé tous les mouvements. Le résultat 
a été[de 3,500 prisonniers que nous avons faits, 
et d’après tous les rapports l’ennemi a eu cinq 
ou six mille hommes blessés ou tués. La nôtre 
ne s’est élevée qu’à 1800 hommes blessés, tués 
et prisonniers; nous avons resté 24 heures 
maîtres du champ de bataille et sous les retran- 
chements de l'ennemy qu'il a évacués. 

Vous connaissez, mon ami, le résultat heu- 
reux de cette bataille, puisque nous n'avons 
pus eu qu'à poursuivre l’ennemy jusques à 

eybath, et ma jonction est faite avec la grande 
armée. 

Avec une armée de 35 à 40 mille hommes 
j'ai constamment battu une armée commandée 

ar le prince Charles, forte de 80 à 100,000 
ommes; nous lui avons pris 34 pièces de ca- 
non, 7 drapeaux, deux jgénéraux, plusieurs 
officiers supérieurs, 25,454 prisonniers et, 
chose qui paraît incroyable, nous n'avons eu 
de pertes, morts, blessés et prisonniers, que 
3,298 hommes. Le tout bien constaté par le 
chef de l'état-major, Voilà un détail court mais 
bien fidelle dema campagne. D’après cela juge 
quel chagrin ne dois-je pas éprouver en appr 
nant qu’on est médiocrement content de mo 
J'ajouterai encore, qu’à mon arrivée à l#- 
mée, rien n’y était organisé; il a fallu tou 
créer, l’armée et l'Italie découragées, il a fallu 
donc tout organiser, tout ranimer, et le ré- 
sultat de la campagne prouve assé que cet 
avec succé, 

Quant aux dilapidations dont on me park, 
je répondrai qu'il ne m’a jamais été porté au- 
cune plainte; je n’ai jamais reçu que des féli- 
citations de Milan. Que pouvais-je faire quant 
aucun délit ne m'est dénoncé? On a voulu 
frapper un administrateur qui porte mon nom. 
J'ignore quel est son crime; tout ce que je vois 
c'est que cet moi qu'on a voulu aflliger. J'ai 
pris toutes les précautions possibles pour em- 

êcher tout acte harbitraire, toute vexation 

ous connaissez les Italiens. Tandis qu'on mn 
caresse, on cherche à me porter des coups 
sensibles. 

N'importe, je ne ralentirai jamais mon zèk 
sans borne pour le service de notre auguste 
empereur, comptant trop sur sa justice pour 
avoir des craintes sur l'avenir. J’ai peu de for- 
tune, toute ma confiance est en ses bontés. 

Recevez l’assurance de tout mon attache- 
ment. 

MassÉéNa. 


Il est à remarquer que Masséna se dis- 
culpe longuementet avec succès d’ailleurs 
des accusations concernant la conduite 
de ses opérations militaires, mais il ne 
parle pas des taxes qui auraient éte 
levées et qui seraient entrées dans une 
autre caisse que celle de l’armée. 

R. Boxner. 


Le Directeur-Gérant : Lucren Faucou. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


ANA 


PARIS 

Le nouveau conservateur du musée 
Carnavalet, — M. Jules Cousin, conser- 
vateur du musée Carnavalet, ayant de- 
mandé sa mise à la retraite, M. Lucien 
Faucou, sur sa proposition, a été nommé 
à sa place conservateur de la Bibliothèque 
et des Collections historiques de la Ville 
de Paris. 

Nous regrettons vivement le départ de 
aimable et savant bibliothécaire qui a 
reconstitué, après le désastre de 1871, la 
Bibliothèque et le Musée historique de la 
Ville. Il n’appartient pas à l’Intermédiaire 
de juger son successeur, qui, du reste, 
n'aura qu’à suivre la voie qui lui est tra- 
cée par son maître et son ami. 


La translation des restes de Guy de 
la Brosse et de Victor Jacquemont au 
Muséum d'Histoire naturelle. — Le 
mercredi 29 novembre, à dix heures et 
demie du matin, au Muséum d'Histoire 
naturelle, a eu lieu, en présence d’une 
assemblée nombreuse et choisie, la trans- 
lation, dans leurs caveaux définitifs, des 
restes de Guy de la Brosse, fondateur et 
premier intendant du Jardin du Roi, et de 
Victor Jacquemont, l’un des plus bril- 
lants voyageurs de notre grand établisse- 
ment scientifique. M. Liard et M. de 
Saint-Arroman représentaient le minis- 
tère de l’instruction publique; MM. La- 
visse, Sappey, Laboulbène, Bergeron, 
Ch. Maunoir, etc., etc., représentaient les 
principaux corps savants de la capitale, 
Un grand nombre de naturalistes et de 
Voyageurs avaient répondu à l’appel des 
professeurs du Muséum, et le personnel 
entier des laboratoires et jardins assis- 
tait à la cérémonie. | | 

Deux catafalques très simples, ornés de 
grandes palmes, avaient été disposés des 
deux côtés de la pyramide à gradins qui 
occupe le centre de la grande galerie de 
zoologie. Les professeurs, ayant en tête 
leur bureau, composé de MM. Milne- 
Edwards, Gaudry et Hamy, étaient rangés 
d'un côté; les délégués et les assistants du 
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jardin occupaient l’autre. M. Milne-Ed- 
wards a successivement prononcé, au 
nom du Muséum, l’éloge des deux hommes 
auxquels ce suprême hommageétait rendu, 
rappelant d'abord la vie laborieuse de Guy 
de la Brosse et ses luttes contre les corps 
privilégiés qui voulaient entraver son œu- 
vre: contant ensuite, avec beaucoup de 
charme, les voyages de Jacquemont dans 
les Indes anglaises, alors si peu connues, 
et sa mort prématurée, 

Les cercueils, portés par des garçons 
jardiniers, ont été ensuite conduits à leur 
dernière demeure, dans deux caveaux mé- 
nagés dans les grands vestibules d’accès 
de la galerie. Ces caveaux, très simples, 
sont ornés extérieurement d'une plaque 
de marbre à larges veines portant le nom 
des deux glorieux morts, avec les années 
de leur naissance et de leur mort. À l’in- 
térieur, un cippe de marbre noir rappelle 
brièvement leurs titres à la reconnaissance 
des hommes de science. 

Une profusion de plantes admirables 
ornait l'accès des caveaux, décorés avec 
infiniment de goût par M. Dutert, et les 
bustes des deux savants se dressaient, non 
loin de là, tout entourés de palmes et de 
fleurs. 


DÉPARTEMENTS 
Boulogne-sur-Mer. — É£es fouilles 


faites par M. Hamy dans le cimetière 


romain de Gesoriacum. — On savait de- 
puis longtemps que la colline qui monte 
doucement vers Saint-Martin, à l’est de 
l’ancien castrum de Boulogne-sur-Mer, 
avait servi, dans les temps anciens, de 
lieu de sépulture. On y avait retrouvé 
de nombreux restes appartenant à des 
incinérations gauloise et romaine, et 
dont le musée municipal s'était enrichi; 
puis, en 1889, un entrepreneur de fouil- 
les avait poursuivi, pour son compte, 
dans une partie plus rapprochée de la 
ville, des recherches fructueuses qui lui 
avaient permis de retrouver une partie 
d'un cimetière à inhumations du temps 
des Constantins. Plus bas encore, presque 
sous les murs de la vieille forteresse, 
s'étaient montrées quelques sépultures 
appartenant aux temps mérovingiens. 

[1 semblait donc que peu à peu le champ 
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mortuaire avait descendu la colline. S'il 
en était ainsi, en attaquant la partie supé- 
rieure au sud du cimetière actuel, en un 
vaste terrain récemment acquis par la 
ville, on avait des chances de rencontrer 
le premier cimetière de la colonie romaine, 
celui qui contenait les cendres des habi- 
tants du vieux Gesoriacum. C'est ce qui 
s'est passé, en effet: M. Hamy, de l'Ins- 
titut, a ouvert, ces vacances, à cette hau- 
teur, une tranchée de 72 mètres carrés et 
a trouvé, dans cet espace restreint, une 
cinquantaine de sépultures par incinéra- 
tion dont la présence d'un certain nombre 
de monnaies a permis de rapporter la 
date à la fin du Ier et à la première moi- 
tié du Ils siècle. Ces sépultures ne diffè- 
rent en rien de celles que Namur, Bou- 
logne, Amiens, Rouen, etc., ont données 
jusqu’à présent. Les cendres des pauvres 
sont toujours déposées dans de grossières 
poteries grises en forme de marmites ou 
de pots à fleurs; les riches ont leurs res- 
tes dans de grands vases de verre bleuâtre 
ou verdâtre, cylindriques, polyédriques 
ou globuleux. M. Hamy a levé minutieu- 
sement l'emplacement exact de chaque 
objet et dressé un plan à grande échelle, 
tel qu’on n’en a pas fait souvent, d'un 
cimetière gallo-romain. Parmi les objets 
intéressants trouvés auprès des urnes, on 
remarque surtout un double cylindre en 
os, tourné avec des bouts également en 
os, et qui a dû servir à enrouler quelque 
manuscrit dont il n'est naturellement 
rien resté que le support. On a égale- 
ment remarqué parmi les tablettes d’écri- 
vains trouvées à deux ou trois reprises, 
un exemplaire taillé dans le marbre gris 
à veines rouges du Haut-Banc, près 
Ferques, que l’on n'exploite plus de temps 
immémorial. 

Cette fouille intéressante n’en est qu’à 
ses débuts, elle sera reprise aux beaux 
jours, par l’auteur de la découverte, qui 
compte la poursuivre dans les jardins du 
voisinage, devenus la propriété de la ville, 
et mis par une municipalité intelligente 
à sa complète disposition. 


Châlons - sur - Marne. — La création 
d’une galerie militaire au musée de la 
ville. — Pour faire suite à la dernière 
communication au sujet des recherches 
faites en vue de découvrir des portraits 
de militaires champenois, ajoutons que le 
Comité du Souvenir Français de Chälons 
recherche, entre autres portraits de géné- 
raux, celui de François de Rémond de 
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Montmort, né à Montmort (Marne), lieu- 
tenant général, grand-croix de Saint- 
Louis, retiré du service après s’être illus- 
tré dans les batailles de Dettingen, Fonte- 
noy et Raucourt. 

.M. de Montmort a été gouverneur de 
Givet en 1771. 


Saint-Nazaire. — La création de la B:- 
bliothèque de la ville. — Prochainement 
doit s'ouvrir à Saint-Nazaire (Loire-Infé- 
rieure) une Bibliothèque municipale à 
laquelle sera adjointe, dès l'ouverture, 
une Bibliothèque populaire ou de prêts. 
Les volumes déjà réunis sont au nombre 
de 2,531, représentant 1,103 ouvrages. 
tous catalogués sur fiches et méthodique 
ment. Depuis trois ans, cette Bibliothèque 
s'est organisée, sans autre secours qu'une 
subvention de 300 francs accordée par la 
ville. Il n’y avait aucun fonds primitif. 
Quelques dons sont venus s ajouter aur 
achats dirigés par un comité nommé mi- 
nistériellement. 

Un bâtiment spécial doit être construt 
l'an prochain pour renfermer le premier 
noyau de la Bibliothèque, qui sera mise 
immédiatement à la disposition du pu- 
blic. 


amener Een armee 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE 


Londres. — Le violoncelle de M. Batta 
et les achats d’instruments célèbres faits 
par MM. Ebsworth Hill et Ce, — Au sv- 
jet du prix donné par M. Ebsworth Hil 
pour le beau violoncelle de M. Bata, 
bien que cette maison en ait donné} 
prix le plus élevé qui ait jamais été offert 
pour un instrument à cordes, il n’a point 
atteint le chiffre donné par les journaux. 

Le violon de Stradivarius connu sousle 
nom de « Messie » a également été acheté 
par la maison Hill il y a quelques années. 
par l'entremise de M. Croué, agissant 
pour les exécuteurs testamentaires de 
M. Alard, le célèbre violoniste. MM. Hil 
ont payé ce violon 50,000 francs. C’est, 
sans contredit, le prix le plus élevé qu'on 
ait donné jusqu'ici pour un violon. 

MM. Hill ont aussi acquis le violon de 
Stradivarius appartenant à Rode, et c'est 
à M. Lamoureux, le chef d’orchestre, que 
cette acquisition est due. Elle a été du 
prix de 30,000 francs. | 

La belle basse de Duport et de Fran- 
chomme a été également acheter 
40,000 francs, 


LL 
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Anvers. — Le prix des œuvres d'art 
au temps jadis. — Au sujet de cette nou- 
velle, du numéro du 30 octobre 1893, 
page 91, nous recevons la note suivante: 


Nous ferons observer à M. Max Rooses, qu’en 
basant ses appréciations sur les documents 
qu’il a dû avoir à sa disposition, comme équi- 
valents de valeur monétaire actuelle, sur les 
sommes reçues par Van Dyck, Rubens et d’au- 
tres grands artistes flamands, pour le paiement 
de leurs œuvres, il a dû commettre une er- 
reur d'évaluation. 

Ces sommes infimes qu’il indique, et si peu 
en rapport avec la valeur des œuvres de ces 
grands artistes, doivent, il nous semble, être 
tout d'abord évaluées en livres, et non sur le 
chiffre de un franc par livre, comme équiva- 
lent; mais au taux de la livre à cette époque, 
que le franc ne représente nullement. 

Il s’agirait alors de considérer la livre comme 
étant la livre tournois, soit le louis d’or de 
vingt-quatre francs, monnaie de cette époque, 
ou bien, en ce qui concerne les paiements 
faits à Van Dyck, surtout la livre anglaise, 
dite or de guinée, qui valait et vaut encore la 
somme de 26 francs 25 centimes. 

En rétablissant ainsi les chiffres de cette fa- 
çon et tels qu'ils ont dü être, on se trouve près 
de la valeur réelle d’alors, payée pour leurs 
œuvres, à ces grands artistes. Et cette valeur 
n'aurait rien d'exagéré pour l’époque, si lon 
considère non seulement leur immense talent, 
mais leur clientèle royale et princière, et l'exis- 
tence fastueuse que leurs gains considérables 
leur permettait. | 

Quant aux prix payés aux sculpteurs, tels 

ue M. Rooses les chiffre également, et en 
rancs, nous n’avons aucune base pour les vé- 
rifier, PRIE en nous parlant des œuvres, et 
nous fournissant les chiffres de paiement, il 
ne nous dit pas en quelle matière leurs œuvres 
étaient exécutées. Et là est toute la question. 

ll n’est pas supposable, en tout cas, que 
celles-ci fussent exécutées en bronze on en 
marbre, matières couteuses, surtout le marbre, 
à peu près aussi cher à cette époque qu'ele 
l'est encore aujourd’hui, et tout aussi difficile 
et longue à travailler. 

Le prix de 247 francs (deux cent quarante- 
sept francs) que cite M. R. pour le paiement 
de trois bustes livrés par le sculpteur Hans Van 
Milders (dont la réputation n'égale pas, que 
nous sachions, celle d’un des grands peintres 
qu’il cite), cette somme. disons-nous, n'eût pas 
représenté le dixième de la valeur que l'artiste 
aurait eu à payer pour l'achat du marbre pour 
les exécuter. 

Il nous faut donc en conclure que ces trois 
bustes étaient de simples décorations, soit en 
plâtre, en terre cuite ou en bois (pris alors au 
bout de Poutil, comme le font encore aujour- 
d’hui nos sculpteurs de décorations et orne- 
ments d'église et à des prix à peu près sem- 
blables) ou bien encore de simples reproduc- 
tions par le moulage. | | 


Bruxelles. — L'exposition de dentelles. 
— La Société d'archéologie de Bruxelles 
organise, dans les grandes salles nouvel- 
lement restaurées de l’hôtel de Ravens- 
tein, une exposition de dentelles an- 
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ciennes et de tout ce qui a rapport à 
l'art et à l’industrie de la dentelle anté- 
rieurement à 1830. 

L'exposition comprendra les dentelles 
anciennes et les dessins, gravures, ta- 
bleaux, modelages, outils, etc., représen- 
tant des spécimens de cette industrie dé- 
licate, ainsi que les livres y ayant trait. 

L'ouverture de l’exposition aura lieu le 
23 décembre prochain. Sa durée sera d'un 
mois. | 
Le Comité organisateur fait appel aux 
personnes possédant des objets rentrant 
dans le cadre de cette intéressante EXpO- 
sition et compte sur leur bienveillant 
concours à une œuvre instructive pour 
les artistes et les ouvriers. 

Les exposants n’ont à supporter aucuns 
frais pour le transport et la surveillance 
de leurs objets, Ceux-ci sont assurés con- 
tre l'incendie, sans frais pour les expo- 
sants. Inutile d'ajouter que le Comité en- 
tourera de toute sa sollicitude les objets 
confiés à ses soins. 

Toutes les communications doivent être 
adressées au président, 63, rue de la 
Source, à Bruxelles (Saint-Gilles). 


Sms 


OFFRES ET DEMANDES 
On demande à acheter un ou quel- 
ques-uns des volumes d’Ange Pitou, à 
l'exception du Voyage à Cayenne, de 
l'Urne des Stuarts, l'Analyse de mes 
malheurs, et le Véritable dernier coucher. 
FERNAND ENGERAND, 
58, rue La Bruyère. 


La direction de l’Intermédiaire prie Îles 
collaborateurs qui voudraient se défaire 
des volumes ou des numéros de l’/nter- 
médiaire qu’ils pourraient posséder, de 
vouloir bien lui en faire part. 

Il sera répondu à toute offre. 


ns mme 
VENTES PUBLIQUES 


PARIS 


La vente des souvenirs de madame Ré- 
camier.— Le 29 novembre a eu lieu à lhô- 
tel Drouot, par suite de décès, une vente 
intéressante. Il s'agissait d’un certain nom- 
bre d’objets d'art provenant de la célèbre 
madame Récamier, Le n° r du catalogue 
était le buste de madame Récamier, mar- 
bre de Chinard. Madame Récamier y est 
représentée en buste, le col nu depuis la 
naissance des seins et la tête légèrement 
inclinée à droite. Particularité curieuse : 


Ne 16.) 


lorsque ce buste fut exécuté primitivement 
par Chinard, il représentait madame Ré- 
camier, avec les bras enveloppés d'unedra 
perie qu’elle retenait à la hauteur de la 
poitrine, laissant le sein gauche découvert. 
Cette œuvre fut reproduite ainsi en terre 
cuite et ce fut à Brillat-Savarin, cousin de 
madame Récamier, qu’échut l'original. 
Plus tard, à la demande de madame Ré- 
camier, Chinard réduisit ce buste et sup- 
prima les bras et la draperie, mais sans 
modifier la tête ni le visage. Cette œuvre 
a été vendue 14,350 francs. 

Dans la même vente se trouvait une 
série de miniatures provenant de madame 
Récamier et représentant madame Réca- 
mier, Marie Leczinska, la princesse Mu- 
rat, le prince Auguste de Prusse. Dans les 
souvenirs indiqués comme ayant appar- 
tenu à madame Récamier, citons un car- 
net de bal, en forme de petit livre avec 
plats formant miroirs, en acier poli, en- 
cadrés d'ornements en cuivre ciselé et 
doré, vendu 100 francs; un binocle en ar- 
gent ciselé et doré, vendu 60 francs; des 
vases en porcelaine de Sèvres, un service 
en porcelaine blanche à filets d’or à son 
chiffre, des candélabres, des aiguières en 
bronze doréet un brûle-parfums composé 
d'une cassolette supportée par trois 
cygnes, vendu 160 francs. L'ameuble- 
ment en bois d'acajou et citronnier, garni 
de velours rouge, orné de sphinx ailés et 
de palmettes sculptées exécutés par Jacob, 
le secrétaire de madame Récamier, en 
bois d'acajou à dessus de marbre, son lit 
de repos en palissandre marqueté de ci- 
tronnier, et une petite table pliante en 
bois d’acajou ayant appartenu à Chateau- 
briand, et presque tout le mobilier de la 
- Chambre de madame Récamier à l’Ab- 
baye-aux-Bois ont figuré également parmi 
les objets vendus aux enchères. 

La vente était faite par M. Maurice 
Delestre, assisté de M. Lasquin. Le ca- 
talogue comprenait 105 numéros, prove- 
nant partie de madame Récamier, partie 
de sa nièce, madame Lenormand. C’est 
à la suite du décès de madame Lenor- 
mand que la vente avait lieu, Elle a pro- 
duit 25,000 francs environ. 

Hôtel Drouot.—11-12 déc.—Objets d'art. 
(Catal. de 216 numéros.) — Mannheim, 

— 11-12 décembre. — Objets d’art et 
bijoux. — Bloche. 

— 11-15 décembre. — Atelier Veyras= 
sat. — Bernheim, 8, rue Laffitte. 

— 12-14 décembre, — Livres. — Bi- 
bliothèque de M, Kaulek, (Catalogue de 
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543 numéros.) — Picard, 82, rue Bona- 
parte. 

— 14 décembre. — Dessins et tableaux 
de Bonvin. — Lasquin, 12, rue Laffitte. 

— 15 décembre. — Dessins originaux 
de Louis Leloir, etc., ayant servi à l'illus- 
tration des livres publiés par M. Jouaust, 

— 15 décembre. — Livres et manus-- 
crits. (Catalogue de 167 numéros.) 

— 16 décembre. — Livres. (Catalogue 
de 271 numéros.) — Durel, 

— 18-20 décembre. — Estampes japo- 
naises. — Janvier 1894. — Bibliothèque 
chinoise, — Leroux, 26, rue Bonaparte. 

— 29 janvier-3 février 1894. — Livres. 
— Bibliothèque de M. de Lignerolles. 
Première partie, — 5-17 mars. Deuxième 
partie. — 16-27 avril. Troisième partie. 
(En tout, 2,500 numéros.) — Porquet, 1, 
quai Voltaire. 

Salles Silvestre— 27 novembre-13 dé- 
cembre. — Bibliothèque dramatique de 
feu M. le baron Taylor, membre de 
l’Institut. (Catalogue de 2000 numéros.) 
— Leclerc. 

— 18-20 décembre, — Livres. — Bibl. 
Duverger. (Catalogues de 133 et 208 nu- 
méros.) — Paul. 

Galerie Petit, — 11 décembre. — Ta- 
bleaux modernes. — Campagne, 9, rue 
du Trésor. 

DÉPARTEMENTS 


Saint-Omer. — 18-22 décembre. — Ob- 
jets d'art. — Collection de M. de Baillen- 
court.— Gandouin, 31,r. des Saints-Pères. 


ÉTRANGER. 


Amsterdam. — 12-14 décembre. — Li 
vres., — Muller. 

Anvers. — 19-23 décembre. — Collec- 
tion H. Leys. — Leroy frères. 

Dresde. — 11 décembre. — Dessins. — 
Zahn. 

Florence. — 11-16 décembre. — Livres. 
— Franchi. ° 

Francfort. — 11-12 décembre. — Des- 
sins. — Collection Bruck. — Bangel. 

Londres, — 11-20 décembre, — Livres. 
— Sotheby, 3, Wellington street, — 13 dé- 
cembre. — Livres, — Puttick, 47, Lei- 
cester square. 

Louvain. — 21 décembre. — Autagra- 
phes. (Cat. de 288 numéros.) — Roberti. 

Munster, — 22 janvier 1894 et suivants. 
— Livres. — Schoningh. 

Rome. — 20-27 décembre. '— Bibliothé- 
que Manzoni. — Livres. — San Giorgi. 

Vienne. — 11 décembre et suivants. — 
Gravures. — Wawra. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Sur deux mots de Bismarck. — Sont-ils 
authentiques tous les deux? Les voici. 
M. Hans Blum vient d'écrire l’histoire 
de l’empire allemand jusqu’à la chute de 
Bismarck, à l’aide de renseignements et 
de documents fournis par l’ancien chan- 
celier lui-même. Dans le chapitre sur la 
mise à la retraite du fondateur de l’em- 
pire allemand, l'historien raconte que le 
prince répondit à une injonction de son 
souverain apportée par le chef du cabi- 
net civil, nommé Lucanus (descend-il de 
Lucain ?) : « Je vous prie de dire à S. M. 
que je ne permets à personne d'ouvrir ou 
de fermer !la porte de ma maison. » — 
L'autre mot est plus vif, mais il est plus 
douteux. Ce n’est plus un sérieux histo- 
rien, c’est un simple journaliste qui rap- 
porte que le chancelier de fer, après sa dis- 
grâce, parlant avec un de ses amis d’un 
mal particulier dont souffrait son ancien 
auguste maître, dit en riant avec une ma- 
lice infernale : Avouez que je suis bien 
heureux de n’avoir pas son oreille ! 

UN JEUNE CHERCHEUR, 


Faire la guerre à l’œil. — « Il faut que 
vous fassiez la guerre à l’œil pour profi- 
ter de toutes les conjonctures...» écri- 
vait Mazarin (13 juin 1650) à M. de la 
Meilleraye(:). Cette locution, perdue au- 
jourd’hui, revient souvent dans la cor- 
respondance de Mazarin, avec le sens 
d’être attentif, vigilant. Elle se trouve 
également sous la plume de Th. Cor- 
neille, de Scarron et de l’auteur des Mé- 
moires pour servir à l'Hist. univ. de 


(1) Si 


Si potrà far la guerre all” occhio. (Lettre de 
Mazarin 


Ondedei, de Brühl, 51 août 1650.) 
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l'Europe, qui. parlant de Turenne, le di- 
sait très habile et sachant faire la guerre 
à l'œil. Depuis quel moment cette ex- 
pression a-t-elle disparu de notre litté- 
rature militaire ? Elle mériterait de revi- 
vre, car je lui attribue la paternité 
d'ouvrir l'œil, avoir du coup d'œil (par 
abréviation avoir de l’œil). Sans s'arrêter 
à avoir l’œil américain, tous ceux quiont 
navigué connaissent : ouvre l'œil, aux 
bossoirs! — ce cri réglementaire que 
jette tour à tour chaque factionnaire et 
qui apprend que l’on veille à l’extrême 


avant. E. M. 
Moins. — D'où vient le nom de 
« moine » donné à une chaufferette 


en forme de cylindre, très en usage 
pour le lit, il y a une soixantaine d’an- 
nées, mais dont on paraît se servir beau- 
coup moins aujourd'hui qu’autrefois ? Les 
dictionnaires enregistrent bien cette ap- 
pellation, mais tous ceux que j'ai pu con- 
sulter restent muets sur son origine. Ne 
faudrait-il pas la chercher dans l'idée un 
peu satirique éveillée par l’embonpoint 
ordinaire ou plutôt extraordinaire des 
moines, embonpoint qu'on a supposé 
leur donner, entre les draps, une chaleur 
promptement communicative ? 
H. Gino, 


Saveur sed et saveur sade. — Dans les 
« Observations sur la boulangerie », qui 
terminent l’ouvrage de César Bucquet 
intitulé Traité pratique de la conserva- 
tion des grains, des farines et des étuves 
domestiques (Paris, 1783), je relève le pas- 
sage suivant (page 90 des « Observa- 
tions »): 

Le bon pain de ménage, avec la qualité et la 


fabrication requises, l'emportera à son tour 
comme étant plus nourrissant, plus odorant., 
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plus savoureux, plus sed, c’est-à-dire ayant le 
goût de noisette, le goût de fruit; cet aliment 
plus substantiel se conservera plus longtemps, 


Qu'est-ce que ce mot sed, que je né 
trouve dans aucun dictionnaire ? 

D'un autre côté, je lis dans l’Enchirid 
ou manipul des mirôpoles, sommäirément 
traduit et commenté suivant le texte ls- 
tin, par M. Michel Dusseau, apothicaire, 
jadis garde-juré de l'Apothicairerie de 
Paris : pour les inérudits et tyroncles 
dudit estat, en forme de théorique(A Lion, 
par Ian de Tournés, 1561), à la page 62, 
ce qui suit: 


Saveur insipide, autrement dit fade ou sade, 
selon aucuns, n’estet ne doit estre appelée pro- 
prement saveur. 


Le fnot sade, dont l’acception com- 
mune est doux, agréäble, a-t-il été pris 
par d’autres auteurs dans le sens de fade? 

D: Dx. 


Pays entre deux mers. — Depuis plu- 
sieurs siècles on appelle pays entre deux 
mers la partie du Bordelais comprise 
entre la Dordogne et la Garonne. Quelle 
est l’origine de cette dénomination, un 
peu ambitieuse, que l’on rencontre dans 
les lettres de Mazarin et dans la cotres- 
pondancé de la cour, soûs le ministère de 
Colbert ? LÉCNAM, 


Louis-Philippe a-t-il failli monter sur 
le trône de France pendant l'expédition 
de Bonaparte en Egypte? — Pendant le 
séjour de Bonaparte en Egypte, le 
parti connu sous le nor de la faction 
d'Orléans, disent les Mémoires de Ro- 
vigo, s'était ranimé, et avait de nouveau 
conçu le projet de porter le fils de ce 
prince (plus tard Louis-Philippe) au pou- 
voir. On lui avait même dépêché un 
émissaire en Angleterre, où il résidait. 
Sa réponse ne fut pas satisfaisante : il 
refusa de se prêter à son élévation, à 
moins que la branche aînée de la famille 
ne fût désintéressée, ce qui n'était pas 
possible dans les circonstances où l’on 
était. | 

« Le parti était loin de s'attendre à un 
scrupule de cette espèce. Il ne se décon- 
certa pas néanmoins et résolut d'appeler 
un prince de la maison d’Espagne. » 

Rovigo ajoute qu’il a été informé de 
ce projet — dont il semble garantir l'au- 
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thenticité — alors qu’il était ministre de 
la police. 

Est-ce bien exact ? 


S1R GRAPH, 


Noces d'argent, = En consultant mes 


souvenirs, en compulsant mes notes gé- 


néâloglques, en regardant autour de 
moi, pour chercher, parmi les familles 
de ma connaissance, les couples dont le 
matiagé 4 eu lieu il y a plus de vingt- 
Cih4 ans, j'arrive à un chiffre de 76 cou- 
ples, sut lesquels il y en a 25 pour les- 
quels la mort de l’un des conjoints a em- 
pêché les noces d’argent : c’est à peu 
près un tiers du total. 

Quelques-uns des collaborateurs de 
l’Intermédiaire voudraient-Îls dresser de 
semblables listes, et dire le résultat de 
leurs recherches? Drsasis, 


danabar 


L'intégrité de Talleyrand. — J’ai sou- 
vent lu que M. de Talleyrand, représer- 
tant la France au Congrès de Vienne,y 
avait trouvé moyen d’accroitre sa for 
tune. Murat, notamment, lui aurait fait 
tenir 300,900 ducats (1,250,000 francs) 
pour qu’il lui fit conserver son trône. Le 
prince Ferdinand, de son côté, aurait 
envoyé une égale somme pour qu’on lui 
fit rendre son royaume. Talleyrand se 
rangea du côté de ce dernier, qui fut ré 
tabli. | 

Tout cela s’écrit couramment. Quel 
que Intermédiairiste a-il pu s’en procurer 
une preuve certaine? Connaît-il un &- 
cument sérieux se rapportant à 6% 
faits ? 

Si c'est vrai, il faut le dire; mais, si 
c'est faux, 1l est temps de le démentir. 
JEAN-BERNARS. 


die 

Le tambour d’'Arcole. — En 1837, 
mourait à Paris un tambour-maître de 
la garde nationale nommé Etienne (An- 
dré}, connu dans les annales militaires 
sous le nom de tambour d’Arcçole. La 
gloire dont il se couvrit pendant cette 
bataille de trois jours lui valut : 1° l’hor- 
neur de figurer sur le fronton du Pan- 
théon, 2° des baguettes d'honneur. Plus 
tard, lors de la création de la Légion 
d'honneur, il devint membre de droit de 
cet ordre. | 

Sur sa tombe, trois discours furent 
prononcés; dans l’un d’eux, M. Février, 


nôtäiré ét chéf du bataillon d’Étienat, 
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résudmañt là barftièfé militaire dé ce der- 
dièr, S'exprimä ainsi : 

Éngagé volontaire à {a 51e demi-brigade, il 
ft leg prémiètés campagnés d'Allernagné et fut 
üuh des braves qui ttaversèreht le Danube 4 I 
nage: 

Or, la Sie n’était pas eri Âllerhagne, ét 
jé né conhâis de passagés dû Däanübt 
avant Aïcole dué ceux dé l’armiéé dé 
Moréät En 1706: ls éufent licü $ans ëf- 
lüsioh de sang. Poutrait:on me rétisei- 
gtiér sur Îe corps huquel appatténaïit 
Etienne à cette époque et sur ce passage 
à la nage du Danübé dévant l’énneini? 

Après Arcblë, Etienne assista à Ma- 
tEngé én qualité dé tambour. Il eut, dû 
cours de éétte batatilé, sa caissè erilevéé 
par un boulet : sans perdre la tête, il ra- 
Masse uñ fusil pérdu sur le tertaiit dù 
combat ét confinué à sé battré avec la 
plus grande intrépidité. Il appartenait, à 
cètte époque, dit l4 notice que jai sous 
les yeux, aux éhagseurs à pied de la 
garde des consuls. Lors de la bataille de 
Marengo, cette garde ne comprenait en 
infanterie qu’une compagnie d'infänterie 
légère ét deux bataillons de grènadiérs ; 
ces derniers donnèrent seuls, je crois, 
dans cette journée ; et l'arrêté qui intro- 
duisit dans la garde consulaire des chas- 
seurs à piéd est du 23 brumaire an X 
(14 tiovembre 1801), postérieur de qua- 
torze mois à la date de cette victoire. 
D'un autre côté, la 51° faisait, à cette 
époque, partie de l’arméë du Rhin et 
combattait à Waldstetten (15 juin 1800). 


À quel corps de troupe apparterait donc ; 


Etienne en juin 1890, lors de la bataille 
de Mareñgo? 


Je setais reconnaissant à l’Infermé- ; 


diatré de rnè prôcurer Îes quelques ren- 
séigiéments démandés éi-dessus, et sérais 
également heureux de les voir accormpa- 
gnés, si é’était possible, des états dé sér- 
vice de ce héros à peu près inconnu de 
nos jours, àtiquel cependant $es compd- 
triotes de Cadenet (Vaucluse) projettent 
d’élévér ur monumént. 
R. Dé [ARTIGUE. 


ka médaille dd l'Énstitut. — On lit 
chaque anriée, on v& Hre biéni sûr, au 
printemps prochain, dans toüs lés Jéùr- 
naux, lors des déux expésitions dé pèrn- 
ture, un ävis du présiéent ainsi cônçt : 
« Messieurs lés membres dé l’Institut 
sort &vertis qu'ils ônt eñtrée libre Sur lé 
sénie présentation dé leür rriédaille. 
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jis bat doôhé uné médaillé, coinme 
MM. les députés? Qi’est-cé que cette 
ihédäille ? Quél format? Bronze où är- 
gent? Et à quel type? — Et qüi l'à vué ? 
ÉxbOREne. 


Lé doctètit Ferhet ét sôil libu dé fdfs- 
&âanéé. =: D'après Laärotsse, cé célèbre 
miédecifi de Diane dé Poitiets serdit né 
& probâblémerit à Clermorit, en Béau- 
voisis, d’autres disènt à Montdidiër, eñ 
i497. # Ces deux versions ñé sont-elles 
pas érronées (1)? Le Galien modérné 
n'est-il pas d'Amiens? J’ai sous lès ÿéux 
un petit in-8° de 126 p. imprimé paf 
Plantih En 1579 (ire édit.}, ayant pour 
titté : Joanfis Fernélii Ambläni, dé l'uis 
venereë curatibné perféctissima libér. 
Victor Ghiselin (1543-1591), qui a rédigé 
la préface de cet opuscule, ne pouvait, 
il me semble, se tromper sur la ville qui 
avait donné le jour à son illustre con- 
frère, preésqué un compätrioté, | 

E. M. 


Conversion des Montgommery. — Dans 
une note manuscrite conservée aux Ar- 
chivés municipales d’Evreux et prove- 
nant de l’ancien couvent des capücins de 
cetté ville, je lis qu’en 1628 le P. An- 
séle, de Lisieux, capucin, donnd l’ab- 
solütion d’hérésie aux enfants de M. le 
comte de Montgommery. Mes recher- 
ches personnelles étant demeurées sans 
résultat, ne poüfrait-on point mé dire 
de quels énfants du comté dé Montgom- 
merÿ if peut être question dans cette 
noté ? | ARCH. Car. 


Les carmes mMitigés dé Réëntiés. — La 


| mêtné note Meñtionne üne réfofme dés 
religieux carmes de Rennes due à ur 


Pèré Prosper de Noyers, cäpücin, mort 
à Evreux en 1639. Ces carmes, ainsi ré- 
formés, prirènt le nom de carmes miti- 
gés. En vain j'ai cherché (à plus de deux 
cents lieues de la Bretagne, c’est par- 
donnäblé;i mais, jé l'espère, th Ifitér- 
médiäiristé breton mé vièndtä en dide 
et rh’mdiquer4 quelque sbufce où pui- 
sér, J'ai trouvé le même fait mentiorné 
dans uni Manuscrit éohservé aux Archivés 
d'Etat de Milén. ARcH. Gar. 


(1) Clermont (Vita Fernelii, par G. Plantius)s 
Montdidier (Mezerai, Hist. de France, t. Il). 
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Un roman inédit de Benjamin Constant 
et M. Pagèés (de l'Ariège). — Sainte- 
Beuve a dit, dans un article sur Benja- 
min Constant, au tome XI des Causeries 
du Lundi, page 440 de la troisième édi- 
tion : 

« Benjamin Constant a laissé un ro- 
« man qui fait suite à Adolphe; mais 
« cela devient de plus en plus clairement 
« son histoire. L’héroïne du nouveau 
« roman est Charlotte, sa femme; à la 
« bonne heure! Mais ce ne peut être 
«a publié que plus tard. M. Pagès (de 
« l'Ariège) en est, je crois, chargé. — 
« J’écrivais ceci au commencement de 
« 1835. » 

M. Pagès (de l'Ariège) est mort aujour- 
d’hui, j'imagine. Mais qu'est devenu le 
manuscrit qui lui aurait été confié? 

DEBASLE. 


Les Mémoires de Cambacérès. — Les 
contemporains de Cambacérès assurent 
que l’archichancelier avait écrit ses Mé- 
moires. Est-ce vrai, et seront-ils jamais 
publiés ? ALPHA. 


L'industrie du meuble au faubourg 


Saint-Antoine. — Depuis quand l’ébé- 
nisterie d’art a-t-elle fait du faubourg 
son quartier général? Quels ouvrages 
peut-on consulter ? Francis M. 


L'hôtel Potocki, à Paris. — Dans la 
première réponse qui a été faite à la 
question : Les métiers des émigrés à l’é- 
tranger, on lit (XXIV, 89, 90) : « Ma- 
dame de Milon et son mari prenaient 
l’établissement de l’hôtel Potocki pour 
les bals, les concerts, le café de la comé- 
die, et des dîners et soupers comman- 
dés. » 

Je désirerais savoir où se trouvait cet 
hôtel Potocki. 

ComTE PRZEZDZIECKI. 


Les rois de France au théâtre. — Un 
de nos plus distingués collaborateurs, 
M. André Foulon de Vaulx, qui vient de 
nous donner une si savante étude sur 
Napoléon Ier au théâtre, pourrait-il me 
dire quels sont les rois de France qui 
ont été le plus souvent mis à la scène — 
et par qui ? INCOGNITO. 
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Regnier-Destourbets ou Destourbet. — 
Je lis, dans une biographie de Bocage, 
qu’il se rencontrait souvent au café du 
Luxembourg (l’ancien café Tabourey, au 
coin de la rue Rotrou et de la rue de 
Vaugirard, à côté de l’'Odéon) avec beau- 
coup d'artistes et de gens de lettres : 
Horace Raïsson, Gustave Planche, les 
trois frères Hugo, Dovalle, Charles Ra- 
bou et son ami Regnier-Destourbets, qui 
mourut à vingt-cinq ans après avoir fait 
un chef-d'œuvre pour la Porte-Saint- 
Martin. 

Quel est ce chef-d'œuvre? 

Après recherches, je ne trouve que ce 
simple renseignement : « Littérateur né 
« à Langres en 1804, mort en 183r (ce 
« qui ferait vingt-sept ans et non vingt- 
cinq). Il est à peine connu, malgré de 
nombreux ouvrages en faveur des Jé- 
suites. » 

Cela n’a guère rapport avec le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin, A. Nas. 


2 R 


La première traduction française des 
œuvres de lord Byron. — Léon Thiessé 
publia en 1816 une traduction française 
de Bride of Abydos de lord Byron. 

Est-ce la première traduction fran- 
çaise d’une des œuvres du poète anglais? 

D'E. 


Noms de famille des ci-devant nobles. 
— Je possède les cinq premiers numéros 
d'une publication qui semble ne s’être 
pas arrêtée là, et dont voici le titre : 
Liste des noms de famille et patronimi- 
ques (sic) des ci-devant ducs, marquis, 
comtes, barons, etc., excellences, monsei- 
gneurs, grandeurs, demi-seigneurs et an- 
noblis. 

Les deux premières nomenclatures ne 
présentent aucune indication du nom de 
l'éditeur; la troisième liste demande aux 
ci-devant nobles qui désireront être com- 
pris dans les prochains numéros, d’adres- 
ser leurs noms de famille et de baptême 
à M, Peters, à la Croix d’or, rue du 
Roule; dans les deux dernières, on est 
prié de s'adresser à M. Brossard, chez 
M. Bertrand, receveur de la loterie, rue 
Saint-Merri. 

Dans quel but furent imprimées ces 
listes? La publication en fut-elle conti- 
nuée, et les éditeurs réalisèrent-ils leur 
projet, indiqué à la fin du second nu- 
méro, de faire paraître successivement 
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la suite des noms de famille des ci-devant 
nobles de la capitale et de chaque dépar- 
tement ? B..*. 


La bibliothèque Vargas Macciucca. — 
Pourrait-on me donner quelques rensei- 
gnements sur cette bibliothèque particu- 
lière? Quelle ville d'Espagne habitait le 
propriétaire? A quelle époque fut-elle 
vendue? Tous les livres qui la compo- 
saient offrent-ils la particularité que je 
vais signaler ? 

Je viens d'acheter un volume in-4° : 
Casparis Ziegleri de Episcopis…. liber 
commentarius.. Norimbergæ, 1686. Sur 
la feuille de garde se trouve collée une 
feuille imprimée au verso qui est fort cu- 
rieuse : ce sont des recommandations 
faites par Vargas Macciucca aux per- 
sonnes qui reçoivent en prêt des livres 
de sa bibliothèque. Nous la publions. 


Avis curieux adressé aux bibliophiles qui 
prétent leurs livres à leurs amis. 


Leges, Volumina ex Bibliotheca nostra com. 
modato | accepta, lecturis. Secundum auspi- 
cia lata Lictor | Lege agito in Legirupionem. 
Mas vel Fœmina | fuas, hac tibi lege, Codicis 
istius usum non | interdicimus. 


(Ces lignes sont en italiques.) 


I. Hunc ne Mancipium ducito. Liber est : 
ne {igitur notis compugito. II. Ne cœsim | 
unctimve ferito : hostis non est. III. Lineo- 
is, | intus, forisve, quaquaversum, ducendis 
abstineto. | IV. Folium ne subgito, ne com- 
plicato, neve in | rugas cogito. V. Ad oram 
conscribillare caveto. | VI. Âtrementum ultra 
primum exesto ; mori ma-{ vult quam fœ- 
dari. VIT. Puræ tantum papyri Phi- | luram 
interscrito. VIli. Alteri chncitire palamve | 
ne commodato. IX. Murem, tineam, blat- 
tam, | muscam, furunculum absteretto. X. Ab 
aqua, | oleo, igne, situ, illuvie arceto. XI. Eo- 
dem uti-|tor, non abulitor. XII. Legere, et 
quævis excer- | pere, fas esto. XIII. Perlectum, 
apud te peren- | nare ne sinito. XIV. Sartum 
tectumq., prout tol- | lis, reddito. XV, Qui 
faxis, vel ignotus Amico- | rum albo adscribi- 
tor : qu secus, vel notus era- | detor. Has sibi, 
has aliis præscribit leges in re | sua, Ordinis 
Hyeresolimitani Eques Franciscus | Vergas 
Macciucca. Quoi placeas annue, quoi mi- | 
nus, quid tibi nosira tactio est? Facesse. 


Un fait analogue a-t-il été déjà si- 
gnalé ? 

J’ajouterai que mon ouvrage a un ex- 
libris qui me semble connu : 
cartouche couronné, accosté de palmes 
et de deux personnages assis sur un gra- 
din supportant le cartouche, auquel ils 
sont attachés par une chaîne, les deux 
mains liées ainsi derrière le dos, Ces 
deux personnages sont nus: avec leur 
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moustache et leurs cheveux en touffe 
sur le haut de la tête, ils ressemblent à 
des prisonniers tartares ou mahométans; 
ces derniers plutôt, vu que Vargas était 
chevalier de Saint-Jean de Jérusalem. 
Au bas de l’ex-libris on lit : « Caualier 
Francesco Vargas Macciucca. » Il est si- 
gné : De Grado Fec. PIERRE CLAUER. 


La Boussole des bois. — Tel était le 
titre d’un journal qui paraissait en 1827 
et qui devait être l'organe du syndicat 
des commerces réunis de bois à brûler, 
bois à ouvrer et charbons de bois. M. Ha- 
tin n'en fait pas mention. 

Pourrait-on nous donner les dates ex- 
trêmes de sa publication, son format, les 
noms de ses administrateurs, ses rédac- 
teurs; en un mot, son histoire?  Sus. 


Renseignements généalogiques. — 
Existe-t-il encore, dans les pays bas- 
ques, des familles du nom de Cruchet, 
Curutchet ou de Curutchet? 

Quelque confrère obligeant pourrait-il 
me renseigner sur la généalogie de cette 


famille ? RENÉ DECAMBES. 


RÉPONSES 


Sabre au clair (XXVI, 682; XXVII, 
187; XXVIII, 134, 532). — Pardon, 


W. S. V., vous vous trompez : le parrain 
d’ « inoubliable » n’est pas du tout le 
traducteur d’un discours de Guillaume II. 
« Inoubliable » se trouve dans Littré 
avec un exemple de Montalembert. : 


Un Mandriu, chevalier de la Table ronde 
(XXVII, 603; XXVIII, 142). — Il ne peut 
y avoir confusion entre le Mambrin des 
rêves de don Quichotte, qui était un roi 
maure, et dont il est question dans Îles 
romans du cycle de Charlemagne, et le 
chevalier Mandrin, commensal du roi 
Artus et de la Table ronde. 

Au XVI: siècle, où vivait Cervantès, on 
connaissait en Espagne surtout les chan- 
sons de geste de Charlemagne écrites dans 
la langue d’oc des troubadours ; les ro- 
mans de la Table ronde restaient en 
vogue dans le Nord, avec la langue des 


N° 639.] 


699 
trouvères. C’est parmi ces derniers qu'il 
faut chercher les légendes concernant le 
chevalier Mandrin, dit le Saige, qui par- 
tit « party le premier barré d'or et de 
pourpre, l’autre de gueulles ». 

" D'ailleurs, la première mention de ce 
cheyalier Mandrin se trouve dans un on- 
vrage imprimé en gothique en 1480, 
longtemps avant la naissance de Michel 
Cervantès (1547). La tradition prétend 
qu’il fut écrit sous l'empereur Louis IV, 
au Xe siècle, — [Voir à la Bibliothèque 
Nationale : Giron le Courtois, réserve Y®, 
55.] 

M. H. B. n’a donc pas répondu à ma 
question, qui reste entière : dans quelle 
chanson de geste ou roman du cycle de 
la Table ronde — ou peut être carlovin- 
gien — est-il fait mention de Mand:in le 
Saige, de ses prouesses et haults faicts ? 

J’ajouterai que ce n’est pas seulement 
dans les cycles héroïques du moyen âge 
que le nom de Mandrin a été illustré. 
Les légendes chrétiennes des premiers 
siècles, recugillies par les Bollandistes 
(Acta sanctorum), ainsi qu'Honoré Bou- 
che, dans la Chorographie et histoire 
chronologique de la Provence (tome I, 
page 337), mentiannent un saint Man- 
drin, qu sanctus Mandrianus, qui aurait 
vécu, vers l’an 550, près de Toulon.. 

[Mandriani, Mandrioni, Mondrioni, 
Mandrini, Mondrini, Modrini sont pré- 
cisément les noms sous lesquels les an- 
cêtres de Louis Mandrin sont inscrits 
dans les Bellues qu Revisions des feux du 
Viennois en Dauphiné, conservées aux 
archives de la Cour des comptes de Gre- 


tre 


la tradition religieuse, étaient deux sol- 
dats ou chevaliers (milites) d'origine sa- 
xonne, de l’armée d’Alaric II, roi des 
Wisigoths, convertis par saint Cyprien, 
évêque de Toulon, qui se retirèrent dans 
la solitude au cap Cépet, où ils fondèrent 
Ja chapelle encore connue de nos jpurs 


squs le nom de Saint-Mandrier (hôpital | 


Saint-Mandrier). ]ls auraient été massa- 
crés avec saint Cyprien par les Lombards 
en 556, et l'Eglise les honore comme 
confesseurs de la foi et martyrs avec ce 
dernier. 

L'Ordo ecclésiastique de 1676 pour les 
villes de Provence assigne la date du 
19 août pour la célébration de leur mar- 
tyre par ces mafs : Tolani offiçiym sanç- 
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torum Mandriæ et. Flauiani martyruwm 
duplex. 

Sans entrer dans la longue discussion 
des Bollandistes, qui feraient du nom 
Mandrin un qualificatif tiré du grec pav- 
êpos et signifiant ermite, moine, anacho- 
rète, on doit reconnaître qu'il y a une 
singulière rencontre entre les traditions 
profanes et religieuses pour signaler à la 
même époque. au Vie siècle, un saint 
Mandrin en 550 et un chevalier Mandrin, 
contemporain du rai Artus, qui vivait en 
510. Le chevalier et le saint étaient donc 
eux-mêmes contemporains. 

Enfin, mon cointermédiairiste H. B. 
aurait pu se dispenser d'ajouter sur L. 
Mandrin et sa famille un précis histe- 
rique, d’ailleurs très inexact, et que je 
crois devoir rectifier succinctement en at- 
tendant mieux. 

Sans m'appesantir sur les prétendus 
« actes prosaïques de vol et d'assassinat » 
de Mandrin, qu’une étude plus complète, 
plus authentique gt plus impartiale que 
tous les pamphlets, rgmans ou précis de 
la Ferme publiés jusqu'à çe jour, permet- 
tra d’apprécier historiquement, je dirai 
que Mandrin était issu d'une vieille fa- 
mille bourgeoise fixée, au XVII* siècle, 
non à Romans, mais à Saint-Etienne de 
Saint-Geoirs (Isère). Ses parents en ligne 
directe ou callatérale accupèrent les pre- 
mières places de la petite cité, chef-lieu 
d’un mandement du Viennois, jusqu'à la 
fin de la Révolution. 0 

Au lieu de trois frères ou sœurs que 
lui assigne M. H. B., sans doute d’après 
l'abbé Ducis ou d’après une note du Ca- 
binet des Titres, à la Bibliothèque Natio- 
nale, L. Mandrin était l'aîné de neuf en- 
fants de François et de Marguerite Vey- 
ron Churlet, et non Charlet : quatre gar- 
çons £t cinq filles. | 

Son frère Pierre fut pendu en 1753 et 
non 1744, non pour brigandage, mais 
pour fabrication de faysse monnaie, crime 
qui inspirait en 1740 les réflexions sui- 
yantes de la marquise de Créqui (Souve- 
nirs de la marquise de Crequi, €t. II, 
p. 83, Ed. Garnier) : 

« J'ai toujours grand'pitié des faux 
« monnoyeurs qu'en mgt à mprt. C'est 
« une loi qu’on dirait inspirée par des 
« raitans et fabriquants arabes plutôt que 
« par des conseillers nobles et des mar 


"4 gistrats chrétiens. » 


I] ne faut pas oublier que les artistes 
fabricants de fausse monnaies, quoi qu£ 
très sévèrement poursuiyis @t punis, n'é- 


mas 
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taient pas Si méprisés par Îg honne sa- 
ciété, — (Voir le Mémoire du président 
de la Cour des mennaies de Lyon, M. de 
Saint-Maurice, 1710-1720.) 

Il serait trap long de s’étendre sur la 
vie de Mandrin et les actes de contre- 
bande de ses frères Françoiset Claude, et 
de sg sœur Marianne, Une saine appré- 
ciation de l'histaire de cette famille ne 
pent être donnée d’après les légendes ou 
réçits grronés avec préméditation des 
écrivains du XVIIIe siècle, aux gages des 
fermiers généraux mourant de peur de- 
vant ls spectre de la contrebande que 
Mandrin avait si terriblement agité. 

O0. C. 


+ 


Inseriptions d'hommes célèbres tracees 
sur des murailles (XX VIII, 46, 268, 500). 
— Il existe aux environs du Blanc (Indre) 
une vaste abbaye de trappistes fondée au 
XIe siècle par un certain Gombaldus, 
issu de sang royal, qui, désirant fuir le 
monde pour sauver son âme, avisa sur 
les bords escarpés de la Creuse un rocher 
au pied duquel coulait une fontaine. Il 
s'y creusa une grotte comme demeure, et 
un puits afin de retenir les eaux de la 
source courante; de là le nom du lieu: 
Fontgombauit ou Fontaine de Gombault. 

D’autres ermites se fixèrent en cet en- 
droit, et, devenus plus nombreux et plus 
riches, ils élevèrent sur la rive opposée 
un mônastère dont Pierre de l'Etoile fut 
le premier abbé et dont J’opulençe ne fit 
que croître jusqu’au jour où, dévasté suc- 
cessivement par les reîtres et les hugue- 
nots en 1569, exploité ensuite par les 
seigneurs dy vaisinage et livré à tous les 
relâchements de la règle et des mœurs, il 
fut enfin vendu nationalement et ruiné 
‘en grande partie pour en utiliser les ma- 
tériaux. 

George Sand visita les restes de cette 
abbaye en 1840 et laissa sur l’un des pi- 
liers de la chapelle Finscription sui- 
vante : 


Primo occupanti 
Olim monacus piger, 
Nuncé libidinosus passer, 

Nunquam Deus, 
Valete ruinæ. 


Survint un autre visiteur — on dit que 
c'était le curé de Saint-Savin (Vienne) — 
qui écrivit au-dessous : 

Olim monacus orans, 
Nunc viator plorans, 
Semper Deus utrumque consolans. 
"  Surgite ruinæ. 


| 
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Et les ruines ont obéi B es dernier 
commandement : depuis 1849, elles ont 
peu à peu surgi de terre: aujourd’hui, 
une partie de la nef de l’église reste seule 
à édifier. Pierre D'EGuZoN. 


7 


De l'ombrelle en visite (XXVIIF,203).— 
Il y a fagots et fagots, Visite de çérémonie 
n’en dit pas assez, À Paris, et surtout en 
province, on fait beaucoup de visites à 
pied : l’ombrelle est utile tout comme le 
chapeau. Cette embrelle gst une élé- 
gance; elle est souvent assortie à la toi- 
lette. Pourquoi la quitter? Il én est au- 
trement d’une visite officielle ou de 
grande cérémonie, qui ne se fait qu'en 
voiture : l’ombrelle serait ridicule. 

GÉDÉON, 


Les statues de MApoien Je (XXVIIT, 
206). — Jl existe à Grenoble, dans une 
cour d’un dépôt d’artillerie, une statue de 
Napoléon Ier et une partie du cheval; 
l’autre partie est au musée de Grenoble. 
DE R. 


Dec 


Curipsités élactorales (XXVITI, 206, 
537). — En 1889, je me suis présenté à la 
députation dans l'Aube (2° cirçonscrip- 
tion de Troyes). 

Les électeurs, qui ne me donnèrent 
pas leurs voix, me donnèrent, lors de 
mes tournées électorales, le vin le meil- 
leur que j'aie peut-être bu de ma vie, et 
en quantité, oh! combien grande! 

Dans deux communes, mes amis poli- 
tiques me proposèrent et me firent boire 
ce qu’ils appelèrent, non pas le vin, mais 
l'apéritif d'honneur (textuel). Je n'ai pas 
été élu. J, L 


Lena 


L'origine du mot socialiste (XX VIII, 
281, 468). — A propos du mat « socia- 


liste », l’Intermédiaire dit que ce néalo- 


gisme avait été lancé par les ouvriers 
journalistes du journal l'Atelier, dans la 
période de 1840 à 1850. Ne pourrait-on 
pas obtenir un renseignement plus pré- 
cis? sayoir dans quelles circonstances, 
dans quel numéro de l'Atelier ce mot a 
paru pour la première fois ? 

Benoit Malon a dit quelque part que 
l'expression de « socialiste » a été em- 
playée pour la première fois par Pierre 
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Leroux en 1838. Ne pourrait-on pas re- 
trouver ce passage de Pierre Leroux? 

H. Depasse. 


Bernadotte était-il juif? (XXVIITI, 312, 
555.) — Non, je le répète, Bernadotte 
n’était pas juif, et, aux preuves que j'ai 
déjà données, j’ajouterai la plus décisive, 
et qui clôturera l'incident : c’est la copie 
de son extrait de baptême, que je viens 
de recevoir de Pau. 


Arch. de Pau, G. G. 106, fe 5, recto. 


Extrait des registres de l'état civil de la 
ville de Pau, déposés au greffe du tribunal 
civil de ladite ville. 


L'an mil sept cent soixante-trois, et le vingt- 
six janvier, est né et a été baptisé le vingt- 
sept : Jean, fils légitime du sieur Henri Ber- 
nadotte, procureur au sénéchal, et de la de- 
moiselle Jeanne de Saint-Jean, habitants de 
cette ville; pareins : le sieur Jean Bernadotte 
cadet, procureur au sénéchal, et deinoiselle 
Marie de Betbeder, son épouse, en présence 
des sieurs Jean Borda, procureur, et Bernard 
Lue, huissier audiancier au sénéchal, qui ont 
signé avec le parein et nous, non la mareine 
pour ne savoir. 


Signé au registre : 
J. BERNADOTTE cadet, Lue, Borpa 
et POEYDAVAN, vic. de Pau. 
| Pour extrait conforme 
délivré au greffe, à Pau, le :3 nov. 1893, 
Signé : A. Poque. 


Vu, pour légalisation de la signature 


de M. Poque par nous, Puech-Pala- : 


janel, juge. 
Signé : PuecH-PALAJANEL. 


Il est bien certain, maintenant, que 
M. Henri Rochefort a été trompé par son 
ami de Billing et par les Suédois qu’il a 
consultés, 

Je possède aussi plusieurs portraits de 
Bernadotte et des médailles à son effigie, 
et je lui vois, non pas des cheveux crépus, 
mais une chevelure bouclée dans le genre 
de celle de Murat, et un nez long comme 
toutes les personnes de la famille, qui ne 
rappelle en rien le type juif. 

Pour terminer, je citerai les passages 
suivants des Mémoires de madame de 
Genlis : 


Je la rencontrai la première fois (madame 
Bernadotte) chez M. de Cabre, qui nous donna 
à dîner. J'étais placée à cô.é du maréchal, qui 
ressemblait de A manière la plus étonnante à 
tous les portraits du grand Condé. Sa belle 
tournure, la noblesse de son ton, sa politesse 
secondaient cette glorieuse ressemblance, qu’il 
complétait d’ailleurs par ses grandes qualités 
guerrières. Je crois avoir déjà conté qu’en sor- 
tant de table, je dis tout bas à M. de Cabre 
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que le maréchal avait des manières de roi. Je 
ne croyais pas faire une prophétie. 
(Mémoires de madame de Genlis, 
tome V, page 18-..) 


N. MEUNIER-PouTHOT. 


— Ajoutons qu’un érudit béarnais a 
fait sur la famille de Bernadotte et ses 
origines des recherches étendues qui pa- 
raîtront prochainement et satisferont 
toutes les curiosités. PALENSis, 


Sur une expression picarde (XXVIII, 
321, 550). — Le mot monnaie ou mônée 
n'est pas spécial à la Picardie. 

M. Adrien Thibault, dans son intéres- 
sant Glossaire du pays blaisois (Blois, 
1892), lui donne un sens analogue et le 
fait suivre d'exemples qui sont con- 
cluants. Je transcris : 


MÔXÉE, s. f. Pochée de farine ou de blé. 
Devons moire no propre molnée a tousiours 
pour nient al molin devant dit. 


(Charte de 1242. Mor. 160, f° 86, 
v° Richel.) 
GoDEFrRoY. 


Par ext., sur la rive gauche de la Loire, le 
contenu d’un panier, d’une corbeille, etc. Mais 
ici monée est peut-être dit abusivement pour 
mdnée, de manne, corbeille. 

Certaines manées de sel qu'ilz avoyent a 
Gueret de rante. 


(1447. Arch. mun. Guéret, Soc. 
archéol. de la Creuse, 1877, 


p- 70.) 
La ville (Blois) fit ses présens de 24 bou- 


teilles de vin, trois manes de pêches, de bis- 
cuit et maspin et de raisins muscats. 


(1716. No Janvier, Le Loir 
Cher hist. 1892, p. 148.) 


Ervu. Ancien franc. molre, moudre. 


Si l'orthographe diffère, la signification 


: est sensiblement la même dans le Glos- 


saire du Vendômois de M. Paul Martel- 
lière (Orléans, Herluison, 1893). 


Mounée (mou-née), s. f. Sac de grain des- 
tiné à être moulu, préparé pour le meunier; 
mouture qu'on rapporte du moulin. Les pau 
vres gens prétendent que le meunier s'arrange 
toujours pour ne pas rendre le poids, mais on 
ne proteste pas, c’est l'usage! C’est ce qui ex- 
plique ce dicton local : 


Le prêtre vit de l'autel, 
Mais le meunier vit de l'ôté ; 


c'est-à-dire : de ce qu'il ôte sur les sacs de 
mouture. On dit aussi monée. 


Si, au Glossaire du pays blaisois et à 
celui du Vendômoïis, on joint la belle 
thèse de M. F, Talbert sur le dialecte 


mm 
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blaisois (Paris, Thorin, 1874), on voit 
que, pour un pays où on parle si bien le 
français, les glossaires ne manquent pas. 
Oh! les légendes! Pierre Duray. 


L. À. Berthand et P. J. Veyrat, poètes 
lyonnais (XXVIII, 327, 560). — Avant 
tout, qu’il me soit permis d’adresser à 
M. A. Vingt mille remerciements pour 
les notes si substantielles qu’il a envoyées 
à l'{ntermédiaire touchant les deux poètes 
lyonnais. Je m'étais borné à demander 
quelques renseignements sur l'Homme 
Rouge, cette satire hebdomadaire faite à 
limitation de la Némésis. Notre honora- 
ble confrère a fait plus, en ajoutant à sa 
bienveillante communication des détails 
biographiques de la nature la plus inté- 
ressante et qui m'aident puissamment à 
compléter le peu de notions que je possé- 
. dais sur les deux personnages. 

Cependant, si je fais grand cas des ex- 
traits de la Glaneuse et des citations de 
l'Homme Rouge, j'ai le devoir de dire à 
M. A. Vingt que plus d’un fait indiqué 
par lui n’est pas d’une entière exactitude. 
En arrivant de Lyon à Paris, L. A. Ber- 
thaud et P. J. Veyrat ont eu à combattre 
la misère, soit, mais ce n’est pas à l’insuc- 
cès de leur satire qu’il serait juste d'at- 
tribuer la rigueur de cet état de choses. 
En 1834, manger de la vache enragée, ou 
même ne pas manger du tout, était une 
situation pour ainsi dire normale chezles 
gens de lettres, surtout chez les poètes. 
Quiconque touchait une plume ou pin- 
çait une lyre devait s'attendre à crever de 
faim. L'histoire lamentable d’Elisa Mer- 
cœur est là pour attester qu'il n’y a au- 
cune hyperbole dans ce que Je dis à cet 
égard. Aussi, lorsqu'Alfred de Vigny 
donna Chatterton au Théâtre Français, la 
ville entière était-elle préparée à écouter 
les tirades gémissantes du rêveur anglais. 
Pour en revenir aux deux nouveau-ve- 
nus, Paris applaudissait leurs strophes, 
mais il les payait très mal. « Des vers, 
s’'écriait Jules Janin, à propos de Lace- 
naire, poète assassin, une belle denrée 
que les vers! » Et qui donc, en effet, a 
jamais vécu de ses vers ? Lamartine ? Par 
bonheur, il possédait des châteaux en 
Bourgogne. Victor Hugo? Pendant les 
huit premières années de ses débuts, il ne 
pouvait faire bouillir sa marmite que 
grâce à une pension servie par la cassette 
des rois. Alfred de Vigny déjà nommé ? 
Celui-ci était propriétaire d’un riche do- 
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maine sis dans les Charentes. Auguste 
Barbier ? Fils d’un avoué, il vivait de six 
mille livres de rente laissées par son père. 
Alfred de Musset ? Il se soutenait à grand’- 
peine à l’aide d’une prébende (la biblio- 
thèque du ministère de l’intérieur) Sainte- 
Beuve, effrayé, avait dû se réfugier dans 
la prose. Je ne sais que le seul Béranger 
Le ait pu vivre, et bien petitement, en 
orgeant des rimes. 

Et encore, non, je me trompe: notre 
Anacréon n'aurait pas eu le loisir decom- 
poser ses vers si Lucien Bonaparte ne lui 
eût pas abandonné son traitement de 
membre de l’Institut et si, sous les Bour- 
bons de la branche aînée, il n’eût eu à tou- 
cher 1,800 francs par an au département 
de l'instruction publique en qualité de 
commis aux écritures. 

Une chose à dire à propos des deux 
amis : c'est qu'ils ne se sont dérobés ni 
l'un ni l’autre à la tâche sociale. Veyrat, 
déjà malade, plus vite fatigué, a, le pre- 
mier, déserté la lutte et, rien de plus vrai, 
ce proscrit, pour revoir la Savoie, pour 
aller y mourir, a demandé sa grâce au roi 
Charles-Albert et il l'a obtenue. Je viens 
de lire le recueil que ses amis de Cham- 


| béry ont publié après sa mort, et, sans 


contredit, il s’y trouve de touchantes élé- 
gies et des vers d’un souffle tout à fait la- 
martinien. Une Promenade à Haute- 
combe peut passer surtout pour une très 
belle œuvre. Mais Berthaud, plus vigou= 
reux ou mieux doué, n’a pas lâché pied 
un seul instant. Il est mort au combat. 
J'ai à le répéter : bien que plus jeune 
que lui de cinq ans, je l'ai eu pour in- 
time, et il m’a été donné de le voir sou- 
vent à l’œuvre. Pendant plusieurs années, 
ila fourni au Charivari une satire heb- 
domadaire sur les folies ou sur les travers 
du jour. Il s'est essayé aussi, à plusieurs 
reprises, au théâtre, une première fois en 
faisant jouer au Vaudeville un Amour à 
Naples, en collaboration avec Jacques 
Arago; une autre fois en donnant à la 


. Gaîté Jean le Cocher, avec Eugène Nus 


pour collaborateur Il a enfin composé un 
roman : le Chemin du ciel, qu’on a fait 
paraitre, après son décès, dans la Ré- 


forme de Ferdinand Flocon. Je ne veux 


ni ne dois omettre un très beau poème : 
Les Mendiants, qui a paru dans les Fran- 
çais peints par eux-mêmes, de L. Cur- 
mer. 

Si j'ai un peu insisté sur la nomencla- 
ture de ses œuvres, c'était pour faire voir, 
d’abord, qu’il n'avait pas eu une existence 


17. 
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inféconde et, en second lieu, qu’il avait 
fini par se conquérir un bon rany parmi 
les littérateurs de son époque. 

En parlant du petit logement occupé 
par les deux amis, rue des Beaux-Arts, 
M. A. Vingt. est amené à parler d'Hégé- 
sippe Moreau; il ajoute que, dès lors, l’au- 
teur du Diogène étant venu habiter avec 
eux, ils avaient formé une collaboration à 
trois. Cela se peut, à la rigueur, mais je 
suis tenté de croire qu'il n'existe à ce su- 
jet qu’une légende de pure fantaisie. Les 
faits sur lesquels je me fonde pour révo 
quer cette assertion en doute sont, du 
reste, de notoriété publique. Hégésippe 
Moreau était une manière de classique 
irréfragable, tandis que les deux autres 
étaient des romantiques à tous crins, ai- 
mant à s'échapper à tout propos dans les 
extravagances de la nouvelle Ecole. Voilà 
une première cause de dissentiment. Il y 
en avait une autre, du moins pour Ber- 
thaud, dans un sentiment de rivalité bien 
marqué et que le poete de Provins a dé- 
noncé lui-meme dans sa correspondance: 
« Au Charivari, un monsieur A** C** 
« (Albert Cler) m'a dit que le journal 
« avait une ligne et, que d’ailleurs, les 
« vers de Berthaud étant tout ce qu'on 
« pouvait faire de bon en ce genre, on 
« n’en prendrait pas d’autres. Et moi, j'é- 
« tais tenté de lui répondre : Monsieur, 
« vous êtes un imbécile, » Vous voyez là 
une seconde cause d'éloignement ou d’an- 
tipathie entre les deux poctes ; mais il ya, 
hélas! quelque chose de bien plus grave 
encore, ainsique je vais vous l’apprendre. 

En 1834, on le sait, M. Gisquet était 
préfet de police. On l'accusa alors d’avoir 
fait assommer sur la place de la Bourse 
les crieurs de Journaux patriotes et, entr’- 
autres, ceux du Bon Sens. Berthaud, ré- 
publicain d'avant garde, fit à ce sujet une 
satire, sous ce titre : Une voix dans Pa- 
ris. Vous pensez bien que le préfet n’y 
était pas épargné. L'homme avait de la 
rancune; il voulait une réplique, maisune 
réplique en vers. Qui pourrait la faire? Un 
chercha et on amena au fonctionnaire un 
pauvre diable qui mourait de faim. Celui- 
là n’était autrequ’'Hégésippe Moreau, alors 
fort inconnu. Moyennant trois cents francs 
le futur auteur du Myosotis se chargea 
de composer la riposte : Une voix en 
France, réponse à M. Berthaud. Honteux 
de cette équipée, Hégésippe Moreau avait 
fait paraître cette pièce sous le nom de 
Bertin, et elle avait eté imprimée par un 
petit libraire de la ruc de la Michodière, 
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qui s'appelait Ed. Maërte. Mais, plus 
tard, le souvenir de cette mauvaise action 
déchirait la poitrine du poète. — « Com. 
ment! c’est moi, l’auteur de l’'Hymne du 
« Cloitre Saint-Merry,c'est moi, le chan- 
« tre des jeunes républicains, c’est moi 
« qui ai fait ces vers de mouchard | » Et, 


_éperdu de douleur, dévoré de remords, il 


parlait d'aller se jeter à la Seine. Cepen- 
dant le secret avait été bien gardé, et Ber- 
thaud, de même que nous tous, a toujours 
ignoré par qui donc il avait été traité du 
haut en bas en alexandrins. Ce pot aux 
roses, du reste,n'a été découyert que sous 
Napoléon III, par Sainte-Beuve, qui l'a 
dit, parce qu'il s'était donné pour mis- 
sion de tout dire, et même, à cause de 
cette indiscrétion du grand critique, il a 
eu à soutenir une polemique assez vive 
avec Taxile Delord, rédacteur du Siècle. 
Finalement, ce dernier a bien dû se ren- 
dre à l'évidence. Le fait était vrai, archi- 
vrai. Hégésippe Moreau avait vendu sa 
Muse. 


Las de jeter de loin des paroles de guerre 
Aux tyrans de Juillet, qui ne s’en doutaient 
[guère 

,D'enfouir à Lyon tes destins inconnus 

Et de prêcher sans fruit la révolte aux canuts, 
Poète ambitieux, tu viens des bords du Rhône, 
Comme un épouvantail, surgir au pied du 
‘ [trône. 
J'entends les factions battre des mains en 
| [chœur. 
L'Homme-Rouge à Paris, c’est la gangrène au 
[cœur | 


Il y en a trois cents sur ce ton-là, con- 
tre les républicains et contre la Républi- 
que, mais surtout contre mon pauvre 
Berthaud. | 

Au surplus, cette satire contre une 5a- 
tire vient d’être réimprimée par M. Val- 
lery-Radot, dans une édition nouvelle des 
Œuvres complètes d'Hégésippe Moreau, 
publiée par Alphonse Lemerre. Lisez-la, 
et vous ne douterez plus. Mais c'en est 
assez, je crois, pour être fondé à supposer 
qu'il n’y a jamais eu ménage ni collabo- 
ration entre les deux poëtes. 

Encore un léger coup de grattoir et Je 
finis cette notice, déjà si longue. 

Suivant l'honorable M. Vingt., Ber- 
thaud serait mort, « à Paris, dans un h6- 
« pital, dans la misère et l'abandon, c’est- 
« à dire dans l’effroi, le découragement et 
« le désespoir, sans une main amie pour 
« lui fermer les yeux. » Permettez! Iln'y 
a que très peu de vrai dans cette as- 
sertion. 

Berthaud est mort, à Paris, sans donte, 
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radis à Chaillot, et non dans un hôpital. Il 
habitait chez son frère, maitre charpen- 
tier, üù je suis allé le voir, pendant sa 
maladie, eñ compagnie de mon ami Eu- 
gène Nus; lauteur de Léonard. Pendant 
cette visite, nous le trouvâmes assis dans 
un fauteuil, entre sa vieille mère et son 
petit-neveu Georges, les deux êtres qu'il 
aimait le plus au monde. Sa famille, assez 
nombreuse, était près de lui au moment 
suprême pour lui fermer les yeux. 

Abserit de Parisau moment de sa mort, 
je n’ai pu assister à ses obsèques, mais sa 
dépouille mortelle a été conduite au cime- 
tière et par les siens et par un cortège 
assez hombreux d’ardis politiques, aunom- 
bre desquels je citerai Altaroche, alors 
rédacteur en chef du Charivari, Féiix 
Pyat, T. Thoré, Aüguste Luchet, L. Ber- 
geron, et vingt autres. Félix Pyat a pro- 
noricé de très touchantes paroles sur sa 
tombe, ainsi que le constate le National 
de cette date. 

J'aurais bien aussi des choses à dire ici 
à propos d’Hippolyte Raynäl, l’auteur de 
Malheur ét Poëiie, ce Villon de notreâge, 
mais cet autre thème nous mèneraitbeau- 


coup trop loin. — Quant à Berthaud, je. 


doriñierai prochäiñement à l'une de nos 
grandes revues un travail d’enseïnble et 
sur l’homme et sur le poète, et tout me 
porte à supposer qu’en raison des docu- 
ments qui figüreront en cette étude. on 
y troüvera une certaine somme d'intérêt, 
PHILIBERT AUDEPBRAND. 


Les herbiërs (XXVIII, 329, 570). — Le 
collaborateur A. Nalis fait mourir le bo- 
tahisté français Bauhin en 1582, tandis 
que Läroüusse donfie 1613 comme date de 
son décès. Où est la vérité? 

Le colliboräteur « Un Aspirant bota- 
niste » dit que Bauhih desséchait ses 


plantes en 1596, H. Bourer. 
Répartement, répartition (XXVILL, 
401). — Les deux mots répartition et ré- 


Partement ne doivent pas être em- 
ployés indifféremment. 

Celui de répartition est un terme géné- 
tal, qui s'entend à la fois de l'attribution 
à un contribuable ou à une circonscrip- 
tion territoriale d’une part proportion- 
nelle dans uñ contingent. 

Celui de répartement désigne exclusive- 
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méernit la répartition des contingetits ässi- 
gnés à un département entre les arrondis- 
sements de ce département. 

Quant au mot sous-répartement, il 
s'applique à la répartition entre les com: 
munes d'un arrondissement des coritin- 
gents assignés à cet arrondissement. 

Le Conseiller d'Etat, Directeur g«néral des 
Contiibutions directes, 
Bourin. 


Pourquoi l'emploi général du calcaire 
coquiller dans la fabrication dés cércueils 
des nécropoles mérovingiennes ? (XXVIII, 
405.) — Afin de répondte à cette question 
il faut un peu retoutner en arrière pour 
une constatation historique de la période 
précédente et un examen particulier de 
certains faits. 

Ecrasées par César les unes après les 
autres malgré leur résistance opiniâtre, 
toutes les peuplades de la Gaule avaierit 
été définitivement vaincues. Il ne leur suf- 
fit pas d'avoir éprouvé, près de dix ans, 
toutes les horreurs de la guerre et leshu- 
miliations de la défaite, elles durent subir 
encore, pendant l'organisation définitive, 
le contre-coup des folies et des cruautés 
de la plupart des douze premiers Césars, 
et ce fut seulement sous les Antonins, 
principalement sous Trajan et Adrien, 
que notre sol reçut cette quantité de ri- 
ches villas dont on retrouve aujourd’hui 
les restesremarquables, et qui rivalisatent 
souvent de luxe et de perfectiôh artisti- 
que avec les somptueuses habitations de 
la banlieue de Rome. 

Les architectes de cette époque pre- 
naient le plus grand soin d’utiliser les 
matériaux que la nature du sol leur met- 
tait sous la main. Ils ouvrirent des car- 
rières de granit, de schiste et principale- 
ment de calcaire. Partout où se montre le 
calcaire, on est presque assuré de rencon- 
trer des habitations et des débrisromains. 
Mais le calcaire coquiller avait surtout 
leurs préférences ; c'était, en effet, ce der- 
nier qui leur procurait le plus d'éléments 
divers pour l’exécution de leurs travaux, 
Ils y trouvaient un sable fossile, précieux 
pour la solidité de leurs mortiers et de 
leurs betons ; une couche fossilifère qu’ils 
calcinaient en abondance pour obtenir la 
chaux si prodiguée dans leurs construc- 
tions massives; puis une autre couche 
fort compacte et très résistante, fournis- 
sant le moellon qu'ils utilisaient pour 
j’étahlissement des hypocaustes et des 
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mosaïques, et pour la taille de leur petit 
appareil. 

Ce sont donc les Romains, propaga- 
teurs d’une civilisation avancée, toujours 
industrieux, toujours pratiques, qui, les 


premiers, ont fait choix de ces carrières 


et les ont exploitées préférablement aux 
autres, comme leur offrant les plus grands 
avantages pour les nombreuses construc- 
tions dont ils ont couvert notre pays, et 
dont les fouilles des archéologues nous 
montrent actuellement les substructions 
enfouies. 

Ces constatations faites, arrivons aux 
sépultures. 

Les anciens païens ne brûlaient pas 
tous leurs morts, et, concurremment à 
l’incinération, ils mettaient l’'inhumation 
assez souvent en pratique. Les fouilles 
ont prouvé qu’on peut faire remonter 
l'emploi des tombeaux de pierre à l’épo- 
que gallo-romaine, et même au delà. Les 
tuiles à rebords placées debout, les grands 
carreaux de terre cuite et les plaques de 
schiste, de calcaire et d’ardoise, étaient 
également employés pour cet usage. La 
religion nouvelle, en proscrivant l’inciné- 
ration, généralisa l’autre mode de sépul- 
ture, qui donna naissance à une véritable 
industrie de luxe, dont la manifestationse 
retrouve dans ces grands cercueils mono- 
hthes recouverts d’une pierre tombale 
également d’une seule pièce, et que l’on 
exhume de nos jours. Il s’en trouve en 
granit, en calcaire de diverse nature, 
mais particulièrement en calcairé co- 
quiller. 

Les difficultés de toutes sortes que ren- 
. Contrèrent les premiers rois contraints de 
guerroyer sans cesse et de s'établir sur 
des ruines, les guerres de Clovis et les 
désordres qui suivirent son règne, iImpo- 
sèrent à l'art en général un mouvement 
de recul considérable, et particulièrement 
à l’art de la construction un anéantisse- 
ment complet. 

Il resta cependant au cœur de l’homme 
un double sentiment commun à tous les 
peuples, même à ceux de la plus haute 
antiquité, c'est un respect profond pour 
les morts et un désir ardent d’assurer 
l'inviolabilité des tombeaux. Les hommes 
du Ve siècle, voyant toutes grandes ou- 
vertes ces énormes Carrières romaines, 
avec des bancs calcaires d’une puissance 
de plusieurs mètres pouvant être enlevés 
par gros blocs et facilement creuses, en 
ont tout simplement continué l’exploita- 
tion. Sans profiter de l'expérience et des 
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travaux de leurs devanciers, sans savoir 
que les masses les moins denses du cal- 
caire qu’ils allaient mettre en œuvre cè- 
deraient après 13 ou 14 siècles aux in- 
fluences désorganisatrices des parties 
supérieures du sol, ils s'empressèrent de 
les utiliser au profit de leur idée, quicon- 
sistait dans l'emploi d’une seule pierre, 
remplaçant les plaques juxtaposées dont 
les tombeaux étaient formés précédem- 
ment. 

J'ai sous les yeux la preuve de tous ces 
faits, habitant une localité qui repose sur 
un banc dece calcaire (tertiaire miocène 
coquiller). Les Romains y avaient établi, 
vers la fin du Ier ou le commencement du 
Ile siècle, une importante station, pour 
les constructions de laquelle une vaste 
carrière avaitété ouverte. À proximité, se 
voit une autre excavation, d’une superfi- 
cie d'environ deux hectares, qui, certes. 
n’est pas romaine, que ne peut justifier 
aucune cause naturelle, et qui provient 
d’une exploitation faite pour la fabrica- 
tion des cercueils monolithes que lon 
trouve en grand nombre dans le pays. 

Notre banc calcaire est stratifié par 
couches de texture fort différente : l’une 


_est sablonneuse et peu résistante, formée 


de détritus de coquilles, de polypiers, de 
madrépores ou de sable ferrugineux mêlé 
de grains de quartz roulés, elle ne con- 
vient que médiocrement à la mise en œu- 
vre; l’autre, qui contient une certaine 
quantité de silice, est fort compacte € 
possède une résistance qui la rend onnt 
peut plus propre à la taille. C'est elle qu 
fournit aux Romains leur petit appart. 
et aux Mérovingiens leurs meilleurs cer- 
cueils. La troisième, enfin, sous l’influence 
des silicates qui la pénètrent, acquiert une 
densité comparable, sinon supérieure, à 
celle du granit lui-même. 

Aussi, près des tombeaux qui se désa- 
grègent, en voyons-nous d'autres qui, 
nou-seulement ont résisté pendant des 
siècles à l'humidité et à la pression des 
terres, mais sont depuis bien des années 
employés dans les fermes, comme auges 
pour abreuver les bestiaux, et bravent les 
intempéries de l’air et l’action destructive 
de l’eau congelée. 

Je regarde la question d’économie 
comme étrangère au sujet qui nous oc- 
cupe; quant à celle du transport, si peu 
coûteuse en apparence, elle était facile- 
ment tranchée. Les routes qui marchert 
de Pascal n'étaient pas inconnues des 
anciens, et c'est par les fleuves et les ri- 
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vières que se transportaient à peu de 
frais toutes ces masses monolithes. La 
preuve est faite, pour notre centre-ouest, 
que des cours d’eau relient les carrières 
d'extraction aux localités d’emploi, et elle 
pourrait vraisemblablement être généra- 
lisée par une étude comparative. 

À consulter, au sujet des sépultures an- 
tiques, l’ouvrage suivant : Congrès ar- 
chéologique de France, Lille session. 
Henri Delesque, Caen, 1887. 

Quinonc. 


Champ à carottes, champ de navets 
(XXVIII, 406). — Cette expression popu- 
laire ne viendrait-elle pas de celle non 
moins populaire : « manger les navets par 
la racine », pour indiquer que quelqu'un 
est mort ? H. BouLer. 


Le tombeau de Marguerite d’Autriche 
(XXVIITI, 383). — Voici ce qu’on lit dans 
Guichenon (Histoire génealogique de la 
royale maison de Savoie, tome second, 
pages 189 et 190). Parlant de la fondation 
du monastère de Brou par Marguerite, il 
dit : 


Elle le fonda sous la règle de saint Augus- 
tin, en suite d’une bulle du pape Jules II de 
l'an 1506, en quoi s’est trompé un auteur mo- 
derne qui en attribue la fondation au duc Phi- 
libert, son mari. Un de ses panégyristes a 
observé qu’elle entendait fort bien la peinture, 
et le P. Hilarion de Coste récite que Margue- 
rite a fait quelques livres, tant en prose qu'en 
vers français, entre lesquels est le Discours de 
ses infortunes et de sa vie. . 

Pendant son mariage avec le duc Philibert, 
elle avait pour devise une haute montagne où 
les vents soufflaient de tous côtés, avec ces 
mots : Perflant altissima venti, pour nous en- 
seigner que les personnes de naissance relevée 
sont plus sujettes aux disgrâces que les autres. 
Octave Strada, Allemand, citoyen romain et 
antiquaire de l’empereur Rodolphe Il, lui en 
donne une autre, savoir : un arbre chargé de 
fruits, que la foudre fend en deux, avec ces 
paroles : Spoliat mors munera nostra, pour 
signifier que, comme la foudre brûle souvent 
les arbres avant qu'ils puissent donner des 
fruits en leur temps, de même la mort, qui 
n'épargne personne, emporte les hommes ver- 
tueux auparavant qu'ils puissent produire les 
belles actions que l’on attend d'eux : ce que 
cette infortunée princesse expérimenta par la 
perte de ses deux maris. Cette devise a quel- 
que rapport à celle qui se voit en l’église et 
au monastère de Brou, en ces mots : 


Fortune. Infortune. Fort, une, 


que cette judicieuse princesse avait ingénieu- 
sement inventée pour montrer qu'elle avait été 
fort persécutée de la fortune, ayant été répu- 
diée par Charles VIIL et perdu le prince de 
Castille et le duc de Savoie, ses deux maris. 
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C’est le vrai sens de cette devise, quoi que l’on 
y ait voulu donner une autre interprétation en 
disant : Fortune, Infortune, Fortune : For- 
tune, d’avoir été fiancée à un roi de France: 
Infortune, d'avoir été répudiée par lui, et For- 
tune, d’avoir épousé un duc de Savoie. Mais 
cette explication ne convient pas à la devise. 
Aussi, un auteur du temps l’a donnée telle 
que nous l’avons baillée. 

Après que Marguerite se fut retirée aux 
Pays-Bas, elle prit une autre devise qu'elle fit 
mettre en des tapisseries SU envoya à 
Brou, et en des monnoies d'argent où, d’un 
côté, il y a une main sur un brasier, et, au- 
dessus, la fleur appelée héliotrope, et autour 
ces paroles : Manus Domini protegat me 1520. 
Au revers de la monnoie sont ses armes en lo- 
sange, parties de Savoie et d'Autriche, cimées 
d’une couronne d’archiduc, avec ces mots au- 
tour : Margarita Augusta Archidux. 


A. Rocxaix, 
Bibliothécaire de la ville de Belley. 


— Devenue veuve de Philibert le Beau, 
Marguerited’Autriche composa elle-même 
la fameuse devise que l’on trouve repro- 
duite, avec une incroyable profusion, sur 
les murs, les tombeaux. les boiseries et 
les vitraux de l’église de Brou : 


Fortune, infortune, fort, une. 


Et celle-là fut la dernière : elle la con- 
serva toujours. 

Cette légende énigmatique a été l’objet 
de diverses interprétations qui auraient 
dû s’évanouir devant le sens que lui don- 
nérent deux auteurs contemporains de 
Marguerite d'Autriche : Corneille Agrippa, 
son panégyriste, et Grapheus, qui, sous 
les auspices du comte Hochstraten, che- 
valier d'honneur de la princesse, composa 
en 1532 un poème latin à sa louange. 

Ils n'ont vu, l’un et l’autre, d’autre 
sens à cette devise que le résumé de sa 
vie, jouet de la fortune, et ils expliquent 
le mot infortune par la troisième per- 
sonne du présent indicatif du verbe in- 
fortuner. 

Voici le vers de Grapheus : 


Fortis fortuna infortunat fortiter unam. 


. La fortune infortune (éprouve, persécute) 
fort une (femme). 


Guichenon adopte cette version et dit 
que la princesse avait composé sa devise 
« pour montrer qu’elle avait été persé- 
cutée de la fortune, ayant été répudiée 
par Charles VIII et perdu le prince de 
Castille et le duc de Savoie, ses deux 
maris ». C’est le vrai sens de cette devise, 
quoiqu’on y ait voulu donner une autre 
interprétation en disant : 


Fortune, infortune, fortune. 
I 7° CS 
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En effet, elle ne saurait être admis- 
sible, car elle suppose la devise composée 
de trois mots seulement, tandis qu’elle 
est visiblement sur le marbre composée 
de quatre. 

Histoire de l'église de Brou, par Jules 
Boux, archiviste du département de l'Ain, 
5e édition, Bourg, 1862, page 58 : 


On trouve fréquemment dans l'église de 
Brou. notamment sur le tombeau de Philibert, 
sur celui de Marguerite de Bourbon, sur le 
bénitier, etc., la devise de la maison de Sa- 
voie, composée des quatre initiales suivantes : 


F.E. R.T. 
X. 


— Je ne crois pas qu'on doive traduire 
cette devise comme le propose M. Del- 
mas : ce serait trop cherché et contraire 
à la vérité. La fortune n’a pas tant « in- 
fortuné » que cela Marguerite d’Ay- 
triche. Elle a eu de mauvais moments, 
mais elle en a eu de bons aussi. Je serais 
donc porté à penser que, dans cette de- 
vise choisie par elle pour orner les murs 
de son église, elle a voulu rappeler les vi- 
cissitudes de son existence. 

« Fortune », sa naissance princière,son 
mariage d’inclhination, ses trois années de 
bonheur avec Philibert, son mari. 

« Infortune », la mort de Philibert. 

« Fortune », le grand rôle politique 
qu'elle joua comme tante et conseillère 
de Charles-Quint, ses succès diplomatj- 
ques, son influence souveraine sur les 
affaires de l'Europe pendant les vingt- 
cinq dernières années de sa vie. 

Il me semble plus vraisemblable d’in- 
terpréter ainsi la devise en question que 
d'en chercher le sens dans un calembour 
qui ne paraît pas s’accorder avec le carac- 
tère particulièrement grave de l’âge mûr 
de AIMFBUENRE d'Autriche. 

Léon Maco. 


— D'abord, il faut observer que cette 
devise n’est pas en frois mots, comme le 
suppose la question, mais en quatre : 


fortune. Infortune. Fort. Une. 


C’est ainsi qu'elle est sculptée en vingt 
endroits de l’église de Brou et dans les 
autres monuments élevés par Marguerite 
d'Autriche en Flandre, à Malines spécia: 
lement. 

Quel en est le sens? 

Comme l'observe très justement l’au- 
teur de la question, la pensée de cette de- 
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vise devait être très claire au temps où 
vivait la princessé; les contemporains ét 
familiers de Marguerite d'Autriche ne de- 
vaient pas ignorer le sens qu elle-même y 
attachait. Or, nous avons le témoignagt 
écrit de deux d’entre êux, particulière 
ment bien placés pour être: éxactement 
renseignés : celui de Corneille Agrippa, 
panégyriste de Marguerite, et celui de 
Grapheux, qui composa un poème latin à 
sa louange. en 1532, à la demande du 
comte de Hoochstraten, chevalier d’hon- 
neur et confident intime de la gouver- 
nante des Pays-Bas. Tous deux tradui- 
sent la devise en faisant du mot infpr- 
tune la troisième personne de l'indicatif 
présent du verbe infortuner, et la lisent 
ainsi : 

(La) Fortune infortune (éprouve, persé. 
cute) fort une (femme). 

Voici les trois vers dans lesquels Gra- 
pheus résume sa pensée : 


Fortunam incusans, isthoc adversûs eamdem 
Élogio semper, gallis sed vocibus, usa est : 
Fortis foriuna infortunat fortiter unam. 


(Manuscrit de la Biblioth. royale de la 
Hiye. D 


Guichenon adopte cette version et dit 
que Marguerite avait composé sa devise 
« pour montrer qu'elle avait été fort persé- 
cutée de la fortune, ayant été répudiée de 
Charles VIIT et pérdu le prince de Cas- 
tille et le duc de Savoye, ses deux ma- 
rys ». — Jules Boux, archiv. de l'Ain, 
soutient la même interprétation. {Hist. de 
l’église de Brou, 1854.) 

L'église de Brou offre une autre parti- 
cularité intéressante : le Briquet de Bour- 
gogne posé sur trois pierres étincelantes 
et sculpté tantôt seul, tantôt avec là croix 
de Saint-Andre qu il entrelace. 

Le duc Philippe le Bon avait adopté 
pour devise un fusil ou briquet « en forme 
de B| Bourgogne), posé sur trois pierres et 
signifiant : « qui me touche m’enflamme»; 
il en composa plus tard le collier de son 
ordre de la Toison d’or, et ses successeurs 
le conservèrent. De là son existence dans 
l’église élevée par leur héritière à la 
gloire de sa famille. (V. Description de 
l’église de Brou, par l'abbé H. P., 1895.) 

Quelqu'un pourrait-il dire si ce sym- 
bole ou emblème héraldique se retrouve 
ailleurs et antérieurement dans l’histoire 
du blason, et quelles en seraient alors 
l'origine et la signification ? H. P. 


— Vous dirai-je encore qu’on ignorait 
| BA TR OS HS Cr lt: 
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où le corps de NS PÉUENNE avait été dé- 
posé ? 

Un caveau qui n'était signalé par au- 
cune inscription ayant été découvert par 
hasard au milieu du chœur, on trouva 
trois bières en plomb : celle du duc Phi- 
libert, au milieu; à droite, celle de Mar- 
guerite de Bourbon, et, à gauche, celle 
de Marguerite d'Autriche. 

La bière de Marguerite d'Autriche, pla- 
cée sur des coussiriéts en fer oxydé, s'était 
ouverte, et les pieds gisaient à terre. Le 
corps était en place; la tête conservait 
ses beaux cheveux châtains que représen- 
tent les vitraux. 

Les cofps furent déposés dans de dou- 
bles bières, et une messe solennelle fut 
célébrée par Son Eminence le cardinal 
Donnet, de Bo rdeaux, assisté par Mgr de 
Langalérié, évêque de Belley. M. de Son- 
nis de La Chivarie représentait la cour 
de Turin, et M. le préfet de l'Ain le gou- 
vernement français. 


se 


MaRrTIN, 
curé de Foissiat. 


ne 
#à 


La vraie Madame Sans-Gène (XX VIII, 
484). — M. P. C. trouvera des détails 
très complets sur elle dans un article de 
M. Emile Cère paru récemment dans la 
Revue hebdomadaire de Plon. X. 


— Certainement, on est en mesure, à 
Intermédiaire, d'ajouter quelques dé- 
tails, voire une monographie à peu près 
complète, aux révélations de Marbot sur 
madame ou plutôt mademoiselle Sans- 
Gène — il y a là une nuance à laquelle 
elle semble avoir beaucoup tenu, sans 
doute parce qu'elle était imperceptible. 

Ses Mémoires, un respectable in-8 de 
250 pages, rédigés par un certain Saint- 
Germain Leduc, auteur, dit un sous-titre, 
de Sir Richard Arkwrighi (?)}, ont été 
publiés chez Dauvin et Fontaine en 1842. 
Mademoiselle Sans-Gêne, en réalité 
Thérèse Figueur, naquit à ‘Talmay, en 
Bourgogne, le 17 janvier 17 74: ‘Son père 
était grainetier à Epinay, près de Mont- 
morency; sa mère se nomimait Claudine 
Viart. 

Retirée chez un Doete à Avignon, après 
la mort de ses parents, ellé commença à 
s’enrôler, en juin 1793, dans l'artillerie 
de fa pärde nationale de cette ville, puis, 
le 9 juillet de la même année, dans la ca- 
valerie de la Légion des Allobroges 
commandée par le colonel Pinon. C'est 
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à ce moment qu'elle prit le nom de 
guerre de Sans-Gêne, sous lequel elle ne 
tarda pas à être connue de toute l'armée: 
Elle assistait au siège de Toulon, où elle 
fut blessée. : 
 Passée au 15° dragons, mademoiselle 
Sans-Gêne donne de sa personne, à cette 
époque, un portrait physique propre à 
faire taxer Marbot de myopie, si ce n’est 
de dénigrement, car, à défaut de beauté 
classique, elle déclare avoir été fort pi- 
quante, et nous devons l'en croire. 
* Son régiment ayant été envoyé à l’'ar- 
mée des Pyrénées-Orientales, sous les 
ordres de Dugommier, elle se trouve à la 
prise de Figuières, et, quelques jours 
après, à l’affaire de La Fonderie, sauve la. 
vie au général Noguez. Elle a, pendant 
cette campagne, deux chevaux tués sous 
elle. 

À ce moment se place l’épisode d’une 
première tentative matrimoniale qui n’est 
pas sans saveur. Thérèse Figueur, dont 
la chasteté était hautement réputée et 
prisée de toute l’armée; se voyait particu- 
lièrement en butte aux obsessions d’un 
adjudant-général dont elle tait le nom. 
Après s'être fait beaucoup prier, elle finit 
néanmoins par consentir à joindre sa 
destinée à celle de cet inflammable guer- 
rier; la noce devait avoir lieu à Perpi- 
gnan. Mais, militaire avant tout, elle crut 
devoir se rendre à la cérémonie nuptiale 
en grande tenue de dragon; son futur la 
flanquait, également revétu de l’uniforme 
de son grade. 

Cette double apparition provoqua, de 
la part de l'officier municipai, une ques- 
tion, selon nous, assez naturelle, mais 
qui parut on ne peut plus déplacée à la 
future épouse : — « Avant tout, posa en 
principe ce fonctionnaire, je demanderai 
aux deux citoyens lequel est la mariée ? » 
Le fiancé s'étant imprudemment laissé 
gagner par l’hilarité générale qui suivit 
cette phrase interrogative, Therèse, fort 
piquée, lui tourna les talons sans plus de 
manières, et fut tranquillement rejoindre 
son escadron. | 

Après avoir passé deux ans dans les dé- 
pôts du Milanais, elle fait la campagne 
de Suisse, en l’an VI, et se trouve à la 
prise de Berne. Bientôt, le 15° dragons 
s’embarque pour l'Egypte, et elle reste à 
l'escadron laissé en France; elle passe 
alors au 0°, qu’elle suit en Italie. Elle est 
blessée de quatre coups de sabre au com- 
bat de Savigliano ( 13 brumaire an VIII). 
Prise par un parti d'Autrichiens, made- 
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moiselle Sans-Gêne est envoyée à Turin, 
puis à Pérouse, et enfin remise en li- 
berté, sur la recommandation du prince 
de Ligne. 

De retour en France, elle quitte le 
y° dragons pour le dépôt du 15°, son an- 
cien corps, alors à Lons-le Saunier. C'est 
là qu'elle reçut son congé absolu, avec 
une pension de 200 francs, le 16 septem- 
bre 1800. 

Thérèse Figueur, « rentrée dans le 
civil», fixe sa résidence à Montélimart, 
puis à Châlon-sur-Saône; elle s’y ennuie 
ferme, comme de raison, et, après un es- 
sai loyal de deux années, en vient à re- 
connaître que la vie bourgeoise n’est 
point du tout son fait; elle reprend du 
service au 9° dragons, stationné à Paris, 
à la caserne de l’Ave-Maria, et commandé 
par Horace Sébastiani. Mais ce second 
engagement semble avoir été purement 
de fantaisie, et, en tout cas, aucune pièce 
ne l’établit; jusque-là, ses états de service 
sont détaillés dans des certificatsen bonne 
forme. 

« Mon colonel, dit-elle, me fit habiller 
en drap fin, paya mon logement garni en 
ville, sur le quai des Ormes, à raison de 
25 francs par mois, et en outre ma pen- 
sion à la table des lieutenants. Il an- 
nonça lui-même ma rentrée dans un ré- 
giment dont j'avais été l'honneur et le 
charme... » 

Nous livrons ce passage aux réflexions 
des colonels de notre jeune armée. 

Ce dragon femelle eut, dans ce mo- 
ment, une certaine vogue à Paris, où, 
d’après elle, les belles madames se l'arra- 
chaient. Joséphine voulut la voir, et elle 
lui fut menée à Saint-Cloud par Denon. 

L'impératrice eut même, semble-t-il, 
une velléité de s'attacher mademoiselle 
Sans-Gène; on ne voit pas très claire- 
ment à quel titre. Mais la vie des cours 
n’était pas de son ressort, et, en proie à 
la nostalgie de la caserne, elle ne tarda 
pas à filer à l’anglaise. | 

Sur ces entrefaites, le 9° dragons était 
allé tenir garnison à Compiègne. 

Thérèse Figueur y rencontre un frère 
d’Augereau, qui la conduit au château de 
La Houssaye, entre Beauvais et Gisors, 
résidence du maréchal. Elle y reste six 
mois, la maréchale l'ayant prise avec elle 
pour son « petit aide de camp ». 

Cette première femme d’Augereau était 
d’origine grecque, Elle avait été fort 
belle: mais une cruelle maladie la tenait 
clouée sur son lit. Elle vivait très retirée 
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et ne paraissait que rarement au salon. 

a Je lui faisais compagnie dans sa 
chambre, nous apprend mademoiselle 
Sans-Gêne. Elle aimait les cartes : je 
faisais sa partie. La nuit même, lorsque 
ses souffrances ne lui permettaient pas 
de dormir, elle m’envoyait chercher par 
sa négresse Zara, et nous jouions jus- 
qu'au matin au piquet et à la triom- 
phante, ou bien nous ressassions d'an- 
ciens souvenirs de l’armée des Pyrénées- 
Orientales. » 

Elle s'étend ensuite sur les détails de 
la vie qu'on menait au château de La 
Houssaye et sur les farces plus ou moins 
drôlatiques dont y étaient victimes les 
invités. Mais bientôt, agacée par les 
boutades d'Augereau, elle s’échappe et 
va retrouver le 9° dragons à Compiègne. 
Elle l'accompagne à Strasbourg et fait 
avec lui la campagne d’Austerlitz. Tom- 
bée malade à Berlin, clle est évacuée sur 
Paris, où elle se rétablit lentement, à 
l’hôpital de la Charité, 

En 1809, mademoiselle Sans - Gène 
conçoit la fâcheuse idée d’aller rejoindre 
en Espagne le 15° dragons, son ancien 
régiment. Prise presque aussitôt son ar- 
rivée par la bande de Merino, elle est 
reinise aux Anglais et conduite, de fil en 
aiguille, au fort de Lisbonne, puis en 
prison près de Portsmouth. Elle ne ren- 
tre en France qu’en 1814. Sans ressour- 
ces, elle est hébergée quelque temps à 
Saumur par le général Lefebvre-Des- 
nouettes et renonce à la vie militaire. 

L'année d’après, Thérèse Figueur, 
ayant fait la connaissance de madame 
Garnerin, l’aéronaute, ouvre avec elleà 
Paris, dans la rue Plumet, une table 
d'hôte achalandée par les officiers de la 
caserne de Babylone, et se marie. Elle 
épousait, à quarante et un ans, un vieux 
camarade d'enfance nommé Clément Sut- 
ter, devenu, sous l’Empire, dragon, puis 
maréchal des logis dans la gendarmerie 
d'élite. 

Là s'arrête l’odyssée de mademoiselle 
Sans-Gêne. Sa vieillesse fut malheu- 
reuse; devenue veuve, elle perdit ses pe- 
tites économies et finit ses jours dans un 
hospice. Elle vivait encore en 1842. 

Son cas est loin d'être isolé dans les 
armées de la République et de l'Empire, 
où bien des femmes endossèrent le cos- 
tume masculin pour suivre un amant ou 
un mari; mais moins nombreuses furent 
celles qui, comme elle, contractèreat un 
engagement régulier, car ses états de 
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service, comme nous l'avons dit, exis- 
tent réellement de 1793 à 1800, et il 
semble qu’elle fit preuve de courage et 
de dévouement. 

On le voit, elle diffère sensiblement de 
l’héroïne de la pièce du Vaudeville, cette 
œuvre si fortement empreinte du génie 
de feu Marco-Saint-Hilaire. H. B. 


LA 
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Sur une singulière coutume des Juifs 
de Trieste (XX VIII, 486). — En vertu du 
précepte écrit dans le Lévitique (ch. 23, 
v. 39, 40), les Juifs célèbrent chaque 
année à l'automne {le 15 tisri), une fête 
nommée souccot, c'est-à-dire les cabanes, 
en souvenir du temps où ils étaient de- 
meurés sous des tentes à leur sortie 
d'Egypte. Tous les rites de cetté fête ont 
été réglés minutieusement dans le Talmud, 
traité soucca. Pour orner les cabanes de 
verdure dressées à cette occasion, on réu- 
nit en faisceaux des branches de saule, de 
myrte, de palmier et un cédrat bien en- 
tier et attaché à sa tige. Le cédrat, fruit 
regardé comme sacré en Judée, fut im- 
porté par les Juifs en Occident: il fait 
l’objet de cultures importantes sur les 
rives de la Méditerranée, Trieste est un 
des centres d’achat fréquentés par les 
Juits habitant les pays où ce fruit ne 
saurait pousser. C'est ce qui explique 
leur affluence, dans cette ville, un peu 
avant l’époque où la fête de souccot 
doit être célébrée. Noe.. 


— Pendant le mois d'octobre (du 15 

au 22 tischri de l’ère hébraïque), les Juifs 
orthodoxes célèbrent la fête des cabanes 
(Thag ha szukkoth) en souvenir de la 
protection divine pendant leur séjour au 
désert et comme actions de grâce après 
la récolte (Thag, ha-assiph). 
_ Is passent une grande partie de la 
Journée sous des tentes spécialement 
construites et en priant; ils tiennent à 
la main quelques branches de feuilles de 
palmier et de myrthe (lulan) et un cédrat 
(idrog). 

Pour acheter ces petits cédrats qui, 
d’après une tradition biblo-talmudique, 
doivent être irréprochables et avoir la 
-Couronne (pitom) intacte, quelques juifs 
polonais, portant la longue lévite cras- 
seuse et les cheveux en tire-bouchon, 
arrivent dans le mois de septembre à 
Trieste. 

Ces marchands ambulants se réunis- 
sent habituellement au café de la « Borsa 
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vecchia », à côté du Tergesteo, où réside 
la Bourse officielle. 

Les négociants grecs qui itirent les 
cédrats des échelles du Levant, savent 
très bien exploiter leurs clients, qui en 
font de même à l’égard de leurs coreli- 
gionnaires. 

Aussi un cédrat, dont la valeur réelle 
est tout au plus de cinq centimes en 
Grèce, se vend dix francs à Trieste, et 
vingt-cinq francs à Varsovie. 

Virr. MENbL. 


— Cette singulière coutume ne s’ap- 
plique pas exclusivement aux juifs de 
Trieste. Ce sont des Juifs étrangers que 
le questionneur a vus à Trieste. Il en 
vient toujours un certain nombre de la 
Galicie, Pologne, ou même de la Russie, 
voire même de l’'Amérique,à Trieste, deux 
ou trois semaines avant le commencement 
du nouvel an juif —septembre ou octobre, 
— pour acheter des cédrats. Ces cédrats 
poussent sur l'ile de Corfou ou aux 
alentours de la ville de Gênes, mais ces 
derniers ne sont pas très estimés, ne ré. 
pondant que peu aux qualités exigées. 
Le cédrat, est comme une partie néces- 
saire à la fête des Tabernacles, j'ignore 
pourquoi, n'étant pas juif et nullement 
initié aux mystères de la religion juive. 
Lecédrat, pour servir à la fête juive, doit 
avoir certaines qualités extérieures, soit 
au germe, à la tige, soit aux entrailles. 
Ceux qui ont toutes ces qualités sont 
payés très cher. Le commerce des cédrats 
est entièrement dans les mains des Grecs 
habitant à Trieste, et ne se trouve qu'à 
Trieste. Et voilà l'explication de la pré- 
sence de tant de juifs polonais à Trieste 
au mois de septembre. 


D’ JosepxH KAFKA. 
Rédacteur en Chef du Triester Zeitung. 


Les drapeaux des Suisses au service de 
France de 1804 à 1830 (XXVIII, 486). — 
Aucun ouvrage, à ma connaissance, ne 
donne les drapeaux des régiments suisses 
en France sous le premier empire. 

Ïl est presque certain qu'ils étaient en 
tout semblables à ceux de l'infanterie de 
ligne trançaise, avec le numéro et la dési- 
gnation du régiment. 

Pour la Restauration, l’ouvrage com- 
mencé par le général Bardin, pour le mi- 
nistère de la guerre, ouvrage inachevé et 
non mis dans le commerce, fort rare par 
conséquent, donne les drapeaux des 
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Suisses: Ceux des deux régiments de la 
garde sont semblables à ceux de la garde 
française et portent en plus, autour des 
armes de France, les armoiries en couleur 
des cantons suisses où ils se recrutent. 
Les quatre régiments suisses de la ligne 
ont des drapeaux comme l'infanterie de 
ligne française, et dans la bordure fleur- 
delisée les armoiries des cantons qui 
ont, par la capitulation, le droit exclusif 
de fournir le recrutement de chacun 
d’eux. COTTREAU. 


Aigues-Vives-le Roi (XXVIII, 487). — 
Nous recevons, ausujet de cettequestion, 
la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 

Votis demandez un renseignement sur Ai- 
gues-Vives-lc-Roi. 

J'ai l'honneur de vous faire connaître que sur 
un registre de délibérations que j'ai tre uvé dans 
les archives de la mairie, c’est bien Aigues- 
Vives d’Hérault, commune que j'ai l'honneur 
d'âädministrer. 

Veuillez agréer, etc. 

Le Maire : ANDRÉ. 


— Toutes les délibérations prises de 
1733 à 1793, et avant, commencent par la 
formule suivante : | 

L'an mil... etc..., au lieu d'Aigues-Vi- 
ves le-Roï, au diocèse de Saint-Pons de 
Thomières, à l’endroit où on a accou- 
tumé de tenir, le Conseil ayant été con- 
voqué, etc... | 

C’est une preuve que la commune d’Ai- 
gues-Vives (arrondissement de Saint- 
Pons (Hérault), s'appelait autrefois Ai- 
gues-Vives.le-Roi. | 

À. ABBES. 


Instituteur-public, 


P. S. — Le mot Aiguesvives, s’écrivait 
alors en un seul mot. 


_— 11 y a dans l'Ariège deux Aiïgues- 
Vives : 

1° Arrondissemetit de Pamiers, cantoh 
de Mirepoix, Aigues-Vives, sans autre 
indication. Les documents les plus an 
ciens que J'ai consultés, aussi bien que 
les pièces officielles de notre siècle, ne 
portetit pas une aütre désignation. 

2° Arrondissement de Foix, canton de 
Lavelanet, il y a une commtne qu’on 
appelle Saint-Jean d'Aigues-Vives. 

En résumé, Aigues-Vives-le-Roi n’est 
pas dans le dépéttement de l'Ariège. 

Pasquier. 


L'INTERMÉDIAIRE 


724 à @ sim ed vs mea de di + mn mt 2 — 

L'ordre du Lis (XXVIII, 487). — Le 
2 mars 1814, le comte d’Artois, voulant 
donner aux gardes nationaux parisiens 
un témoignage de reconnäissänce pour 
les services qu’il en avait reçus, créa en 
leur faveur une décoration particulière, 
consistant en une fleur de lis d’argent, 
qui se portait ä la boutonnière, avec ün 
ruban blanc. Des décorations analogues 
furent créées en faveur des gardes natio- 
nales de plusieurs autres villes. Elles dis- 
parurent de très bonne heure, par ce fait 
même des décorés, qui, au bout de quel- 
que temps, cessèrent volontaitemeñit de 
les porter. 

La fleur de lis d’argent exista seule 
jusqu’en i830; mais elle finit par ne plus 
être qu’un accessoire obligé de l’uni- 
forme de la gendarmerie. 

- {(W. Maigne, Dictionnaire dés ordres 
de chevalerie, page 102.) 

Une ordonnance du 5 août 1814 ajouta 
un liséré bleu au ruban. Le:5 avril:1816, 
une aütte ordonfiänce templaçä la fleur 
de lis par une croix à cinq pointes qui se 
portait de la même manière. 

L'ordonnaänce royale du 16 ävril 1824 
ne fait mention de la décotation du lis 
que pour rappeler qu’elle doit consister 
eri ufie sitnple fleur de lis. 

J'ai sous les yeux un brevet de l’ordre 
du lis joint aux autres brevets de décora- 
tions thilitaires et aux états de services 
d’un officier supérieur de la marine. Ce 
brevet est entièrement manuscrit et signé 
de la plus haute autorité maritime de Ro- 
chefort. Le bijou se trouve sous la forme 
d’une fleur de lis au centre d’urie croix 
émailléesurmontée de la couronneroyale. 

Il semble que cette décoration a été 
promptement avilie, parce qu’elle a éte 
prodiguée dans tous les grades et qu’elle 
a cessé, dès lors, de représenter la récom- 
pense de services exceptionnels. 

CHAMPVERNON. 


— Cette décoration fut créée par le roi 
Louis XVIII, le io juillet 1814; elle fut 
distribuée dans la mesure la plus large à 
la garde nationale de Paris. Le brevet 
étaitsigné par Charles-Philippe de France, 
Monsieur, comte d’Artois, colone! géné- 
ral des gardes nationales de France. Il 
est contresigné par le ministre d’Etat, 
comte Dessallie; l'aide-major général, duc 
de Montmorency; le secrétaire général, 
Gilbert de Voisins. 

La décoration consistait dans la fleur 
de lis surmontée de la couronné rbyale, 
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le tout en argent émaillé blanc, suspendue 
à un ruban blanc moiré, avec deux lise- 
rés bleu de roi. 

Les élégants d’alors en firent une sorte 
de bijou, car j'ai sous les yeux, en outre 
de la croix d'ordonnance, une décoration 
analogue en acier, que mon grand-père 
portait sur un costume de cour en drap 
couleur tabac, avec garniture de boutons 
en acier, gilet et culotte pareils pour les 
petits jours, gilet et culotte en soie blan- 
che pour les jours de gala ; épée à poignée 
d'acier, fourreau noir ou fourreau blanc, 
selon la tenue grande ou petite. L 

Je ne puis, sans sourire, me rappeler 
ce charmant costume dont je me suis af- 
fublé souvent aux environs de ma dou- 
zième année, MORTIMER D'OCAGNE. 


— Arrêtons les frais de réimpression de 
Intermédiaire dans l’Intermédiaire ! Que 
M. C. H. consulte notre excellente table, 
et il y trouvera : Lis ( La décoration du). 
V, 268, 333, 632,715; VI, 397; VII, 64, 
159; XXIV, 760, 1010. 

LE POoRTIER DE L’INTERMÉDIAIRE, 


— On constatera, par les extraits ci- 
joints de lettres qui sontentre mes mains, 
qu’il y eut, dans le principe, des lis d’or 
et des lis d'argent. Mais cela souleva des 
colères inopportunes, et Louis XVIII ne 
tarda pas à rejeter le bimétallisme en ma- 
tière de décoration. 


On ne sait pas positivement si l’ordre du lys 
sera un ordre ou une simple distinction. Mon- 
sieur a promis que ce serait un ordre, mais le 
Roi ne l’a pas confirmé. Queques démélés 
survenus entre les lys d’or et ceux d'argent et 
le mécontentement de la garde de Paris ont 
fait prendre au roi la décision que tous les lys 
seront en argent, et lui-même j'a porié a'nsi. 
Nous allons donc le porter de même, quoique 
la décuration nous eût été accordée en or, 
ainsi qu’aux colonels qui ont reçu l’ordre ce 
matin de la porter en argent. Les maréchaux 
la portent également en argent. La dépuiation 
secrète du Bourbonnaisest la première qui l'ait 
obtenue, toutes les députati ns la demandent 
maintenant. — Paris, 23 mai 1814. 

Tous les officiers soupirent après la croix de 
Saint-Louis. L'ordre de la Réunion restera 
distinction simple mais ne sera plus un ordre: 
ce sera comme la fleur de lys d'argent. — Pa- 
ris. mercredi 25 mai 1814. 

J'ai écrit à ton ère, le dernier courrier. Je 
lui ai fait passer une fleur de lys que M. le 
duc de Berry m’a accordée pour Îui d’une ma- 
nière charmante pour moi... Les princes ac- 
cordent maintenant cette faveur aux honnêtes 
gens qui la demandent assez facisement. C’est 
la seule récompense qu’ils puissent accorder à 
ceux qui les ont fiièlement servis; leur posi- 
tion malheureuse ne leur permet pas de rien 
faire autre chose. — Paris, 1e" juin 1814. 
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… Monsieur... va bien mieux. La députa- 
tion d'Artonne Jui sera présentée bientôt. 
Comme je veux lui demander la Heur dé lyg 
pour les membres qui la composeront, plu- 
sieurs personnes. dont M. *“*, m'ont demandé 
d’en être J'attends une adresse au Roi que 
j'ai demandée à Artonne. C'est le moyen d’ob- 
tenir la fleur de lys pour beaucoup de ceux 
qui l’auront signée. — Paris, même date. 

[Il voudrait, lui aussi, que je lui obtienne Îla 
fleur de lys, cho-e assez facile maintenant. — 
Paris, 20 Juin 1814 : 
” Dis à Gilbert que je lui ai obtenu, ainsi que 
pour son fils aîné, la décoration du lys; il peut 
la faire prendre à Adolphe; j'ai les brevetsque 
je lui enverr:i par la première occasion. — 
Paris, 7 juillet 1814. 0e. 

‘ Je lui avas obtenu la fleur de lys un des 
premiers; mais, en sortant de chez M. le duc 
de Berry, j'allai me baigner et je laissai tom- 
b:r à leau un paquet qui en contenait six. 
La sienne fut du nombre. — Paris, 17 juillet 
1814. 

G. DE FoNTENAY. 


À quelle époque a-t-on commencé en 
France à se servir de machines à vapeur! 
(XXVIII, 488.) — Je ne saurais préciser 
si la machine à vapeur visitée par Young, 
dans l'établissement de Wiikinson, à 
Nantes, en 1788, se trouve la première 
qui fut introduite chez nous, maïs iln’est 
pas téméraire d'affirmer que ce doit être 
l’une des premières, si l’on tient compte 
que la découverte de ce genre de machi- 
nes reçut une application pratique à la 
suite seulement des modifications impor- 
tantes que fit subir à l'invention de 
Neuwcommen le savant anglais Watt, à 
partir de 1764 jusqu’en 1775, époque où 
il fonda à Londres avec Boulton une 
maison pour l’exploitation de sa nouvelle 
machine encore défectueuse et nécessi- 
tant par la suite d’autres perfectionne- 


ments; si l’on tient compte aussi que ce 


fut en 1816 que les machines à vapeur 
ont commencé à pénétrer en France 
d’une manière sensible et qu’en 1820 leur 
nombre y était de 65 en tout. 

nn PIERRE D'Ecuzox. 


— D'après M. Caffiaux (Æssar sur le ré- 
gime économique du Hainaut, p. 343), la 
première machine à vapeur que l'on ait 
vue en France a fonctionné en 1732 à 
Fresnes, dans une des mines de la com- 
pagnie d’Anzin. Elle avait coûté75,00ofr. 
Ïl s’agit sans nul doute d’une machine de 
Newcommen, que Watt devait perfec- 
tionner plus tard. _. A. BB. 


Proverbes de tous les peuples (XXVITT, 
488). — M. J. Grasset pourra déppuiller 


No 639.] 


727 
avec fruit la collection complète du Ma- 
£&asin pittoresque, qui renferme un nom- 
bre considérable de proverbes et dictons 
traduits de la plupart des langues, ainsi, 
je crois, que la publication intitulée Mé- 


lusine, qu’il se procurera chez M. Rol- 


land, libraire, 2, rue des Chantiers, à 
Paris, qui me semble en être l'éditeur. Je 
cite de mémoire ces deux seules sources, 
me trouvant en voyage, par conséquent 
sans livres et sans notes. P. D’Ec. 


— Voiciun ouvrage extrêmement inté- 
ressant qui pourra être très utilement 
consulté par M. Grasset: Bibliographie 
parémiologique, études biographiques et 
littéraires sur les ouvrages, fragments 
d'ouvrages et opuscules spécialement 
consacrés aux proverbes dans toutes les 
langues, suivies d’un appendice conte- 
nant un choix de curiosités parémiogra- 
phiques, par M. G. Duplessis. C’est un 
in-8 de 520 pages renfermant énormé- 
ment de matières, publié en 1847 chez 
Potier, libraire, au quai Voltaire. On y 
trouve des proverbes hébraïques, chinois, 
hindous, arabes, égyptiens, des diverses 
parties de l’Allemagne, de la Hollande, 
de la Russie, etc., etc. 

DÉsiRÉ Lacroix. 


— Signalons une traduction de prover- 
bes qu'a donnée la Revue des Pyrénées 
en 1889-1890. C’est la traduction des 
proverbes patois de la vallée de Biros en 
Couserans (Ariège). Ce recueil a été pu- 
blié par M. l'abbé Cartet et par moi, qui 
ai fait une préface. M. l'abbé Cau-Dur- 
ban a publié la traduction dans la Revue 
des Pyrénées à la date indiquée. 

Dans l'Ariège, on s’est occupé de rc- 
cueillir et de publier quantité de prover- 
bes en langue romane. PASQUIER. 


— L'écrivain et aimable érudit Char- 
les Joliet a sollicité, en 1886, de la part 
des abonnés du Journal de la Jeunesse 
(librairie Hachette), l'envoi de proverbes 
de tous les peuples. Il y eut même un 
concoursétabli à ce sujet, et comme j'eus 
l'honneur de remporter le premier prix, 
je mets à la disposition de M. J. Grasset 
mon brouillon manuscrit, s’il peut lui 
être agréable, en lui recommandant d'en 
avoir le plus grand soin, car il renferme 
pius de mille proverbes étrangers tous 
traduits en français, et plusieurs avec le 
texte dans la langue primitive. 

M. Ch. Joliet, sous-directeur du Jour- 
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nal de la Jeunesse, a publié, à la suite du 
concours susdit, un assez grand nombre 
de proverbes dans le supplément de ce 
journal. 

Parmi les livres je citerai : r° celui pu- 
blié à Bruxelles en 1854 (in-12) sous le 
pseudonyme de : Voyageur paræmio- 
phile (P. Ch. Cahier, jésuite), contenant 
2,228 proverbes de tous pays ; 2° 5,500 
Sprichworter, Redensarten, von A. Cras- 
sow, Kassel, 1879. Je n’en connais pas 
d’autres, ayant recueilli presque tous les 
miens en manuscrit par mes relations à 
l'étranger. ORoEL. 


— M. J. Grasset trouvera d’utiles ren- 
seignements pour le travail qu’il prépare 
dans : l'Histoire des proverbes, par M.C. 
de Mery, Paris, Delongchamps, 1828, 
3 vol.; de même que dans les Œuvres 
complètes de Jacob Cats, Amsterdam, in- 
fol., 1712, dont il existe de nombreuses 
traductions françaises. 

Je dois posséder également un ouvrage 
en 3 ou 4 vol. in-8, publié vers la fin du 
siècle dernier ou au commencement de 
celui-ci et intitulé : Dictionnaire ou Re- 
cueil des proverbes de tous les peuples; 
mais il ne m'a pas été possible, pour le 
moment, de le retrouver. Enfin, il ya 
quelques trois ou quatre ans, un M. De- 
marteau, si je ne me trompe, a publié, à 
Bruxelles, un roman singulier, dont tou- 
tes les phrases sont empruntées à des 
proverbes. 

D° v. D. CorPuT DE BRUXELLES. 


— Îl existe un ouvrage très intéressant 
intitulé : Le Roman des proverbes en at- 
tion, recueil de six mille cinq cents pro. 
verbes, par Demarteau, avec préface de 
de Laveleye, 

À remarquer que le Dictionnaire de 
l’Académie n’en cite que 2,500. 

.Ces proverbes sont choisis dans La- 
rousse, Bescherelle, Pasquier, Fleury, 
Otto Freihern, La Mésangère, Cotgrave, 
de Méry, Paul Sébillot, Ida von Durings- 
feld, etc. 

Dans son roman, l’auteur liégeois a 
conservé le sens attaché à ces proverbes. 

Si l’Intermédiairiste qui a posé la ques- 
tion n’a pas cet ouvrage en sa possession. 
je pourrais le lui communiquer. 

Il a été édité chez Perrin, à Paris. 

François BAsTIN-LEFEBVRE. 


—{M. Marco Besso, directeurde la So- 
ciété desAssicurazionigenerali de Trieste, 
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résidant actuellement à Rome, pourra 
rendre de grands services à M. J. Gras- 
set, caril est réputé posséder la plus rare 
collection parémiologique qui existe. 
M. Besso a comme concurrent dans ses 
achats un savant de Breslau dont le nom 
m'échappe. | 

En attendant que ces grands collec- 
tionneurs puissent l’aider, je veux indi- 
quer à M. Grasset quelques ouvrages qui 
peut-être ne se trouvent pas dans la Bi- 
bliographie parémiologique de M. Du- 
plessis (Paris, 1849, in-8) et qu’il lui sera 
facile de consulter. 


Seb. Francks, Sprichworter, 1541. 

Uberschrift welche Weidner dem 3, 4 und 
5ten TZheil Zincref's Apophtegmata gibt, 
1653-1655. 

J. Tiselein, Sprichworter. 

ENEAnRE Proverbia Germanorum, Leipzig, 
1590. 

Philippe Garnier, 
Francfort, 1612. 

Quitard, Dictionnaire des proverbes. 

Proverbiana ou « Recueil des proverbes les 
plus usités et les plus saillans (sic), avec leur 
signification précise.» [mprimé à Lille, l’an 
qui refuse muse. 

Dictionnaire des proverbes français, par 
M. de la Mésangère. 

Levasseur, Recueil des proverbes, 1811. 

Thesaurus proverbialium,  sententiarum 
uberrimus èx germanicis, latinis, gallicis, 
græcisque paræœmis in juventutis studiosæ 
gratiam congestum, per Joannem Buchlerum 
a Gludbach. Coloniæ, 1613. 

Saggio di Proverbi o detti sentenziosi ita- 
liani e latini raccolti dal prof. Francesco Lena. 


Proverbensammlung , 


. In Lucca. 1674, in-12. 


Racculta di proverbi Veneti. Treviso, Luigi 


. Zoppelli. 


Vannucci, Proverbi latini illustrati. | 
Persichetti, Dizionario di pensieri et sen- 


. tenze. 


Pico Luri di Vassano, Modi di dire prover- 


_ biali. Kkoma, Tip. Tiberina, 1875. 


Pasquale Pauli, Modi di dire toscani. Ve- 


. nezia. Occh1, 1740. 


eutsche Sprichworter und Spruchreden. 


Leipzig, Wigend, 1876. 


etc., par le P. Ch. 


Lond., :! 


Buoni Tommaso, Zesoro di proverbi ita- 
liani secolo XVII, Parte 1°, 2° (se trouve à 
la Bibliothèque Nationale de Turin). 

Erasmus over nelerlansche spreek voorden, 


W. H. Suringar, Utrecht, Kemslenk en zoon, 


1873. 
riad Proverbialium loci communes. 


579. 
Cintio de Fabrizii, Delle origini delli vul- 


gari proverbi, Venezia, 1526 (se trouve à Ve- 


nise, 
5764, ATO. 


au Musée Corre et à la Marciana., 
Quelque six mille proverbes et aphorismes, 
ahier, S. J., Paris, 1856. 
Cristoforo Pasqualigo. Proverbi Veneti. 

M. Staglieno, Proverbi Genovesi, 1860. 
Ant. Mattei, Proverbi Corsi, Parigi, 1867. 
Raccolta Zt proverbi Marchigiani, publi- 


cata por Antonio Gianandrea (dans l’Archivio 
ver lo Studio delle tradizioni popolari, Paler- 


mo, 1882, t. 1, p. 113} 
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Sammarano, Raccolta di proverbi Lom- 
bardi. 

Zenobio, Proverbi. 

Giusti, Proverbi. 

Giotti, Proverbi. 

Alfani, Proverbi. 

Proverbiana, de Lille. | 

Zoppino, Edizioni Proverbi, 1523, 1525, 
1526, 1535. 

Sprichworter der Germanischen und Ro- 
manichen Sprachen, etc., von Idatund Otto Frei- 
h-rr von Renisberg Duringsfeld, Leipzig, 
Tries, 1872, ne Le 

Straftorello, La sapienza del mondo, Dizio- 
nario universale dei proverbi di tutti i popoli, 
Turin, Negri. | 

C. de Mery, Hist. gén. des proverbes, Paris, 
1828, 3 vol. in-8. 

Coleccion politica de apophtegmas memo- 
rareis, por D. Pedro Joseph Suppico de Mo- 
raes, Lisboa, 1733. | 

Zinkgref Apophtegmata, Leïda, 1644. 

Zinkgref der deutsche scharfeinnige Kluge 
spruch Apophtegmata, Strasbourg, 1026. 

Francesco Serdonati, Raccolta di proverbi 
italiani. | 1. 

Florio Giovanni, Proverbi italiani giardino 
di recreazione, Londres, 1591. À 

Ray, Recueil de proverbes anglais, Lon- 
dres, 1817. 

Dictionnaire étym., hist. et anecd. des pro- 
verbes et des locutions proverbiales Jde la lan- 
gue française, etc. Bruxelles, 1840. 

Le Roux de Lincy, Livre des proverbes, Pa- 
ris, 1842. 

brad Proverbi o modi di dire, Firenze, 


1870. 

” Proverbes du comte de Desmond. ; 
Proverbes, Manuscrit du XVe siècle (à la 

Bibliothèque Nationale de Paris, Fonds Col- 


bert, n° Aa | | 
Otto, Die Sprichworter der Roemer, Leip- 
zig, 1890. 


Proverbes français, de l'abbé Tuet. 

La comédie de proverbes, de Montluc, 1616. 

Kecueil d'adages, par M. Duchenond, 1867. 

Nouveau Dictionnaire proverbial, satirique 
et burlesque, par A. Caillot, Paris, 1829. 


La bibliothèque de Bergame possède 
ces deux rares ouvrages : 


Bovilli (Caroli Samarobrini), Proverbiarum 
vulgarium. 

Du Bois de Gomicourt (Giacomo), Sentenze 
e rroverbi 1taliani curati da diversi autori, 
Roma, 16790, in-8. 


(Braila.) Virrorio MENDL. 


— M, de Gubernatis vient de créer, à 
Rome, une société des traditions popu- 
laires. 


— L'apparition à Londres d’unlivre nou- 
veau de l’explorateur Stanley : Mes com- 
pagnons noirs et leurs étranges histoi- 
res (1),nous révèle la « littérature orale», 


(1) My dark companions and their strange stories. 
Un volume orné de nombreuses illustrations, Chez 
ampsoh Low, Marston et C°, Londres, 


les légendes, les 
trale. 

Il paraît qu’en ses dix-sept ans de 
marche et de campement sur les bords 
de l’Arruwimi, du Congo ou des lacs de 
l'Est, l'explorateur s’est maintes fois 
amusé, par les nuits fraîches, à réunir 
autour de lui ses noirs serviteurs et sol- 
dats, et à se faire narrer les « Peau 
d’Ane » du terroir, à la lueur écarlate des 
sarments destinés à tenir en respect les 
fauves rôdeurs dont les ‘yeux assassins 
flamboient dans l’ombre. Il était des nè- 
gres timides et indolents dont il ne sur- 
montait les hésitations que par la pro- 
messe d'une récompense : pièce d’étoffe 
bariolée ou baguettes de cuivre. Mais 
peu à peu toutes les langues se déliaient, 
et voici, paraissant à Londres, les contes 
africains débités avec une mimique pit- 
toresque et dans une forme naïve, par 
les indigènes Chakanga et Sabadu, de la 
tribu des Wagandas ; Kassim, du royaume 
d'Uganda; Matazega et Baruti, natifs de 
la région de Baspko. 


qi - 
fables de l’Afrique cen- 


P1cxWwIcx. 


Causes physiologiques de l'amour 
(XXVIII, 489). — Le D" Virey, mort à 
Paris en 1846, et l’un des physiologistes 
les plus érudits du commencement de ce 
siècle, a traité ce sujet dans différents ar- 
ticles: Génération, Sexe, etc., du Diçction- 
naire d'histoire naturelle en 36 volumes 
dont il fut l'un des principaux collabo- 
rateurs. 

M. M. L. trouvera encore d’utiles ren- 
seignements sur les causes de l'appétit 
sexuel dans les ouvrages du même au 
teur : Histoire naturelle du genre hu- 
main, 2° éd., Paris, 1824; De la puissance 
vitale considérée dans les fonctions phy- 
siologiques, etc., Paris, 1822: De la 
femme dans ses rapports physiologiques, 
etc., etc. Paris, 2° éd., 1825. 

Plus récemment, mon savant ami M.le 
D' Paolo Mantegazza, professeur à l’U- 
niversité de Pavie et sénateur italien, a 
traité spécialement l’intéressant sujet 
dont il s’agit dans sa Fisiologia dell 
amore et son /giene dell’ amore. 

Dr van DEN CoRPUT DE BRUXELLES, 


— À. Schopenhauer, Pensées et frag- 
ments, traduits par J. Bourdeau, chez 
Alcan, Paris, 1887: 

L'Amour : 1. Métaphysique de la- 


— 
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mour, p. 794 Il. Essai sur les femmes, 
p. 120. Dr A. C. 


ere 


Le peintre François Bonvin (XXVII], 
490). — Le célèbre peintre François 
Bonvin était fils du garde-champèêtre de 
Pancienne commune de Vaugirard. 

Le père Bonvin tenait un petit cabaret 
situé dans la plaine, près de la poterne 
(dite de la Plaine) et dela maison desor- 
phelins de Saint-Vincent de Paul. Ce ça- 
baret était fréquenté, au temps de la jeu- 
nesse du maître, par des artistes. François 
Bonvin servait au cabaret avec sa mère; 
il est certain que la fréquentation de ces 
artistes autant que ses dispositions natu- 
relles lui ont indiqué sa voie et que de la 
situation si humble de garçon de cabaret 
il a pu devenir un grand peintre. 

François Bonvin est mort, si je ne me 
trompe, il y a deux ans, à Saint-Germain 
en Laye; à cette époque, le Monde illus- 
tré a donné son portrait et reproduit la 
gravure du cabaret de son père, le tout 
accompagné de sa biographie, 

Son frère demeure rue Roussin, 50. 
C'est un architecte estimé et qui plus est 
un lettré, chevalier de la Légion d’hon- 
neur; il est, je crois, directeur au tout au 
moins principal collaborateur du journal 
local du XVe arrondissement, Vaugirard- 
Grenelle. I] est certain qu’il pourra don- 
ner sur son illustre frère tous les rensei- 
gnements désirables, A. T. 


— On trouvera dans les Campagnes 
d'un paysagiste, p. 219-232 (Librairie 
Renouard—H. Laurens, 6, rue de Tour- 
non), un excellent article de M. Frédéric 
Henriet, intitulé : Boanyin racanté par 
lui-même, avec autographe. J'ajoute que 
l’auteur a omis de dire que François 
Bonvinest mort à Saint-Germain en Laye, 
le 19 décembre 1887, âgé de 70 ans. 

A.R.T. 


Le pouls et la musique (XXVIII, 490). 
— Différents médecins ont cherché à ufi- 
liser les notes de musique pour indiquer 
les variations du pouls dans certains états 
pathologiques. 

Dans ces dernières années, l’un des 
praticiens qui,avant l'invention du sphyg- 
mographe, ont eu le plus souvent re- 
cours à cette méthade pour le tracé gra- 
phique des affections cardiaques, fut un 
médecin très instruit de mes amis, feu le 
D' Da Costa Alvarenga, médecin de 
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l'hôpital San Jesé de Lishapne, mort il 
y a peu d'années, léguant des fondations 
importantes à différents corps 6avants, 
notamment à l'Académie royale de mé- 
decine de Belgique. 

Mon honorable collègue de l’/ntermér 
diaire, À. Dieuaide, pourra trouver dans 
l'un des nombreux ouvrages du D' Pedro 
Francisco da Costa Alvarenga : Mémoire 
sur l'insuffisance des valvules aortiques et 
considérations générales sur les maladies 
du cœur, traduit du portugais par le 
Dr Garnier, Paris, 1856, gux pages 45, 
50, 54, 58, 60, 66, 67, et passim, les no- 
tations musicales — avec chant — de 
quelques affections cardiaques. | 

Dr yan DEN CoRPUT DE BRUXELLES. 


— La méthode de Marquet pour ap- 
prendre par les notes de musique à con- 
naître le pouls de l’homme, et dont parle 
le Journal des savants, a paru sous le 
titre de Méthode nouvelle, facile et cu- 
rieuse pour connaître le pouls par les 
notes de la musique, 1747, in-4. Ilen a 
paru une autre édition après la mort de 
l’auteur et une, croyons-nous, en 1808. 
Ce François-Nicolas Marquet était méde- 
cin et botaniste du duc de Lorraine, 
doyen ay collège des médeçins de Nancy. 

Né en 1687, il mourut le 29 mai 1759. 
Il avait écrit le Catalogue général des 
plantes de la Lorraine en 3 volumes, qui 
furent publiés après sa mort, par son 
gendre Bugh'’az. En parlant de sa mé- 
thode pour cpnnaître le pouls, la Biogra- 
phie médicale dit « qu’il s’est abandonné 
« à tout l’élan de son imagination dans 
« cet ouvrage, dont la lecture est plus 
« curieuse qu’instructive ». Marquet, du 
reste, ne faisait que reprendre les rêve- 
ries du médecin grec Hérophile, le com- 
mentateur d'Harpocrate sur la prétendue 
possibilité de reconnaître l’état du pouls 
par similitude avec les divers rythmes de 
la musique. Georces DuBosc. 


Pourquoi Je nom de chameau est-il sy- 
nonyme d'injure ? (XXVIII, 522.) — Dans 
son digriopnaire historique d’argot, M. Lo- 
rédan Larchey fait rempnter cette épi- 
thète... désobligeante à la campagne d’E- 
gypte, « pendant laquelle nos spidats, pro- 
fands analogistes, auraient été frappés 
de la docilité avec laquellg lg chamean 
se couçhait pour recevoir son fardeau ». 
D'après Françisque Michel, l'origine en 
est bisn plus ensienne, et il cite à ce 
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propos divers passages de satires extraits 
du Cabinet satirique de 1634. Voir son 
Dictionnaire d’argot, page 100. 

; PATGHQUNA. 


— Ilest, croyans-nous, difficile de rée 
pondre à cette question autrement que 
par des suppositions. Gelles que je vais 
hasarder me paraissent n'être pas entiè- 
rement dénuées de vraisemblance. Peut- 
être même côtoient-elles d'assez près la 
vérité 

Le chamgau a, sans contredit, de 
nombreuses et solides qualités. Il est 
doux, patient, docile, sabre et dur à 1a 
fatigue; mais il faut reconnaître aussi 
qu'il est remarquablement laid et dis- 
gracieux. C’est très probablement de là 
qu’on est parti pour faire, à l’aide de son 
nom, des apostrophes ou des camparai- 
sons injurieuses, en prenant tout d’a- 
bord — ceci est à noter — le sexe faible 
et délicat pour objectif, 

Je ne veux point chercher à excuser 
ces comparaisons. Elles manquent sou- 
vent de justesse et sont presque toujours 
inconvenantes. 

Quant à leur point de départ, on peut 
faire cette autre supposition, qu’un monr- 
sieur quelconque, ami des formes gra- 
cieuses, ayant rencontré une femme absa- 
lument laide et mal fagotée, aura dit, 
pour traduire vigoureusement et dans 
une forme concise son expression : Quel 
chameau! Le mot aura été entendu et 
trouvé joli, d’autres l’auront répété peut- 
être avec moins d'à propos, et, finale- 
ment, il sera devenu ce qu'il est aujour- 
d’hui, une injure banale et grossière, fré- 
quemment détournée de sa signification 
primitive. | 

Telles sont mes réflexions sur ce sujet. 
Je les livre pour ce qu’elles valent, sans 
y attacher autrement d'importance. 

H. Gwo. 


— Dans un roman de Balzac : Une Fille 
d'Eve, je crois, Cardot, ancien négociant 
et bourgeais à petite maison, écrit à l'ac- 
trice Florine « qu’elle lui a aidé à passer 
le désert de la vie ». Aussi un person- 
nage du livre ne manque-t-il pas d’ajou- 
ter que le bonhomme prend Florine pour 
un chameau, S'agit-il d’un vieux mot 
enchâssé par Balzac dans son récit, ou 
d'une création ? Je l’ignore, mais là 
est peut-être i'origine de'ia synonymie. 
Je dois dire que si je suis absolument 
sûr que le passage est dans Balenc, je Je 
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suis moins du nom du roman que je 
n’ai pas sous la main. H. C. 


Noms de femmes vivantes donnés à des 
rues ou à des villages (XXVIII, 523). — 
Il existe à Paris, XVIIe arrondissement, 
67° quartier, une rue Juliette Lamber, 
pseudonyme littéraire de madame Adam, 
directrice de la Nouvelle Revue. 

PATCHOUNA. 

Le banquier Fugger et ses descendants 
(XXVIIT, 523). — L’'anecdote que tout le 
monde connait, rapportée par mon con- 
frère J. W., concerne-t-elle bien Antoine 
Fugger ? 

On sait que l’empereur Charles V ou 
Charles-Quint opposa à la Confession 
d'Augsbourg des troupes et des édits. 

Jean Sleidan, l'historien impartial qui 
a écrit l’histoire de Charles-Quint, ra- 
conte dans son ouvrage : De Statu Reli- 
g'onis et Reipublicæ Germanorum sub 
Carolo V (Traduction française, 1°° édi- 
tion, 1557, page 733): 

Ce pendant ceux d’Ausbourg, esmeus par 
l'exemple de leurs côpagnons, et par le danger 
où ils estoyent, et ayans fene Propre à parler 
pour eux, et entre iceux Antoine Foucre (Fug- 
ger), firent la paix avec l'Empereur, estans 
condamnez à cent cinquante mille escus, à 


douze pièces d'artillerie toutes affustées, et à 
Ja garnison de dix enseignes. 


L’historien et historiographe français 
André Félibien, dans son livre intitulé : 
Entretiens sur les vies et sur les ouvra- 
ges des plus excellents peintres anciens 
et modernes, Paris, 1666-1688, in-4°, a le 
premier conté l’anecdote ainsi qu'il suit: 


On rapporte de ces riches négncian:s (les 
Fouckers) que l’empereur Charles-Quint, pas- 
sant en Italie et par delà par la viile d'Augs- 
bourg. logea chez eux ; que pour lui marquer 
leur reconnaissance, un jour entre autres dont 
ils le régaloient, ils firent mettre sous la chemi- 
née un fagot de canelle, qui étoit une mar- 
chandise de grand prix, et que lui ayant mon- 
tré une promesse d’une somme très considéra- 
ble qu’ils avoient de lui, ils y mirent le feu, et 
en allumèrent le fagot, qui rendit une odeur 
et une clarté d'autant plus agréables, qu'il se 
vit quitte d'une dette que ses affaires ne lui 
permettoient pas alors d'acquitter. 


Voltaire, qui a signé l’article: Grandeur 
dans l'Encyclopédie de Diderot et d'A4- 
lembert, reproduit l’anecdote sans indi- 
quer de nom: | 


Le fameux négociant qui reçut Charles- 
Quint dans sa maison, et qui alluma un fagot 
de cannelle avec une obligation de cinquante 
mille ducats qu'il avait de ce prince, montra 
plus de grandeur d'âme que l'empereur, 
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Le Dictionnaire des portraits histori. 
ques, Paris, 1768, article Charles-Quint; 
le Dictionnaire de Chaudon et Delandine, 
Lyon, 1804, et probablement d’autres 
dictionnaires historiques disent, à l'ar- 
ticle Daens Jean, ce qui suit: 

Daens, riche négociant d'Anvers, est célèbre 
par un trait de générosité dont on trouve peu | 
d'exemples. | : 

L'empereur Charles-Quint s'étant prêté au 
désir que Daens avait de Jui donner à dîner, k 
RÉDÉTEUX marchand jeta au feu, à la fin dure. 

as, un billet de deux millions qu'il avait pré. 
tés au prince. Je suis, lui dit-il, trop payé par 
l'honneur que Votre Majesté me fait. 

Je prie mes confrères de l’/ntermédiaire 
de compulser la compilation Larousse, 
article Fugger et article Daens ; ils ver- 
ront avec surprise que la même anecdote 
est attribuée en même temps aux deux 
personnages Fugger et Daens. 

L'abbé de Condillac a dit : « Tout 
l’art, dans le XVIIe siècle, consiste à se 
tendre des pièges et à traiter avec mau- 
vaise foi (Cours d'histoire, tome XIII. 
pages 221 et 222), Aurions-nous affaire 
à deux marchands du même acabit? 

Larousse ajoute, à l’article Daens: 

De nos jours, il arrive encore que des sourt- 
rains dinent chez leur banquier, mais on ne 
voit plus celui-ci mettre le feu à une recon- 
naissance de 2 millions pour allumer le cigar: 
du potentat. 


Le trait de Daens peut donc être reprodui 
sans crainte de provoquer la contagion. 


_— 


Je demande que l’on complète l’artick 
Fugger du même dictionnaire pari 
même réflexion. A. Dieuane. 


— Cette maison comtale, dont une 
branche est princière, tire son orignt 
de Jean Fugger, heureux et industrieur 
tisserand de Graben, village situé a 
Lechfeld, dansles environs d’Augsbourg. 
Voyez Almanach de Gotha de 18%. 
page 105. | 

Il existe encore les Fugger-Babenhau- 
sen, Fugger-Glœtt, Fugger Kirchberg- 
Wussenhom, et Fugger-Kirchheim. 

Voyez Almanach de Gotha pour l'an 
née 1894. 

ILa Haye.) M. G. WiLpEuax. 


— La famille des Fugger vit encore « 
forme quatre branches, dont celle dt 
Jacques (Jakobs-Ast) a été dotée, en 180. 
de la dignité de « Prince de l'Empire » 
avec résidence à Babenhausen, petit 
ville, qui a été principauté souveraine dt 
1803 à 1808. En cette année, ce peti 
état a été incorporé dans le royaume & 
Bavière, Le chef de famille est actuelle 
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ment le prince Charles de Fugger-Ba- 
benhausen, pair d’Autriche et de Ba- 
vière, né en 1829, résidant à Augsbourg. 
Son fils et son successeur dansla dignité 
de prince, le comte Charles, est marié 
avec une princesse Hohenlohe-Bartens- 
tein, Voir l’Almanach de Gotha. 
RÉDACTION DE L'AUGSBURGER ÂBENDZEITUNG. 


— Au point de vue nobiliaire, la conces- 
sion d’armoiries est de 1473, la noblesse 
du Saint-Empire, de 1508, le titre de 
comte, du 14 décembre 1530, et la dignité 
princière de Babenhausen, du 1°" août 
1803. L. C. D. L. H. 


Noms géographiques bretons (XXVIII, 
524). — En langue bretonne, montagne 
se dit ménez au singulier et ménésiou au 
pluriel. 

Bro signifie pays ou contrée, et gall 
répond, comme substantif et comme ad- 
Jectif, à Gaule ou Gaulois : autrement 
dit le Bro-Gall est la Gaule. 

Complètement ignorant des dialectes 
bretons, je puise ces renseignements 
dans le Dictionnaire français-breton de 
Le Gonidec, complété par Hersart de la 
Villemarqué. 

(Eure.) B. Y. 

— Le Menez-Bré est une montagne, 
ou plutôt un mont, du canton de Belle- 
Isle-en-terre, dans les Côtes-du-Nord. 
C’est sur le Menez-Bré que résidait — 
suivant la légende — Gvoenclan, le cé- 
lèbre barde armoricain. 

Menez, en langue celto-bretonne, si- 
gnifie montagne, mont, colline; Bré 
n’est autre chose qu’une contraction du 
mot Breiz (Bretagne). Menez-Bré veut 
donc dire : montagne de Bretagne, mont 
de Bretagne. 

Par Bro-Gall, on entend la Haute-Bre- 
tagne, c’est-à dire les cantons de la pres- 
qu’île armoricaine où la langue bretonne 
est inusitée ou plutôt inconnue. Les Bas. 
Bretons, ou Bretons bretonnants, don- 
nent ironiquement les noms de « Gal- 
los » et de sots Bretons à leurs compa- 
triotes de la Haute-Bretagne. Un pro- 
verbe, fort connu en Basse-Bretagne, 
leur fait dire : 

« Je suis un sot Breton, je ne connais 
pas ma largue ». « Bro » signifiant: 
pays, contrée, et «a Gall » : Gaule, France, 
littéralement Bro-Gall veut dire: pays 
gaulois, pays français. 
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Bro-Gall n’est nuliement une expression 
hors d'usage, comme le supsose notre 
excellent cointermédiairiste M. Ed. J., 
elle est, au contraire, très usitée chez les 
paysans de la Basse-Bretagne, et princi- 
palement sur le littoral du pays de Goëlo, 
dans les communes des cantons de 
Paimpol et de Plouha, où l’on dit : 
« Mongt in Gall, Monet in Bro-Gall », 
pour aller en Haute-Bretagne, aller en 
France. 

Dans Telen Aryor (La Harpe d’Armo- 
rique), le doux et charmant poète Bri- 
zeux écrit : 


À rummadou da Vro-c’hall mond a réant ped 
[bloaz 
Allaz! na zistraent mui da Vreiz-Izel biskoaz! 


Par bandes au pays français ils (les conscrits 
[bretons) s’en allaient chaque année ; 

Hélas ! ils ne revenaient jamais en Basse-Bre- 
| [tagne. 


Il est fort regrettable que l’auteur de 
l'article Bretagne, dans la Grande Ency- 
clopédie, ait omis de citer l'expression 
Bro-Gall; car, non seulement elle est 
très usitée dans la langue parlée, mais 
on la rencontre encore très fréquemment 
dans les gvverz bretons de Brizeux, Lu- 
zel et autres bardes du pays d'Arvor. Les 
Bas-Bretons disent aussi Bro Sanz (Pays 
des Saxons) pour désigner l'Angleterre. 

Le comté de Goëlo comprenait an- 
ciennement la plupart des communes 
qui forment aujourd’hui les arrondisse- 
ments de Saint-Brieuc et de Guingamp. 
D’après Grégoire de Rostrenen, auteur 
d’un Dictionnaire français-celtique paru 
en 1732, Goëlo est un diminutif de 
« goël », mot qui, autrefois, voulait dire 
forge. « Vu le grand nombre de forges 
qui existaient en ces quartiers, on donna 
au comté le nom de « Goëlo», qui signi- 
fie Pays des forges ». Telle est l'opinion 
de Rostrenen ; est-elle exacte? Je ne sau- 
rais l’affirmer. J'avoue même qu’elle me 
paraît un peu douteuse. Je donne donc 
la parole aux celtisants de la presqu'île 
qui, seuls, peuvent trancher la question 
avec autorité. Le Meur. 


— Le Ménez-BRÉ est une montagne 
isolée, située sur le territoire des com- 
munes de Pédernec et de Louargat, près 
de la station de Belle-Isle-Bégard, qui 
est la première après avoir quitté Guin- 
gamp, en se dirigeant sur Brest. 

. Ce mot signifie aujourd’hui Montagne 
de Bré; mais en réalité, l’expression 
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étant composée de deux mots qui, dans 
des dialectes différents, signifient l’un et 
l’autre montagne, nous avons le beau 
pléonasme montagne-montagne. Méne; 
est le terme breton-armoricain, employé 
aujéurd’hui encore. Pré, assute-t<on;, 
était usité, soit en gaulois, soit dans un 
autte dialecte celtique quelcotique. Lors 
de l’émigration bretonne des V° et Wie sie- 
cles, les Bretons venus d’au-delà de la 
Manche, qui ne connaissaient sans doute 
pas ce hot, le conservèrent néanmoins 
en le faisant précéder de leur Méneg, et 
formèrent ainsi Ménez;-Bré=— Montagne- 
Montagne. 

Le même cas absoluinent se présente 
dans la dénomination de Mont Gibel, ou 
Etna, en Sicile. 

Sous 14 domination des Arabes dans 
l'île, l’'Etha s'appela Djebel, cé qui si- 
gnifie Montagne dans leur langue. 

Une fois les Arabes partis, on conserva 
le mot Dfebel ou Gibel, consacré par 
l'usage, et où lé fit aussi précéder du 
mot moni, le mon latin, de sorte que 
l'on eut mont Gibel — Montagne-Mon- 
lagne. 

Bro-GaLL, eh composition Bro-C’HaLL, 
signifie proprement Pays de Gaule. 

Les Bretons désigraient et désignent 
encore dujoutd’hui pat ce nom composé 
tout ce qui est en France, au-delà des li 
mites des tertitoites occupés par éux, et 
où Pon parie breton. 

GoëËLLo (Golovia) est une division ter- 
ritoriale, tn comté de Îà baillie de Tré- 
guet, comprenant, depuis sa transfot- 
mation en Bafronhie d'Avaugour (1480- 
1481), les cing chatellenies dont les 
noms suivent : Châtelandten, Lanvollon, 


Paimpol, la Roche-Derrien et Châteaulin: | 


sur-frieu (Pontrieu). Le Goëllo était 
botné à l’ouest par le Trieu, au nord et 
au nord-est par la mer, jusqu’à la baie 
de Saïtit:Brieuc, ét au sud, pat le comté 
dé Quinñtin. 

PerriNAic. Je veux dire aussi un mot 
de Pértinaïc, dont on parle beaucoup, 
depuis quelque temps. 

Ee nomést un diminutif de Perrin, 
Perrine, et équivaut à Pierrette ou Per- 
rette, en français. C’est M. de la Ville- 
marqué, croyons-nous, qui a, le pre- 
mrier, mis en circulationke mot Perrinaïc, 
dans son livre Myrddhinn ou l’'Enchan- 
teur Merlin, p. 323 et suiv., 1867, ih-8. 
L'auteur du Journal d’un Bourgeois de 
Paris Fappellé Pierronne lea Bretonne, ce 
qui semble indiquer qu’elle était origi- 
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nèire de la Haute:Brétèghe üü de Bro- 
C'hail. C'était unie pauvre fille visiôh: 
naire et hailucihée, eornfne il y Eh avait 
beaucoup en cé témpbs-là, préténidänt que 
u Dieu s’appdtoit (apparaissait) Souveñt 
« à ellé, en hürfianité ét pärloit à éllé 
« comme amy fait à autre. » Elle suivait 
l’armée, sous M ditectioh du moiñe RIi: 
chard, qui, comme dit M. Vallet de Viri- 
ville, étendait à la fois son ministère sa- 
cerdotal et confessionnel sûr quatre 
femmes, quatre clientes dont il était le 
directeur et le « beau-père spirituel ». 

Ces quatre femmes étaient : Jeanne-là- 
Pucelle, Catherine de la Rochelle et 
Pierronne la Bretonne et sa compagne. 
Perrinaïc, ou plutôt Pierronne, ne joua 
qu'un rôlé très effacé; 6h rie lui attribue 
aucun fait de guerte, et $on seul titré 
pour excitet de notre part quelque ifté: 
rêt, c’est d’avoir été brûlée, le 3 sep: 
tembre 1430, sur le parvis de Notre- 
Dame de Paris. Ce n’est pas suffisant, 
pensons-nous, pour qu'of lui érige uf 
monument sur le Ménez-Bre, mais nos 
pensons aussi que ce né serait qué jüs- 
tice de lui consacrer un bas-relief sur k 
piédestal d’une statue de Jeanne d'Arc. 

Si l'on veut mettre une statue sur le 
sommet du Ménez-Bré, où elle serait, du 
reste, bien exposée aux injurés du 
temps et des hommes, il nous faut un 
homme digne d’un piédestal si grandiose. 
Eh bien} nous l’avons, cet homme, cette 
gloiré vraiment authentique: c’est No- 
ménoë, le héros de lindépendante bre: 
tonne, que nous avons trop longtemps 
oublié, et qu’il faut enfin glorifier conrine 
il le mérite! 

De vives protestations se sont déjà 
élevées contre le monument projeté de 
Perrinaïe, dans la Revue de Bretagne, 
de Vendée et d'Anjou (livraison &’octo: 
bre 1893), avec la signature de M. Arther 
de la Borderie, — et dans d’autrés jour- 
naux du pays, — et voici l’épihion de 
M. Renan sur le même sujet, dans une 
lettre qu’il m'écrivait quelques mois 
avant sa mort (le 4 mars 1803), 


Perrinaïc est une chimère de..., cela n'a pas 
le moindre corps. C’est une queue de cerf-vo- 
Jaht composée dé chiffons attdchés avec des 
ficelles. 1} serait fâcheux que cela fût pris au 
sérieux : cela confirmerait trop le reproche 
qu'on nous adresse souvent de manquer de 


critique. 
E. Renan. 


l faut espérer que éé jugement portéré; 
et que les enthousiastes du Monuméft 
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de Pertinaic (car il ÿ en a), sentirônt 
léuf ardeur se téfroidir ét éh rabatttonit 
un péu. F. M, LuzeL. 


CRE L : sr 


TROUVAILLÉS & CURIOSITÉS 
Lès « Souvenirs » inédits d'Aimé Mar- 
tin. — La visite de Napoléon à Brienne en 
1805; convefsation avec Rôyer-Collart. 
— Les curieuses pages inédites que l’/n- 
termédiaire publie pour la première fois, 
d'après le manuscrit autographe, ont ce 
Cdractère de véridique sincérité qui était 
le propre: de leur auteur, Aimé Martin, 
né en 1781 èt mort en 1847, fut un éru- 
dit etunhistorièn dé valeur, qui tienturie 
place ittipôrtañté parmi les savants du 
XIXe siècle, Annotateur du Panthéon lit- 
téraife, de Molière ét de La Fontaine, il 
est surtout connu par les Lettres à So- 
phie et les Mémoires sur Bernardin de 
Saint-Pierre, dont il avait épousé 1x 
véuve êt ädôpté la fille. 
Sa vié privée ne fut qu’une longue sé- 
rie d’amitiés, a dit Lamartine sur sa 
tombe, et sa préoccupätion éonstanté fut 
le souci de la vérité. Aussi s’agit-il d’une 
véritable trouvaille dont nous sommes 
heureux dé donner la primeur à l’Inter« 
Médiäire. RaouL BonxeT. 


Visite de Napoléon à Brienne en 1805. 


J'étais assis à table à côté de M. de Van- 
dœuvre, député et; je crois, procureur gé- 
néral. 

Il m'a beaucoup parlé de Bonaparte, avec 
lequel il a passé deux jours, en 1805, chez 
madame de.Brienne. M. de Vandœuvre avait 
rendu de grands services à madame de Brienne 
pendant la Révolution. Elle l'avait fait venir 
dans son château pour l'aider à recevoir 
Se EE qui allait se faire couronnet roi 
d'Italie. 

. Lorsque Bonaparte fut envoyé à l’école mi- 
litaire de Brienne, il fut recommandé à ma- 
danie de Brienne par M. de Marbeuf. Madarñhe 
de Brienne prit le jeune élève en amitié et le 
faisait venir le dimanche. Il dînait au château, 
et il recevait cinquante francs par mois de la 
générosité de madame de Brienne. Enfin, il 
était traité comme l'enfant de la maison, et 
il ne donnait plus à madame de Brienne d’au- 
tre nom que celui de maman. 

Eh 1805, en allant en Italie, il conçut le 
désir de revoir Brienne et sa maman. Il fit 

révenir madatne de Brienne de son arrivéé et 
ui promit de passer un jour ou deux à son 
château. Cependant, lorsqu'il fut arrivé à quel- 

ue distance du château, à Brienne, je crois, 
limpératrice ayant témoigné quelque ennui 
de-s’y rendre, Bonaparte crivit à madame de 
Brienne qu’il lui était impossible de se rendre 
chez elle, mais que, ne voulant pas passer 
sans la voir, il Ha priait de venir elle-même, 
et qu'il Pattendait. 
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Madame de Brienné lui répondit de eb ton 
maternel qu'elle avait conservé, du’aÿdnt tout 
préparé pour le recevoir dañs son château, elle 
le priait de tenir sa promesse, qu'elle né vou- 
lait le voir que là et qu’elle l’attendait. 

Pour toute répoñse à ce billet, l’emipéreur 
monta à cheval, et, stivi de ses équipa es, 1l 
se rendit au château. Madame de Brieñné l‘éc- 
cuëillit dvec magnifiéehce et lui préséntà M. dé 
Vandœuvre. Elle dit à l’empereur ! | 

— Voici le seul #tni qui me soit testé das 
la Révolutiofi, et jé n’imagitie rien en vous di- 
sant qu’à ra dofirié du pain. 

L'empergur, #6 tôurfiaht vérs M. de Van- 
dœuvre : 

— Monsiëur, lui dif-il, je he pouvais vots 
avoir utië plus grandë obligation, Ear vous 
m'avez consètvé une rhère que j'aiftie tendré- 
ment. 

Il continua ënsuite l’entretien sur les pre 
rhiers temps de sa jeunesse, en rappeläñt 4 
madame de Brienne ses bons dînefs du di- 
manche. 

Après le déjeuner, madamé de Brienne lui 
ayant demandé un entretien particulier, M. dé 

andœæuvre en tiers, ils éntrèrent daris ün ca- 
binet, 6t, }à, M. de Vañndœuvte lui demanda 
la restitution des biens de plusieurs émigrés. 
Il accorda tout sans sollicitation. 

- = Eh bien! maman, êtes-vous contente de 
votre fils? disait-il à madame de Brienne ëf 
signant. , | 

Seulement, il s'arrêta sur le nom d’uñ éttii- 
gré, et, ën réfléchissant un moment : 

… Pout celui-ci, dit-il, vous en 
vous-même. 

Et, sortant un papier de sa poche : 

— Lisez, dit-il, et prononcez. 

C'était un rapport de police désigñant cet 
émigré comime un ennemi de l’empeteur, 
conspirant contre sa personne. La grâce ne tut 

s accordée. Après un entretien de deux 
Rues, il dit à M. de Vandœuvre : 

— Je ne veux plus vous accorder qu’üne 
faveur, mais celle-là sera pour vous. Parlez. 

M. de Vandœuvre le remercia en lui disant 
qu'il se bornait aux faveurs déjà reçues et à 
une indemnité pour rebâtir l’église de sa pa- 
roisse. Bonaparte accorda 12,000 francs. 

‘ À dîner, madame de Brieriné, l’'empereut, 
l'impératrice et un général étaient à table; 
M. de Vandœuvre, debout, dévant Ia chemi- 
née. Il demanda à l'empereur la permission de 
lui présenter un ancien professeur de l’école 
militaire. — | 

Bonapaîte dit qu’on le fît éntrer. Il le te- 
connut, et, prenant un front sombre : 

— Oui, je vous reconnais, dit-il, vous étiez 
bién méchant! monsieur, âjouta-t-il d’une voix 

us élevée, il est bon d'être sévère avec la 
jeunesse, mais il he faut pas être injuste. 

Ïl lui tourna le dos, et le pauvre homthe se 
retira confus. 

M. de Vandoœæuvre, voulant tendré üh peu 
de gaieté à la conversation, lui demanda s'il 
se souvenait de son maître de musique. 

— Céttaineéement, dit l’emperéur, est-il fà? 

— Oui, sire. 

— Faites-le entrer, | 

Le bon vieillard fut introduit. 

— Ah! c’est vous, monsieur, dit l’émpes 
reur, vous avez fait un mauvais écélier; que 
puis-je faire pour vous? | 

æ— Siré, j'ar un fils à Parmée. 

= Dans quél cofps? dans quél répimient? 

— Dans tel corps, tel régiment. 


jugerez 
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— Quel est son grade ? 
— Maréchal des logis. 
— Je le fais officier. 
Lorsque le bonhomme se fut retiré, l’empe- 

reur dit à M. de Vandœuvre : 

— Cet homme est-il à son aise? 

— Non, il court le cachet. 

Quatre jours après, le maître de musique 
reçut une gratification de 600 francs et le bre- 
vet de son fils. 

L'empereur passa Un jour et demi au châ- 
teau ; il fut presque toujours à cheval. I] par- 
courut tous les environs, visita tous les lieux 
où il s'était vu enfant, interrogeant les paysans 
sur quelques habitants dont il avait gardé le 
souvenir. Etant allé à Brienne, il dit à sa suite 
de le laisser, que les rues étaient étroites et 
qui voulait les parcourir seul. On le laissa. 
11 resta près d’une heure à parcourir les rues. 
Il demanda ce qu'était devenue une femme 
que se tenait à la porte de l'école et vendait 

es pommes et des gâteaux. Elle n'était pas 

morte, il se fit enseigner son logement et y 

alla. Il la reconnut et lui laissa quelques 

dizaines de napoléons. 

Enfin, après avoir parcouru l’ancien établis- 
sement, les cours, les rues, il vint rejoindre sa 
suite, d’un air pensif, monta à cheval, prit sa 
course vers le château de Brienne. 

Cette visite à Brienne a peut-être été le mo- 
ment le plus heureux de la vie de Bonaparte. 
Que de souvenirs il a dû réveiller! que d’é- 
motions 1l a dû faire naître! Le petit écolier 
de Brienne, le pensionnaire de Îla dame du 
château était empereur et allait se faire cou- 
ronner roi d’Italie. 

Avant de partir, il pria madame de Brienne 
de lui vendre son château. 

— C'est une habitation royale, lui dit-il, 
vendez-la moi. J'ai un faible pour ce pays, j'y 
suis attaché par mes souvenirs! 

— Je ne le puis, dit madame de Brienne. 
Ce château a été bâti par mon père, je veux y 
mourir. 

Elle est cependant morte à Paris. 


Conversation avec Royer-Collard. 


On me fit attendre dans un salon qui don- 
nait sur le jardin . J'aperçus une grosse ser- 
vante de campagne qui se promenait avec une 
demoiselle de seize à dix-huit ans. La gouver- 
nante marchait gravement la première, la tête 
haute, un livre ouvert à la main, et lisant avec 
une profonde attention. La jeune demoiselle 
suivait, marchant avec moins de gravité, et 
Jisant avec non moins d'attention dans un 
gros volume in-quarto. 

Pendant une heure, je les observais, se sui- 
vant à la file, faisant le même nombre de pas, 
sans jamais interrompre leur lecture. 

Jamais promenade plus grotesque et ta- 
bleau plus ridicule ne s'étaient offerts à mes 
yeux. Mais ce fut bien autre chose lorsque je 
fus introduit auprès du maître de la maison. 
L'homme, empesé, lourd. et plein de lui- 
même, eut la bonté de m'approcher un fau- 
teuil et me demanda ma pétition; il la lut 
sans sourciller. 

. me demanda quelques explications qu'il 
interrompit au premier mot, en disant : 

— Je sais, je sais. 

Enfin, il me dit : | 

— Votre pétition est inconvenante : vous ne 
pouvez parler avec colère à MM. les ques- 
teurs. 
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Et, là-dessus, il entama un long discours, 
plein de divagations, qui dura dix minutes, 
sans que je pusse placer un mot. À mesure 
de j'ouvrais la bouche, il me faisait un geste 

e la main comme pour imposer silence et 
me disait : 

— Je sais, je sais. 

Et il continuait. Enfin, après un quart 
d’heure de soliloque, je voulus lui faire sentir 
les motifs qui m’avaient dicté ma pétition. 

— Mais, monsieur le président, vous m'in- 
terrompez toujours ! Vous ne voulez pas 
écouter, il n’y a pas moyen de faire la con- 
versation ! 

Et il recommença à parler sans me permettre 
de prononcer un mot. 

— On m'a fait une injustice ! 

— Oui, oui, je le sais, mais vous ne me 
laissez pas parler. 

— Parlez, monsieur le président ! 

— Parler, je ne puis : vous m'interrompez, 
vous coupez le fil de mes idées. 

— Ïl faut bien que je vous explique. 

— Allons, vous le voyez bien, que vous in- 
terrompez toujours! On ne saurait s'entendre. 
Comment voulez-vous qu’on traite les affaires 
avec vous si vous parlez seul ? 

- Mais je n’ai encore rien dit. 

— En vérité, il n’y a pas moyen d'y tenir: 
vous avez une violence! Vous interrompez, 
vous attaquez, vous vous plaignez! Et moi 
aussi, j'ai été victime des injustices et des 
hommes ; pendant huit ans que j'ai souffert, 
on m'a accablé. Eh bien! je n’ai rien dit! 
M'avez-vous vu réclamer? M’avez-vous entendu 
plaindre ? Je me suis tu, le jour de la justice 
est venu. 

— Mais, monsieur le président, nos posi- 
tions ne sont pas les mêmes. Si je ne me 
plains pas, on ne songera pas à me rendre 
justice. 

— Ne faisons point de comparaison. 

— Mais, monsieur le président, vous parlez 
de vous à propos de moi, 

— Qui vous parle de moi? Pourquoi parler 
de moi? Je ne veux pas qu’on parle de moi! 
Ah! vous parlez de moi, je ne dirai plus 
rien! Vous saisissez les paroles au passage : je 
ne me mélerai plus de vos affaires ! 

— Mais. 

— Laissez-moi parler. 

— Je vous prie. 

— Oh! vous parlez toujours : les affaires ne 
se traitent pas ainsi! J'ai là dix personnes qui 
attendent, je ne puis en entendre davantage. 
Votre pétition est inconvenante. Je ne souf- 
frirais pas qu’on me tint un langage pareil! 

— On ne pourrait vous l’adresser, car vous 
ne commettriez pas d’injustice. 

— Sans en commettre, on peut être accusé; 
Je l’ai été et je n'ai rien dit : faites comme 
moi. 

Là-dessus, il se rengorgea, ouvrit la porte, 
me fit un léger signe de tête en supérieur. 

Je le saluai et je me retirai, en songeant à la 
fatuité de cet homme qui croit vous avoir en- 
tendu après une audience où il a parlé seul 
pendant trois quarts d'heure! 


(A suivre.) AiMÉ MaRTIN. 
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PARIS 

Retraite de M. Jules Cousin, conserva- 
teur du musée Carnavalet, — Nous avons 
sommairement annoncé, dans notre der- 
nier numéro, la retraite de M. Jules Cou- 
sin, conservateur du musée Carnavalet, 
remplacé, sur sa proposition, par M. Eu- 
cien Faucou, directeur del’/ntermédiaire. 
M. Lucien Faucçou était depuis longtemps 
conservateur-adjoint de Carnavalet, et il 
ne s’agit guère pour lui que d'un change- 
ment de titre qui ne l’empêchera pas de 
conserver la direction de notre revues 
qu'il a menée à un si haut degré de pros- 
périté et dont il a fait l'organe officiel de 
l’érudition universelle; car l’/nterme- 
diaire compte aujaurd’hui des correspan- 
dants d’élite parmi les savants et les cu- 
rieux non seulement de toute l’Europe, 
mais du monde entier. 

La retraite de M. Jules Cousin a été sa- 
luée d'unanimes regrets et par des témoi- 
gnages de sympathie exceptionnellement 
honorables. Dans sa séance du 9 décem- 
bre, sur la proposition de M. Pierre 
Baudin, le Conseil municipal lui a dé- 
cerné à l’unanimité une médaille d’or en 
souvenir de ses services. Voici en quels 
termes a été formulée et adoptée la de- 
mande de cette récompense honorifique 
sans précédent: 


Frappe d'une médaille d'or à M. Cousin. 


M. Pierre Baupin. — Messieurs, vous avez 
appris par le Builetin municipal officiel que 
M. Cousin, conservateur de la biblivthèque et 
du musée Carnayale!,a demandé et obtenu la li- 
quid.tion de sa retraite par raison de santé. 

La ville de Paris doit à cet homme d’un si 
exceptionnel mérite, à cet érudit désintéressé, 
une reconnaissance particuiière. 

11 lui a fat don de sa bibliothèque person- 
nelle compusée de 6,000 volumes et de 6,000 
estamrpres Ce fut là le premier fonds de la bi- 
blio.hèque nouvelle, qui compte actuellement 
plus de 100,000 volumes et de 80,000 estam- 
pes relatifs à l’histoire de Paris. . 

En 1580, grâce à M. Cousin, le Musée his- 
torique, composé &e pièces relatives à l'histoire 
de Paris et à la Révolution française, a été ar- 
nexé à la bibliothè que et constitue aujourd’hui 
une inappréciable richesse. 

M. Cousin a donc réalisé en vingt-trois an- 
nées une œuvre considérable, pleine d'aveniret 
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qui lui vaut l'hommage reconnaissant des ar- 
tistes et des hommes épris de la grandeur du 
passé de la cité. | 

C’est pourquoi nous demandons au Conseil 
de prendre la délibération suivante : 


| « Le Conseil 

« Délibère : 

« Une médaille d’or sera offerte, au nom de 
Ja ville de Paris, à M. Cousin, fondateur de la 
bibliothèque et du musée Carnavalet. 

« Le Bureau est chargé de l'exécution de la 
présente délibération, 

« Signé: Pierre Baudin, Alphonse 
Humbert, Levraud, Blondel,. 
Marsoulan, Bellan, Picau, Del- 
homme, Lampué, Clairin, Pru- 
dent Dervillers, Weber, Paul 
Strauss. » 


L'urgence cest prononcée. 

La proposition est ensuite adcptée. 

M. Louis Lucipla. — Je constate que le vote 
du Conscil est unanime et que tous, Sans ex- 
ception, nous rendons justice à l’homme géné- 
reux et éminent qui nous quitte. (Très bien ! 
Très bien!) 


M. Jules Cousin a remercié par la lettre 
suivante, également insérée au Bulletin 
municipal : 

Paris, le 9 décembre 1803. 


Monsieur le Président, 


Je vous prie de transmettre au Conseil l’ex- 

ression de ma profonde reconnaissance pour 
fe témoignage de satisfaction si honorable 
qu'il m’a décerné en des termes qui en re- 
haussent encore singulièrement le prix. 

Je n'ai fait que mondevoir, et j'en suis ainsi 
récompensé bien au-delà de mes mérites. 

Je vous demanderai la permission de dépo- 
ser cette médaille d'honneur au musée Carna- 
valet, comme monument historique de sa re- 
constitution et en souvenir de son premier 
conservateur qui a pu mener à bien — grâce 
au concours des dignes représentants de notre 
glorieux Paris — cette tâche laborieuse ct pas- 
sionnante. 

Ce sera le dernier cadeau que je ferai à mon 
cher musée, où il restera comme un haut té- 
moignage de la patroaale (je n'ose dire pater- 
nelle) hbéralité du Conseil municipal. (Assen- 
timcnt. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, et 
transmettre au Conseil l'expression de ma res- 
pectueuse gratitude, 


Le conservateur de la Bibliothèque 
et du Musée historiques de la 
Ville, 
JuLes Cousin. 
(Très bien! Très ane 
M. Louis LucipiA. — Je demande que cette 
lettre soit également déposée au musée Carna- 
valet. Elle est digne d'y figurer. (Assentiment 
unanime.) 
Cette proposition est adoptée. 
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En même temps. M. le Préfet de la 
Seine adressait à M. Cousin une lettre 
des plus flatteuses, dans laquelle il lui ex- 
prime ses regrets de le voir abandonner 
prématurément un poste dans lequel il a 
rendu tant de services, et lui annonce 
qu'il le nomme conservateur honoraire, 
dans l'espoir qu'il continuera à son suc- 
cesseur le concours de ses précieux con- 
seils et aux commissions scientifiques 
de la Ville son utile collaboration. 

« C'est une véritable retraite aux 
flambeaux ! » dit M. Jules Cousin, profon- 
dément touché de si honorables témoi- 
gnages de satisfaction, mais que des rai- 
sons de santé obligent à prendre un repos 
bien gagné, après trente-sept ans de labo- 
rieux services, tant à la bibliothèque de 
l’Arsenal qu’au musée Carnavalet. 


La donation d'Ennery. — M. Spuller, 
ministre de l'instruction publique, s’est 
rendu chez M. Adolphe d'Ennery, avenue 
du Bois de Boulogne, pour y recevoir, au 
nom de l'Etat, la donation d’une collec- 
tion de faïences, de porcelaines, d’ivoires 
et de laques de la Chine et du Japon. 

Cette collection, dit la République fran- 
gaise, est l’œuvre de madame d’Ennery, 
qui l’a formée, pièce à pièce, avec persé- 
vérance, zèle et passion, au cours de plus 
de quarante-cinq ans de recherches. 

Cette importante donation comprend les 
quatre mille sept cents piècesquicomposent 
la collection d'Ennery. Elle représente 
une valeur de plusieurs millions. Nombre 
de pièces sont uniques, et par cela même 
inestimables ; il en est qui offrent une va- 
leur historique s’ajoutant à leur mérite 
intrinsèque. Tels vases auraient été mon- 
tés en bronze par le roi Louis XVI lui- 
même; tels petits magots auraient appar- 
tenu à madame du Barry, qui les nommait 
plaisamment son « conseil des minis- 
tres ». 

Tout cela est rangé, disposé, classé dans 
une série de vitrines de style Louis XIV 
ou. de style japonais que madame d'En- 
nery a fait spécialement fabriquer. L'Etat 
entrera en possession de cette donation 
après la mort de madame d’Ennery. 


Les dons de madame Veyrassat au mu- 
sée du Luxembourg. — Madame veuve 
J. Veyrassat vient d'offrir au musée du 
Luxembourg un des tableaux les plus im- 
portants de son mari: le Vieux Servi- 
teur. 

Ce tableau, un des meilleurs du pein- 
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tre des moissons, représente un vieux 
cheval à la porte d’un maréchal ferrant : 
il a figuré au Salon de 188r et a été gravé 
par Ch. Courtry. 

Tous les autres tableaux, études, aqua- 
relles et dessins, au nombre de 463, lais- 
sés par Veyrassat, ont été vendus du 11 
au 15 décembre, à l'hôtel Drouot. 

Signalons, à propos de cette vente, une 
heureuse innovation qui fera précédent et 
qui empêchera par la suite bien des frau- 
des. Les experts qui dirigent les ventes 
posthumes d'artistes se sont aperçus que 


._ des personnes peu scrupuleusesse faisaient 


adjuger à ces adjudications des pochades 
et des études portant le cachet de la vente, 
les faisaient ensuite retoucher et, mieux, 
terminer et les offraient, ainsi pastichées, 
en vente. Après quelques années, 11 était 
trés difficile de se rappeler l’état primitif 
de l'étude ainsi truquée, et ces pasticheurs 
étaient à peu près sûrs de l'impunité. 

Il n'en sera plus de même à l'avenir; 
les catalogues de la vente Veyrassat por- 
tent, en effet, l’avis suivant : 

« Afin d'éviter toutes erreursou discus- 
sions dans l'avenir, l'expert chargé dela 
direction de la vente prévient le public 
que tous les tableaux, études ou esquisses 
compris dans le présent catalogue ont été 
photographiés et réunis en deux albums, 
qui pourront être consultés chez madame 
veuve Veyrassat et chez l'expert, M. Bern- 
heim jeune. 


ALGÉRIE 


Les fouilles de Timgad. — Dans la pr 
vince de Constantine, à Timgad, on dé- 
couvrait, il y a quelques années, les rui- 
nes d’une cité importante construite par 
les Romains au Î° siècle de notre ère et 
destinée à servir de boulevard contre les 
Maures autochtones, refoulés par la do- 
mination romaine dans le désert. Cette 
cité, qui s’appuyait à l’un des contreforts 
de l’Aurès, à mi-route de Lambèse et de 
Theveste, portait le nom de Thamugadi: 
dévastée au VIe siècle par les Maures, elle 
avait été ensuite bouleversée par des 
tremblements de terre. | 

Des fouilles heureuses, commencées en 
188Q par le service des monuments his- 
toriques, et menées à bien par les soins 
de l'architecte Duthoit, aujourd’hui dé- 
cédé, avaient mis au jour tout un ensem- 
ble de constructions fort curieuses et 
remarquablement conservées, dont nous 
avonsdéjà parlé dansles Nouvelles de l'In- 
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termédiaire. Un temple colossal, dédié à 
Jupiter, et dont les magnifiques colonnes, 
renversées par le tremblement de terre, 
gisent encore intactes surlesol, dominaitla 
ville. Au pied du Capitole, un marché en 
partie couvert, remanié à l’époque byzan- 
tine; ailleurs, une curie (conseil munici- 
pal}, revêtue de marbres de différentes 
couleurs; un forum entouré de bouti- 
ques, de temples, de salles de réunions 
publiques; une basilique ou tribunal de 
commerce ; un théâtre, des égouts admi- 
rablement disposés, des fontaines, des 
maisons particulières, des statues. 

La route de Lambèse à Theveste (au- 
jourd’hui Tébessa), qui longeait sur son 
grand côté le forum, constituait, sur toute 
l'étendue de son passage à travers la ville, 
une véritable voie triomphale pavée de 
dalles énormes où les roues des chars ont 
creusé des ornières qui semblent toutes 
récentes. De distance en distance, des 
portiques et des arcs de triomphe dont 
l'un, bâti en l'an 100 par Trajan, et percé 
de trois portes, reste debout tout entier. 
Un fort byzantin et quelques basiliques 
chrétiennes, sans parler de quantité d’édi- 
fices non encore déblayés, complétaient 
l'aspect monumental de la ville. 

Au cours du voyage qu'il fit au prin- 
temps de 1892 en Algérie, le ministre de 
linstruction publique, M. Bourgeois, s’é- 
tait détourné de sa route pour visiter ces 
ruines imposantes. Il en était revenu 
émerveillé; aussi, mit-il tout en œuvre 
pour faire voter par les Chambres un 
nouveau crédit qui permettrait de nou- 
velles fouilles, 

Le crédit accordé, l’administration des 
monuments historiques s’est remise à 
l’œuvre, et les travaux de déblaiement, 
repris par M. Albert Ballu, qui a succédé 
comme architecte en chef des monuments 
historiques en Algérie à M. Duthoit, ont 
donné de nouveaux résultats, dont l’ad- 
ministration des beaux-arts vient d’être 
avisée cette semaine. 

Au sud-ouest du théâtre et au pied de 
la colline à laquelle il est adossé, on a dé- 
couvert des thermes romains de la fin du 
[Te siècle. L'édifice renferme deux salles 
parallèles, dont la première mesure 32 mè- 
tres de long sur 4m,50. la deuxième 
28 mètres sur 8. Deux piscines et deux 
autres salles plus petites sont disposées à 
droite et à gauche des grandes salles, 

On a retrouvé, dit le Petit Temps, dans 
une de ces salles, une stèle octogonale 
avec cette inscription : 


[20 décembre 1893, 
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Sanctvm genivm thamogadensem civis et 
amator constitvit civitatis. 


Dans l’autre salle, sur quatre fragments 
d'inscription, la dédicace suivante a été 
relevée : 

Atri divi Antonini pii nepoti, divi Hadriani 
pronep. 1. Septimo Severo pio Perthinaci aug. 
arabic. adiab. ....tatis. ..vi, imperi XI, cos 11, 
patri patriæ, proconsvli et ....nici, partici 
maximi.…. pli german... .….nepoti divi……, 


ataini, part... et divi Nervæ.…. simoin..…. 
dvls.… ….ntissimo... thermas ....Fausto. 


avg. pro. prætore patre colon. 


Le sol de ces thermes est recouvert de 
belles mosaïques formées d’un grand nom- 
bre de motifs extrêmement variés. D’im- 
portants fragments de statues, entre au- 
tres un beau torse de femme et un grand 
vase décoratif orné de sculptures où sont 
représentés des sacrifices, viennent égale- 
ment d’être retrouvés sous les ruines. De 
jour en jour, on découvre de nouvelles 
richesses, et tout fait espérer qu’à la fin 
de cethiver la résurrection de la Pompéï 
algérienne sera chose faite. 

ES 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE 

Londres. — Publication du catalogue 
des vases grecs et étrusques du British 
Museum. — Depuis 1857, date de la pu- 
blication, par MM. Hawkins et Newton, 
d’un Catalogue des vases du Musée bri- 
tannique, les richesses de ce département 
s'étaient considérablement accrues, et la 
nécessité d’un nouvel inventaire était de- 
venue urgente. MM. Murray et Walters 
ont été chargés de sa rédaction, et le 
tome II de cette importante publication 
vient de paraître. Il comprend la descrip- 
tion des vases à figures noires sur fond 
rouge ou blanc et une étude détaillée des 
diverses fabriques. Les autres volumes 
du catalogue seront publiés ultérieure- 


ment. 


— L'organisation intérieure du British 
Museum.— L'administration du British 
Museum vient de publier un résumé de 
l'organisation intérieure de cet établisse- 
ment. 

Le British Museum estouvertau public 
tous lesjours de lasemaine;l'heure d’ouver- 
ture est toujours dix heures du matin; 
quant à l'heure de fermeture, elle est : 
quatre heures de novembre à février, 
cinq heures en septembre, octobre et 
mars, et six heures le reste de l'année. 
Enfin, avantage inappréciable pour les 
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travailleurs, comme l'électricité a été ins- 
tallée dans certaines parties du Museum, 
le lundi, le mercredi et le vendredi on 
peut entrer, de huit heures à dix heures 
du soir, dans quelques salles, imprimés, 
estampes, manuscrits, médailles, collec- 
tions ethnographiques et collections du 
moyen âge, et à la même heure, les trois 
autres jours, dans les salles d’antiquités 
grecques, romaines, égyptiennes, etc. 
Les personnes qui demandent à faire des 
recherches ou des consultations sont ad- 
mises à la salle de lecture, moyennant 
certaines formalités, de neuf heures du 
matin à huit heures du soir, ou à sept 
heures de mai à août. 

Durant l’année 1886, dit le Temps, le 
nombre des personnes admises à visiter 
les collections générales du Museum 
avait été de 504,893, avec les chiffres 
fort élevés de 63,234 en août, et de 58,940 
en mai, et le minimum de 28,66; en no- 
vembre. Ce nombre est de 501,256 en 
1887, de 498,510 en 1888; nous le trou: 
vons relevé à 530 172 en 1890, mais cela 
tient à l'ouverture des galeries le soir, 
qui fournit un appoint de 66,339 per- 
sonnes. Le total des visiteurs de jour a 
diminué parce que beaucoup de gens ont 
plus de facilité à venir le soir, et cepen- 
dant le chiffre total est plus élevé que les 
années précédentes, ce qui prouve que 
l'ouverture du soir amène de nouveaux 
visiteurs. Enfin, en 1891, le total a été 
de 514,914, en diminution sur 1890, sim- 
plement parce qu'en juin les galeries ont 
été fermées le soir. Les maxima sont, du 
reste, toujours en mai et en août, 

PPT 
OFFRES ET DEMANDES 

Je désirerais, de l’1/lustration, les an- 
nées 1879, 1880, 1888 et premier semes- 
tre de 1893. BEerAuULD, 

31, rue de l'Ile d'Or (Cognac). 


La direction de l’Interméliaire prie les 
collaborateurs qui voudraient se défaire 
des volumes ou des numéros de l’/nter- 
meédiaire qu’ils pourraient posséder, de 
vouloir bien lui en faire part. 

Il sera répondu à toute offre. 


VENTES PUBLIQUES 
PARIS 
Hôtel Drouot. — 18-20 décembre. — 


Objets d'art du moyen âge et de la Re- 
naissance. (Catalogue de 326 numéros.) 
— Mannheim. | 

— 18-20 décembre. — Jetons français, 
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_— Collection Wustenfeld. (Catalogue de 
1085 numéros.) — Serrure, 33, rue de 
Richelieu. LL: 
— 20 décembre, — Tableaux. — Livres 
et objets d'art. — Succession Guy de 
Maupassant. 


— 21 décembre, — Livres d’architec- 
ture. (Catalogue de 155 numéros.) — Fon- 
taine, 30, boulevard Haussmann. 


— 21 décembre. — Tableaux, par À. 
Serres. — Féral, 54, faubourg Mont- 
martre. 


— 21 décembre. — Objets d’art. — Las- 
quin, 12. rue Lafftte. 

— 21 décembre, — Objets d’art. (Cata- 
logue de 138 numéros.) — Mannheim. 

— 21-22 décembre. — Estampes japo- 
naises. — Janvier 1894. — Bibliothèque 
chinoise. — Leroux, 26, rue Bonaparte. 

— 22 décembre. — Meubles de M. Guil- 
lot. (Catalogue de 84 numéros.) | 

— 29 janvier-3 février 1894. — Livres. 
— Bibliothèque de M. de Lignerolles. 
Première partie. — 5-17 mars. Deuxième 
partie. — 16-27 avril. Troisième parte. 
(En tout, 2,500 numéros } — Porquet, 1, 
quai Voltaire. 

Salles Sulvestre— — 18-20 décembre. 
— Livres. — Bibliothèque Duverger. 
Catalogues de 133 et 208 numeros.]) — 
Paul. 

— 23 décembre. — Objets d’art per 
sans. (Catalogue de 179 numéros) 

— 21-23 decembre. — Livres anciense: 
modernes. (Catalogue de 5or numéros: 
— Paul. 

— 26-30 décembre. — Livres ancienst: 
modernes, — Belin. 

— 8-12 janvier 1894. — Livres anciens 

— 18 janvier. — Livres anciens. 

-20 j-nvier. — Livres anciens — 
Bibliotheque de M. Lortic. 

— 22-27 Janvier. — Livres anciens tt 
manuscrits. — Bibliothèque Maghont. 
Première partie. — Paul. 


DÉPARTEMENTS 


Saint-Omer. — 18-22 décembre. — Oh- 
jets d'art. — Collection de M. de Baillen- 
court.— Gandouin, 31,r. des Saints-Pères. 
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Anvers. — 19-23 décembre. — Collec- 
tion H. Leys. — Leroy freres. 


—- 1! 


Bruxelles. — 18-21 decembre. — Livres 
anciens et modernes. — Bibliothèques d: 
Vos, du general Beaudoux, etc. — Cas 
taigne, 28, rue de Berlaimont. | 

Londres. — 11-20 décembre, — Livres 
— Sotheby, 3, Wellington street. 

Louvain. — 21 décembre. — Autogrs- 


phes. (Cat. de 288 numéros.) — Robert: 
Munster. — 22 janvier 1894 et suivant 
— Livres. — Schoningh. 
Rame.— 20-27 décembre. — Bibliothe 
que Manzoni. — Livres. — San Giorgi. 


Paraissan!t les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Gigolette. — Un article du Figaro a 
donné naissance, il y a quelque temps, 
à une petite polémique au sujet de l’éty- 
mologie argotique du mot « gigolette ». 

L’érudition de nos modernes argotiens 
fut-elle en défaut? Toujours est-il que la 
question ne nous semble pas résolue, par 
suite des divergences des opinions émises. 
Les chercheurs de l'Intermédiaire vou- 
draient-ils, à leur tour, répondre à cette 
question et l’élucider ? H, G. 


Sar un mot de M. Guizot.— Dans lequel 
de ses discours M. Guizot a-t-il dit la 
parole qui lui a été souvent reprochée : 
« Enrichissez-vous », mais en y ajoutant: 
“ par le travail et l'économie »? 

N'est-ce pas dans l’un de ses discours à 
ses électeurs de l'arrondissement de Li- 
sieux ? 

Quand ce discours a-t-il été prononcé ? 

Dans quel journal a-t-1l été publié? 

| L, N. 


Accidents bizarres produits par la 
foudre. — Bussy Rabutin écrivait, le 
10 août 1667, à madame de Grignan, en 
réponse à une de ses lettres qui lui ap- 
prenait que la maréchale de Villeroy avait 
eu la main brûlée par la foudre : 


Je suis fâché de l’accident qui arrive à la 
pauvre Maréchalle de Villeroy. Le tonnerre en 
veut aux Maréchalles de France; car vous 


Le ce qu'il fit à Rome, à la teue Maré- 
c 


alle D'**. Si vous ne le sçavez, Madame, je 
vous dirai qu’il tomba dans sa chambre, fort 
rès d'elle, et qu'il lui fit l'office d’un barbier 
adroit dans un endroit que je ne veux pas vou 


nommer. | | . 


, 746 
Connaît-on des accidents encore plus 

bizarres produits par la foudre? 

H. BouLer. 


Qui a commandé en chef la charge de 
Sedan? — Le général de Galliffet et le 
colonel de Beauffremont ont revendiqué, 
chacun de leur côté, l’honneur d'avoir 
commandé en chef cette héroïque charge 
de cavalerie. no 

Une polémique très vive a été engagée 
sur cette question, qui, depuis vingt-trois 
ans. a fait verser des flots d’encre, comme 
l'écrit le colonel Denis, dans un article 
publié dans la Petite Gironde {numéro du 
14 décembre 1803), où il résume ce qui a 
été dit sur ce fait d'armes. 

Mais la question n’est pas tranchée, 
puisqu’après la lecture des diverses pièces 
du procès, on en est encore à se deman- 
der si c'est au général de Galliffet ou au 
colonel de Beauffremont que revient cet 
honneur. 

La parole est à l’Intermédiaire, 

BRONDINEUF. 


veus 


Le drapeau tricolore. — Le décret du 
27 pluviôse an II dit que le drapeau na- 
tional sera formé des trois couleurs na- 
tionales disposées en trois bandes égales, 
de manière que le bleu soit attaché à la 
garde du pavillon, le blanc au milieu, et 
le rouge flottant. | 

Ce décret ne fut pas suivi à la lettre ; 
l'on vit simultanément des drapeaux 
bleu, blanc et rouge, puis d’autres rouge, 
bleu et blanc, et enfin blanc, bleu et 
rouge. 

Le drapeau national sous Napoléon Ier 
était blanc au bord extérieur, bleu et rouge 
au centre; celui de 1830 était bleu au 
centre, blanc ensuite, et rouge au bord 
extérieur. 

XXVIL. — 18 
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Quelles sont les raisons qui ont fait 

ainsi changer la position des couleurs de 

notre drapeau national? A. DixuaAIDe. 


La plus ancienne noblesse @e l'Europe. 
— On a remarqué; dit Bouclier de Per- 
thes dans son Petit gléssäite, Paris, 1835, 
tome II, page 103, que la plus ancienne 
noblesse, celle dont les actes semblaient 
les plus authentiques, était parmi les 
familles juives : quelques-unes produi- 
raient, dit-on, des titres déplis l’èré 
chrétienne. NN ! | 

Je ne doute pas que les israélites aient 
conservé uh grand respéct pouf les sou- 
venirs de léurs âteux, mais de là à possé- 
der des titrès de noblesse authentiques 
remontant à l’ère chrétienne, cela me 
semble une légende que mes collègues 
n'auront pas de peine à détruire. 

A. DŒuaiDe,. 


à 
Lt 


Prétres mépattistes. — Dans divers do- 
cuments des XVIIe et XVIII siècles, 
émanant des provinces de Bourgogne, je 
trouvé lés expressions : prêtres mépar- 
tistes ou «à habitués du mépart ». Je ne 
trouve pas la signification de ces mots: je 
ne doute pas qu’un collègue de l'Znter- 
médiaire puisse me les expliquer. 


La coilection de caricatures sur 
M. Thiers, faite par mademoiselle Dosne. 
D'après le Journal des Goncourt, made- 
moiselle Dosne collectionnait les carica- 
tures parues sur son beau-frère. Cette ga- 
lerie d'un nouveau genre comprenait, en 
1875, quinze cents numéros. 

Sait-on ce qu’elle est devenue et s’il se- 
rait loisible de l’examiner ? DE. 


Qui est l'X de la correspondance de 
d'Antraigues? Däns . l'ouvrage de 
M. Pingaud, sur d’Antraigues (le mari de 
la Saint-Huberty), paru il ÿ a énviron uñ 
an, figurent dés lettres très curieuses 
émanant d'un M. X., qui, attaché à la 
mäison du premier Consul, et très àu 
courant de ce qui s’y passait, ne se gè- 
nait pas pour trahir carrément celui qu’il 
servait. 

Ces lettrés ont fait un certain scandäle, 
mais jusqu’à présent léur äüteur pârais- 
sait inconnu. Or, dans la fevué de l4 vié 
littéraire, que le Temps publié châque 
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samedi, l’auteur de l’article affirmait, 1ly a 
dix jours, que le nom de ce M. X était 
maintenant su et connu. 

Quelque Intermédiairiste pourtait-il me 
dire de qui il s’agit? M. E. H. 


— 


Applicatioh &e l’électriéité aux travaux 
du génie. — Dans une lettre adressée en 
1802 à Ghateauneuf, « écrivain de bonne 
foi», Santérre, qui s’attribue, fort sérieu- 
sérnènt du reste, un rôle des plus bril- 
lants dans là guerre de Vendéé, écrit: 

L'iñgénieur Dumas émploya les effets de” 
l'électricité à miner et à contreminer des points 
qui assuraient tantôt notre droite, tantôt notre 


gauche, étant avant toujours isolés et presque 
toujours battus. 


Est-ce que déjà, à cétté époqtie, oh ëm- 
ploÿyait l'électricité dahs les travaux du 
génie? Ris-Rap: 


Vitres. — À quelle époqué rémontent 
les vérres à vitre? 11 me semble ävoir lu 
aütréfois, dans lés Etudes sur l'antiquité 
dé Philarète Chasles, que lés vertés à vi 
tré daraiént du moÿen âge. 

On ttouve dans Sénèqué le passage sui- 
vant : 


I y a quelques inventions survenues, comme 
l’où sait, dè notré teips; commé lJ’Üsäge des 
vitres transmettant uné lumière claire à travers 
une matière diaphane: « Quædem nostra de- 
mum proiissèé memoria sumus, ut speculario- 
Le Es Pere A Re transmit- 
entium lumèen ». Seneca istolæ morales 
XIV, 11 (XC) 25. nee 


Est-ce Bien aux vitrés qué Senèque fait 
ici allusion, ou est-ce seulement äu 
moyén âgé que l’oñ connut lés procédés 
de fabricätion des verres à vitre? Quele 
que Intèrmédiairiste pourrait-il nous don- 
ner des éclaircissements sur ce point? 

ADOLPHE DéÉmry. 


Cannes êt parapluies. — De quellé épü: 
que datait, à Paris, l’ordonnance dé po- 
lice tombée aujourd'hui éfi désuétude,en 
vertu de lâquelle les cannes et les parä- 
pluies étaient misen dépôt par leurs pro- 
priétaires, à l’entrée des théâtres, entre 
les mains de gärdiens qui recevaient une 
rétribution obligatoire par châque objet 
confié à leurs soins ? | 
À Cet impôt, d'une naturé spéciale, a-t-il 
été motivé par une rixe survenue éhtre 
spectateurs, pendant une représentation 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


749 
du Germanicus d'Antdihe- Vincent ÂÀr- 
häault, sous la Restauration ? 

EREUVAO. 


Rectificati‘h de vocables géographi- 
ques (Saint-Paul-Trois-Châteaux). — La 
ville dé Saint-Paul-Trois-Chäteaux estun 
chef-lieu de canton du département dela 
Drôme; son nom, au commentement de 
notre ère, était Augusta Tricastinorum, 
c'est l’ancienñe capitale des Tricastins, 
peuplade de la Celto-Ligurie. Lors dé 
organisation de la province, après sa 
soumission à la république romaine, Île 
territoire occupé par les Tricastins fut 
constitué en cité. Pendant la première 
période du moyen âge, la cité adminis- 
trative romaine se transforma en diocèse 
ecclésiastique, qui subsista jusqu’à la 
chuté dé la dynastie des Bourbors ef 
Francé ; le siège épiscopal était à Saint 
Paul, nom substitué au V° siècle à celui 
d'Augusta. 

Quel est donc le premier ignorant qui 
a traduit le nom éthnique de Jricastin 
par l'inepte vocable de Trois-Chéteaux ? 
On ne saurait trop protester contre l'a- 
bus qu’on a fait en France des préten- 
tions de la langue latiné à la formation 
de la langue française ; cependant, dans 
certains cas, ces prétentions ont des de- 
hors de vraisemblance acceptables, mais 
transformer tri en trois et castin en chä- 
téaux est une bouffonnerie réellement 
trop niaïsé. 

Quand donc nos géogtaphes, nos fai- 
séurs de guides et de dictionnaires, se- 
ront-ils assez sérieux pour examinet avec 
atteñtion les vocables que l’administra- 
tion impose aux populations, sans se 
soucier du ridicule d’un grand nombre 
d'expressions en usage ? 

Pourquoi donc, au lieu de Saint-Paul- 
Trois-Châteaux, ne pas dire: Saint-Paul 
de Tricastin, comme on dit Saint-Jean 
de Maurienne, Saint-Bertrand de Com- 
mingés, Saint-Lizier de Couserans, 
Saint-Paulien de Velay, Saint-Pol de 
Léon, etc., etc.? 

Les correspondants de l’Intermediaire 
sont aussi érudits qué nombreux : ne 
pourtaient-ils pas former une liste de 
tous les vocables français et mêmeétran- 
gers défigurés dans le genre de Tricas- 
tin en Trois-Châteaux ? 

Né pourrait-on pas aussi réunir dans 
les colonnes de notre recueil les élé- 
rhents d’une campagne pour reconstituer 
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les noms géographiques véritables, cha: 
que fois que l'ignorance des faiseurs d’é- 
tymologies lesa dénaturés par de préten- 
dues traductions ? Eo. J, 


La vente des titres et des décorations 
en 1814. — On sait qu’à son retour de 
l’étranger, Louis XVIII nommä4 comme 
grand-chancelier de la Légion d’honaeut 
l'abbé de Pradt, ancien archevêque de 
Malines, où l'avait appelé l4 faveur de 
Napoléon Ier, 

À ce sujet, dans son si curieux volume 
surun Secrétaire de Napoléon Ie (p.285), 
le comte d’Hérisson écrit ceci : 


L'abbé de Pradt exploita les titres nobiliai- 
res et les décorations. La croix de la Légion 
d'honneur fut tarifée moins de mille francs. 
L'abbé en plaça plus, durant les cinq derniers 
mois de 18:14, que Napoléon n’en avaitdonné 
au cours de tout son règne; et on accorda plus 
de titres de marquis, de comte, de vicomte et 
de baron que pendant les deux derniers siècles 
de la Monarchie. 


Pourrait-on fournir quelques preuves 
de la première affirmation (vente des dé- 
corations), et dresser la liste de la nou- 
velle noblesse de 1814? L'histoire y trou- 
verait à coup sûr son compte. 

JEAN BERNARD. 


Talma et Bonaparte. — Je possède la 
lettre suivante dans ma collection d’au- 
tographes : 


Lettre du général Bonaparte à Taïlma. 


Je me suis battu comme un lion pour la 
République, mon bon Talma, et en récom- 

ense elle me laisse mourir de faim. Je suis au 

out de mes ressources. Ce misérable Aubry 
me laisse sur le paré lorsqu'il pourrait faire 
de moi quelque chose. Je me sens de force à 
PRE les généraux Santerre et Rossignol, et 
‘on ne trouvera pas un petit coin de la Vendée 
ou ailleurs pour m'empl'yer | 

Tu es heureux! ta réputation ne dépend de 
personne; deux heures passées sur les plan- 
ches te meitent en présence du public qui dis- 
pense la gloire. Nous autres militaires, 1l nous 
faut l’acheter sur une plus vaste scène, et on 
ne nous permet pas toujours d'y monter. Ne 
regrette donc pas ta position; reste sur ton 
théâtre ; qui sait si je reparaîtrai jamais sur le 
mien ? 

J'ai vu hier Monvel : c’est un parfait ami. 
Barras me fait de belles promesses ; les tien- 
dra-t-il? J'en doute. En attendant, je suis à 
mon dernier sou. Aurais-tu quelques écus à 
mon service ? Je ne les refuserais pas, et jet'en 
assure le remboursement sur le premier 
royaume que je conquerrai avec mon épée. 
Mon ami, que les héros d’Arioste étaient heu 
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reux! ils ne déendaient pas d'un ministre de 
la guerre! | 
Adieu, tout à toi. BONAPARTE. 


Les historiens de Napoléon et de 
Talma ont-ils publié ce curieux docu- 
ment ? Est-il authentique ? 

JaAcQuEs Roucné. 


Corneille Blessebois et le Sophiste. — 
Tous les curieux connaissent le petit ro- 
man de Lupanie que l'on a très fausse- 
ment attribué au cynique Corneille Bles- 
sebois, et où l’on a, non moins fausse- 
ment, cru voir une satyre dirigée contre 
madame de Montespan. 

L'auteur de Lupanie dit dans sa dédi- 
cace à madame D. P.: 

« Je me souviens que quand je vousfis 
voir l’histoire du Sophiste, vous me dites 
que le volume n'enétoit pas assez gros. » 

Connaît-on ce Sophiste ? Sait-on à quel 
écrivain il pourrait être attribué? 

La première édition de Lupanie étant 
de 1668, on voit assez à quelle époque 
approximative remonterait la publication 
du Sopkhiste, s'il a été réellement publié. 

L. 


Une pétition des petits-fils de La Fon- 
taine. — Madame lacomtesse de Marson, 
descendante de La Fontaine, se trouvant 
dans le besoin, aurait eu l’idée, à ce que 
conte dans ses Souvenirs le comte de 
Rochefort, d'adresser à l’Institut cette 
spirituelle et ingénieuse pétition, rédigée 
par le fabuliste Tramblay : 


Les petits-fils de Jean La Fontaine aux 
membres de l'Institut. 


Jean La Fontaine était un fort bon homme : 
Ïl instruisait le monde en amusant. 

Et sa morale a mérité la pomme ; 

Mais il n’était rien moins que prévoyant! 
Croyant trésors chose peu nécessaire, 

Le lendemain n'était pas son affaire. 

Il vous légua son heureux chalumeau : 
Paignez aussi prendre la panetière, 

Veiller, soigner et guider son troupeau. 
Par vos bons soins, sous votre œil tutélaire, 
Que ses enfants bravent un sort contraire; 
C'est leur espoir, c'est tout leur revenu; 
Car vous savez, ce n'est point un mystère : 
Jean s’en alla comme il était venu. 


Comment cette charmante pétition fut- 
elle accueillie en haut lieu ? Une pension 
fut-elle accordée à la petite-fille de l’au- 
teur des Fables? Existe-t-il encore, à 
l'heure actuelle, des descendants du fabu- 
liste ? C'est ce qu’un collaborateur nous 
apprendra sans aucun doute. 

Ponr-CaLé. 


nes 
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Faiences de Cosne-sur-Loire. — Les 
Conrad, famille de potiers, furent appelés 
à Nevers par le prince Louis de Gon- 
zague, duc de Nivernais; ils étaient trois 
frères. Le plus célèbre est assurément 
Agostino Conrado. Vers 1598 une brouille 
s'étant produite entre les trois frères, 
l’un d’eux, dont le prénom m'est inconnu, 
alla s'établir à Cosne-sur-Loire, où il 
fabriqua des faïences; mais, soit qu'il 
n'eût pas de collaborateurs assez expéri- 
mentés, soit qu'il ne possédât pas les 
modèles primitifs, soit enfin que la tra- 
dition italienne commençât à se perdre, 
les œuvres produites par ce Conrado 
furent de beaucoup inférieures à celles 
qui se fabriquaient à Nevers à la même 
époque. Je connais des assiettes qui, à 
mon avis, doivent provenir de la fabrique 
de Cosne; elles sont polychromes, un 
personnage en occupe le fond et le marli 
est décoré d’un ornement jaune et vert 
qui peut passer pour une guirlande de 
feuilles d’acanthe dégénérée, la feuille 
d’acanthe qui se rencontresi fréquemment 
sur les pièces de faïence de Nevers de 
l’époque italienne. 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
me donner des renseignements sur la 
fabrique de faïences de Cosne-sur-Loire 
et m'indiquer des pièces provenant de 
cette fabrique? Maurice LAFUGE. 


Galerie de tableaux du cardinal Fesch. 
— Le cardinal Fesch ne possédait-il pas 
une galerie de tableaux? 

Pourrait-on savoir quelles toiles com- 
posaient cette galerie et ce qu’elles sont 
devenues ? Francis M. 


L'Art eu province. — Un Intermédiai- 
riste obligeant, comme il y en a tant, 
voudrait-il bien m'indiquer la biblio- 
graphie exacte de l'Art en province? 
L'Art en province était une revue men- 
suelle, avec gravures, publiée à Moulins 
par la maison Desrosiers, qui occupait 
un haut rang dans la typographie provin- 
ciale et à laquelle on a dû notamment 
l'Ancien Bourbonnais, les douze Dames 
de Rhétorique, etc. La revue, consacrée 
aux arts, à l'archéologie, à la poésie, à la 
critique littéraire, avait des collaborateurs 
dans toute la France et était rédigée 
avec plus de soin et d'intérêt que la 
plupart des publications du même genre. 
Malheureusement elle fut abandonnée et 
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reprise à différentes fois, ce qui, joint à 
l'absence de date sur les numéros et même 
sur quelques-uns des frontispices, en 
rend l'inventaire fort difficile. Enfin, le 
service n'en était pas toujours régulier, 
etles réclamations de numéros manquants 
faites par les rédacteurs eux-mêmes, par 
les amis de la maison, n’aboutissaient 
qu’à de vaines promesses : j’en sais quel- 
que chose, Hatin, dans sa Bibliographie 
de la Presse française, n’a rien dit de 
PArt en-province. 

Cette revue aurait eu pour directeurs 
successivement, Achille Allier, Adolphe 
Michel, L. Batissier, Eug. de Montlaur, 
Saint-Joanny, d’autres encore peut-être. 

La première année, ou le tome Ier, com- 
mence en novembre 1835, le VIII de- 
vrait donc correspondre à 1842-43; mais 
il Ya sans douteune interruption, car ce 
tome VIII correspond en réalité aux 
années 1844-45. 

Nous ne connaissons pas le tome IX. 

Une nouvelle série commence avec le 
tome X et l’année 1849-50. Elle devait 
donner deux volumes par an, au lieu d’un 
seul. Elle s'arrête au tome XIII, 1851. 

En 1855, nouvelle série : l'Art en pro- 
vince, revue du centre. Elle s'imprime 
toujours chez Desrosiers, à Moulins. Elle 
donne. quelques planches de moins et ne 
forme qu'un volume par an, au prix de 


12 francs. J’en ai sous les yeux les trois 


premières livraisons. 

Enfin, en 1850, Perrin, le fameux im- 
primeur de Lyon, publie la Revue cen- 
trale des Arts en province : même pério- 
dicité, mêmetexte,mêmeimagerie, mêmes 
collaborateurs. Le nom seul de l’impri- 
meur et le lieu de la publication sont 
changés. J’ai les numéros d’avril, mai et 
juin. En a-t-il paru d’autres ? L. 


Armoiries à déterminer. — D’azur à un 
chevron d’or,accompagné de trois casques 
d’argent, deux en chef, un en pointe, à la 
bordure composée d’or et de gueules. 

(Armorial général de Provence,tomelIl, 
folio 84, bureau d’Arles.) (D. Robert.) 

(Même blason, avec trois croissants au 
lieu de trois casques.) (De Maynier.) 


Ces blasons sont attribués à la famille’ 


des Destrech (quel est le plus authentique 


des deux!) 
Un FÉLIBRE CELTOISs. 


SERRE SR EEE 
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RÉPONSES 


La pablication de la Table des matières 
da deuxième sèmestre nous force d'ajour- 
ner au prochain numéro, 40 janvier 1894, 
la majeure partie des Réponses. 


Annibal s'est-il servi de vinaigre pour 
se frayer un passage à travers les Alpes ? 
(1, 143, 175, 207; LI, 286, 485; VIIT, 505; 


: XVI, 263; XX, 581, 661, 690, 719; XXI, 


49, 555, 619, XXVIII 326, 558.) — 
Voici une explication du montes rumpit 
aceto de Juvénal qui n’a pas encore été 
citée dans l’/ntermédiaire et que je trouve 
dans les Origines celtiques de M. Théo- 
phile Cailleux (Bibl. Nat.). 

Pline, que copie Juvénal, et les autres 
auteurs latins Gallien, Dion Cassius qui 
ont parlé les premiers du passage des 
Alpes par Annibal, auraient confondu le 
mot celte azijn qui veut dire vinaigre, 
avec le mot latin asinus, âne. 

Sont-ce les Carthaginois envahisseurs 
de l'Italie qui, dans leurs relations ver- 
bales, auraient parlé d’asini, mot qui, 
pris pour une expression celtique dési- 
gnant un ingrédient, aurait été traduit 
comme tel : azijn, vinaigre, par acetum ? 

En tous cas, l’explication du passage 
des Alpes au moyen d’ânes ou de mulets 
par les troupes d’Annibal, en tenant 
compte de l’imperfection des connais- 
sances d'autrefois, comme dit M. Ber- 
thelot, paraîtrait beaucoup plus plausible 
et naturel, 

A moins que l’acetum dont il est ques- 
tion ne fût quelque nitroglycérine ou 
explosif dont la recette s’est perdue 
comme celle du feu grégeois.  O. C. 


Koucharski (11, 551; III, 528, 650, XVI. 
357). — Le nom du peintre qui a fait 
l'intéressant portrait de Marie-Antoi- 
nette s'écrit Kucharski, il ne peut y avoir 
aucune variante dans l’orthographe de ce 
nom polonais. La raison des modifica- 
tions qu'on a pu y rencontrer vient de 
la prononciation, que l’on a essayé de 
reproduire. Ce nom, qu’un Allemand li- 
rait sans difficulté, devrait être prononcé 
en France ÆKou-khar-ski, avec cette 
nuance que le kh ne reproduit que très 
imparfaitement le son que les Polo- 
nais et les Allemands écrivent par ch, et 
les Espagnols ainsi que les Russes par 


un æ: 


Na 640.] 


755 — 

L’y à la fin du nom serait aussi une 
faute d'orthographe, mais elle a été ré- 
pandue de tout temps à l'étranger, bien 
que fort peu rationnelle. L'y à la fin ne 
s'explique que pour les noms russes où 
il remplace un double i et se prononce sie. 

Kucharski avait été envoyé par le roi 
Stanislas-Auguste à Paris, pour y faire 
ses études. 

Si ma mémoire est fidèle, il est ques- 
tion du jeune protégé du roi dans ses 
Lettres à madame ee Il n’est d’ail- 
leurs célèbre que par le portrait de Ma- 
rie-Antoinette au Temple. 

Przezpzixckt, 


Livres ou articles parus à l'étranger 
sur Montalombert (XI, 553). — Quoique 
geîte question ait été faite il y a quinze 
ans déjà sans qu’on ait donné aucun ren. 
seignement, il est bon de signaler la lettre 
suivante, si çe n’est pour la personne 
même qui a sollicité des réponses, au 
moins pour les nombreux correspondants 
de l'Intermédiaire, 


Extrait dés Stimmen aus Maria Laach, pu- 
blié So à Fribourg en Brisgeu 
(Grand Duché de Bade), | 


Paris, le 6 décembre 1851. 


Monsieur et ami, le temps me manque abso- 
lument pour répondre en détail à la lettre que 
vous avez la bonté de m'écrire en date du 3 
et que je n’ai reçue Je Je me borne à 
vous dire que les évên ments qui viennent 
d’avoir lieu en France me paraissent fort sa- 
: HER appréciés dans un article de la Beilage 

e la Deutsche Volkshalle avec la marque +, 
du 3 de ce mois. J'ai été d'autant plus agréa- 
blement surpris de cette appréciation juste et 
modérée, que la Volkshalle avait trop souvent 
cru sur parole la sotte et calomnieuse corres- 
pondance de M. Saint-Chéron. 

En deux mots, le Coup d'Etat du 2 décem- 
bre est la contre-partie de la Révolution du 
24 février. C’est la revanche de l’armée et du 
pouvoir exécutif contre les rhéteurs, les jour- 
nalistes et les démocrates qui, sous le manteau 
du gouvernement parlementaire, dominent 
et exploitent la société : c’est la victoire des 
soldats et des paysans sur les bourgeois. 

eux-ci ne se résigneront pas si facilement à 
leur défaite, ils sont profondément irrités. 
Désormais, Louis Bonaparte aura à lutter 
contre tous les orgueils ligués pour sa ruine : 
avocats, écrivains, gardes nationaux, commis- 
voyageurs, hommes de lettres, tout cela cons- 

irera contre lui, sans se lasser, Le rationa- 
I8me Sous toutes ses formes regimbera contre 
le châtiment de Dieu. Malheureusement les légi- 
timistes follement entichés de ce gouvernement 
parlementaire, qui a perdu la monarchie en 
1830 et en 1848, font cause commune avec les 
bourgeois et les rouges, et empécheront ainsi 
la consolidation du pouvoir nouveau et la ré- 
conciliation nécessaire des classes élevées de la 
nation avec lui, | 
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Quant à moi, je n'ai su, ni conseillé, ni 
applaudi le Coup d'Etat, quant au moment 
chrisi et au mode d'exécution; je trouve qu'on 
aurait dû attendre que lAsssemblée eût re- 
jeté une seconde fois la révision de la Cons- 
ütution, et surtout s'entendre avec la minorité 
conservatrice pour faire, en même temps 
qu’elle, l’appel au pays. 

Mais aujourd'hui que le fait est consommé, 
je ne refuserai pas mon concours à un prince 
qu veut l’ordre, qui risque sa vie contre la 

émagagie et qui a témoigné un dévouement 
plus efficace et plus intelligent aux intérêts re- 
ligieux qu'aucun de ceux qui ont gouverné la 
France depuis soixante ans. — Je suis parté à 
suivre cette voie par les avis formels du 
Nonce Apostolique, du cardinal Gousset, ar- 
chevêque de Reims, et de Mgr Parisis, évêque 
d'Arras. 

J'ai vu le président hier, pour la première 
fois, depuis le coup d'Etat. En réponse à di- 
verses questions et objections que je lui fai- 
sais, il m'a dit ceci: « Ma mission et mon in- 
tention sont de rétablir l'ordre dans çe pays, 
sur de telles bases que, si je viens à être tué, 
il ne puise plus retomber sous le joug des 
journalistes et des démagogues.….. Vous me 
reprochez de parler toujours de la Réuoiytion 
en même temps que de l'ordre, que vous dit:s 
être aux antipodes l’une de l’autre : mais, pour 
moi,je ne vois dans la Révolution que les 
faits accomplis et les intérêts nouveaux qu’elle 
a créés. Quand je lis l'histoire de 1789, je suis 
pour Louis XVI et Marie-Antoinette et j'aurais 
voulu être officier aux gardes et me faire tuer 
pour eux. Rien n'est d’ailleurs changé dans 
mes dispositions à l'égard de l'Eglise. Je dé. 
sire toujours le triemphe de la religion ca- 
tholique et du Pape, mais je le veux sans 
aucune des exagérations qui pourraient lui 
nuire au lieu de le servir. | 

Il paraît que le calme, complètement rétabli 
à Paris, se maintient maintenant dans toute la 
France. Ce n’est plus l'insurrection matérielle 

ui est à craindre ; c'est l’insurrrection morale 

e routes les vanités et de tautes les habitudes 
libérâtres contre un pouvoir qui ne saura pas 
être assez fort, sans tomber dans une cruauté 
qui répugne à nos mœurs et à nos idées. 

Je vous prie de ne donner aucune publicité 
à ma lettre et de recevoir l’assurance de ma 
haute et affectueuse considération, 


Cu, DE MonTALEMRERT. 


Cette lettre a été reproduite, je crois, 
par l'Univers. En. J. 


Le meilleur des généalogistes contem- 
porains (XII, 518). — Tardive réponse 
au renseignement demandé par le colla- 
borateur Cz, Jean de Bay était Ja psaudo- 
nyme adopté par Abel d'Avrecourt, qui. 
s’est fait une spécialité de composer des 
articles héraldiques et généalogiques, 
D'Avrecourt a çollabaré activement à 
nombre de journaux parisiens. La Fi- 
garo, le Gaulois, Paris-Journal, le So- 
leil, le Jockey, Tribaulet, etc., etc., ont 
publié de ses articles. F. M. 
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. Un présursour de M. Pastenr (XX, 350, 


a8o, 321), — Celui qu'en a cité ne çan- 
carnait que le traitement de la rage, il 
il an est un autre guérissant la maladie 
des moutons. 

_ François de Nantes, dans son Ma- 
nussrit de M. Jérôme, Paris, 1835, dé- 
cit son voyage (vers 1813) aux eaux de 
Briggs, en Suisse, Il ÿ rençontre un 
souverain derôné (de Suêde}) s’occupant 
de guérir le claveau ou la clavelée, qu'il 
prétend être chez les moutons ce qu'est 
chez les hommes la petite vérale, et indi- 
quant l’inooulation comme préservatif de 
cette contagion. Le moyen découvert 
dans le Haut-Languedoc a été, dit-il, 
introduit en Suède, en Norvège, en Fin- 
lande, par édits rayaux avec d'excellents 
effets. | 

- Inoculez, mes chers amis, inaçulez, 
tel était le conseil du monarque vétéri- 
naire, Sus. 


: q— 


… Ghvonigquesde MichelRoset (XXII, 335). 
— Le savant directeur des archives de 
Genève, M. Henri Fazy, vient de publier 
en un volume in-8° les Chroniques iné- 
dites de Michel Roset, avec une intéres- 
sante notice. Genève, 1894. M. P. 


_p— 


L'auteur, s. v. p. (XXII, 518). — J'ai 
demandé, en 1889, le nom de l’auteur de 
ces vers: 


| Je suis celui qui hâte l'heure 
De ce grand lendemain : l'humanité meilleure. 


. Personne n'a répandu à ma question, 
Ces jours:ci, un hasard de lecture' ma 
fait retrouver le distique. Toutefois, je 
n'aurais pas cru devoir faire mention de 
cette trouvaille si elle n’avait intéressé 
que moi; mais elle en a préoccupé d’au- 
tres, puisque sn 1890 M. Edmond Bré- 
bion demandait, à son tour, dans quel 
ouvrage de Victor Hugo se trouvaient 
les vers enquestion(XXVI, 242). Ils sant 
dans la troisième pièce du livre Vdes 
Contemplations :. « Ecrit en 1846 ». Les 
voici exactement : 

… Ma mère 
Sait qu’à présent je vis hors de toute chimère; 
Elle sait que mes yeux au progrès sont ouverts, 
Que j'attends les périls, l'épreuve, les revers, 


Que je suis toujours prêt. et que je hâte l'heure 
De ce grand lendemain: l'humanité meilleure! 


ADRIEN MARCEL. 
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L'idée de patrie axistait-ella an Franqa 
avant la Révolntion? (XXII}, 294, 410, 
465, 521, 619, 685, 716; XXIV, 113, 673, 
771; XXVII, 132; XXVIII, 532, 640.) — 
Je ne comprends pas qu’une semblable 
question se pose dans nos colonnes, et 
surtout qu’elle y traîne si longtemps. 

Mais consultez donc taus les champs 
de bataille français, où le sang de nas 
pères a coulé! Notre sol en est plein, 
ginsi que de celui des envahisseurs. S] 
jadmire nos grandes luttes modernes, je 
suis plein d'enthousiasme au récit des 
batailles de Poitiers et de Bouvines; et 
je ne cijterai que celles-là, qui reculent 
assez loin votre limite étroite. Se de- 
mander si l'idée de patrie existait avant 
Ja Révolution! La série de nos annales 
vous répond en termes de sang. | 

Le Rosrau, 


— Dans la correspondance volumineuse, 
inédite et assez curieuse que je possède 
d’un M. Hubert Gabriel Retz, alors 
soldat déserteur (1770) du régiment de 
Languedoc-dragons,à Puy-en-Velay, danÿ 
jequel il s'était engagé, devenu par la 
suite, après de nombreuses aventures, 
médecin de la marine au port de Roche- 
fort, puis conseiller du roi, et ayant 
atteint une certaine célébrité à Paris, au 
il était connu sous le nom de Retz de 
Rochefort, je lis les lignes suivantes que 
jextrais d’une des lettres qu’il adress 
à un boulanger de ses amis: 


Amsterdam, le 22 novembre 1770. 


Cher amy (Il explique d’abord les péripéties 
mouvementées de sa désertion à l'étranger, la 
misère noire dans laquelle il se trouve, puis ül 
continue)... Déserteur, outre cela, d’un régi- 
ment où je suis bien résolu de ne plus mettre le 
pied, assujetti aux rigieurs des Loix qui me 
condamnent dès lors à être pandu si j'ai Je mal- 
heur d’être pris pendantla guerre, et d’ailleurs 
dans la nécessité de servir une domination 
étrangère contre mA propre Patrig! Ah! cher 
amy, il faut s'expatrier, je le connais, pour 6n 
sentir les effets. Néanmoins, j'aimerois pour 
ainsy dire autant mourir que de retourner à 
moins que d'avoir ma liberté, pour lors j'au 
rois l’avantage de servir ma propre Patrie! etc, 


Ce qui prouve qu'avant 1770 l'idée dé 
patrie était dans le langage courant du 
peuple, puisque nous Ja trouvons ici em- 
ployée par un simple soldat déserteur 
écrivant à son ami le boulanger. 

(La Missandière.) 


N. B. 


Sur quelques formules de salutation 
(XXIV, 9, 173, 301, 256). — Dans l'an- 
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cienne Pologne, les sénateurs (Voievodes 
et Castellans) devaient, en écrivant aux 
simples gentilshommes, se servir de la 
formule : « Monsieur et mon frère », pour 
sauvegarder l'égalité imprescriptible. Au- 
jourd’hui, la formule de « serviteur » a 
presque disparu, surtout de la part de 
gens se trouvant réellement dans une 
situation subalterne vis-à-vis de leur 
correspondant. Ceux-ci assurent géné- 
ralement leur patron ou la personne 
jouissant d’une situation sociale supé- 
rieure, « de leur véritable estime et con- 
sidération ». L’ « obéissant serviteur » 
est donné plutôt à un égal, ou même 
quand on se sent une nuance de supé- 
riorité. 

D'ailleurs, chez nous comme en France, 
on trouve que la formule de congé est 
une véritable difficulté, surtout pour les 
femmes dans leur correspondance avec 
les hommes. PRZEZDZIECKI. 


Les artistes liégeois établis à Paris au 
XVIIIe siècle (XX VII, 520; XXVIII, 157, 
647). — Je signale à M. Germain Bapst 
une brochure éditée à Liège en 1879 et 
qui a pour auteur M. Joseph Demarteau, 
Ellea pour titre: Gilles Demarteau, gra- 
veur et pensionnaire du Roi à Paris 
(1722 à 1776) et Gilles-Antoine, son neveu 
(1750 à 1803). Cette brochure, qui com- 
porte 52 pages in-8, et qui est extraite 
du Bulletin de l’Institut archéologique 
Liégeois (t. XV, 1879), est faite avec le 
soin et l’érudition qui caractérisent tous 
les travaux de son auteur, et elle auraune 
grande utilité pour tous ceux qui s’occu- 
peront de l’histoire de la gravure, soit à 
Paris, soit au pays de Liège. 

(Charleroi.) CLEMENT Lyon. 


Qu'est devenue la statue de Jeanne 
d'Arc du sculpteur Préault? (XXVI, 208, 
460, 503, 621 ; XXVII, 54, 136-) — A cette 
question principale, À. R. en a rattaché 
une accessoire (XXVI, 621) en demandant 
sur quelle tombe est placé le médaillon 
du Stience, signalé comme se trouvant au 
cimetière Montmartre (XXVI, 503). Hope 
a répondu en indiquant un tombeau israé- 
lite (XXVII, 54), et A. KR. en conclut 
XXVII, 136) qu’it existe deux exemplai- 
res de ce médaillon, puisqu'il y en a un 
également sur la tombe de l’acteur Rou- 
vière. 

Il nous paraît que la question doit avoir 
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une réponse plus précise. Disons tout 
d'abord que le médaillon du Silence, tel 
qu'il est reproduit dans le Magasin Pit. 
toresque (1861, p. 348),est, non au cime- 
tière Montmartre, mais à l’ancien cime- 
tière israélite du Père Lachaise, vers la 
fin d’une allée latérale située à gauche et 
à peu près au milieu de l'allée principale, 
Quiconque s'est trouvé, comme nous, 
inopinément en face de ce médaillon 
encastré dans un monument vertical, à 
peu près à la hauteur de l’œil, a ressenti 
l'impression que Michelet a si bien tra- 
duite dans son livre le Peuple. 

Jl s’agit maintenant de savoir si le mé- 
daillon de la tombe Rouvière est le 
même que celui du cimetière israélite. Si 
oui, où est l'original, où est la reproduc- 
tion ? Si non, quel nom doit porter l’œu- 
vre de Préault faisant partie du monu- 
ment Rouvière? 

Bellier de la Chavignerie (Dict. des ar- 
tistes de l'école française, t. 2, p. 312) 
qui, par parenthèse, ne cite pas le Silence 
parmi les œuvres du sculpteur, indique 
plusieurs autres médaillons pouvant figu- 
rer sur des tombeaux. Prière à A. R. de 
comparer et de nous renseigner. 
PALENSIs. 


Sabre au clair (XXVI, 682; XX VII, 187: 
XXVIII, 134, 532, 608). — Pour défendre 
en passant ce pauvre «inoubliable » si vio- 
lemment entrepris, il est bon de se rap- 
peler que ce mot a été accrédité autrefois 
par des autorités considérables, entre 
autres Montalembert et Villemain. Voici 
comment s'explique le premier dans la 
Dédicace même de son grand ouvrage: 
Les Moines d'Occident, qu'il adresse au 


pape : 


Longtemps et souvent interrompues, quel- 
quefois pour le service de l'Eglise et le vôtre, 
ces études ont été reprises naguère à la voix de 
Votre Sainteté, lorsque. au milieu de l'enthou- 
siasme iroubitiable qui saluait son avènement... 


Et Villemain, dans ses Souvenirs con- 
temporains d'Histoire et de Littérature 
(éd. in-8, chap. XIV, t. I, p. 183) : 

Là, seul avec eile, il [M. de Narbonne] 
laissa échappper encore bien des traits épars 


et inoubliables de l'entretien du matin {avec 
Napoléon I], 


En voilà assez, ce me semble, pour 
faire pardonner à ce mot d'avoir été ris- 
qué récemment par un traducteur de 
Guillaume II. C'est sans doute dans une 
intention ironique que notre confrère 
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W. S. V. propose de rendre unvergess- 


lich par mémorable. 
Pourquoi pas tout de suite regrettable? 
TRISSOTIN. 


— L'expression « sabre au clair » n’est 
nullement en usage dans la cavalerie ; 
mais est-ce une raison pour la rejeter ? 
Elle est bien autrement lumineuse et 
imagée que « sabre à la main ». À ce 
titre, nous estimons que « inoubliable » 
est une trouvaille. N’en déplaise à notre 
confrère W.S. V., ce mot est d'excellente 
facture et manquait à notre langage; 
« mémorable » ne le saurait remplacer. 

Mémorable ne convient qu’à ce qui est 
digne d’être inscrit, en lettres d’or, au 
Temple de mémoire. L'on dit avec jus- 
tesse: les mémorables campagnes de Na- 
poléon, les actions mémorables de Hoche 
et de Marceau, on ne saurait dire autre- 
ment que les inoubliables exactions des 
Allemands en 1870-1871. Le petit-fils de 
Guillaume II a parfaitement eu conscience 
du qualificatif qui convient le mieux à 
- son grand-père. 


Le mot est à retenir. Lorus Sais. 


Les résultats de la révocation de l'édit 
de Nantes (XXVII, 83, 312, 370, 538, 653; 
XXVIII, 333, 603). — Pendant son séjour 
en Angleterre, en 1703, Malouet alla, 
pendant quelque temps, vivre à la cam- 
pagne dans une famille anglaise, celle de 
M. d’Albiac, qui lui offrait l'hospitalité. 
Cette famille, originaire du Comtat Ve- 
naissin, s'était réfugiée en Angleterre à la 
suite de la révocation de l’édit de Nan- 
tes, à la fin du siècle dernier : elle était 
représentée par John Georges d’Albiac, 
major au 4° régiment de dragons, et par 
le général Sir J. Charles d’Albiac. En 
1874, elle subsistait encore dans la per- 
sonne de Georges Charles d’Albiac, né en 
1807, fils aîné du major d’Albiac. 

EREUVAO. 


— Voir sur cette question la très inté- 
ressante étude de M. Camille Couderc, 
sous-bibliothécaire à la Bibliothèque Na- 
tionale, parue en 1890 dans le Bulletin 
de la Société de l'Histoire du Protestan- 
tisme français, sous ce titre : L’abbé Ray- 
nal etson projet d'histoire de la révocation 
de l’édit de Nantes (Documents sur le re- 
fuge). À. VERNIÈRE. 
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Devises de littérateurs... et autres 
(XXVII, 208; XXVIII, 374, 405). — Dans 
les Origines des dignitez et magistrats de 
France recueillies par Claude Fauchet 
{Paris, Périer,1600, in-12), les armoiries de 
l’auteur sont entourées de la devise : 
Spersa et neglecta coegi, qui est tra- 
duite au dessous de la façon suivante : 


Ce qui estait espars et délaissé 
Ha ce Fauchetr, aux François, amassé. 


Il est intéressant de signaler qu’un au- 
tre chercheur, Ch. Sauvageot, dont on 
peut admirer la collection au Louvre, 
avait pour devise : Dispersa coegi. 

VITRIER. 


— La devise : Parcere subjectis et de- 
bellare superbos, était bien celle de Cora 
Pearl; tout le monde a pu la voir peinte 
sur les panneaux du coupé où elle trô- 
nait naguère, les jours de courses, sur la 
pelouse de Longchamp. | 

À ajouter aux devises curieuses, celle 
de mademoiselle Tholer, ancienne pen- 
sionnaire de la Comédie-Française, 
maintenant à Saint-Pétersbourg, si je ne 
me trompe : le papier à lettres de cette ar- 
tiste porte une vignette représentant un 
âne brayant avec cette devise : Tout 
faire et laisser braire. | _J. W. 


Existe-t-il an calendrier des fêtes des 
anciens dieux de Rome et de la Grèce? 
(XXVII, 282.) — Beyerlé (B. P. L.), con- 
seiller au parlement de Nancy, a fait pa- 
raître les calendriers de Rome ancienre et 
moderne pour l’année 1798. 

Cet almanach, qui n’est pas cité par les 
bibliographes Ersch et Quérard, contient 
douze tableaux pliés, hors texte, pour 
expliquer la concordance du Calendrier 
romain moderne et de l'Annuaire, avec le 
calendrier romain ancien. | 

La première colonne énonce les lettres 
nundinales ; la deuxième, les jours; la 
troisième, le nombre d'or; la quatrième, 
le quantième du calendrier moderne; la 
cinquième, le quantième du calendrier 
romain ancien, la sixième, les sacrifices, 
fêtes, cérémonies, jours heureux et mal- 
heureux, levers et couchers des étoiles 
pour la navigation, l'agriculture, etc.; la 
septième, le Calendrier romain moderne ; 
la huitième, l’Annuaiïire; et la dixième et 
dernière, la nécrologie des grands de la 
terre, 

18. 
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Je communiquerai à mon confrère 
L. G., s’il le désire, ce curieux calendrier. 
A. DIEUAIDE. 


En  -2 


Noms des régiments sous l'ancien ré- 
gime (XXVII, 284). — Dans sa réponse à 
cette question, notre confrère C. avait 
indiqué, comme source de renseigne- 
ments, l'Etat militaire de la République 
Française pour l'an III (XXVII, 627). 
Mais cet ouvrage est de toute rareté et 
Brondineuf trouvera tous les renseigne- 
ments qu'il désire dans la petite brochure 
qui a pour titre: Souvenir du 14 juillet. 
— Historique de tous les régiments d’a- 
près les documents officiels. Paris, Paul 
Dupont, 1880. 

Ce petit manuel permet de suivre la 
généalogie de tous les régiments de l'ar- 
mée française. On y trouve l'historique 
de chacun d'eux, mais seulement à partir 
de 1792 ; car l’auteur de ce volume, pu- 
blié sous les auspices du Ministère de la 
guerre, met de côté tous les faits d'ar- 
mes accomplis par notre vaillante armée 
avant la première République. 

Le Come pu Bois pe LA Rocxe, 


Qu'est devenue la statue d8 Jeanne 
d'Arc par Dantan? (XXVII, 570.) — Ce 
qu'on lit dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie de Rouen, de 1846, n’est pas exact. 
Dantan aîné n'est pas Rouennaïs, il est 
né à Saint-Cloud, le 8 décembre 1798, et 
son frère, Dantan jeune, a vu le jour à 
Paris, le 28 décembre 1800. L’ainé prit 
part à un concours pour l'érection d’une 
statue de Jeanne d’Arc à Orléans, mais il 
n'eut pas le prix. 

On a retrouvé dans les décombres de 
la maison de Dantan aîné, après l'inçen- 
die de la ville de Saint-Cloud par les 
Prussiens, un fragment de son esquisse 
qui était en effet très poussée. Le fils de 
Dantan aîné n'a jamais entendu parler 
d'un projet formé par son père de faire 
don à la ville de Rouen de sa statue de 
Jeanne d’Arc; il est possible, cependant, 
que des propositions aient été faites au 
Conseil municipal de cette ville. Dans 
tous les cas, la note des Mémoires de 
l’Académie de Rouen ne saurait concer- 
ner que Dantan aîné et non son frère. 
Les renseignements qui précèdent m’ont 
été fournis par un membre de la famille 
à qui J'avais communiqué la question po- 
sée par Pont-Calé. UN Liseur, 
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Pensées académicides (XXVII, 647; 
XXVIITI, 151), — L'abbé de Boisrobert 
(1592-1662) n'avait probablement pas 
lieu de s’applaudir d’avoir favorisé auprès 
du cardinal de Richelieu l’établissement 
de l’Académie Française, si l’on en croit 
ce fragment d’une de ses épîtres : 


Pour dire tout enfin dans cette épître, 
L'Académie est comme un vrai chapitre: 
Chacun, à part, promet d’y faire bien, 
Mais tous ensemble ils ne tiennent plus rien. 
Depuis 8ix ans, dessus l’F on travaille, 
Criton prétend qu'ils n’ont rien fait qui vaille; 
. Et le destin m'auroit fort obligé, 
S'il m'avoit dit: Tu vivras jusqu'au G'! 


Je trouve ces réflexions ét ces vers dans 
uñ ouvrage en huit tomes, intitulé: Pièces 
intéressantes et peu connues pour servir 
à l'histoire et à la littérature, par M. D. 
L. P., à Bruxelles et à Parts, 1788. 
M. D. L, P. sont les initiales de M. de 
la Place, d’après le Dictionnaire des ou. 
yrages anonymes et pseudonyÿmes de 
Barbier, 

Les curiosités littéraires de la Biblic- 
thèque depocheen donnentplusieurs autres 
au mot Académie, mais en voici une qui 
ne s'y trouve pas: 


Sur le dictionnaire de l’Académie, 
On Jäait, défait, réfait ce beau dictionnaire 
Qui,toujours très bien fait, reste toujours à faire. 


(Le Brun.) 
H. B. 


dent 


Victor Hugo et les musiciens (XX VII, 
90, 298, 387). — On a oublié la Marion 
Delorme, dernier opéra de Ponchieili, 
donné à la Scala de Milan pourla première 
fois, le 17 mars1885,avec Tamagno et k 
Pantaleoni (poème de M. E. Golisciani, 

Torquemada a-t:il été mis en musique’ 

Jos. N,. GaTrescui. 


M. À. Corroënne et la Collection Casin 
(XXVIIT, 128). — Ce bibliographe spécial 
des petits formats, dits Cazins, poursuit 
infatigablement ses recherches sur tous 
les petits volumes publiés au XVIII siè- 
cle ; il a fait paraître en dernier lieu : 

19 Biblio-icono-monographie de la col- 
lection in-24, de Lyon (en supplément au 
Manuel du Cazinophile); 

2° La première série des Petits joyaux 
bibliographiques du XVIIIe siècle. — Li- 
vres-bijoux, précurseurs des Cazins, dont 
deux autres séries en préparation seront 
publiées prochainement, 
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Le Bulletin du Cazinophile, arrêté au 
n° 21, sera probablement continué par 


M. Corroënne, après ces publications. 
; G. N. 


ss 


Bernadotte était-il juif? (XXVIII, 325, 
555, 703.) — Bernadotte n’était ni israé- 
lite, ni catholique, il était protestant. 

« L'acte de baptême » invoqué par Lec- 
nam comme devant trancher la question 
de catholicité, la laisserait indécise, à 
moins qu’il n’émanât d’un pasteur, — il 
aurait eu une valeur légale en 1798, — 
auquel cas il prouverait l’origine protes- 
tante. Emané d’un curé, il ne constitue- 
rait pas une preuve absolue d’origine ca- 
tholique, les familles protestantes étant 
contraintes matériellement ou amenées 
par nécessité sociale, afin de ménager un 
état civil à leurs enfants, à les soumettre 
à la cérémonie du baptême catholique. 

Le père de Bernadotte était fils d’un 

rocureur, mais était lui-même avocat. 
Dr cicice de cette dernière profession, 
ou au moins le titre d'avocat au Parle- 
ment, est Chose fréquente, à la fin du 
siècle dernier, dans la bourgeoisie pro- 
testante. 

Le dilemme dans lequel M. A. Dieuaide 
« enferme Bernadotte père et fils » porte 
à faux. — Ï. Quoique protestant, Berna- 
dotte père pouvait certainement être avo- 
cat ou même procureur, en 1763, comme 
l'avait été son père, dans les mêmes con- 
ditions, La carrrière du barreau ou de 
la magistrature était accessible à ceux 
qu’une fiction légale appelait les « nou- 
veaux convertis », moyennant une « at- 
testation de bonne vie et mœurs, et exer- 
cice actuel de la religion catholique ». 
Cette attestation, obligatoire d’après les 
édits antérieurs, était même parfois né- 
gligée, suivant les temps, les milieux et 
les personnes, notamment au cas de 
transmission de la charge, ou de conti- 
nuätion des professions paternelles, grâce 
surtout à la tolérance qui existait dans 
les mœurs avant d’être consacrée par le 
loi. — IT, Bernadotte fils, bien que protes- 
tant, devait, pour être admis à devenir 
l'héritier présomptif de Charles XIII, 
abandonner la confession réformée et em- 
brasser la religion luthérienne, professée 
par les Suédois. 

La formule initiale « au nom de Dieu 
soit fait » des contrats de mariage rappe- 
lés par M. Meunier-Pouthot, convenable 
a toutes les situations, se retrouve dans 
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tous les actes de cette nature, quelle que 


fût la religion des parties contractantes, 


La promesse finale de faire « solenniser 
le mariage en face de l’église romaine », 
imposée à tout le monde depuis 1685, 
n’était pas, il est vrai, obligatoire en 1628, 
Dans le cas présent, et à cette dernière 
date, cet engagement, s’il n'est pas une 
simple formule, prouverait seulement que 
la branche en question, ou au moins l’un 
des conjoints, professait le catholicisme. 
Cet examen des faits et des documents 
ne démontre que la possibilité d’origine 
et d'éducation protestantes. Îl n’était 
peut-être pas inutile de l’établir. L’asser- 
tion des deux historiens cités, Arnault et 
Norvins, constitue une forte présomp- 
tion, pour ne pas dire une certitude. 
Voici qui est décisif. Dans une déclara- 
tion publique, reproduite par la France 
protestante (nouvelle édition, tome IT, 
v° Bernadotte, col. 353), le futur roi de 
Suëde dit textuellement : « Depuis mon 
enfance, j'ai été instruit dans la religion 
réformée, etc. », H, B, 


— On a, dans ces derniers temps, beau- 
coup parlé de l’extraction de Bernadotte, 
et l’on a émis des opinions différentes 
sur la religion de sa famille. M. Henri 
Rochefort a même prétendu que Berna- 
dotte était israélite, sinon de naissance, 
au moins d’origine. L’Intermédiaire con- 
tient à ce propos plusieurs lettres de dif- 
férentes personnes. 

Ayant publié, il y a quelques années, 
une étude biographique se rapportant à 
l'enfance et à la jeunesse du futur roi de 
Suède et de Norvège, je me permets d'en 
faire quelques extraits et de les exposer 
en cette place, pour prouver nettement 
que Bernadotte ne pouvait être ni de 
naissance, ni d'origine israélites, 

Déjà, en l’année: 546 (Censier de la ville 
de Pau, 1546, fol. 85, recto. Archives com- 
munales de Pau), il est parlé d’un « Ar- 
naud de Monaix, alias de Bernadotte », 
propriétaire d’une maison située dans 
« la carrère de Maubec (actuellement la 
rue Jeanne d’Albret) », et ayant appar- 
tenu à un nommé Bernadote de Labarthe. 
Il est fort probable que c'est là un des 
ancêtres de la famille de Bernadotte, 
mais les actes qui pourraient servir à 
prouver les filiations nous manquent. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le nom 
d'Arnaud se retrouve à plusieurs reprises 
dans les générations suivantes. Pour ne ci- 
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(frère du roi), né à Pau, en 1761, le 5 dé- 
cembre (mort en bas âge); Arnaud Ber- 
nadotte, né à Pau, en 1759, le 7 juillet, 
mort en 1762, le 6 mars, et Arnaud 
Henri Bernadotte, né à Pau, en 1765, le 
27 mars, mort, comme directeur des 
droits réunis, à Grenoble, en 1841, le 
5 juillet (tous deux cousins germains du 
roi). 

Ce ne sont encore là que des supposi- 
tions. Il faut descendre jusqu'à l’année 
1671 pour trouver les ancêtres absolu- 
ment sûrs de Charles-Jean. Les registres 
conservés aux bureaux de l’état civil de 
la ville de Pau mentionnent un Jean de 
Bernadotte, lequel, en cette année, le 
26 janvier, s’est marié avec Marie du 
Grangé. De ce mariage naquit, le 
9 mars 1683, un autre Jean Bernadotte. 
Celui-ci fut, de son mariage (contracté le 
ie mai 1707) avec Marie Puchen, dite 
Sarthou, père de Henri Bernadotte (né le 
15 octobre 1711), procureur au sénéchal 
à Pau, et père du maréchal Bernadotte, 
prince de Ponte-Corvo, roi de Suède et 
de Norvège, lequel, né en 1763, le 26 
janvier, fut baptisé le 27 suivant par 
l'abbé Poeydavant, vicaire de Pau. 

Tous ces renseignements étant pris di- 
rectement des actes inscrits dans les 
églises catholiques de Pau, il est indiscu- 
table qu’il s’agit là d'une famille ayant 
appartenu à la religion catholique et 
n'ayant aucun rapport avec les quelques 
israélites qui avaient pu habiter Pau en 
ces temps-là, 

Pour ce qui concerne Jean Bernadotte, 
premier du nom (marié en 1671, voir 
plus haut), il est presque sûr qu'il fut le 
petit-fils d’un Jouandot du Pouey, le- 
quel, en 1615, le 5 juillet, signa son con- 
trat de mariage avec Germaine de Berna- 
dotte, fille de Jean de Lajuns et d’Este- 
bène de Buleret, propriétaire d’une 
maison « communément appelée de Ber- 
nadote » (Archives départementales des 
Basses-Pyrénées, ligne 2026, fol. 104). 
Jouandot du Pouey eut de ce mariage 
un fils « Pierre du Pouey, autrement 
de Bernadotte », dont le contrat de ma- 
riage également a été conservé (Archives 
des Basses-Pyrénées 1. 2037, fol. 308); 
la signature eut lieu en 1639, le 22 mai. 
Ce Pierre du Pouey, ayant changé son 
nom en celui de Bernadotte, à la suite de 
l’héritage qu'il fit de la maison du même 
nom, est, selon toute probabilité, le père 
de Jean Bernadotte que nous venons de 
mentionner. 
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Quoi qu’il en soit, la famille paternelle 
du futur roi de Suède et de Norvège est 
bel et bien (d’origine) catholique et ne 
saurait aucunement être confondue avec 
les rares familles israélites qui, avant la 
Révolution, habitèrent les Basses Pyré- 
nées. 

Voyons maintenant du côté maternel. 

La mère de Charles-Jean se nommait 
Jeanne Saint-Jean et naquit au village de 
Boëil (près de Pau), en 1728, le rer avril, 
et fut baptisée le 4 suivant; ses parents 
furent Jean Saint-Jean (mort le 21 mai 
1762) et Marie Dabladie {morte le 17 oc- 
tobre 1752). Son grand-père, Bernard 
Saint-Jean, mourut à Boëil en 1724, le 
10 août, âgé de quatre-vingt-six ans, 

Aucun doute sur leur religion ne saurait 
être admis, étant donné que leurs nais- 
sances et décès sont marqués sur les re- 
gistres de l’église de Boëil, où se trouve 
aussi l'acte de mariage des parents de 
Bernadotte, en date du 20 février 1754, 
signé, entre autres, par « noble Gédéon 
de Labastide, oncle de la mariée ». 

Il paraît ainsi tout à fait prouvé que 
les légendes, du reste peu connues en 
France, de l’origine israélite de Berna- 
dotte, n’ont d’autres fondements que les 
fables mises en circulation par quelques 
auteurs aussi malveillants que mal rensei- 
gnés. Certes ! il n’y aurait aucun mal d'a- 
voir du sang juif dans les veines, mais 
dès que cette opinion a été émise dans 
le but évident d’amoindrir le prestige de 
Charles-Jean aux yeux des Suédois et 
surtout des Norvégiens, qui détestent 
les juifs, il est du devoir de tout his- 
torien qui met la vérité au-dessus de 
tout, de démontrer combien de telles 
fables sont erronées, 

M. Rochefort a pu entendre dire le 
contraire à des Suédois, cela ne prouve 
absolument rien; il m'étonne même qu’un 
homme d’esprit tel que Rochefort ait pu 
un instant y ajouter foi, d'autant plus 
que c’est un fait malheureusement trop 
souvent avéré que les récits basés sur des 
on-dit ne soutiennent ordinairement pas 
la critique. C’est l'éternelle histoire des 
fameux mots historiques, lesquels, pour 
la plupart, ont été inventés bien après 
l'époque où ils auraient été prononcés. 

Corte F. U. DURANGEL. 


Le nom du martin-pécheur (XXVIII, 
325, 555). — Bien qu’il soit originaire des 
pays chauds, le martin-pêcheur se ren” 
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contre partout, même en Sibérie. Chez 
nous, il s’est habitué aux froids du climat, 
et, pendant l'hiver, il plonge sous la glace, 
en quête de menu fretin, ce qui fait qu’on 
l'appelle aussi oiseau de glace en France 
et eiszvogel en Allemagne. « Belon se 
trompe en disant qu’il ne fait que passer 
dans nos contrées. » Buffon. 

Ainsi, l’oiseau-pêcheur ne nous quitte 
pas vers l’été de la Saint-Martin (11 no- 
vembre), et, n'étant pas parti, n’a pas à 
nous revenir en mars, D'autre part, 
comme on peut lire, dans Buffon toujours, 
que le martin-pêcheur était nommé jadis 
martinet-pêcheur, et que, ayant pris un 
poisson, il le porte sur la terre contre 
laquelle il le bat pour le tuer avant de 
l’avaler, je continue à penser que ce n’est 
pas de martem, mais bien de marteau que 
dérive Martin, 

Et cela, je le crois d'autant mieux que, 
selon moi, les noms d’animaux n’ont pas 
été empruntés de noms d'hommes; par 
exemple : perroquet ne vient pas plus de 
Pierre que sansonnet de Sanson, ou 
roquet de saint Roch. T. Pavor. 


Harmonie imitative (XXVIII, 328.) — 
Voici quelques citations du poème de 
De Piis intitulé l'Harmonie imitative de 
la langue française : 


... De monsieur Jourdain rappelant la leçon, 
Des lettres je dirai la figure et le son. 
L’4, pour peu qu’on l'appelle, arrivant plein 
[d’audace, 
Avant toute autre lettre accapare sa place : 
Est-il bref, nul obstacle en chemin ne l’abat, 
Et dans sa marche alerte il sonne avec éclat. 
De l'accent circonflexe accepte-t-il l’entrave, 
Il a dans son pas lent l'allure d’un esclave... 
Le B balbutié par le bambin débile, 
Semble faire des bonds sur sa bouche inhabile : 
Bientôt il l’habitue au bonsoir, au bonjour; 
Les baisers, les bonbonssont brigués tour à tour; 
A sa bonne Babet il demande sa balle, 
I1 Jui demande à boire, et sa belle timbale; 
Des Blesplus mignards son doux babil est plein, 
Et d’un bobo, s’il boude, onest sûr qu'ilseplaint. 
Mais du bègue bavard la langue embarrassée, 
Par le B qui la brave à chaque instant blessée, 
Sur ses bords quelque temps semble le retenir, 
Et tout en balançant brûle de le bannir... 
Le P se prévalant de son pouvoir suprême, 
En latin présida tous les mots d’un poème: 
Mais dans les vers français, placé plus à loisir, 
Qu’il sache précéder la peine et le plaisir; 
Qu'il fasse prononcer à l’enfance prospère 
Le premier mot de painet le doux nom de père ; 
Que la pointe et le pieu, la pique et le poignard 
Paraissent par ses soins percer de part en part; 
Pour prouver à propos sa pétulance insigne, 
Qu’il pousse avec les poings, que du pied il 
| [trépigne ; 
Quil peigne le pétard et la poudre à canon, 
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Comme il peint lourdement la pesanteur du 

| Res 
Mais de son plein pouvoir alors qu’il se détache, 
Qu'il rivalise l’'F et se fonde avec l’H... 


11 faut convenir, dit l’auteur dans une note 
que ces sortes d'ouvrages n’ont d’autre mérit® 
que celui de la difficulté vaincue; mais quel 
est le poète raisonnable qui pourrait croire que 
je l’engage à tomber dans un pareil abus et qui 
ne sentira pas au contraire qu’il doit disperser 
en détail ce que le plan de mon poème m'a 
forcé de présenter en masse? 


L’alphabet entier est à lire. 
Francis M. 


Quelle est la femme ayant eu le plus 
grand nombre d'enfants? (XXVIII, 365, 
572.)—L'Antonia da Modena, pornographi- 
quement connue sous le nom de Potra da 
Modena, vécut dans la moitié du XIIIesiècle 
à Modène. La renommée dit qu’elle donna 
à son mari trois et même cinq fils dans 
une couche. Son mari mourut à qua- 
rante ans, laissant quarante-deux fils mis 
au monde par elle. Cf. Vedriani, Lan- 
cillotto, Riccobaldo, Francesco di Pipino 


dans le Muratori. — Masini, Ortensio 
Sando, Sigonio et Petrarca, vies des 
Empereurs, etc., etc. 

(Modène.) GR... DE GR... 


Milord Arsouille (XXVIII, 367, 619). — 
Si la presse mondaine ne s’étendit pas, au 
mois d’août 1870, sur le décès de celui 
que les gavroches d'antan avaient baptisé 
Milord Arsouille, il ne faut point attribuer 
ce silence à la gravité des événements 
politiques, mais bien plutôt à cette cir- 
constance qu’il était alors enterré depuis 
dix ans. * 

Lord Henry, et non pas Richard Sey- 
mour, avait bruyamment amusé les Pa- 
risiens, à la fin de la Restauration et 
pendant les premières années du règne de 
Louis-Philippe. Ses descentes de la Cour- 
tille, conduisant lui-même en postillon un 
break rempli de masques, les jours de 
mardi-gras et de mi-carême, ses louis 
d’or frits et jetés tout brûlants par les 
fenêtres des Vendanges de Bourgogne 
sur les chicards enthousiasmés, ses coups 
de poing homériques, en des temps où la 
mode, parmi ces vigoureux noceurs dont 
la race semble perdue, était de chercher 
aventures dans les dessous de Paris, en 
avaient rapidement fait l’idole des fau- 
bourgs ; et, comme il arrive communé- 
ment en pareil cas, sur ces différents 
chapitres, on lui en a beaucoup prêté. 

18.. 
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Son nom évoque cependant à très juste 
titre le souvenir d’un pochard émérite, 
Il fut l’un des propagateurs du cancan. 

Nommé président du Jockey-Club à sa 
fondation, en 1833, lord Seymour pos: 
sédait une écurie de courses nombreuse 
et célèbre ; mais, en dépit du. pitoyable 
calembour (very bad joke) que lui prête 
notre collaborateur, Fra Diavolo ne 
semble pas avoir été son meilleur cheval. 
Quatre autres de ses produits, pour ne 
parler que de ceux-là — car il était en 
même temps éleveur, — gagnèrent le 
Derby de Chantilly: Frank en 1836, Lydia 
en 1837, Vendredi, en 1838 et en 1844 la 
célèbre Poetess, tandis que Fra-Diayala, 
par Pilho-da-Puta, tout heau poulain 
qu’il eût pu être, ne paraît pas lui avoir 
rapporté beaucoup d'argent public. 

A partir de 1846, la casaque orange de 
iord Seymour disparut des hippodrames 
français, Vers 1845, lord Seymour aban- 
donna Paris pour se fixer en Angleterre. 
Il y mourut en 1860. 

Pendant ce temps, Richard Seymour, 
qui devait plus tard se nommer le mar- 
quis d'Hertfard, mais portait alors le 
titre de comte Yarmouth, amassait la 
superbe collection dont la fleur passa 
après lui à son fils, sir Richard Wallace, 
cet Anglais qui, suivant une légende de 
Grévin, « a gagné tant d'argent à élever 
des fontaines. » 

Le marquis d’Hertford était, lui aussi, 
un excentrique de la plus belle eau, sur 
lequel il y aurait d’amusantes choses à 
raconter. Il mourut en 1870. H. B. 


__— 


Valeur des assignats et des billets de la 
banque de Law (XXVIII, 570, 620). — 
M. de Larche, qui a répondu avec tant 
de compétence à la question posée par 
J. Lt., pourrait-il me renseigner sur la 
valeur des billets de la Banque royale 
fondée par Law sous la Régence ? 

J'en possède deux échantillons d'émis- 
sions différentes, qu’il m'est arrivé de 
découvrir, il y a bien des années, dans un 
coffre qui contenait pour quelques cen- 
taines de mille francs d’assignats de la 
Révolution. 

Le premier de ces billets, que je crois 
être de toute rareté, est daté à la main du 
1° avril 1719. 1] porte, également à la 
main, le numéro de série 13,477, ettoutes 
les signatures en sont autographes. Il est 
grayé en bâtarde, et dans la souche 
figurent deux L entrelacés. Au pied, dans 


L'INTERMÉDIAIRE 


772 
le milieu, un timbre sec aux armes de 
France, avec Banque royale en exergue. 

Mon second exemplaire est assurément 
plus connu, car le type en a été assez 
fréquemment reproduit dans les Histoires 
de France illustrées. A part le numéro de 
série (1,271,833), tout y est imprimé, 
même les signatures et la date, qui est du 
1er juillet 1720, c’est-à-dire postérieure de 
quinze mois à celle du premier billet et 
très voisine de la fin du « système ». 

Un billet de ce genre a passé en vente 
à l'hôtel Drouot vers 1860. Il a été dit 
alors, d’après une note que je retrouve 
sur l'enveloppe qui renferme mes deux 
exemplaires, que ce qui a hâté la disparie 
tion de ces « valeurs » et en fait actuelle- 
ment la rareté, c’est que, après la ruine 
du système, le fait d'en détenir était puni 
de mort (?) ; 

M. de Larche serait-il en mesure de 
m'en apprendre plus long? A. X. 


—p 


Répartement, répartition (XXVIII, 
401, 709). — Je ne pense pas qu'il y au- 
rait lieu de se scandaliser outre mesure 
de l'emploi du premier de ces subs- 
tantifs, même en admettant que ce fût 
un néologisme imputable au ministère 
des finances. Chaque profession spéciale 
exige l'emploi d’un vocabulaire technique 
réservé aux initiés, Mais il y a mieux. Re- 
partement, qui se trouve déjà dans Bes- 
cherelle, est très français et aussi bien 
formé que département; il signifie : « in- 
dication des contributions que chacun a 
à payer », sens que le mot répartition ne 
possède pas. Il est d’ailleurs fort ancien 
dans la langue, et Littré en eite un exem- 
pile dès le XVI® siècle dans Cotgrave. 

Quaat aux expressions : café chantant, 
entrée payante, si amèrement critiquées, 
rien non plus ne me paraît moins prouvé 
que leur origine administrative, et j'en- 
tends la première depuis une trentaine 
d’années environ. Dans tous les cas, leur 
formation est des plus correctes et des 
plus dociles au génie de notre langue, si 
toutefois on veut bien admettre qu'une 
langue ne doit pas être exclusivement fa- 
connée par les grammairiens. C’est par 
métonymie qu’on parle ainsi, de même 
qu’on dit : une soirée dansante, une mu- 
sique dansante, quoique la soirée ne 
danse pas, ni la musique nan plus; une 
couleur voyante, bien que la couleur soit 
aveugle par elle-même; des paroles chan- 
tantes,-alors que les paroles sont muettes; 
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un billet payant, encore que le paiement 
ne soit pas effectué par le morceau de 
carton; enfin une rue passante, quand 
tout le monde sait bien que la rue est 
immobile. J'emprunte ces divers exem- 
ples au Dictionnaire de l'Académie fran- 
çaise, que notre confrère Ch. L. ne récu- 
sera pas, je l’espère. D’ailleurs, comment 
faudrait-il dire ? Caféchanteur, ou chanté? 
Entrée payeuse, ou payée, ou payable? 
Le sens serait tout différent. 

Le reproche qu’on adresse aux expres- 
sions que je défends, à savoir de pécher 
contre l'analyse logique, pourrait être di- 
rigé contre une foule de gallicismes tout 
aussi vivaces. Ex. : de guerre lasse, 
achevé d'imprimer, il est prêt à ensevelir, 
enfoncer son chapeau sur sa tête, il n’a 
point de souljers dans les pieds, etç., qui 
ne sont autres que des hypallages cons- 
truits sur le modèle du célèbre : « Ibant 
obscuri solà sub nocte », au lieu de : 
« Ibant obscura soli sub nocte ». Au 
fond, le caractère commun à toutes ces 
figures, de quelque nom qu'on les dé- 
core, est de prêter à un objet inanimé les 
sentiments ou les actes de celui qui s’en 
sert, ce qui est, on le sait, une des dé- 
marches les plus anciennes et les plus lé- 
gitimes de l'esprit humain, et parfois la 
source des plus grandes beautés pour le 
style. : TRISSOTIN. 


ere 


Les origines du café (XXVIII, 404, 
647). — La question des origines du café 
a été traitée, dans ces derniers temps, 
par A. Deflers, dans son Voyage au Yé- 
men, journal d’une excursion botanique 
faite en 1887 dans les montagnes de l’A- 
rabie heureuse {Paris, 1889). On y lit, 
page 143, ce qui suit : 


I n'est plus douteux, aujourd’hui, que le 
coffea arabica ne soit d’origine africaine. Sa 
véritable patrie paraît être le pays des Gallas 
et le Harrar. La plante a dû être introduite au 
Yémen à l’époque de la conquête abyssine et 
de la chute de l'empire himyarite, un siècle 
environ avant l'ère de Jl'Hégire. La culture du 
café s'est rapidement propagée dans tout 
l’ouest de l’Arabie heureuse, c'est-à-dire dans 
la zone placée sous le régime des pluies tropi- 
cales 6t comprenant, outre le Yémen, le ver- 
sant maritime des montagnes de l’Asyr jus- 

u’aux environs du Taïf, et très probablement 
aussi la région occidentale du Hadhramant. 


Dr Dx. 


— Ce que j'ai lu de plus intéressant et 
de plus complet sur le café se trouve 
dans lavant-propos et les notes du 
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poème : Le Café, par O. de Méry (Paris 
et Rennes, 1837). La tradition de sa dé- 
couverte par un religieux sunnite appelé 
Ali-Ibn-Oman, surnommé Schadeli, y est 
rapportée comme remontant à l’an 656 de 
l'Hégire (XIIIe siècle de l'ère chrétienne). 
Le plus ancien traité sur le café serait 
celui du scheick Abd-Alcader ben Mo- 
hammed Ansavi Aljeseri Hambali, de 
Médine; ce traité, du XIIe siècle, dont 
M. Silvestre de Sacy, dans sa Chrestoma- 
thie qgrabe, a danné un extrait, est ‘inti- 
tulé : Les preuves les plus fortes en fa- 
veur de la légitimité de l'usage du café. 


, 
4 


— On s'accorde généralement à ad- 
mettre que le café fut importé en Europe 
par les Hollandais vers le milieu du 
XVIIe siècle, ainsi que l'indique Brillat- 
Savarin (Physiologie du goût, médita- 
tion XX VII), 

D'autre part, on lit dans l'édition de 
PÆcole de Salerne, publiée en 1782 par 
Levacher de la Feutrie : 


|  Aphorisme LXITL. 
Præludant offæ, præcludat prandia coffe. 
Que la soupe commence et le café termine. 


Aphorisme CXVIII. 


Impedit atque facit somnos, capitisque do- 
[lores 
Tollere eaffæum navit, stomachique vapores ; 

- Urinare facit, crebro muliebria movit : 
Hoc cape selectum, validum, PTE us- 
| | tum. 


Le café de la tête apaise les douleurs, 
Fait dormir, en empêche, et guérit les va- 
| [peurs ; 
orte; 
onne 
[sorte. 


Aux urines, aux mois il fait ouvrir Ja 
Prends-le choisi, bien fait, brûlé de 


Or, on convient d’attribuer le texte 
latin de ces aphorismes à Jean de Milan, 
médecin fameux du XIIe siècle, 

D’après les propriétés et les usages de 
la substance qu’il désigne soit sous le 
nom de coffe, sait sous celui de caf- 
Jæum, il paraît difficile de croire qu'il 
s'agisse d’autre chose que du café, ainsi 
que l'a pensé la Feutris. et après lui le 
Dr Pougens (Didot, Classiques de la 
Table). 

I] résulterait donc de là que, non seu- 
lement le café était connu en Europe dès 
le XIIe siècle, mais encore qu’on en fai- 
sait à cette époque un usage qui était 
sensiblement le même que de nos jours. 

Reste à savoir si le texte latin de la 
Feutrie est bien authentique, si la tra- 
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duction est exacte, ou encore si les fa- 
meux aphorismes ne sont pas l’œuvre 
de quelque fumiste du XVIe siècle. Dans 
ce dernier cas, comme ils ont été impri- 
més pour la première fois en 1551, l’in- 
troduction du café en Europe daterait 
au moins de cette époque. 

N'ayant pas les moyens de faire ces 
diverses vérifications, je livre la question 
aux chercheurs. X. 


La triple croix (XXVIII, 407, 658). — 
Nos confrères Liber et J. P. me parais- 
sent faire erreur en attribuant aux arche- 
vêques une croix double, c'est-à-dire à 
double croisillon. Je crois que c’est la 
marque distinctive des seuls primats, et 


sans doute aussi des patriarches. 
B..x. 


Record, match (XXVIII, 441, 661). — 
On lit, dans la Revue des Deux-Mondes 
du 1° novembre, un article de M. Mi- 
chel Bréal sur la Réforme orthogra- 
phique. En voici quelques lignes qui, 
bien que ne donnant pas la signification 
exacte de ces mots faits pour agacer des 
oreilles vraiment françaises, expliquent 
judicieusement leur entrée subreptice 
dans la langue ordinaire. 


Ces mats étrangers, il faut s’y attendre, de- 
viendront de plus en plus nombreux. Le lan- 
gage est ici le miroir de la réalité : toute 
mode, toute invention importée du dehors 
amène avec elle un stock de vocables. Ne 
voyons-nous pas n0s journaux remplis de re- 
cords? Il est inutile de s’en affliger : c’est le 
cours même des choses qui le veut ainsi. Nous 
prenons d’ailleurs grandement notre revanche 
avec les autres nations, et les puristes d'outre- 
Manche, non moins que ceux d'outre-Rhin, se 
plaignent assez des invasions françaises. 

On a proposé de franciser ces mots étran- 
gers; mais le temps où le riding-coat anglais 
est devenu la redingote française est loin. 
Notre époque se distingue précisément par 
une intelligence plus prompte des formes, des 
mœurs, des usages. Ce n’est pas au moment 
où nous nous essayons aux sons de la langue 
slave qu’il faut nous parler d'effacer intention- 
nellement les lettres qui dénotent une origine 
exotique. , . 

On ne demande pas d’ailleurs au Diction- 
naire de l'Académie de faire une place à cette 
foule de motsdetoutelangueet de toute extrac- 
tion: le mieux, pour elle, estde l’ignorer, comme 
des hôtes étrangers qui vont et viennent parmi 
nous, et qu’on accueille sans chercher à les 
retenir. 


FrANcs M. 


Massacres de septembre 1792 (XXVIII, 
443, 665). — J’écris en ce moment la vie 
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d’Ange Pitou, le chanteur royaliste, et 
je trouve à la page 198 de l’'Urne des 
Stuarts la note suivante, qui peut inté- 
resser M. F. Clérembray : 


La personne qui nous rapporta ce fait (re. 
latif à la mort de Louis XVI) était de garde à 
la porte de la chambre de la reine; cet homme 
était un des greflers qui relevèrent la liste des 
morts dans les journées de septembre 1702. 
Cet homme nous dit que le nombre des vic- 
times frappées pendant les six jours du mas- 
sacre se montait à dix-huit cents personnes, 
dont 1400 malfaiteurs et 400 victimes pour 
leur opinion. 

Il devint même chef de lhabillement sous le 
régime de la Terreur; il fut envoyé au tri- 
bunal révolutionnaire et innocenté comme pa- 
triote intègre. En 1706, il dénonça Babeuf. 
Il fut bien récompensé pour avoir trahi son 
parti; enfin, il a fini ses jours aux galères 
pour avoir fait des faux en écriture. 


Si J'ai l’occasion de connaître le nom 
de cet homme, je serai heureux de le 
faire connaître, s’il peut intéresser notre 
questionneur. FERNAND ENGERAND. 


Les Quatre Mendiants (XXVIII, 525, 
— Les quütre ordres mendiants sont les 
Jacobins, les Franciscains, les Augus- 
tins et les Carmes. La couleur de leur 
robes a pu donner l'idée de nomm+ 
ainsi les fruits secs du dessert ; c’est pre 
blématique: et bien plus problématiqw 
encore est l’opinion d’un confrère A. D. 
qui dit que les religieux de ces quatr 
ordres sont les fruits secs de la mona: 


_ Caille. 


C'est tout ce que j'ai pu recueillir de 
renseignements dans une excellente pu- 
blication ; l’Intermédiaire, XI° année, 
1878, dont notre confrère Salis était, 
comme aujourd’hui, le fidèle et intéres- 
sant collaborateur. GÉDÉON. 


— On les appelait autrefois Fruits de 
Carême. Le petit Père André disait, en 
prêchant devant Louis XIII, que ces 
fruits étaient ainsi nommés parce qu'ils 
avaient pour patrons les quatre ordres 
mendiants, savoir : les Franciscains ce- 
pucinaux, qui représentaient les raisins 
secs; les Récollets, qui étaient comme 
des figues sèches ; les Minimes, qui sem- 
blaient des amandes avariées; et les 
Moines déchaux, qui n'étaient que des 
noisettes vides. H. B. 


— Le mieux, me semble, est de ren- 
voyer M. A. Nalis au supplément du 
24 mai 1884, n° 397, du Journal de la 
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Jeunesse. Il y verra la question traitée. 


longuement, et ex professo, avec une lé- 
gende irlandaise à ce sujet. OROEL. 


Omission de noms de femmes dans les 
billets d’enterrement (XXVIII, 523). — 
Il y a deux choses : r° les billets d'invi- 
tation à un enterrement; 2° les lettres de 
part. En ce qui concerne les premiers, 
il n’y a pas d’usage fixe en province, pas 
plus pour l'aristocratie que pour la 
bourgeoisie. J’en possède de plusieurs 
sortes, libellés soit au nom des familles 


telles et telles; soit au nom de plus pro- : 


ches parents, hommes et femmes; soit au 
nom des hommes seuls de la famille. 
Dans ce dernier cas, on a suivi l'usage 
parisien, car à Paris les hommes seuls 
allant à l'enterrement, ce ne sont que 
les représentants masculins de la famille 
du défunt qui ont qualité pour y convo- 
quer. On conçoit que l’aristocratie lo- 
cale use de la formule parisienne, plutôt 
que de la formule locale. 

En ce qui concerne les lettres de part, 
l'aristocratie parisienne et celle de la 
province, qui se pique d’en suivre les us 
et coutumes, a l’habitude de supprimer 
le nom du veuf et surtout dé la veuve, 
sous le prétexte fallacieux que l’affliction 
du conjoint resté sur terre est trop 
grande pour lui permettre de faire part 
du décès. En réalité, c’est pour sauve- 
garder les apparences, dans le cas d’u- 
nions mal assorties; l’expression finale : 
la douleur de, cachant, parfois : la satis- 
faction de. LA CoussiÈèRE. 


— Cette habitude vient de ce qu'au- 
trefois, dans la haute société, il était 
d'usage que les femmes n'assistassent pas 
aux enterrements. Elles n'avaient donc 
aucune raison d'inviter, et leur nom ne 
reparaît que dans le billet de part, L’u- 
sage d’assister aux enterrements de Ja 
part des femmes est relativement mo- 
derne. L. C. D. L. H. 


— Faux bon genre. Madame la du- 
chesse d'Uzès n’a pas fait l’omission 
signalée dans les billets de faire part en- 
voyés après la perte bien cruelle qu’elle 
vient d’éprouver, A. R. 


Le cheval monté par Villars à la ba- 
taille de Denain (XXVIII, 525). —Jecon- 
nais, dans une collection particulière, un 
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grand tableau de Martin, représentant la 
bataille de Denain; le cheval de Villars 
est en tout semblable à ceux de son es- 
corte. 

Les plus communément employés 
comme chevaux d’armes, aux XVIIe et 
XVIIIe siècles, étaient des normands. 

La Grande et la Petite Ecurie en 
étaient remontées par le haras, d’abord 
installé à Saint-Léger, près Montfort- 
l'Amaury, transféré en 1714 « à Hiesmes, 
proche Argentan, au diocèse de Seez », 
c’est-à-dire au Pin, et, en cela, comme 
pour le reste, l'exemple royal donnait 
le ton. 

Cependant, ce haras comprenait aussi 
des animaux d'origines diverses, espa- 
gnols, allemands et anglais. 

Déjà sous Louis XIV, en 1683, à l'issue 
d'une course qui eut lieu à Achères, le 
roi proposait au propriétaire du gagnant, 
l'honorable Thomas Warton, de lui ache- 
ter son poulain « au poids de l'or ». 

C'était là une fantaisie, et le cheval 
anglais était loin d’avoir, à cette époque, 
la supériorité qu’il possède aujourd’hui; 
car la première famille de chevaux de 
pur sang tracés remonte, comme on le 
sait, au Turc de Byerley. que son maître 
avait, comme cheval de guerre, en Îr- 
lande, en 1689 seulement. 

Les qualités de la race orientale échap- 
pèrent complètement à Louis XV, pour- 
tant homme de cheval, et un lot de six 
arabes de toute beauté, envoyés en pré- 
sent par le bey de Tunis, fut mis au ran- 
cart, et finalement abandonné à la vale- 
taille des écuries, qui s’en défit à vilprix. 
Sans vouloir entrer ici dans les détails 
que comporterait cette question, rappe- 
lons seulement que ce fut d’un de ces 
chevaux, acheté quelques pistoles vers 
1725 par l’Anglais Coke, de passage à 
Paris, où il le rencontra, traînant un ha- 
quet sur le Pont-Neuf et brutalisé par 
son conducteur, revendu ensuite à un 
tavernier de Londres, qui le céda à son 
tour à lord Godolphin, que tirent leur 
origine les pur-sang actuellement en 
usage et qu’on a fait revenir chez nous à 
grands frais d’outre-Manche. 

Louis XV s'était engoué de doubles po- 
neys que l’on appelait « courtauds de 
Suffolk » et dont le type,.très caractéris- 
tique, nous a été conservé dans les 
« Chasses du roi» d'Oudry (peintures 
et tapisseries) qu’on voit aux châteaux 
de Compiègne et de Fontainebleau. 

La race limousine, beaucoup plus lé- 
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gère, ne fut guère — nous ie croyons du 
moins — utilisée à la guerre par des 


officiers généraux, qui montaient de pré- 
férence des sujets tranquilles et de haute 
taille. H. B, 


Le vicomte de Mirabeau, député du Li- 
mousin (XX VIII, 525). — C'est Mirabeau 
a le Grand » qui est né au Bignon (Loi- 
ret), aujourd’hui le Bignon-Mirabeau, le 
9 mars 1749. André-Boniface-Louis Ri- 
quetti, vicomte de Mirabeau, dit Mira- 
beau-Tonneau, naquit à Paris le 30 no- 
vembre 1754, sur la paroisse de Saint- 
Sulpice. (Voir Comte de Chastellux. 
Notes prises aux archives de l'état civil 
de Paris, page 515.) PATCHOUNA. 


— Je trouve une ample et décisive ré- 
ponse dans une brochure composée par 
un des hommes de France qui connais- 
sent le mieux l'histoire de Mirabeau, 
M. A. Mouttet, juge de paix à Aix-en- 
Provence (Une petite-nièce de Mirabeau. 
Notés généalogiques et anecdotiques.(Ma- 
nosque, 1890, in-8, p. 7) : « Honoré-Ga- 
briel de Riquetti, comte de Mirabeau, 
vint au monde le 9 mars 1749, auchâteau 
du Bignon, dépendant de la commune de 
ce nom, appelée aujourd’hui le Bignon- 
Mirabeau. » Le savant magistrat, qui va 
bientôt nous donner un rècueil excessi- 
vement curieux intitulé : Autour de Mi- 
rabeau, ajoute au bas de la page 7 : « Au 
lendemain de la mort de Mirabeau, la 
communauté du Bignon demanda à por- 
ter le nom de Le Bignon-Mirabeau, afin 
que tous les citoÿens de France connaïs- 
sent le lieu de sa naissance et qu'il est né 
Français». (Délib. du 19 septembre 1792.) 
Ce vœu, bien des fois renouvelé durant 
le cours du siècle, en dernier lieu dans la 
séance du conseil municipal du 15 août 
1881, reçut enfin satisfaction (décret du 
13 décembre de la même année). « La 
plupartdes biographes et divers journaux, 
même après ce décret, même après l’é- 
rection de cette statue, ont divagué à 
propos du lieu de naissance dé Mirabeau, 
le hasard dés circonstances l'ayant fait 
venir au monde dans lé Gâtinais, loin de 
la Provence, le pays de sa famille. » 
M. Mouttet reproduit (p. 8) l’acte de 
naissance tel qu’il ést inscrit dañs les re- 
gistres de la paroisse du Bignon, où, né 
le 9, le futur grand orateur fut ondoyé 
le 10 et baptisé le 16. 

UN viEUx CHERCHEUR, 
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Les Galle, graveurs hollandais du XVIe 
siècle (XXVIII, 527). — Ed. Renaudin à 
consacré, dans la Biographie de Hæfer 
(Didot, 1858), quatre notices à Philippe 
Galle, à chacun de ses fils Théodore et 
Corneille dit le Vieux, et au fils de ce 
dernier, Corneille dit le Jeune. 

Fuezlin, dans son livre Raïisonirendes 
Verzeignisz der Vornehmsten Kupferste- 
cher und ihren Werke, Zurich, 1771, ne 
mentionne spécialement que le jeune 


| Corneille, qu'il dit à tort être le fils de 


Philippe et celui qui, par la finesse de 
son burin et la vérité de son dessin, a 
dépassé tous les graveurs de sa famille. 
Brulliot, dans son Dictionnaire des 
monoszrammes, Munich, 1832, parle d'un 
cinquième Galle nommé Jean, qui vivait 
à la même époque et qu’il présume étre 
de la famille de Philippe, de Théodore 
et de Corneille Galle. Jean Galle a publié 
des estampes d’après P. Breughel le 
vieux, UN LISEUR. 


— Je crois que le plus simple serait de 
s'adresser à leur dernier descendant, 
M. Léon Galle, bibliophile et historien 
lyonnais, quai de la Pêcherie, 1, à Lyon. 

A. VincT. 


— Philippe, chef de la famille, vivait à 
Harlem (1557-1612). Théodore Galle, fils 
de Philippe, élève de son père, né à An- 
vers vers 1560 (?). Corneille I Galle, se- 
cond fils de Philippe, dit le Vieux, né à 
Anvers en 1570, mourut vers 1641. Cor- 
neille 11 Galle, dit le Jeune, fils de Cor- 
neille I, né à Anvers vers 1600. Je ne 
trouve pas de renseignements sur André 
Galle, sinon son nom cité par Joubert. 

Le Manuel de Le Blanc, qui me fournit 
la plupart des renseignements que je 
vous adresse, renseigne : 

159 pièces pour Philippe. 

217 pièces pour Théodore. 

51 pièces pour Corneille I. 


77 pièces pour Corneille Il, GÉo. 


— Voyez les articles consacrés par 
Edm. de Busscher aux divers membres 
de la famille Galle, dans la Biographie 
nationale publiée par l’Académie royale 
de Belgique, t. VII (Bruxelles, 1880-1883), 
col. 438-460. 

Corneille Gallele Vieux est fils de Phi- 
lippe Galle le Vieux et frère puiné de 
Théodore Galle, qui était graveur au bu- 
rin et dessinateur, comme tous les mem- 
bres de la famille. PauL BERGMANS. 


DÉS CHERCHEURS ET CURIEUX. 


78t 
Personnages à déterminer (XXVIII, 
531).— Il s’agit de Henri de Valence, de- 
venu grand-prieur de France. Voici ce 
qu'en dit Moréri: € Il naquit en 1653; à 
l’âge de 15 ans il fut reçu chevalier de 
Malte et se rendit dans cette isle. Après 
y avoir donné des preuves signalées de 
sa valeur, il fut fait capitaine de galère 
et en cette qualité il fit plusieurs conqué- 
tes. Louis XIV lui donfia le commande- 
ment de ses forces maritimes et l’envoya 
à Rome avec le titre d'ambassadeur ex- 
traordinaire. ] y resta trois ans et se fit 
estimer du Pape qui lui donna l’abbaye 
de Bourgueil. Il mourut en 1678. On 
assure qu’on lui destinait alors la place 
de Grand-Maître de l’ordre de Malte. » 
Le Richelieu dont il est question dans 
lés Mémoires de Saint-Simon (1694) est 
le petit-fils de la sœur du cardinal, Fran- 
çoise du Plessis ; elle avait épousé en se- 
condes noces René de Vignoret, seigneur 
de Pont-Courtrai, et dont elle eut ran- 
çois, marquis de Pont-Courtrai, gouver- 
neur de la ville et citadelle du Havre de 
Grâce. Îl se marla én 1626 avec Marie- 
Françoise de Guémadeuc, etc’estleur fils 
Armand-Jean, né en 1629, qui fut subs- 
titué aux nom et armes du Plessis par le 
cardinal de Richelieu, son grand-oncle, 
et devint, à la mort de l’illustre ministre, 
duc de Richelieu et de Fronsac, pair de 
France, prince de Mortagne, chevalier 
des ordres du roi et général des galères. 
Il se démit de ces dernières fonctions en 
1671 et mourut très âgé en 1715, après 
s'être marié trois fois. De sa seconde 
femme, la seule dont il eut des enfants, 
naquit, le 13 mars 1696, Louis-François- 
Armand du Plessis, plus célèbre par ses 
galanteries scandaleuses que par ses 
conquêtes comte maréchal de France 
et ses travaux d’académicien. | 
Quant au ministre de Louis XVIII, il 
était le fils du duc de Fronsac (Louïis- 
Antoine-Sophie), qui ne survécut pas à 
son père le maréchal, et l’arrière-petit- 
peveu du cardinal. Ux LISEUR. 


Enclinquerie (XXVIII, 577). — C'est le 
mot(estropié) Encliquetage, lequel signi- 
fie appareil à crochet pour arrêter une 
machine. On en a fait encliqueter. 

Puis, avec un léger barbarisme, les 
gens du Nord ont dit enclinqué, puis 
même encrinqué, pour signifier éembar- 
rassé, retenu, empêtré. L’étymologie est 
clinche, ART 
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TROÛUVAILLES & CURIOSITÉS 
Les « Souvenirs » inédits d'Aimé Mar- 
tin. | 


Barère, Roussel, Alibert, Fontenelle, midamé 
Helvétius, Talma et Bernardin de Saint- 
Pierre. 

Alibert est aimable, il conte bien, légère- 
ment, galement. Il a beaucoup de monde, et 
es hommes les plus célèbres lui ont laissé des 
souvenirs. Voici £e qu’il m'a conté ce 6oirchez 
madame de Saint-Pierre. 

Il y avait à Auteuil, dans la maison dè ma- 
dame Helvétius, sou: le Consulat, une réunion 
de gens de lettres, ennemie de tout principe. 
L’athéisme était un titre pour y être admis, 
Siéyès, Cabanis, Volney, La Roche () en 
étaient les chefs ; on y voyait aussi Morellet 
et Roussel, dont les opinions étaient moins 
exagérées. Les membres de cette société 
avaient voué une haine mortelle à tout ce qui 
ne pensait pas comme eux, et c’est de ce petit 
cercle que sont sortis la plupart des calomnies 
dirigées contre Bernardin de Saint-Pierre, Ali- 
bert m'en cite plusieurs. 

C’est là que ce grand écrivain avait ses plus 
terribles ennemis. On y voyait les scènes les 

lus bizarres, on y entendait les systèmes les 
plus ridicules; pourvu qu'on ne crût pas à Dieu 
on était sûr d’être cru. 

Ce qu'il y a de singulier, c’est que madame 
Helvétius ne partageait les opinions d'aucun 
de ses amis ! elle n'avait mêmé jamais entière- 
ment lu les ouvrages de son mari. è 

Madame Helvétius avait connu Fontenelle 
dans les dernières années de sa vie. Elle était 
alors très jeune ; un jour qu’elle était à sa toi 
lette, Fontenelle éntra, sans être annoncé, au 
moment où sa toilette était dans le plus grand 
désordre : 

— Ah, madame! s’écria-t-il, si je h’avais que 
quatre-vingts ans! 

Madame Helvétius recevait souvent la visite 
de Bonaparte, alors premier consul. Un jour 
qu'elle se promenait avec lui dans son jardin: 

— Vous ne savez, lui dit-elle, combien on 
peut être heureux dans trois arpents de terre ! 

Roussel, l’auteur agréable et à la fois gra- 
cieux et profond du Système de la femme, 
avait un caractère très original. Pendant trente 
ans qu'il a vécu à Paris, il n’a jamais eu ni 
meubles, ni ménage, ni logement. Il logeait 
chez ses amis, passant de lun chez l’autre, et 
vivant en liberté. Il n’avait même ni tailleur, 
ni cordonniet. Madame Helvétius prévoyait ces 
choses pour lui: on lui apportait des souliers, 
des habits à mesure qu'il en avait besoin, sans 

ue jamais il se soit informé d’où cela lui ve- 
nait. Il avait quelques revenus qu'il n’a jamais 
touchés ; pendant trente ans l les a laissés 
s’accumuler, et lorsqu'on lui demaridait pour- 
quoi il ne les recevait pas, il répondait : 

— Qu'en ferai-je ? je n’at besoin de rien. 

Il n'avait d'autre argent que celui que lui 
procuraient quelques articles de joutnaux, et il 
le donnait. Ainsi s’est'écoulée sa vie sans aucun 
souci des choses de la vie. 

Sous le Consulat, il ÿ avait uñe société chez 
M. de Balc, où l’on cherchait à réunir les gens 


| les plus célèbres dans les genres les plus op- 


posés. Un jôéur on plaça à table l'abbé de Bou- 
jogne à côté de Talma; après le dîner Talma 


N° 640.] 


783 


est prié de réciter quelques vers; il choisit la 
fureur d’Oreste. L’abbé de Boulogne s’anime 
eu à peu en l'écoutant, bientôt il s’éprend de 
a beauté des vers, de la vérité de la diction, 
il admire, ils’étonne, il se récrie.Talma achève, 
et l'abbé de Boulogne, dans une espèce de ra- 
vissement, s'approche de lui : 

— Ah! monsieur, lui dit-il, que je suis heu- 
reux d’avoir pu vous entendre sans pécher | 
Que vous auriez fait un bon prédicateur. 

Une heure se passe, on prie l'abbé de dire 
quelques passages de ses sermons ; il y con- 
sent sans se faire prier et choisit un morceau 
sur Ja vérité. La force de son éloquence, 
l'onction de sa parole touchent vivement 
Tailma. Il va à son tour lui adresser des éloges: 

— Vous n'avez rien entendu, dit l’abbé ; ici 
je suis privé de tous les moyens que donne un 
nombreux auditoire. Cet habit court détruit 
l'eftet des paroles, il faut une robe noire, un 
surplis, un bonnet carré. 

— Ah! dit Talma, j'ai aussi mon costume 
dans le rôle d’Oreste, la robe grecque, le man- 
teau drapé, et les spectateurs devant moi pour 
faire parler mon désespoir. | 

Aussi tous deux, oubliant leur caractère, dis- 
cutèrent pendant un moment sur l'avantage 
des vêtements grecs ou de Ja robe sacerdotale. 

Un jour,on voulut réunir Bernardin de 
Saint-Pierre avec Barère. Bernardin de Saint- 
Pierre,en apprenant le nom de ce convive, dé- 
clare qu’il ne peut se trouver dans la société 
d'un pareil scélérat. On lui promet de se ren- 
dre à ses vœux. Barère ne sera pas invité, et 
Bernardin de Saint-Pierre se rend à l'invi- 
tation. 

Pendant le dîner, il se trouve placé à côté 
d’un homme d’une physionomie assez agréa- 
ble, la conversation se lie. On discute les hau- 
tes questions de la morale: le voisin de Ber- 
nardin de Saint-Pierre développe ses pensées 
avec grâce, les exprime par de nobles images; 
il est tour à tour pétillant d'esprit ou sublime 
d’éloquence. Bernardin de Saint-Pierre l'écoute 
avec ravissement; il s'étonne de ne pas con- 
naître un homme d'une si grande éloquence, 
il approuve tout ce qu’il entend, il se fait hon- 
neur de penser comme lui. En sortant de 
table il s’informe du nom de ce convive si ai- 
mable, on lui dit que c'était Barère ! 


6 juin 1814. — Appréciations de madame de 
Staël sur les Français. 


Je viens de voir madame de Staël. Sa con- 
versation est pleine de génie, son esprit est 
piquant. Elle a une physionomie singulière et 
dont la pâleur et la maigreur forment un con- 
traste frappant avec son corps qui est un peu 
replet. Nous avons parlé de littérature. Elle 
voudrait que les auteurs cherchassent des rou- 
tes nouvelles, elle se plaint de la légèreté fran- 
çaise et du peu d’aptitude que nous avons aux 
choses profondes. En parlant de la constitu- 
tion et de la littérature, elle m’a dit : 

— Les Français s'inquiètent beaucoup plus 
des lois de leur littérature que des lois de leur 
gouvernement. | 

Le mot est excellent. Elle a ajouté, un ins- 
tant après : | 

— Les Français ne veulent pas être heureux; 
ils n’ont point d'esprit national. Ils ressem- 
blent au meunier de Luther: à mesure qu'on 
le relève d’un côté pour le remettre sur son 
cheval, il se laisse tomber de l’autre. 
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1 C'est notre légèreté, notre inconstance qui 
‘occupent le plus. 

— La vie est si courte, m’a-t-elle dit, que je 
ne conçois pas comment on ne la passe pas 
tout entière s des choses sérieuses. 

Nous avons parlé aussi de Bonaparte. Elle 
le croit un grand homme ; elle le méprise, elle 
l’'admire, elle le regarde comme un génie ex- 
traordinaire. 

— 1] devait mourir empereur, lui ai-je dit. 

— Les Français, m’a-t-elle répondu, ne va- 
lent pas la peine qu’on meure pour eux. 

— Pardonnez-moi, lui ai-je dit, par la seule 
raison qu’il y en a un grand nombre qui se 
sont fait tuer pour Jui. 


Jeudi 9 décembre 1824. = La mort de 
Girodet. 


Je viens de chez Girodet. La porte de sa 
maison était ouverte. Plusieurs personnes 
étaient dans les salles d'entrée, dans un si- 
lence morne. Cette vue m'a rempli de craintes; 
je me suis avancé et l'on me dit qu’il était ex- 
pirant sur son lit. Il y a dix jours, je le vis 
chez lui à l'heure de son déjeuner. Il était gai, 
il me promit de venir dîner aujourd’hui chez 
moi, et aujourd'hui je le trouve expirant. Sa 
medi il se trouva très mal de ses douleurs de 
vessie; la journée et la nuit se passèrent dans 
des souffrances inouïes. Le matin, dans une 
espèce de transport et de désespoir, il couruti 
son atelier, et en voyant ses tableaux com- 
mencés, ses pinceaux et sa palette, il s’écra 
d'une voix douloureuse : « Adieu mes pin: 
ceaux ! adieu les arts! tout est fini pour moi: 
La douleur lui avait donné une énergie teri- 
ble, il poussait des gémissements. On cour 
chercher Larrey, on voulut lé sonder, cela fe 
impossible. M. Larrey, pour le soulager, voult 
aussitôt ouvrir la vessie afin de donner w 
écoulement aux urines. Girodet supporta cex 
opération avec courage; l’écoulement des uri- 
nes le soulagea, mais on reconnut que son mil 
venait d’une tumeur gangréneuse qui s'est 

ortée sur la vessie. Depuis ce temps les souf- 

ances redoublent. Il a perdu toute connais- 
sance ; dans cet état, il pousse des gémisse- 
ments et des cris douloureux. Je l’ai vu gisant 
sur son lit, il ne m’a pas reconnu, il ne m'a 
as même vu. Les râlements sont terribles, il 
ait effort pour respirer. Hélas ! il est perdu. Il 
y a deux heures, il avait encore sa connais 
sance et il disait à son jeune cousin : « Mon 
ami, il faut nous dire adieu. » Ce sont là ses 
dernières paroles. Depuis ce moment il est 
tombé dans une léthargie douloureuse. 

Pendant que j'y étais, une dame s’est préci- 
pitée dans l'escalier en poussant des cris, ona 
eu de la peine à l'arrêter. Une autre dame en 
rentrant chez lui est tombée évanouie. Elle 
était sans connaissance, étendue sur un lit 
Deux autres dames pleuraient dans la salle 
basse. 

Je me souviens qu’il y a dix jours il disait à 
un de ses amis : « Je vous ai porté dans mon 
testament pour le portrait de madame ***. » 

Hélas ! nous croyons vivre sur cette terre! 
un homme en santé nous paraît immortel! 
Deux jours après il n’est plus! 


(A suivre.) AIMÉ MARTIN. 


: Le Directeur-Gérant : Lucien Fiucoc. 


Rene Romero enr A 
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* Treizain (Les HaReses et le) dans le sud- 
ouest de la France. 572. 

Troupes (Les) de France et du Rhin. 581. 

Tryon (La mort de l'amiral) et les supersti- 
tions maritimes. 11, 233. 

Tuileries (Les chaises du jardin des). 244. 


V 


Vaisseaux (Superstitions maritimes sur les) 
qui ont changé de nom. 11. 

Valenciennes (Le chroniqueur Henri de). 583 

Vannes. — Voir Bréviaire. 

Vargas Macciucca (La bibliothèque). 697. 

Vase funéraire (Sur l’origine d’un). 19. 

* Velours supraris. 1 

Veneurs (Portraits de). 368. 

Venise. — Voir Bréviaire. 

* Vêpres Siciliennes (Quelle a été la cause 
des)? 24, 183. 

Verdiers {Etymologie du mot). 441. 

Vers (Les) d'hommes célèbres inscrits sur des 
murailles. 46, 268, 343, 385, 428, 500, 701. 

Veyrat, poète lyonnais. 327, 560, 705. 

Vicence (L'authenticité des Souvenirs du duc 
de). 28X, 549. 

* Vigny (Alfred de) et la fille de Sedaine. 224. 

Vignv (Alfred d:).-— Voir Homère. 

Villars {Le cheval monté par) à la bataille de 
Denain. 525, 777. 

Villeroy (La manufacture de porcelaine de). — 
Voir Mennecy-Villeroy. 

Villoutreys de Faye (Auguste de), évêque d’O- 
léron. 443, 664. 

Vinci (Manuscrits perdus de Léonard se 2 87. 

Virgile (La vengeance du sorcier). 324, 553. 

Vitres. 748. 

Vogüé (M. de) et le pouvoir temporel des 
papes. 361, 479. | 
Voltaire (Un mot de) sur l’horloger parisien 

Le Roy. 586. 
Vostre (Les Heures de Simon) à l'usage de 
Cambrai. 643. 
Vouvert et sa forêt. 641. ; 
xVoyage pittoresque (De l'expression). 63 


W 


Walyenberghe (Le sculpteur). 18. 
VAR (Le drapeau de l’armée). 167, 
15. 
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ERRATA ET CORRIGENDA 


TOME YXXVIIL 


P. 311, 1. 44, lire : orale (non vraie). 
P. 361, 1. 18, dire : XVIIe siècle (non 
XIile siècle). 


TOME XXVIU 


P. 340, 1. 16, lire : au questionneur (non aux 
questionneurs). 
P. — 1, 25, lire: mœurs (non menés). 
P. 414, 1. 44, lire: chêne (non chien). 
P. 480, I. 11, lire : Îles Menus-Plaisirs (non 
Théâtre ME Li 
€). 


P. 527, 1. 52, lire : sicle (non sièc 


mere 


P. 528, 1. 8, lire : Pulmanus (n0n Palmanus). 
P. 546, 1. 37, lire : madame l'ussaud au fils 
(non madame Tussaud 
et fils). 
588, 1. 8, lire : voloir (non valoir). 
592, 1. 16, lire : Buguet (non Burguet). 
615,1 re : en iere (n0" en ierc). 

: compatriote (non contem- 
porain). | 
20, 1. 36, lire: Gladbach (non Gludbach). 
1. 50, lire: Wigand (non Wigend). 
730, 1. 12, lire: Reinsberg(non Renis 8) 
1. 23, lire: re (non scharfein- 

nige). 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


A ANPE 


PARIS 


Les documents historiques dérobés 
aux archives municipales de Saint-Denis. 
— Dans la dernière séance du Conseil 
municipal de Saint-Denis, il a été donné 
lecture d’une lettre, signée E. Bruet, dans 
laquelle était dénoncé un détournement 
de pièces historiques commis aux dépens 
des archives municipales. 

Cette accusation n’est pas nouvelle, 
puisqu'ellé avait été déjà formulée, il y a 
une dizaine d'années. Dansquelles curieu- 
ses circonstances, c'est ce que M. Grance, 
directeur du Journal de Saint-Denis, a 
bien voulu raconter au Journal des 
Débats. 


Il y a de cela quelques années, j'avais entre- 

ris une Histoiré de la ville de Saint-Denis. 

our documerter mon œuvre, dont j'ai d’ail- 
leurs publié quelques chapitres dans mon jour- 
nal, j'avais recours aux archives municipales. 
Or, à cette époque, elles étaient reléguées dans 
des combles dont l'approche même constituait 
un danger. Le maire d'alors, M. Gibaut, m'au- 
torisa donc à emporter chez moi les livres et 
les pièces qui pouvaient m'intéresser. 

Sur ces entrefaites, je fis connaissance de 
Bruet, qui devint d’abord mon rédacteur eten- 
suite mon commensal. Un jour, en dînant, je 
lui fis connaître mes projets littéraires. € ét 
pourquoi, lui dis-je, ne continuerions-nous 

as ensemble le travail que j'ai ébauché sur 
’histoire de Saint-Denis, et que je ne peux 
mener à bonne fin, faute de temps ? » Cette 
proposition parut ne pas déplaire à Bruet, qui, 
séance tenante, emporta, non seulement les 
documents municipaux, mais encore mes pro- 
pres notes. Une quinzaine de jours plus tard, 
comme il tardait à me rendre et mon bien et 
celui de la Ville, jelui demandai de me rendre 
tous ces papicrs, ce qu'il fit, du reste, sans plus 
se faire prier. 

Me restitua-t-il alors toutes les pièces qui 
m’avaient été confiées par les archives dyoni- 
siennes? Je ne sais; car jamais je n’en avais 
eu la liste. Toutefois, il est permis de croire le 
contraire, et que c'est à cette époque que Bruet 
m'a dérobé les pièces historiques qu’il a jointes 
à sa lettre. 

Quoi qu’il en soit, un beau jour, je vis arri- 
ver chez moiun commissaire de police qui me 
déclara qu’en vertu d’une commission roga- 
toire, il lait faire une perquisition chez moi. 
C'était Bruet qui avait déposé une plainte con- 
tre moi, m'accusant d’avoir dérobé des livres 
et des documents aux archives de Saint-Denis. 
Le commissaire me montra même un compte 
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très détaillé de toutes les pièces dont, au dire 
de Bruet, j'étais le détenteur illégal. 

J'allai immédiatement à mon secrétaire et je 
montrai au commissaire le dossier de mon 
Histoire de Saint-Denis; mes notes s’y trou- 
vaient bien, mais quant aux pièces en ques- 
tion, le commissaire ne put en trouver trace, 
et poss cause; car, entre temps, la nouvelle 
bibliothèque municipale ayant été inaugurée, 
j'avais rapporté sinon toutes les pièces histori- 

ues lui appartenant qui m’avaientété prêtées, 

u moins toutes celles que Bruct m'avait 
rendues. 

Sur ma demande, on fit des recherches à la 
Bibliothèque, et, ma restitution ayant été ainsi 

rouvée, j'intentai un procès en diffamation à 

ruet qui fut condamné. 

Ainsi finit l’aventure, et, comme vous le 
voyez, tout à mon avantage. 


D'un autre côté, le Jourral des Débats 
a pu rencontrer M. Leroy, qui lui a fait 
les déclarations suivantes : 


Je ne suis pour rien, je ne puis être pour 
rien dans cette affaire de documents détour- 
nés. Le prêt a été effectué sous l’administra- 
tion de M. Gibaut : cela ne me regarde donc 
point. Quant à la restitution des documents, 
elle a eu lieu sous mon administration, c'est 
vrai; mais l'enquête judiciaire serait là pour 
me couvrir, en admettant mêmeque l’on puisse 
croire qu'il me revienne une part quelconque 
de responsabilité. Une commission d'érauêre a 
été instituée par le Conseil municipal pour 
faire la lumière sur ce qui s’est passé. J'étais 
absent quand cette motion a été votée ; mais, 
si j'avais été présent, j'aurais été un des plus 
ardents à la soutenir. 


pt 
ÉTRANGER 


EGYPTE 


Alexandrie. — Le nouveau Musée. — 
Le Musée d'Alexandrie, lors de son inau- 
guration, le 17 octobre 1892, comptait 
3,500 monuments divers, presque tous 
cédés par la direction générale des anti- 
quités. 

À ce jour, un an après son inaugura- 
tion, par suite d'achats, trouvailles, fouil- 
les et dons, le Musée possède, d’après le 
Bosphore Egyptien, 5,100 pièces, sans 
compter les médailles. 

Parmi les monuments du Musée, on 
apprécie surtout la série ptolémaïque 
(stèles, inscriptions, urnes avecgraffiti, et 
médailles), la série copto-byzantine, qui 
compte à elle seule 300 inscriptions, et 
les terres cuites (environ 500 numéros) 
d'époque romaine, 
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La Haye. — La découverte d'un tableau 
de Rembrandt. — Le portrait d’une jeune 
fille, dont M. Bredius a fait l’acquisition 
à Londres en mai dernier, et qu'il a 
prêté à la galerie royale, dont il est le 
conservateur, a été acheté par M. Bredius 
comme un Rembrandt à un marchand 
qui l’avait acquis comme étant un A. Cuyp. 

Nettoyé par la main habile de M. A. 
Hauser, le restaurateur de tableaux de la 
galerie de Berlin, le monogramme R. H. 
L., c’est-à-dire Rembrandt Harmenszoon 
Leidensis, apparut à l'angle supérieur de 
droite. Le tableau a été peint vers 1630 
et est un des premiers portraits (et non 
une des « premières œuvres ») du maître. 

La jeune fille est représentée à peu 
près en grandeur naturelle, 
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VENTES PUBLIQUES 


PARIS 


La vente du cabinet des archives de la 
noblesse et du collège héraldique de 
France. — Le cabinet des archives de la 
noblesse n’a pu être vendu, faute d’en- 
chères sur la mise à prix de cent mille 
francs, et, provisoirement, M. de Magny 
en reste encore le directeur. Mais sa santé 
l'obligeant à résigner ses fonctions, il con- 
sentirait volontiers à une vente amiable. 


La vente Maupassant. — Foule énorme 
à l'hôtel Drouot, dit le Temps, les 20 et 
21décembre, pour la vente Guy de Maupas- 
sant. Des grandes dames, des académi- 
ciens, des députés, des hommes du monde, 
des artistes, Mais, en dépit de laffluence, 
à cause de l’affluence peut-être, qui a 
écarté bon nombre de personnes des en- 
chères, en les empêchant de pénétrer dans 
la salle, la vente s’est traînée péniblement 
et n’a produit qu’un maigre total de 
24,500 francs. | 

Les œuvres d’art ont été adjugées à des 
prix relativement honnêtes : un bronze de 
Rodin a été payé 970 francs par le baron 
Cahen d'Anvers; une grande aquarelle de 
Leloir, les Saltimbanques chez le com- 
missaire de police, s'est vendue 615 francs; 
une marine de Gervex, 565; le Laboureur, 
de Billotte, 105; un Paysage en Nor- 
mandie, de Guillemet, 265; une aquarelle 
de Harpignies, 230; la Madeleine, de Raf- 
faëlli, 205 ; un Champ de blé à Etretat, de 
Nozal, 305; un portrait à l’eau-forte de 
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Tourguenieff, 128; le médaillon en plâtre 
de Flaubert, 46. 

Les meubles n’ont pas même été payés 
le prix marchand. 

On a vendu 205 francs le grand bouddha 
japonais tout doré, assis sur sa fleur de 
lotus et nimbé; 450 francs une magnifique 
armoire Louis XIV, très finement sculp- 
tée, qui en valait au moins mille; 275 francs 
le « meuble en chêne sculpté », formé 
d'une commode à trois tiroirs supportant 
un corps d’armoire; 151 francs la glace 
en bois sculpté et doré, style Louis XVI; 
103 francs et 60 les deux petits bureaux 
Louis XV en merisier; 60 francs les grands 
fauteuils Louis XVI en bois sculpté et 
doré: 105 francs la console italienne; 
105 francs également la commode en pa- 
lissandre ornée de marqueterie ; 400 francs 
le paravent; 65 francs l'écran. 

La grande vasque en vieux rouen s'est 
payée 146 francs; deux autres vasques 
en faïence, à décor bleu, 169 francs; la 
paire de petites potiches en vieux chine, 
famille rose, 91 francs; la pendule « 
marqueterie de Boule, 76 francs. 

Seuls, les petits objets personnels ont 
été vivement disputés : un porte-mine® 
or a été payé 185 francs par une damt 
un « déjeuner », 131 francs ; trois épingle 
de cravate ont été adjugées à 151, 151€ 
83 francs; une bague, à 85 francs; un 
tire-boutons, à 40 francs; un flacon de 
sels, à 26 francs. 


Bruxelles. — La vente des objets trou- 
vés dans les tumulus de Grimde-lez-Tir- 
lemont. — La Société d'archéologie de 
Bruxelles a terminé l'exploration qu'elle 
avait entreprise des trois vastes tumulus 
de Grimde-lez-Tirlemont. 

Deux de ces monuments, qui datent de 
la fin du I*' ou du commencement du 
Ile siècle de l'ère chrétienne, c’est-à-dire 
de l'époque la plus florissante de la colo- 
nisation romaine de la Belgique, recou- 
vraient chacun une riche sépulture. 

L'un des caveaux funéraires était in- 
tact, l’autre avait été pillé. Les recher- 
ches dans le troisième sont demeurées 
infructueuses. 

Parmi les objets les plus remarquables 
recueillis sous le tumulus n° 1, dont ie 
dépôt funéraire était resté inviolé, nous 
citerons : 

1° Une fibule circulaire en bronze dé- 
corée de points d'émail blanc; 2° un ca- 
mée fait d’une superbeagathe sardoine ou 
sardonyx ‘à trois ‘couches de couleur dis 
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tincte enchâssé dans une monture d’or 
ouvragé; le champ ou couche intérieure, 
qui semble noir à première vue, présente, 
par transparence, une teinte d’un rouge 
très foncé sur laquelle le sujet, une tête 
d'adolescent, reste de la couche supérieure, 
d’une blancheur légèrement nacrée, avec 
les cheveux teintés de roux, se profile ad- 
mirablement. 

La ciselure, d’une grande finesse, en 
fait un objet d’une haute valeur artisti- 
que. C'est une broche ou fibula dont l’ar- 
dillon était de bronze. Cette œuvre paraît 
être d’un artiste grec, et doit être un por- 
trait, apparemment celui d’Auguste jeune. 
Ce bijou mesure, monture comprise, 
5 centimètres de hauteur sur 4 de lar- 
geur. Forme ovale ; 3° une bague alliance 
en or, d’un très beau travail à jour et 
portant l'inscription CONCORDI(a ) 
COMMVNis) commençant à la partie 
inférieure droite du cartel et faisant tout 
le tour de l’anneau. Elle a été trouvée, 
avec les deux objets qui précèdent, parmi 
les débris d’un coffret. 

L'autorisation de pratiquer des fouilles 
dans les tumulus de Grimde n’a été ac- 
cordée à la Société d’archéologie de 
Bruxelles qu’à la condition expresse que 
la moitié des objets que, le cas échéant, 
l’on découvrirait sous ceux-ci, seraient ven- 
dus au profit des pauvres de la ville de 
Tirlemont, propriétaire du terrain. 
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Cette circonstance, dit l'Indépendance 
belge, met la Société d'archéologie de 
Bruxelles dans l'obligation de mettre la 
vente publique des objets trouvés au mois 
de mars prochain. 


Hôtel Drouot. — 18 janvier. — Livres 
anciens. (Catalogue de 184 numéros.) — 
Paul, 

— 19-20 janvier. — Livres anciens. — 
Bibliothèque de M. Lortic. Premièrepar- 
tie. (Catalogue de 240 numéros.) — Paul, 
28, rue des Bons-Enfants. 

— 29 janvier-3 février 1894. — Livres. 
— Bibliothèque de M. de Lignerolles, 
Première partie. — 5-17 mars. Deuxième 
partie. — 16-27 avril. Troisième partie. 
(En tout, 2,500 numéros.) — Porquet, 1, 
quai Voltaire. 

— 22-27 janvier. — Livres anciens et 
manuscrits. — Bibliothèque Maglione. 
Première partie. — Paul. 


Salles Silvestre. — 8-12 janvier. — Li- 
vresanciens. (Catalogue de 812 numéros.) 
— Paul. 

— 20 janvier. — Livres anciens. — Bi- 
bliothèque de M. Lortic. Deuxième par- 
tie. (Catalogue de 354 numéros.) — Paul. 


ÉTRANGER. 


Munster. — 22 janvier 1894 et suivants. 
— Livres. — Schoningh. 
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TABLE DES NOUVELLES 
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Augier (Le monument d'Emile). 9. 

Bernard (La revendication de madame Claude) 
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ue. 4. 
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Cousin (La retraite de M. Jules), conservateur 
du Musée Carnavalet. 121, 129. 

Ennery (La donation d’). 131. 
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2, 80. 


Exposition Universelle (L’) de 1900. 57. 

Garde-Meuble. 3 

Guerre de 1870 (Arrêté du ministre de l’inté- 
rieur sur la conservation des tombes èt des 
monuments de la). 42. 

Impôt (Projet d’un nouvel) concernant les œu- 
vres d'art. 40. 

Ivoire (Un) du XIVe siècle. — Voir Musée de 
Cluny. 

Livres saisis (Ce que devenaient les) par la po- 
lice sous le premier Empire. 51. 

Maupassant (La vente de Guy de). 130. 

Musée Carnavalet. 6, 17, 121, 120. 

Musée de Cluny. 114. 

Musée du Louvre. 1, 41, 67, 89. 

Musée du Luxembourg. 131. 

Musées nationaux. 5, 21, 65, 131. 

Muséum d'histoire naturelle (La translation 
des restes de Guy de La Brosse et de Victor 
Jacquemont au). 121. 

Napoléoniennes (L’Exposition des reliques) 
ouverte rue des Saints-Pères. 81, 8 

Notaires (Les Archives des) et le projet de loi 

roposé par M. de Benoist à la Chambre 
des députés. 25, 34, 42, 65, 113. 
Œuvres d'art. — Voir Impôt. 
Rage (Le) de Perséphonel ou Proserpine par 
luton chez les Babylonièns. o. 
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Récamier (La vente des souvenirs de ma- 
dame). 126. : . 
Saint-Denis (Les documents historiques dé- 
tournés aux archives municipales de). 137. 
DT 0 savantes (Le Congrès des) en 1894. 


28. 
Sorbonne (La nouvelle). r8. 
Tribunal de commerce (Les manuscrits du). 


22, - 
Veyrassat (Les dons de madame} au musée 
- du Luxembourg. 131. 
Ville-Evrard (Le Musée de) composé d'ou- 
vrages exécutés par les aliénés. 105. 


DÉPARTEMENTS 


Aix-en-Provence. — Voir Peiresc, 
Angoulême. — Legs de la bibliothèque de 
. Mourier, vice-recteur de l’Académie de 

Paris, à la Bibliothèque de la ville. 30. 

Arc (Découverte du portrait du père de Jeanné 
d”’) à Saint-Hippolyte-du-Fort, 55. 

Archives départementales (La publication des 
inventaires sommaires des). 81. 

Bordeaux (Le Musée des Antiques de). 51. 

Re — Les fouilles faites par 
M. Hamyÿ dans le cimetière romain de Ge- 
soriacum. 122. 

Châlons-sur-Marne (Création, au Musée de), 
d’une galerie militaire. 115, 123. 

Chantilly (Bibliothèque de). — Voir Saint 
Louis. | 

Charente-Inférieure (Dictionnaire historique de 
la), par M. de Richemond. 61. 

Dijon (Le fonds Thiard deBissy conservé aux 
archives départementales, à). 116. 
Duguay-Trouin (Vente des papiers de), à Plou- 

néour-Menez (Finistère). 108. 
Elbeuf. — Voir Normande (Société) d’études 
préhistoriques. 
Fontainebleau. — Voir Judicis (Louis). 
Habert (La donation des collections de M. Théo- 
phile) à la ville de Reims. 67. 
Judicis (Mort de Louis) à Fontainebleau. 43. 
Normande (Société) d’études préhistoriques. 6, 


1 00. 

Peiresc (Souscription organisée pour la res- 
tauration de la sépulture de), à Aix. 107. 

Reims. — Voir Habert (Théophile). 

Rochefort. — Les dolmens de Charras. 23. 

Rosny (Les fouilles de). 70. : . 

Rouen. — La vente de l’abbaye de Saint-Wan- 
drille. 30. 

Rouen. — Voir Normande (Société) d’études 

réhistoriques. 
De dt — Voir Arc (Jeanne 


+ 


Saint Louis (L'achat du psautier de) par le duc 
es pour la bibliothèque de Chan- 
tilly. 50. 

SainéNazeite: — La création de la Biblio- 
thèque de la ville. 124. 


Sèvres. — Dons faits au Musée céramique, 
12. 

Thiard de Bissy (Le fonds), — Voir Dijon. 

Toulon. — Découverte d’un tableau de Ra- 


phaël. 14. 
Troyes (Catalogue des imprimés de la Biblio- 
thèque de la ville de). tro. 
Versailles. — La restauration du château, 31, 
| TUNISIE 
Carthage (Les souvenirs de la croisade de sain) 
Louis trouvés à). 35. 
ALGÉRIE 
Les fouilles de Timgad, 132. 
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ALSACE-LORRAINE 


Oberkirch (Les souvenirs de madame d’) à 
l'Exposition rétrospective alsacienne. 61. 


ETRANGER 


Allemagne. — Munich. — La pierre de la 
Bastille offerte par Palloy à Charles Villette 
conservée au National Museum. 72. 

Angleterre. — Londres.— L’authenticité d'un 
tableau de Franz Hals. 14. — La collection 
Malcolm au British Museum. 39. — La 
photographie des monuments historiques 
par les Sociétés archéologiques. 90. — Le 
violoncelle de M. Batta et les achats d’ins- 
truments célèbres faits par MM. Ebsworth 
Hill et Ce. 124 — Let découvertes de 
M. Morse Stephens sur le prétendu vol de 
médailles commis par Marat à Oxford. 55. 
— Organisation intérieure du British Mu- 
seum. 134. — Publication du catalogue des 
vases grecs et étrusques du British Museum. 
134. — Une acquisition du Musée de South- 
Kensington. 38. | 

Autriche. — Prague. — La vente des coilec- 
tions du prince de Rohan. 82. 

Spalato. — Le Congrès d'archéologie chré- 
tienne. 40. 

Belgique. — Anvers. — Le prix des œuvres 
d’art au temps jadis. 91, 125. — Les Atr- 
chives des notaires. 02, 

Bruxelles. — Les acquisitions de la Biblio- 
thèque royale, d’après le rapport du direc- 
teur général, M. Fétis. 82. — L'exposition 
de dentelles organisée par la Société d'ar- 
chéologie. 88, 125. — La vente des objets 
trouvés dans les tumulus de Grimde-kz- 
Tirlemont. 140. 

Gand. — La bibliographie d’Erasme. 1.-— 
Les chefs-d'œuvre conservés à l'église de 
Watervliet. 15. 

gypte. — Alexandrie. — Influence du Musée 

sur les mœurs indigènes. 40. — La préten- 

due découverte du tombeau d’Alexandre le 

Grand. 44. — Le nouveau Musée. 138. 

Le Caire. — Le linge des. momies égyp- 
tiennes. 24. 

États-Unis. — Le Musée de Washington et le 
pistolet de Guiteau. 44. 

Grèce, — Athènes. — Les fouilles de Troie. 
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Delphes (Les fouilles de). 45, 62. 
Salamine (Les tombeaux de). 62. 
Hollande. — La Haÿe. — Catalogues du Mu- 
sée municipal. 8. — La découverte d'un ti- 
bleau de Rembrandt. 139, 142. 
Italie. — Rome. — Les dernières fouilles du 
Palatin. 48, g2. 
Suisse. — Bâle. — Découverte, à la Biblio- 
thèque de l’Université, d’une reliure estam- 
ée au monogramme de Hans Holbein. 32. 

Fans. — L'inventaire des collections 
d’antiquités lacustres conservées au Musée 
archéologique. 94. 

Turquie. — Jérusalem. — La profanation du 
mont des Oliviers et du jardin de Gethse- 
mani. 24. 

Tello (Les fouilles de), en Chaldée. 79. 
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